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DABAÏBA  :  idole  fameuse  autrefois  parmi  les  In- 
diens qui  habitent  entre  Carthagène  et  Panama,  dans 
l'Ame'rique  me'ridionale.  Ils  disoient  que  Dabaïba 
étoit  une  femme  recommandable  par  sa  vertu  et  par 
sa  sainteté',  qui  avoit  autrefois  ve'cu  parmi  eux,  la- 
quelle,  après  sa  mort,  avoit  me'tifé  les  honneurs  di- 
vins, et  étoit  devenue  mère  de  TEtre  suprême.  Ils 
attribuoient  au  courroux  de  Dabaïba  tous  les  mé- 
téores effray  ans,  tels  que  leséclaiis,  le  tonnerre,  etc. 

DABIS  :  on  voit  au  Japon ,  sur  le  chemin  d'Osaca 
à  Sorungo,  une  statue  colos&ale  de  cuivre,  qui  repré- 
sente une  certaine  divinité  nommée  ainsi  par  quelques 
voyageurs;  peut-être  est-ce  la  même  que  Daiboth. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  on  présente  tous  les  mois  à  ce 
Dabis  une  fille  encore  vierge.  Cette  fille  lui  fait  cer- 
taines questions  qu'on  lui  a  apprises.  Le  dieu ,  ou 
plutôt  un  bonze  caché  dans  la  statue  du  dieu  ,  satis- 
fait à  toutes  ces  questions.  Il  sort  ensuite  de  sa  niche, 
comme  si  c'éloit  le  dieu  qui  apparoissoit  miraculeuse- 
ment, et  s'apptoche  de  la  jeune  fille,  confuse  de  l'hon- 
neur d'avoir  la  compagnie  d'un  dieu. 

DACTYLES  :  prêtres  de  Cybèle,  nommés  aussi 
Idéens,  parce  qu'ils  habitoient  au  pied  du  mont  Ida. 
Ils  ne  furent  d'abord  que  dix,  cinq  garçons  et  cinq 
II.  I 
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filles  ;  et  l'on  croit  que  c'est  pour  cette  raison  qu'ils 
furent  appelés  Dactjles ,  parce  que  lliomme  a  dix 
doigts  aux  mains.  Voyez  ce  qui  concerne  ces  prêtres 
à  l'article  Curetés. 

DADES  :  fêtes  que  les  Grecs  ce'le'broient  chaque 
année,  pendant  trois  jours,  et  dans  lesquels  ils  por- 
toient  des  torches  allumées  qu'ils  appeloient  dans  leur 
langue  dades.  Le  premier  jour  étoit  institué  en  mé- 
moire des  douleurs  que  Latone  souffrit  lorsqu'elle 
mit  au  monde  Apollon  et  Diane.  Le  second  étoit 
destiné  à  célébrer  la  naissance  de  Glycon  et  des 
dieux ,  et  le  troisième  à  solenniser  le  mariage  d'O- 
lympie  ,  mère  d'Alexandre  le  Grand. 

DAGON  :  dieu  des  Philistins ,  particulièrement 
adoré  à  Azot.  On  le  représentoit  sous  la  figure  d'un 
homme  qui  n'avoit  point  de  cuisses,  et  dont  les  jambes 
étoient  jointes  aux  aines.  Depuis  les  reins  et  le  bas- 
ventre  ,  à  l'exception  des  jambes ,  il  paroissoit  sem- 
blable à  un  poisson  couvert  d'écaillés,  avec  une  queue 
relevée  par  derrière.  Cette  forme  est  assez  conve- 
nable à  son  nom  5  car  le  mot  dag  signifie  en  hébreu 
poisson.  Ce  fut  dans  le  temple  de  Dagon  que  les  Phi- 
listins placèrent  l'Arche  d'alliance,  lorsqu'ils  feurent 
prise  sur  les  Israélites.  Ce  voisinage  fut  fatal  à  Dagon, 
que  Ton  trouva  le  lendemain  renversé  par  terre,  et 
brisé  en  mille  morceaux,  /^o^cz  Arche.  Plusieurs  pen- 
sent que  Dagon  est  le  même  qu'Atergatis. 

DAl-BOTH  ou  DaiBut  :  c'est  le  nom  d'une  di- 
vinité du  Japon.  Il  signifie  à  la  lettre  le  gra?id  Dieu. 
Quelques-uns  soupçonnent  que  ce  Dai-Both  est  le 
même  qu'Amida  :  d'autres  le  confondent  avec  Xaca, 
ou  Budhu,  dont  le  nom  est  resté  à  la  secte  du  buds- 
doïsme,  dont  il  est  l'auteur.  Le  temple  de  Dai-both  , 
que  l'on  voit  à  Méaco ,  est  un  des  plus  fameux  de 
l'Empire.  On  y  entre  par  un  grand  portail,  sur  cha- 
que côté  duquel  sont  placés  deux  monstres  hideux  , 
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Veptésentés  avec  plusieurs  bras  ,  tenant  des  flèclies, 
des  poignards,  des  piques  ,  et  plusieurs  autres  armes. 
Us  jettent  l'un  sur  l'autre  des  regards  menaçans  ,  et 
semblent  vouloir  s'attaquer.  Après  avoir  passé  ce  por- 
tail,  on  se  trouve  dans  une  place  carre'e,  autour  de 
laquelle  règne  une  galerie  soutenue  par  des  piliers  de 
pierres  de  taille.  On  sort  de  cette  place  par  un  autre 
portail,  sur  les  côtés  duquel  s'élèvent  deux  figures  de 
pierre,  qui  représentent  des  lions;  et  c'est  alors  que 
l'on  entre  dans  le  temple  même  de  Dai-bolh.  La  divi- 
nité est  assise  sur  on  autel  fort  peu  élevé.  Son  visage 
ressemble  à  celui  d'une  femme.  Elle   a  les  cheveux 
noirs  et  crépus  comme  les  Nègres.  Sa  taille  est  si  dé- 
mesurée, que,  quoiqu'elle  soit  assise,  sa  tête  s'élève 
jusqu'au  faîte  du  temple.  Cette  statue  monstrueuse  est 
de  bois  que  l'on  enduit  de  chaux,  et  couvert  de  cui- 
vre doré.  Un  grand  nombre  de  petites  figures  envi- 
ronnées de  rayons,  et  disposées  en  cercle,  forment 
une  vaste  couronne  autour  de  sa  tête.  Ces  figures  re- 
présentent  des  Camis  ou  héros,  et  des  demi-dieux. 
Aux  deux  côtés  de  l'idole  ,  il  y  en  a  encore  plusieurs 
qui  sont  debout ,  chacune  sur  son  piédestal.  Sous  l'au- 
tel de  Dai-  both  on  voit  plusieurs  lampes  qui  sont  al- 
lumées jour  et  nuit  en  son  honneur.  Cette  description, 
qu'on  trouve  dans  un  livre  intitulé  :  Ambassades  des 
Hollandais  au  Japon,  ne  ressemble  guère  à  celle  que 
Kaempfer  nous  a  donnée  du  même  temple.  Nous  rap- 
porterons cette  dernière,  pour  faire  voir  avec  quelle 
précaution  il  faut  lire  des  relations  qui  la  plupart  se 
contredisent  en  parlant  des  mêmes  choses. 

Suivant  l'auteur  allemand,  devant  la  cour  du  temple^ 
s'élève  une  petite  colline  remarquable  par  un  monu- 
ment de  pierre  qu'on  y  rencontre,  et  que  les  Japonais 
appellent  le  tombeau  des  oreilles.  Ils  disent  qu'un  de 
leurs  anciens  Camis  ou  héros,  ayant  eu  les  oreilles 
coupées  dans  un  combat,  lesenleirasur  celte  hauteur. 
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J>;i  coui  (lu  leniple  est  pareillement  sitiie'esur  une  émi* 
nence.  Un  mur  de  pierres  de  taille,    épais  et  solide 
l'environne  de  tous  côtés.  Autour  de  ïa  cour,  maig 
en  dedans  du   mur,  règne  une  galerie   appuyée  sur 
quatre  cens  piliers  peints  en  rouge,  qui  forment  un 
double  rang.  Cette  galerie  a  une  ouverture  pratiquée 
du  côté  du  temple.  Après  avoir  traversé  la  cour,  l'on 
trouve  un  escalier  de  huit  marches,  qui  aboutit  à  un 
portail,  sur  les  côtés  duquel  sont  placées  deux  idoles 
monstrueuses,  dont  la  couleur  est  d'un  rouge  extrê- 
mement foncé.  Leur  figure  a  quelque  ressemblance 
avec  celle  d'un  lion.  Leur  unique  vêtement  est  une 
bande  de  toile,  qui  leur  couvre  la  ceinture.  L'un  de 
ces  monstres  a  un  bras  étendu,  et  la  gueule  ouverte  ; 
l'autre  tient  en  main  un  grand  bâton,  qu'il  serre  for- 
tement auprès  de  son   corps.   Les   Japonais  préten- 
dent qr.e  ces  attitudes  désignent  les  deux  principes 
qui  font  mouvoir  toute  la  nature,  et  que  l'on  nomme 
actif  et  passif.  Ce  portail  conduit  à  une  fort  belle 
place  ,  aux  deux  côtés  de  laquelle  il  y  a  seize  piliers 
de  pierre  ,  où  l'on  a  coutume  ,  dans  les  fêtes  solen- 
nelles, d'allumer  plusieurs  lampes.  Dans  cette  place 
est  un  grand  bassin  qui  sert  aux  ablutions  des  dévots 
qui  viennent  visiter  le  temple.  On  entre  ensuite  dans 
le  temple  même  de  Dai-both,  édifice  très-hardi,  mais 
d'une  structure  bizarre.  Les  piliers  qui  le  soutiennent 
sont  gros  et  informes  :  ils  sont  de  bois,  et  plusieujs 
d'un  seul  tronc  d'arbre.  Les  autres  sont  faits  de  plu- 
sieurs troncs  rapprochés  et  unis  ensemble.  Us  sont 
tous  peints  en  rouge;  et  générablement  tout  le  bois 
qui  compose  la  charpente  est  de  cette  couleur.  On 
voit ,  à  droite  du  temple ,   une  petite  chapelle  fort 
noire ,  dont  les  dehors  sont  vernissés.  Il  règne  une 
obscurité  si  grande  dans  le  temple  de  Dai-bofh,  qu'à 
peine  y  peut-on  distinguer  les  objets,  quoiqu'il  y  ait 
un  grand  nombre  de  portes  fort  élevées.  La  statue  de 
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Dai-both  est  toute  dorée.  On  remarque  sur  son  front 
une  grande  tache.  Sa  tête  est  environne'e  d'une  cou- 
ronne. La  main  droite  est  élevée ,  et  montre  le  creux 
de  la  main  gauche  qui  est  appuyé  sur  le  ventre ,  at- 
titude qui  désigne  plus  clairement  encore  les  deux 
principes  dont  nous  venons  de  parler  ;  ce  qui  peut 
faire  penser  que  cette  divinité  n'est  autre  chose  que  la 
nature  même,  représentée  sous  ce  symbole.  Derrière 
l'idole  est  placée  une  espèce  d'ornement  plat  et  ovale, 
dont  l'étendue  embrasse  quatre  piliers,  où  sont  re- 
présentées plusieurs  petites  idoles  sous  une  forme  hu- 
maine, assises  sur  la  plante  que  les  Japonais  appellent 
njmphœa. 

DAIGA. ,  ou  LA  FÊTE  DE  l'Eau  ,  quc  l'on  célèbre 
dans  le  royaume  du  Pégu.Le  Roi  et  la  Reine  prennent 
le  bain  dans  de  l'eau  rose,  et  s'en  jettent  mutuellement 
au  visage  et  sur  le  corps.  A  leur  exemple  ,  les  seigneurs 
de  la  Cour  se  rendent  dans  une  plaine  voisine,  et  là 
se  jettent  à  l'envi  les  uns  aux  autres  de  l'eau  à  pleins 
seaux.  Le  peuple,  pour  imiter  les  grands,  jette  de  l'eau 
par  les  fenêtres,  et  prend  plaisir  à  arroser  les  impru- 
dens  qui  passent  alors  dans  les  rues. 

DAIKOKU  :  le  Plutus  des  Japonais.  On  le  repré- 
sente assis  sur  une  balle  de  riz,  qui,  chez  les  Orien- 
taux ,  désigne  l'abondance.  Il  y  a  devant  lui  une 
espèce  de  bourse  vide.  Il  frappe  avec  un  marteau  la 
balle  de  riz,  qui  lui  sert  de  siège.  Les  Japonais  sont 
persuadés  que,  dans  quelque  endroit  qu'il  frappe  avec 
son  marteau,  il  en  fait  sortir  de  l'or,  de  l'argent,  des 
vivres ,  etc. 

DAIRI,  Daiuo  ,  ou  Daiue  :  c'est  ainsi  qu'on  appelle 
le  souverain  pontife  du  Japon.  On  lui  donne  aussi  le 
nom  de  Ten-sin,  qui  signifie  ^/^  du  ciel.  On  le  croit 
descendu  des  dieux  et  des  demi-dieux  qui  ont  régné 
autrefois  au  Japon.  Depuis  la  fondation  de  l'empire 
japonais ,  jusque  vers  le  milieu  du  douzième  siècle  , 


n  D  AI 

leDairiavoit  toujours  réuni  en  sa  personne  le  pou- 
voir sj)iiitu(l  et  temporel;  et  lueuie ,  lorsqu'il  eut  été 
de'pouille'  de  l'autorité'  civile,  les  empereurs  se'culiers 
prirent  pendant  long  -  temps  le  simple  titre  de  gé- 
ne'ral,  ou  vice-lloi  de  la  Couronne,  et  laissèrent  en- 
core au  Dairi  quelque  part  dans  l'administration  des 
affiires.  Mais,  en  i585  ,  l'empereur  Taiko  re'duisitce 
pontife  au  seul  [)ouvoireccle'sia  tique.  La  profonde  vé- 
iie'ration  des  peuples  de'dommage  en  quelque  sorte 
îe  Dairi  de  la  perte  de  son  autorite'.  Sa  personne  est 
regarde'e  comme  sacrée,  et  sa  dignité'  seule  le  rend 
saint.  Ce  respect,  que  l'on  a  pour  le  Dairi,  doit  sou- 
vent lui  être  à  charge,  et  l'oblige  à  des  cérémonies 
fort  gênantes.  Il  ne  marche  jamais.  La  terre  est  quel- 
que chose  de  trop  vil ,  pour  qu'il  daigne  seulement  la 
toucher  avec  ses  pieds.  Lorsqu'il  veut  se  transporter 
d'un  lieu  à  un  autre  ,  il  faut  qu'il  soit  toujours  guindé 
sur  les  épaules  de  ses  gardes.  Il  ne  lui  est  pas  permis 
de  jouir  du  soleil  ni  de  l'air.  Personne  n'ose  toucher 
sa  l)ar])e,  ses  cheveux,  ni  ses  ongles.  Il  est  au-dessous 
de  sa  dignité  de  se  couper  lui-même  ces  superfluités. 
Il  auroit  bientôt  l'air  d'un  ours  ou  d'un  sauvage  ,  si , 
pendant  qu'il  dort,  on  ne  lui  déroboit  ces  excréraens 
que  l'on  regarde  comme  des  reliques.  Autrefois  ce 
pontife  étoit  obligé  de  se  montrer  tous  les  matins , 
assis  sur  son  trône  ,  la  couronne  sur  la  tête.  Il  falloit 
que,  pendant  quelques  heures,  11  se  tînt  ainsi  exposé 
aux  yeux  du  peuple,  sans  faire  le  moindre  mouvement. 
Le  peuple  s'imaginoit  que  cette  immobilité  assuroit  le 
repos  de  l'Etat.  S'il  lui  arri\  oit  de  remuer  le  pied  ou 
la  main,  de  tourner  les  yeux  de  quelque  côté,  l'Em- 
pire étoit  menacé  d'un  bouleversement  total.  Mais  au- 
jourd'hui le  pontife  est  délivré  de  cette  fonction  gê- 
nante; et  c'est  la  couronne  du  Dairi  qui  tient  sa  place 
sur  le  trône.  On  ne  sert  jamais  deux  fois  ce  prince 
dans  la  même  vaisselle.  Les  plats  qui  ont  paru  sur  sa 
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table  sont  biises  aussitôt  après.  Les  Japonais  sont 
persuade's  que,  si  un  laïque  mangeoit  dans  un  de  ces 
plats,  sa  bouche  et  son  gosier  s'enflammeroient  sur-le- 
champ.  C'est  pour  cette  raison  que  la  vaisselle  da 
Dairi  esL  toujours  d'une  matière  très-commune.  Les 
habits  qui  ont  servi  à  ce  pontife  ne  peuvent  plus  être 
d'aucun  usagej  et  si  un  laïque  osoit  s'en  re\etir,  il 
enfleroit  sur-le-champ,  à  moins  qu'il  n'eût  un  ordre 
exprès  de  l'Empereur  pour  porter  cet  habit.  Il  n'y 
a  que  la  proximité  du  sang  qui  règle  la  succession 
au  trône  du  Dairi  :  c'est  pourquoi  l'on  voit  souvent 
des  enfans  et  des  femmes  revêtus  de  cette  dignité.  Si 
l'on  ne  peut  pas  décider  quel  est  le  plus  proche  pa- 
rent du  Dairi  défunt,  onfait  régner  tour  à  tour  les  di- 
vers prétendans  un  certain  nombre  d'années.  Le  Dairi 
fait  sa  résidence  ordinaire  à  Méaco  ;  et  son  domaine  s'é- 
tend sur  cette  ville  et  sur  tout  son  territoire.  Les  vice- 
rois  des  provinces,  et  les  rois  tributaires  du  Japon,  lui 
envoient  tous  les  ans  des  ambassadeurs  chargés  de  ri- 
ches présens,  pour  lui  rendre  hommage  en  leur  nom. 
Quelquefois  ils  ne  dédaignent  pas  de  venir  eux-mê- 
mes témoigner  leur  respect  au  chef  de  la  religion. 
C'est  le  Dairi  qui  confère  les  titres  d'honneur  qui 
distinguent  la  noblesse.  Il  les  vend  communément  au 
plus  offrant  ;  ce  qui  lui  produit  des  sommes  immen- 
ses. Il  reçoit  en  outre  une  pension  considérable  de 
l'Empereur.  Cependant  tous  ses  revenus  suffisent  à 
peine  au  faste  et  à  la  magnilicence  qu'il  est  obligé 
d'étaler  pour  soutenir  sa  dignité;  il  ne  lui  reste  rien 
pour  l'entretien  des  nobles  ecclésiastiques  qui  compo- 
sent sa  cour,  et  qui  se  vantent  tous  d'être  issus  de  la 
race  de  Ten-sio-dai-sin.  Cette  illustre  origine  ne  les 
rend  pas  plus  riches.  La  plupart,  malgré  leur  fierté, 
sont  obligés  de  recevoir  des  secours  des  roturiers  qu'ils 
méprisent.  Quelques-uns  même  sont  réduits  à  exer- 
cer les  plus  viles  professions  pour  gagner  leur  vie. 
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L'iiabillcment,  (lu  Daiii consiste  dans  une  tunique, par- 
dessus laq'U'll.i  il  met  une  robe  rouge  :  cette  robe  est 
couvei  te  d'un  grand  voile  dont  les  franges  lui  descen- 
dent sur  les  mains.  Il  porte  un  bonnet  orne'  de  difle- 
renles  houppes.  Tous  les  nobles  de  sa  cour  ont  aussi 
des  vêtemens  diflerens  de  ceux  des  se'culiers.  La  forme 
du  bonnet  distingue  parmi  eux  le  rang  et  la  qualité 
de  chaque  ecchfsiastique.  Un  des  plus  beaux  privi- 
lèges du  Daiii,  qui  bii  donne  quelque  rapport  avec 
le  pape  des  Catholiques,  c'est  qu'il  peut  canoniser  et 
mettre  au  nombre  des  saints  ceux  qui  se  sont  distin- 
gue's  par  leur  vertu  pendant  le  cours  de  leur  vie.  Lors- 
que le  pontife  a  déclaré  quelque  illustre  Japonais 
digne  des  honneurs  divins,  on  bâtit  un  temple  au  nou- 
veau saint.  Les  dévots  contribuent  aux  frais  de  cet 
édifice.  Si  le  hasard  permet  que  quelqu'un  de  ceux 
qui  viennent  adorer  la  nouvelle  dignité  reçoive  quel- 
que bonheur  signalé,  ou  se  tire  heureusement  de 
quelque  danger  évident,  on  ne  manque  pas  d'attri- 
buer ce  miracle  au  nouveau  saint;  ce  qui  lui  fait 
une  très- grande  réputation.  Il  faut  observer  que  le 
Dairi  ne  peut  mettre  personne  au  nombre  des  saints, 
qu'avec  le  consentement  de  l'Empereur.  Ce  pontife, 
«|ui  canonise  les  autres  après  leur  mort,  est  lui-même 
canonisé  dès  son  vivant;  ou  plutôt  il  est  regardé 
comme  un  dieu  sur  la  terre.  Tous  les  autres  dieux 
■viennent  une  fois  l'année  lui  rendre  visite  comme  à 
un  confrère.  C'est  ordinairement  pendant  le  cours  du 
dixième  mois  de  l'année  japonaise,  que  le  Dairi  re- 
çoit ces  visites  célestes.  C'est  pour  cette  raison  que  ce 
mois  est  appelé  le  mois  sans  dieu.  Tout  culte  reli- 
gieux est  alors  interrompu,  parce  qu'on  suppose  que 
tous  les  dieux  ont  quitté  leurs  temples  pour  se  rendre 
à  la  cour  du  Dairi.  Outre  ces  visites  annuelles,  le 
pontife  japonais  a  toujours  dans  son  palais  trois  cent 
soixante-six  idoles  dont  l'emploi   est  de  monter  la 
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garcle  tour  à  tour,  chaque  nuit,  auprès  de  son  lit. 
Si  par  hasard  le  Dairi  se  trouve  incommodé  pendant 
la  nuit,  on  s'en  prend  à  la  sentinelle;  on  re'gale  de 
coups  de  bâtons  l'idole  qui  e'toit  de  garde ,  et  on 
la  condamne  à  un  exil  de  cent  jouis.  Enfin  les  Ja- 
ponais ont  une  si  haute  idée  de  la  sainteté  de  leur 
pontife,  que  tout  ce  qui  le  touche  est  regardé  comme 
sacré;  et  l'eau  qui  a  servi  à  lui  laver  les  pieds  est 
recueillie  avec  soin  comme  une  chose  sainte. 

L'empereur  du  Japon  se  rend  tous  les  cinq  ans  à 
Méaco,  lieu  de  la  résidence  du  Dairi,  pour  rendre 
visite  au  pontife  :  cependant  c'est  plutôt  une  entrevue 
qu'une  visite.  L'Empereur  ne  va  pas  au  palais  du 
Dairi;  mais  ces  deux  princes  se  rendent  dans  un  au- 
tre palais  de  Méaco,  destiné  à  cet  usage;  et  là,  ils 
s'entretiennent  pendant  quelque  temps.  C'est  dans  cet 
entretien  que  l'Empereur  reconnoît  qu'il  tient  la  cou- 
ronne impériale  de  la  famille  du  Dairi.  Il  boit  du  vin 
dans  une  tasse ,  et  la  laisse  ensuite  tomber  à  terre  où 
elle  se  brise. 

M.  Conrad  Krammer,  ambassadeur  delà  compagnie 
Hollandaise  au  Japon,  nous  a  laissé  une  description 
curieuse  de  la  marche  de  l'E  mpereur  et  du  Daii  i ,  lors- 
qu'ils se  rendirent  au  lieu  de  l'entrevue,  le  i5  d'oc- 
tobre i626.Nousla  rapporterons  telle  qu'elle  se  trouve 
dans  le  tome  xx  de  l'Histoire  universelle. 

«  Pour  rendre  la  procession  plus  magnifique,  les 
»  deux  monarques  convinrent  de  joindre  leurs  super- 
»  bes  et  nombreux  cortèges,  et  de  se  rendre  l'un  et 
»  l'autre,  en  traversant  les  rues  de  Méaco,  au  palai» 
»  où  se  devoit  faire  cette  solennelle  entrevue.  Les 
'>  rues,  au  lieu  d'être  couvertes  d'étoffes  de  soie,  l'é- 
«  toient  de  sable  blanc  et  de  poudre  de  talc  ,  qui 
>y  sembloient  faire  un  pavé  d'argent.  On  avoit  dressé 
»  des  balustrades  tout  le  long  des  maisons;  et  elles^ 
w  étoient  bordées  de  deux  haies  de  soldats  habillé» 


lo  D  A  1 

«  de  robes  blanches,  et  la  têle  couverte  d'un  petit 
»  bonnet  vernisse'.  Ils  avoient  cliacun  deux  sabres  au 
»  côté,  et  à  la  naain  une  espèce  de  demi-pique.  La 
»  fête  commença  avec  le  jour.  On  vit  de'filer  les  do- 
»  mestiques  des  deux  monarques.  Ceux  du  Dairi  por- 
5>  toient  les  pre'sens  de  leur  maître  pour  l'Empereur, 
))  dans  de  grandes  caisses  vernisse'es,  sur  lesquelles 
»  étoienl  les  armes  de  ce  prince;  et  quelques  com- 
))  pagnies  de  soldats  leur  faisoient  escorte.  Après  cela 
M  venoient  cent  beaux  norimons  (  espèce  de  voiture), 
M  porte's  chacun  par  quatre  hommes  vêtus  de  blanc. 
»  Ces  norimons  e'toient  les  uns  d'un  bois  fort  blanc, 
»  les  autres  couverts  d'un  vernis  brun,  ayant  sur  l'im- 
»  périale,  qui  e'toit  de  cuivre,  quantité  de  festons 
î>  et  d'autres  pareils  ornemens.  Dans  ces  norimons 
»  étoient  les  dames  et  les  gentilshommes  de  la  cour  du 
M  Dairi,  richement  parés.  A  chaque  norimon  il  y  avoit 
w  un  grand  parasol  dont  le  fond  étoit  desoie])lanche, 
»  et  presque  tout  d'or.  Ceux-ci  étoient  suivis  de  vingt- 
»  quatre  gentilshommes  achevai,  ayant  sur  la  tête 
»  de  petits  bonnets  d'un  vernis  brun,  garnis  d'une 
»  plume  noire.  Les  manches  de  leurs  robes  étoient 
»  fort  longues  ;  leurs  hauts-de-chausses  faits  de  satin 
»  de  plusieurs  couleurs,  bordés  en  quelques  endroits 
M  d'or  et  d'argent;  leurs  bottines  d'un  cuir  vernissé 
»  et  rayé  d'or.  La  poignée  de  leur  sabre  étoit  de  ver- 
»  meil  doré  ;  et  ils  avoient  à  la  ceinture  des  carquois 
a  pleins  de  flèches.  Les  deux  bouts  de  leurs  écharpes 
M  flottoient  sur  la  croupe  du  cheval.  Leurs  chevaux 
w  étoient  petits,  mais  pleins  de  feu  et  bien  dressés; 
«leurs  selles  brodées;  et  les  housses  étoient  des 
M  peaux  de  tigres.  Le  reste  étoit  couvert  d'un  capa- 
»  raçon  de  soie  rouge,  qui  tomboit  au-dessous  des 
M  sangles.  Ils  avoient  auprès  des  oreilles  deux  petites 
M  cornes  dorées,  et  les  crinières  tressées  avec  des  (ils 
»  d'or  et  d'argent.  Doux  hommes  tenoient  les  rênes 
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M  cle  chaque  cheval  d'une  main,  et  del'autre  un  parasol 
»  de  drap  fin  cramoisi,  doublé  d'une  toile  fort  de'liée 
»  et  borde'e  d'une  belle  frange.  Chaque  cavalier  étoit 
«  suivi  de  huit  valets,  tous  vêtus  de  blanc,  et  ayant 
»  chacun  deux  sabres  au  côté.  Cette  troupe  de  cava- 
»  liers  étoit  suivie  de  trois  carrosses  tirés  par  deux 
j)  grands  taureaux  noirs ,  couverts  d'un  réseau  de  soie 
«  cramoisi,  et  menés  chacun  par  quatre  valets.  Cha- 
»  que  carrosse  étoit  orné  de  dorures  de  toutes  sortes 
»  de  figures ,  sur  un  fond  de  vernis  brun.  Il  y  avoit 
»  trois  portières,  une  à  chaque  côté,  et  l'autre  der- 
»  rière  où  l'on  entroit.  A.  cliacune  on  voyoit  des  ri- 
»  deaux  rayés  d'or.  Les  cercles  des  roues  étoient  d'or, 
5)  et  leurs  raies  d'or  émaillé.  Le  haut  de  l'impériale 
»  étoit  rond  et  faisoit  face  à  droite  et  à  gauche  avec 
M  des  lames  d'or,  aux  quatre  angles.  Le  fond  étoit  d'un 
3)  vernis  noir,  où  étoient  les  armes  du  Dairi  en  or.  Dans 
3)  ces  carrosses  étoient  les  trois  maîtresses  concubines, 
3)  ou  les  favorites  du  prince,  escortées  d'une  foule 
3)  d'estaffiers.  Derrière  chaque  carrosse  on  portoit  un 
3)  marche-pied  couvert  de  lames,  et  des  pantoufles 
3)  vernissées  pour  ces  dames,  quand  elles  entroient  ou 
»  sortoient,  Krammer  assure  que  ces  trois  somptueux 
3)  équipages  coûtoient  près  de  trois  cent  soixante- 
»  dix  mille  florins  de  Hollande.  Ces  carrosses  étoient 
3)  suivis  de  vingt-trois  norimons  faits  d'un  bois  blanc 
3)  et  poli  comme  l'albâtre ,  et  couverts  de  lames  de 
33  cuivre  d'un  ouvrage  curieux.  Ils  étoient  remplis 
3»  de  concubines  et  de  dames  d'honneur  richement  vê- 
33  tues  :  chacun  étoit  porté  par  quatre  hommes;  et 
33  deux  autres  qui  soutenoient  un  grand  parasol ,  mar- 
3)  choient  aux  deux  côtés.  Après  ces  femmes,  on 
3)  voyoit  soixante-huit  gentilshommes,  tous  à  cheval, 
3)  et  deux  à  deux,  suivis  d'un  grand  nombre  de  valets. 
3)  Ensuite  les  seigneurs  de  la  première  qualité  por- 
»  toient  d'autres  présens  pour  le  Dairi.    G'étoient 
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3)  deux  grands  sabres,  dont  la  chaîne  de  la  poignée 
M  ctoit  de  diainans  fins;  une  horloge  d'un  artifice  nier- 
»  veilleux;  dcu\   grands  chandeliers  d'or;  deux  co- 
M  lonnes  d'ébènc;  trois  tables  carre'es  aussi   d'e'bène, 
»  diversifie'es  d'ivoire  et  de  nacre,  et  dont  les  layettes 
»  étoient  pleines  de  livres  curieux;  deux  grands  plats 
«  d'or,  et  plusieurs  autres  choses  de  moindre  valeur. 
»  A  la  suite  de  ceux-ci  paroissoient  deux  cent  soixante 
»  gentilshommes  des  premières  maisons  de  l'Empire, 
»  à  cheval ,  qui  marchoient  deux  à  deux.  Ils  e'ioient 
»  suivis  des  frères  de  l'Empereur ,  et  de  cent  soixante- 
«  quatre,   tant  rois  que  princes  tributaires,   chacun 
))  ayant  un   cortège   proportionné   à  son  rang.   Les 
3)  frères  de  l'Empereur  marchoient  un  à  un  ,  et  les 
»  autres  princes  deux  à  deux,  les  plus  qualifiés  ayant 
)î  la  gauche  ,  qui  est  estimée  au  Japon  la  place  d'hon- 
»  neur.  Ils  précédoient  deux  carrosses  beaucoup  plus 
»  magnifiques   que   les   autres,    et  dont    l'équipage 
)j  étoit  bien  plus  riche.  Dans  le  premier  étoit  l'Em- 
•>}  pereur  lui-même;  et  dans  l'autre  le  prince  son  fils. 
»  Quatre  cents  soldats  fort  bien  mis  fermoient  ce  cor- 
5)  tége  en  belle  ordonnance.  Ils  étoient  suivis  d'un 
M  grand  nombre  de  carrosses,  de  chaises  et  d'autres 
5)  voitures,  parmi  lesquelles  il  y  avoit  plus  de  trente 
»  norimons   d'ivoire  et  d'ébène    très-riches,    autour 
))  desquels  des  hommes  portoient  un  nombre  propor- 
»  tionnéde  parasols;  le  tout  accompagné  d'une  foule 
«  de  gentilshommes  et  de  valets  à  pied  et  à  cheval , 
«  et  suivi  d'une  troupe  de  musiciens  qui  faisoient  re- 
»  tentir  l'air  de  leurs  chants,  et  du  son  de  divers  ins- 
»  trumens.  Cette  superbe  cavalcade  étoit  fermée  par 
»  le  norimon  du  Dairi,  précédé  de  quarante  genlils- 
»  hommes  qui  composoient  sa  garde,  et  porté  par 
3>  cinquante  autres.  Le  norimon  même  étoit  enrichi 
M  en  dedans  et  en  dehors  de  toutes  sortes  d'ornemcns 
u  magnifiques.  L'impériale  étoit  somptueuse  pour  la 


D  AI  i3 

H  forme  et  pour  la  matière.  Il  y  avoit  sur  un  pivot 
»  au-dessus  un  co({  d'or  massif,  qui  avoit  les  ailes  éten- 
»  dues  comme  pour  prendre  son  vol.  le  fond  repré- 
»  sentoit  un  ciel  où  le  soleil  et  les  étoiles  e'toient  d'or 
M  sur  un  fond  d'azur.  Un  corte'ge  nombreux ,  com- 
»  posédegens  tous  richement  vêtus,  fermoit  la  marche. 
»  Une  multitude  innombrable  de  spectateurs  de  tous 
»  ordres,  qui  e'toient  venus  de  toutes  les  parties  de 
»  l'Empire  pour  voir  cette  grande  ce're'monie,  rem- 
»  plissoit  la  ville.  Le  malheur  voulut  que  la  foule  de- 
»  vint  si  grande  dans  les  rues,  que  nombre  de  gens 
M  furent  e'touffés  et  écrasés.  Ce  qui  augmenta  la  con- 
M  fusion  et  le  désordre,  c'est  qu'il  faisoit  nuit.  La  raar- 
»  clie  ayant  duré  toute  la  journée,  plusieurs  qtii  se 
»  sentoient  trop  pressés,  se  faisoient  place  à  coups 
»  de  sabre,  en  frappant  sans  distinction  à  tort  et  à 
»  travers;  sans  parler  d'un  grand  nombre  de  coquins 
»  et  de  voleurs  quipilloient  les  norimons,  et  les  dé- 
M  pouilloient  de  leurs  ornemens,  enlevant  même  les 
•»  femmes  et  les  filles  qui  s'y  trouvoient,  et  que  l'on 
»  chercha  inutilement  pendant  plusieurs  jours....  Le 
31  Dairi  demeura  trois  jours  dans  le  palais  de  l'Empe- 
»  reur,  où  il  fut  toujours  servi  par  ce  monarque,  son 
»  fils  et  ses  frères,  avec  les  marques  du  plus  profond 
»  respect.  Ces  princes  prenoient  eux-mêmes  le  soin 
3)  de  préparer  les  viandes.  Les  premiers  ministres  de 
•3>  l'Empereur  servoient  à  table  les  trois  principales 
»  femmes  du  Dairi.  Les  présens  que  l'Empereur  lui 
»  fit  étoient  des  plus  magnifiques.  Ils  consistoient  en 
3>  trois  mille  lingots  d'argent,  deux  sabres  delà  meil- 
')  leure  trempe  et  d'un  travail  exquis,  avec  des  four- 
»  reaux  d'or  ;  deux  cents  belles  robes;  trois  cents  piè- 
)>  ces  de  satin;  douze  mille  livres  de  soie  écrue;  d'x 
3)  beaux  chevaux,  dont  les  housses  en  broderie  étoient 
»  d'un  prix  inestimable;  et  cinq  grands  pots  d'ar- 
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»  gent  pleins  de  musc,  d'ambre  gris   et  d'autres  par- 
M  funis.  » 

DAKIIME  :  c'est  ainsi  que  les  Parses  ou  Gentous 
appellent  leur  Cimetière.  Voyez  ce  mot  où  se  trouve 
la  description,  n.  2 .  Mais  nous  croyons  devoir  rappoi  ter 
ici  trois  observations  de  M.  Anquetil  du  Perron ,  à  qui 
nous  sommes  redevables  de  la  traduction  des  livres 
Zends,  ouvrages  deZoroastre,  le  le'gislateur  des  In- 
diens. 

«  i.o  Dit  ce  savant  traducteur,  la  planche  que  l'on 
3)  voit  dans  l'ouvrage  de  M.  Hyde  donne  une  fausse 
»  ide'e  du  dakmé.  Elle  présente  la  porte  sous  le  ter- 
»  rain  du  dedans:  il  semble,  en  conse'quence,  que  les 
»  morts  soient  sur  une  espèce  de  terrasse,  ce  qui 
»  n'est  pas.  (L'inte'rieur  du  dakme' ,  e'ievé  de  trois 
»  pieds  et  demi  au-dessus  de  celui  du  dehors,  ren- 
)f  ferme  trois  cent  soixante -cinq  kershes  ou  places 
3)  pour  les  corps,  et  ces  places  sont  termine'es  par  un 
»  bord  de  mastic,  haut  seulement  de  deux  doigts.  ) 

»  2.0  Je  n'ai  pas  vu  dans  l'Inde  les  Parses  observer 
»  si  les  oiseaux  carnassiers  arrachoient  l'œil  droit  ou 
»  l'œil  gauche  du  mort  ;  et  leurs  livres  ne  disent  rien 
3)  qui  ait  rapport  à  ce  trait. 

33  3.0  11  n'est  pas  vrai  que  l'un  des  dakmés  de  Su- 
3)  rate  soit  pour  ceux  qui  ont  mené  une  vie  exem- 
3)  plaire,  et  l'autre  pour  ceux  dont  la  vie  a  été  scan- 
33  daleuse,  comme  le  rapporte  Henri  Lord;  ni  que, 
3>  comme  le  dit  Mandeslo ,  on  porte  les  hommes  dans 
3)  l'un  de  ces  dakmés ,  les  femmes  dans  un  autre ,  les 
3)  enfans  dans  le  troisième  j  et  qu'on  y  mette  les  corps 
33  sur  des  barres  couchées  en  forme  de  grille.  Les 
»  dakmés,  dans  l'Inde,  servent  indifféremment  à  tous 
3)  les  Parses,  dont  les  corps  y  sont  placés  dans  des 
33  kersches  séparés  :  (on  place  l'homme  près  du  mur, 
»  la  femme  à  ses  pieds,  l'enfant  plus  bas.)  » 
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DALAI-LAlMA ,  ou  Lam.v-Sem,  connu  sous  le  nom 
de  grand  Lama,  est  le  cliel  de  la  religion  de  tous  les 
Tartares  idolâtres;  ou  plutôt  il  est  leur  dieu  sensible 
et  vivant.  Le  nom  de  Dalai-Lama  signifie  prêtre 
universel.  On  prétend  que  ce  pontite  est  le  même 
auquel  on  donna  autrefois  le  nom  de  Prétre-Gehan, 
ou  Préire-Jean  ;  car  le  mot  de  Gehan,  dans  la  lan- 
gue des  Indiens  septentrionaux,  signifie  universel. 
Ainsi,  Prêtre-Gehan  et  Dalai-Lama  ont  la  même  si- 
gnification. Ce  Dieu  pre'tendu  fait  sa  re'sidence  ordi- 
naire près  de  la  ville  de  Potala,  vers  les  frontières  de 
la  Chine.  Il  habite  uii  célèbre  couvent  situé  sur  le 
sommet  d'une  montagne  très- élevée.  Les  environs 
sont  peuplés  d'une  prodigieuse  multitude  de  prêtres 
de  cette  divinité,  qu'on  nomme  Lamas,  et  dont  le 
nombre  se  monte  à  vingt  mille.  Ils  demeurent  plus  ou 
moins  près  du  dieu,  selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins 
distingués  par  leur  dignité  et  par  leur  mérite.  Le 
Dalai-Lama  est  souverain  spirituel  et  temporel  ;  mais, 
par  une  rare  modération ,  ni  lui  ni  ses  Lamas ,  ne  se 
mêlent  en  aucune  façon  que  des  affaires  spirituelles. 
Il  a  sous  lui  deux  Khans  des  Calmouks,  qui  sont  char- 
gés d'administrer  ce  qui  concerne  le  temporel,  et 
de  fournir  les  sommes  nécessaires  pour  l'entretien  de 
sa  maison.  Le  grand  Lama  évite  d'exposer  sa  divinité 
au  grand  jour.  Il  ne  sort  presque  jamais  de  son  pa- 
lais, et  se  tient  toujours  renfermé  dans  le  fond  d'un 
temple,  entouré  de  ses  prêtres,  qui  lui  rendent  tous 
les  hommages  dus  à  l'Etre  suprême.  Lorsque  les  dé- 
vots viennent  l'adorer,  on  ne  leur  permet  pas  d'ap- 
procher de  trop  près.  Le  respect  qu'on  porte  à  ce 
dieu  est  poussé  si  loin,  que  ses  excrémens  mêmes 
sont  regardés  comme  sacrés.  On  conserve  précieuse- 
ment son  urine  comme  un  divin  julep,  propre  à  gué- 
rir toutes  les  maladies.  On  fait  sécher  ses  excrémens 
les  plus  grossiers  ;  on  les  réduit  en  poudre  qu'on  en- 
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l>rme  précieusement  dans  des  boîtes  d'or  enricliies 
de  pierreries;  et  on  les  envoie  aux  plus  grands  prin- 
ces, comme  des  présens  d'un  prix  inestimable.  Ces 
monarques  se  font  honneur  de  les  porter  pendues  à 
leur  cou.  Les  peuples  sont  persuade's  que  le  grand 
Lama  ne  meurt  point;  et,  pour  entretenir  cette  er- 
reur, lorsque  les  prêtres  s'aperçoivent  que  sa  mort 
n'est  pas  éloigne'e,  ils  font  chercher  de  tous  côte's  un 
homme  qui  lui  ressemble,  et  le  substituent  adroite- 
ment à  sa  place.  On  vient  en  foule  des  pays  les  plus 
lointains,  pour  visiter  le  temple  du  grand  Lama,  et 
lui  rendre  hommage.  H  y  a  toujours  à  ses  pieds  un 
bassin  destine'  à  recevoir  les  offrandes  des  dévots. 

DÂ.LMATIQUE  :  ornement  d'église  que  portent  les 
diacres,  quand  ils  assistent  le  prêtre  qui  chante  une 
messe,  ou  lorsqu'il  va  en  quelque  procession  ou  céré- 
monie. On  l'appelle  ainsi,  parce  que  l'usage  en  est 
venu  de  Dalmatie.  Autrefois  les  empereurs,  lorsqu'ils 
étoient  sacrés  à  Rome,  étoient  revêtus  d'une  dalmati- 
que  ;  et  les  rois  de  France  en  portent  une  le  jour  de 
leur  sacre  sous  leur  manteau  royal.  L'habit  du  sous- 
diacre  s'appelle  tunique. 

DAM.  Les  théologiens  appellent  peine  du  dam  la 
privation  de  la  vue  de  Dieu. 

DAMIANlSTES  :  ce  nom  fut  donné  à  certains  hé- 
rétiques ,  qui  étoient  une  branche  des  Acéphales-Sé- 
vériLes,  et  qui  n'admettoient  point  de  distinction  de 
personnes  en  Dieu.  Ils  furent  ainsi  nommés  de  l'évêque 
Damian  leur  chef. 

Les  religieuses  de  sainte  Claire  furent  aussi  appelées 
pendant  quelque  temps  Daniianistes ,  à  cause  du  mo- 
nastère de  S.  Damien ,  d'où  elles  avoient  pris  leur 
origine. 

DAMNATION  :  peine  éternelle  dont  l'Eglise  ca- 
tholique enseigne  que  les  péchés  mortels  sont  punis 
dans  l'autre  vie.  Voyçz  Kkfer. 

DAN: 


DAN  17 

DAN  :  divinité  adorée  autrefois  chez  les  anciens 
Germains,  et  qu'on  croit  être  la  même  que  Zéus,  ou 
Jupiter. 

DANIEL  :  l'un  des  quatre  grands  prophètes  de 
l'ancien  Testament.  Captif  à  Babylone  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  il  se  distingua  dès-lors  par  un  atta- 
chement solide  et  sincère  à  la  loi  du  Seigneur.  Choisi 
pour  être  du  nombre  des  jeunes  gens  que  Nahucho- 
donosor  destinoit  à  son  service,  il  ne  voulut  jamais  se 
nourrir  des  viandes  délicates  qu'on  servoit  sur  la  table 
du  Roi,  quoique  la  plupart  de  ses  compagnons  ne 
s'en  lissent  aucun  scrupule,  et  que  le  Roi  l'eût  amsi 
ordonné,  afin  d'entretenir  leur  embonpoint  et  leur 
bonne  mine.  Daniel ,  qui  portoit  alors  le  nom  de 
Balthazarj  gagna  l'un  des  eunuques  chargés  de  leur 
nourriture,  et  obtint  qu'on  ne  lui  donneroit  que  des 
légumes.  Il  craignoit  d'offenser  Dieu,  en  mangeant 
des  viandes  qui  avoient  été  présentées  aux  idoles. 
Dieu  récompensa  sa  fidélité,  et  ne  permit  pas  que  la 
frugalité  de  sa  nourriture  diminuât  rien  de  son  embon- 
point.  Bientôt  il  fit  briller  à  la  Cour  tant  dé  belles 
qualités,  que  le  Roi  le  distingua,  et  lui  donna  des 
marques  d'une  affection  particulière.  Il  n'avoit  encore 
que  douze  ans,  lorsqu'il  confondit  l'imposture  et  la 
calomnie  de  deux  vieillards  impudiques,  qui  accusoient 
d'adultère  la  chaste  Suzanne.  Déjà  l'on  conduisoit  à 
la  mort  l'innocente  victime,  lorsque  le  jeune  Daniel 
fit  suspendre  l'exécution,  et  s'engagea  de  montrer  que 
les  vieillards  étoient  des  fourbes.  Pour  y  réussir,  il  les 
sépara  l'un  de  l'autre,  et  leur  demanda  à  chacun  en 
particulier  sous  quel  arbre  ils  avoient  vu  Suzanne 
commettre  le  crime  dont  ils  l'accusoient?  Ils  nom- 
mèrent chacun  un  arbre  différent;  ce  qui  les  convain- 
quit d'imposture.  On  dispute  cependant  si  ce  Daniel 
qui  confondit  les  vieillards  est  le  même  que  le  pro- 
phète. Quoi  qu'il  en  soit,  Daniel ,  ayant  su  expliquer 
II.  2 
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un  songe  enigmatiqiie  qu'avoit  eu  Nabucliodonosor, 
fut  nomoie,  parce  prince,  chef  des  Mages  ,  ou  de- 
vin et  préfet  de  la  province  de  Babylune.  Ce  fut  lui 
qui  expli(|uaà  Baltliazar  les  caractères  tracés  par  une 
main  miraculeuse  sur  la  muraille  de  son  appartement. 
Il  conserva  tout  son  crédit  à  la  Cour,  sous  Darius  le 
Mède,  dont  il  fut  le  plus  cher  favori.  Ayant  décou- 
vert à  ce  prince  la  fourberie  des  prêtres  de  Bel ,  ses 
ennemis  lui  tendirent  tant  de  pièges ,  qu'ils  le  firent 
condamner  par  Darius  à  être  précipité  dans  la  fosse 
aux  lions.  Mais  ces  animaux  féroces  respectèrent  le 
saint  prophète,  et  ne  lui  firent  aucun  mal  ;  prodige 
qui  le  rendit  encore  plus  illustre,  et  redoubla  la  con- 
fiance du  prince  pour  lui.  Daniel  est  celui  de  tous 
les  prophètes  qui  a  mis  le  plus  de  clarté  dans  ses  pré- 
dictions. Les  deux  derniers  chapitres  de  ce  prophète, 
qui  sont  le  treizième  et  le  quatorzième  ,  ne  sont  point 
dans  le  texte  hébreu.  Ils  renferment  l'histoire  de  la 
chaste  Suzanne,  et  l'imposture  des  prêtres  de  Bel; 
mais  ils  ont  toujours  été  reconnus  par  l'Eglise  catho- 
lique. Ces  deux  chapitres  sont  au  rang  des  livres  qu'on 
nomme  deuiéro-canoniques . 

Daniel  :  Juif  fanatique  qui  parut  en  ï7o3,  et  vou- 
lut se  faire  passer  pour  un  homme  extraordinaire  et 
inspiré  de  Dieu.  Il  avoit  l'art  de  s'élever  de  terre  avec 
tant  de  légèreté,  en  prononçant  certaines  paroles, 
que  le  peuple  crédule  s'imaginoit  que  c'étoit  la  force 
de  l'Esprit  divin  qui  l'enlevoit.  Par  une  autre  fourberie 
plus  raffinée,  il  avoit,  dit-on,  trouvé  le  moyen  de 
faire  paroître  autour  de  lui  un  globe  de  feu  qui  suivoil 
tous  ses  mouvemens ,  s'arrêtoit  quelque  temps  sur  sa 
poitrine,  et  disparoissoit  ensuite.  Cet  imposteur  fut 
exilé  de  Smyrne;  et  l'histoire  ne  dit  pas  quelle  fut 
ensuite  sa  destinée. 

DANSES.  Dans  les  Indes,  comme  dans  la  plupart 
des  pays  idolâtres,  les  danses  font  une  partie  considé- 
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i'atjle  du  culte  religieux.  Chaque  pagode  a  ses  dan- 
seuses en  titre,  qui  sont  ordinairement  des  filles  pu- 
bliques. Les  jours  de  tète,  elles  exe'cutent  devant 
l'idole  des  danses  lascives  et  intle'cenics  ,  dignes  de 
la  divinité  pour  laquelle  elles  sont  instituées.  Les 
prêtres  dansent  aussi  devant  leurs  dieux  ;  et  alors  ils 
n'ont  point  d'autre  hahillement  qu'un  caleçon  fort 
léger.  Ils  agitent,  en  dansant ,  une  époe  avec  laquelle 
ils  font  plusieurs  touis  d'adiesse. 

Les  habitans  du  royaume  d' Angola  ,  en  Afrique, 
ont  une  certaine  danse  qu  ils  regardent  comme  saciée, 
et  qui  fi\it  entrer  le  danseur  dans  un  enthousiasme  di- 
vin, pendant  lequel  il  piédit  l'avenir  et  prononce  des 
oracles. 

DAPHNEPHORIES>  de  Qa.<fj n,  laurier ,  et  fjp6o,/e 
porte  :  (èies  que  les  Grecs  célébroient  en  l'honneur 
d'Apollon,  dans  lesquelles  un  jeune  homme,  remar- 
quable par  sa  noblesse  et  par  sa  bonne  mine,  portoit 
une  branche  de  laurier  ornée  de  globes  qui  repré- 
sentoient  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  et  environnée 
de  couronnes  de  fleurs,  qui  désignoient  les  jours  de 
l'année.  Le  jeune  homme  étoit  appelé  Daphnéphore. 
Ges  fêtes  revenoient  tous  les  neuf  ans. 

DAPHNOAlAINCIE  :  divination  pour  laquelle  on  se 
servoit  de  kiurier.  On  jetoit  une  branche  de  cet  arbre 
dans  le  feu  :  si  elle  p ôtilloit  en  brûlant,  c'étoit  un 
très  bon  signe;  mais,  si  elle  biûloit  sans  faire  de  bruit, 
c'étoit  un  présage  des  plus  fâcheux. 

DARAUIENS  :  cette  secte,  née  dans  la  Perse,  se 
répandit  en  Syrie  et  en  Egypte  ,  sous  le  calife  Al- 
Hakem.  Elle  avoit  pour  chef  un  certain  Mohammed- 
Ebn-Soraaël,  surnommé  Darari.  Cet  homme,  ne 
trouvant  pas  la  religion  de  Mahomet  assez  favoi^ble 
à  la  nature  corrompue,  entrepiit  d'en  retrancher  tou- 
tes les  austérités  et  les  pratiques  gênantes  qui  s'y  ren- 
contrent. Il  abolit  la  prière,  le  jeûne,  l'aumône,  les 
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ptflerinages ,  et  ouvrit  une  ccole  de  llbertinaj^e  et  de 
débauches.  Cette  nouvelle  doctrine  fut  avidement 
adoptée;  et  Darari  se  vit  bientôt  un  grand  nombre 
de  partisans.  Il  trouva  un  puissant  protecteur  dans  la 
personne  du  calife  Al-IIakem.  Ce  prince  avoit  perdu 
la  raison,  on  ne  sait  par  quel  accident.  Dans  sa  folie, 
il  voulut  se  faire  passer  pour  Dieu.  Les  extravagances 
les  plus  absurdes  d'un  souverain  trouvent  toujours  de 
lâches  approbateurs.  La  pre'tendue  divinité'  du  calife 
fut  reconnue  pat-  seize  mille  personnes,  dont  Hakera 
eut  soin  de  faire  écrire  les  noms  sur  un  catalogue.  Da- 
rari ne  fut  pas  des  derniers  à  encenser  l'impiété  absurde 
du  calife.  Content  du  titre  de  Moyse  ,  qu'il  s'altribuoit 
effrontément,  il  osa  soutenir  en  public  que  Hakera 
étoit  en  effet  le  créateur  du  monde;  mais  son  blasphème 
impudent  fut  bientôt  puni.  Un  jour  qu'il  étoit  dans  le 
chariot  du  calife,  un  Turc  zélé  le  poignarda.  Après 
sa  mort, la  maison  qu'il  habitoitau  Caire  fut  démolie, 
et  un  grand  nombre  de  ses  sectateurs  furent  massacrés. 
Un  disciple  de  Darari,  nommé  Hamsa,  prit  sa  place; 
et ,  protégé  par  le  calife ,  il  continua  d'enseigner  la 
même  doctrine  dans  les  Etats  de  ce  prince.  On  remar- 
que qu'entre  autres  impiétés,  il  soutenoit  qu'il  étoit 
permis  aux  frètes  et  aux  soeurs,  aux  pères  dt  aux  filles 
de  se  marier  ensemble.  Mais,  quelque  temps  après, 
Hakem  ayant  été  assassiné  sur  le  mont  Mocatam,  la 
seclé  des  Darariens,  Jjrivée  de  son  protecteur,  s'affoi- 
blit  insensiblement. 

DARMA  :  l'un  des  chefs  delà  secte  deBudsdo,  cx- 
trêmemelit  répandue  dans  le  Japon.  On  prétend  qu'il 
fut  le  vingt-huitième  successeur  de  Xaca  ou  Budhu , 
fondateur  de  cette  secte.  11  étoit  fils  d'un  roi  des  Indes , 
et^vivoit  vers  l'an  Sir)  de  la  naissance  de  Jésus-Christ. 
II  prêcha  d'abord  sa  doctrine  aux  Chinois,  et  vint 
ensuite  l'annoncer  dans  le  Japon.  Son  gehre  de  vie  ex- 
trfiordinaire  et  ses  austérités  excessives  donnoiènt  un 
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grand  poids  a  ses  paroles.  Les  herbes  et  les  racines 
étoient  son  unique  nourriture.  Uetoit  jour  et  nuit  ense- 
veli dans  une  méditation  prpfondç.  il  s'engagea  même 
par  un  vœu  exprès,  à  ne  jamais  dormir;  mais  la  na- 
ture succomba  un  jour  sous  cette  application  conti- 
nuelle, et  le  sommeil  le  surprit  maigre' lui.  Darma, 
confus,  et  en  même  temps  irrite'  de  sa  foiblesse,  se 
coupa  les  paupières.  On  débite  que  le  lendemain,  let 
liasard  l'ayant  amené  dans  le  lieu  même  où  il  s'étoit 
fait  cette  cruelle  opération,  il  fut  bien  surpris  de  voir 
ses  deux  paupières  transformées  en  deux  arbrisseaux. 
Il  en  goûta  quelques  feuilles,  et  sentit  aussitôt  une 
certaine  agitation  dans  tous  ses  sens,  qui  lui  inspiroit 
delà  gaîté,  lui  dégageoit  la  tête,  et  le  rendoit  plus 
propre  à  la  contemplation.  Ces  arbrisseaux  étoient  pré- 
cisément ceux  qui  portent  le  thé,  dont  l'usage  et  la 
vertu  étoient  alors  absolument  inconnus.  Darma,  char- 
me de  cette  découverte,  se  hâta  de  la  communiquer 
à  ses  disciples  j  et  ce  fut  ainsi  que  l'usage  du  thé  se  ré- 
pandit partout.  On  représente  ordinairement  Darma 
sans  paupières,  ayant  sous  ses  pieds  un  roseau  miracu- 
leux, à  l'aide  duquel  on  assure  qu'il  passa  souvent  u 
pieds  secs  des  mers  et  des  rivières. 

DAVID  :  prophète  et  roi  des  Juifs,  et  l'un  des  an- 
cêtres du  Sauveur  du  monde,  fut  élevé  sur  le  trône, 
de  la  condition  de  simple  berger,  l'an  i  o63  avant  J.  G . 
Dieu  lui-même  fit  choix  de  ce  prince  pour  gouverner 
son  peuple  et  chargea  le  prophète  Samuel  de  l'oindre 
de  l'huile  sacrée.  Saiil,  alors  roi  des  Juifs,  avoit  en- 
couru, par  sa  désobéissance,  la  disgrâce  du  Seigneur, 
qui  l'avoit  rejeté  lui  et  sa  postérité.  Il  régna  cependant 
encore  plusieurs  années;  et  David  eut  le  temps,  par 
ses  exploits  glorieux  contre  les  Philistins ,  de  se  rendre 
digne  aux  yeux  des  peuples  du  choix  que  le  Seigneur 
avoit  fait  de  lui  pour  occuper  le  trône  de  Juda.  11  mé- 
rita même  d'épouser  une  des  filles  de  Saiil,  quoique  ce 


22  D  AV 

prince,  en  proie  à  la  plus  noire  jalousie,  ne  lui  eut 
accorde  cfitte  faveurquepour  le  perdre  plus  facilement- 
Saiil  ayant  été  tué  dans  une  bataille  contre  les  Amalé- 
cites,  l'an  io55  avant  Jésus-Christ,  David  fut  unani- 
mement reconnu  roi  de  Juda.  Il  signala  son  règne  par 
la  défaite  de  tous  ses  ennemis,  et  surtout  parle  beau 
dessein  qu'il  conçut  de  déposer  l'arche  du  Seigneur 
dans  un  temple  magnifique.  Il  avoit  déjà  fait  tous  les 
préparatifs  nécessaires,  lorsque  Dieu  lui  fil  dire,  par  le 
prophète  Nathan  :  «  qu'il  se  contentoit  de  sa  bonne  vo- 
3)  lonté,  et  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'un  prince  qui  avoit 
5)  répandutant  de  sang  dans  les  difierentes  guerres  qu'il 
M  avoit  eues  à  soutenir,  lui  bâtit  un  temple  de  paix.  » 
Cette  gloire  étoit  réservée  à  Salomon.  Deux  fautes  ter- 
nirent l'éclat  du  règne  de  David.  La  première  fut  l'a- 
dultère qu'il  commit  avec  Bethsabée  ,  dont  il  fit  périr 
le  mari  nommé  Urie.  Dieu  lui  fit  connoîti  e  son  péché 
par  le  ministère  du  prophète  Nathan  ;  et  ce  prince  en 
conçut  un  repentir  si  vif  et  si  sincère,  que  le  Seigneur 
lui  pardonna.  La  révolte  de  son  fils  Absalon  qui  le  con- 
traignit à  sortir  nu-pieds  de  Jérusalem ,  pour  se  dérober 
à  sa  fureur,  parut  être  l'épreuve  dont  Dieu  voulut  se 
servir  pour  le  purifier  de  sa  faute.  Après  plusieurs 
années  delà  plus  heureuse  prospérité,  David,  par  un 
mouvement  de  vanité,  fit  faire  le  dénombrement  des 
forces  de  son  royaume.  Il  reconnut  bientôt  sa  faute  ; 
mais  Dieu  l'en  punit  en  lui  laissant  le  choix  d'un  de 
ces  trois  fléaux ,  ou  d'une  famine  de  trois  ans ,  ou  d  une 
guerre  de  trois  mois,  ou  d'une  peste  de  trois  joui  s. 
David  choisit  la  peste  comme  le  plus  court;  mais  il 
vit  périr,  dans  cet  espace  de  temps,  jusqu'à  soixante- 
dix  mille  de  ses  sujets.  Il  pleura  son  péché  le  reste  de 
ses  jours,  et  mourut  dans  la  paix  du  Seigneur,  après 
avoir  placé  sur  le  tiône  son  fils  Salomon.  David  com- 
posa quantité  de  psaumes  ou  cantiques  spirituels, 
que  l'Eglise  a  mis  au  rang  des  livres  sacrés.  Ceux 
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qui  nous  restent  sont  au  nombre  de  cent  cinquante, 
quoique  quantité'  d'auteurs  ne  lui  en  attribuent  que 
soixante-dix. 

DAVIDIQUES  :  disciples  de  George  David ,  fana- 
tique qui  exeiçoit  la  profession  de  vitiier,  ou,  selon, 
d'autres,  de  peintre  dans  la  ville  de  Gand,  et  qui 
commença  à  dogmatiser  vers  l'an  iSaS.  lls'eirorça  de 
persuader  au  peuple  qu'il  étoit  le  véritable  Messie; 
qu'avant  lui  personne  n'avoit  encore  enseigné  aux 
hommes  la  voie  qui  conduit  au  ciel;  que  Dieu  l'avoit 
envoyé  pour  la  leur  montrer,  et  que  tous  ceux  qui 
suivroient  sa  doctrine  arriveroient  sûrement  dans  cet 
heureux  séjour.  Les  autres  erreurs  de  George  David 
consistoient  à  rejeter  le  mariage  comme  une  chose 
mauvaise  et  criminelle;  à  nier  la  résurrection  et  le  ju- 
gement dernier;  à  soutenir  que  l'ame  ne  pouvoit  être 
souillée  par  le  péché.  Il  enseignoit  encore  qu'il  étoit 
permis  de  renier  Jésus-Christ  dans  un  cas  pressant,  et 
que  l'apostasie  n'étoit  pas  un  crime.  Une  pareille  doc- 
trine fut  vivement  combattue  par  les  Catholiques ,  qui 
forcèrent  David  de  sortir  de  la  ville  de  Gand  ,  et  de 
s'enfuir  à  Bâle ,  où  il  prit  le  nom  de  Jean  Bruck.  Il 
y  mourut  l'an  i556,  après  avoir  assuré  à  ses  disciples 
qu'il  ressusciteroit  trois  jours  après  sa  mort.  Les  ma- 
gistrats de  Bâle  informés  de  cette  promesse  impie  et 
sacrilège,  firent  exhumer  le  cadavre  de  George,  le 
jour  même  qu'il  devoit  ressusciter,  et  ordonnèrent 
qu'il  fût  brûlé  publiquement  avec  ses  ouvrages. 

DEBTAII  :  nom  des  anges,  suivant  les  Indiens. 
Voyez  Deutas  et  Anges. 

DECALOGUE  ^  on  donne  ce  nom  aux  dix  pré- 
ceptes que  Dieu  proposa  à  Moyse  sur  la  montagne  de 
Sinaï,  et  qui  dévoient  être  le  fondement  de  l'alliance 
qu'il  vouloit  contracter  avec  le  peuple  juif.  Il  écrivit 
ces  préceptes  sur  des  tables  de  pierre  qui  furent  depuis 
appelées  les  Tables  de  la  Loi.  Les  préceptes  du  Dé- 
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calogucsont  trop  connus  de  tout  le  monde,  pour  qu'il 
soit  besoin  de  les  rapporter  ici. 

DECENNALES  :  f'ctcs  instituées  par  Auguste,  et 
que  les  empereurs  romains  continuèrent  à  cele'brcr 
tous  les  dix  ans  de  leur  règne.  Ils  faisoient  alors  ofiVir 
aux  dieux  un  grand  nombre  de  sacrifices  pour  la  pros- 
périté' de  l'Empire  :  ils  donnoient  des  jeux  publics,  et 
faisoient  de  grandes  largesses  au  peuple. 

DECIMES  :  dixième  partie  des  revenus  eccle'sias- 
tiques,  leve'e  pour  les  besoins  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 
Philippe- Auguste,  roi  de  France,  ayant  entrepris  une 
croisade  contre  Saladin,  Soudan  d'Egypte,  ordonna 
une  levée  sur  les  biens  du  clergé,  qui  est  la  première 
qu'on  ait  qualifiée  du  nom  de  décime.  Tous  ceux  qui 
possédoient  des  bénéfices  ou  des  biens  ecclésiastiques 
étoient  sujets  aux  décimes  :  il  n'y  avoit  que  fort  peu 
d'exceptions.  Les  décimes  se  levoient  dans  toutes  les 
provinces  de  la  France.  Les  seuls  pays  qui  en  fussent 
exempts  étoient  les  trois  évéchés,  Metz,  Toul  et 
Verdun;  l'Artois,  la  Flandre  française,  la  Franclie- 
Comté,  l'Alsace  et  le  Roussillon  (*). 

Dans  l'ancienne  loi ,  il  étoit  ordonné  aux  Lévites 
de  donner  au  souverain  pontife  la  dixième  partie  des 
dîmes  qu'ils  recevoient  du  peuple.  Autrefois  les  rois 
de  France,  quand  ils  avoient  besoin  d'argent,  obte- 
noient  du  Pape  la  permission  de  lever  des  décimes  sur 
le  clergé.  Ce  n'étoit  alors  qu'un  subside  passager  ; 
mais,  depuis  l'assemblée  de  Melun,  tenue  en  i58o  , 
les  décimes  devinrent  un  tribut  constant ,  appelé  don 
gratuit,  que  le  Roi  levoit  sur  tous  les  bénéfices  du 
royaume,  et  dont  il  renouveloit  le  contrat  tous  les 
dix  ans. 

DECRET  :  on  donne  le  nom  de  décréta  plusieurs 
collections  d'anciens  canons,  particulièrementà  celles 

(')  Le  clergé ,  en  Frauce  ,  ayant  élé  dépossédé  de  lous  ses  biens, les 
décimes  ue  se  pcreoivcul  plus. 
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qui  ont  été  faites  par  Bouchard  de  Wormes,  par  Yves 
de  Cliartres,  et  par  Gratien.  Le  décret  de  Bouchard 
deWornies,  et  celui  d'Yves  de  Chartres,  qui  n'en 
est  souvent  qu'une  copie  ,  sont  remplis  de  fautes  ,  et 
ne  méritent  aucune  confiance.  Le  décret  de  Gralien, 
moine  bénédictin,  est  beaucoup  plus  exact.  Il  a  pour 
titre  :  Concordantia  discordajitium  canoniim  ,  c'est- 
à-dire  :  «  Concordance  des  canons  qui  ne  s'accordent 
»  pas.  »  En  effet,  Gratien ,  dans  cet  ouvrage,  composé 
en  ii5t,  s'est  particulièrement  attaché  à  concilier 
les  différens  canons  qui  paroissoient  se  contredire.  On 
distingue  trois  parties  dans  le  décret  de  Gratien.  Dans 
la  première,  il  s'agit  des  principes,  du  droit  et  des 
personnes.  Dans  la  seconde,  il  est  parlé  des  juge- 
mens;  et  la  troisième  roule  sur  les  choses  sacrées. On 
a  prétendu,  mais  sans  fondement,  que  le  pape  Eu- 
gène III  avoit  approuvé  et  confirmé  cette  collection 
qni  fut  faite  sous  son  pontificat.  Quoiqu'elle  soit  pré- 
férable à  toutes  les  autres,  il  s'en  faut  encore  beau- 
coup qu'elle  ait  la  perfection  que  demande  un  ou- 
vrage de  cette  espèce;  les  fautes  qu'on  y  trouve  en 
assez  grand  nombre  ont  engagé  quelques  savans 
hommes  à  y  faire  des  corrections. 

On  donne  aussi  le  nom  de  décret  aux  décisions  des 
conciles,  parce  qu'elles  commencent  toujours  par  ces 
paroles,  Decrevit  sanctasynodus ;  c<  le  saint  synode  a 
»  décerné.  »  Cependant  les  décisions  qui  regardent  la 
discipline  sont  plus  particulièrement  appelées  dé- 
crets; et  celles  qui  concernent  la  foi  sont  nommées 
Canons.  Voyez  cet  article. 

Décret  divin  (  en  arabe  Al-Kadar)  ,  est  le  nom 
que  les  Musulmans  donnent  improprement  à  la  nuit 
où  ils  prétendent  que  l'Alcoran  descendit  du  ciel  tout 
entier,  pour  la  première  fois;  car  depuis,  selon  eux  , 
il  ne  descendit  plus  que  par  parties,  durant  l'espace  de 
vingt-trois  ans,  Entr'autres  rêveries,  on  lit  dans  l'Ai- 
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corah,  à  ce  sujet,  que,  dans  cette  flimeuse  nuit  de  la- 
quelle les  Musulmans  datent  la  prétendue  mission  de 
leur  faux  propliète,  l'ange  Gabriel  vint  trouver  Ma- 
homet, et  lui  dit  ce  mot:  «  Lis.  —  Je  ne  sais  pas 
M  lire,  re'pondlt  le  prophète.  »  Gabriel  itprit  :  (<  Lis, 
»  au  nom  de  ton  Seigneur  qui  a  créé  l'homme  d'ua 
»  peu  de  sang  congelé  :  Lis;  car  ton  Seigneur  est  infi- 
»  niment  honorable  .-c'est  lui  qui  a  enseigné  à  l'homme 
»  l'usage  de  la  plume,  qui  lui  a  enseigné  ce  qu  il  ne 
»  savoit  pas.  » 

DECRETALES  :  on  donne  ce  nom  aux  lettres 
que  les  anciens  papes  ont  écrites  pour  décider  quel- 
que point  de  doctrine  ou  de  discipline.  Le  pape  Gré- 
goire IX  rassembla  dans  un  seul  corps  les  diiréientes 
compilations  qu'on  avoit  faites  de  ces  lettres,  en  forma 
un  code  pontiCical  quiïxit  appelé  Extravagantes, ijour 
marquer  qu'il  étoit  distingué  du  déci  et  de  Gratien  , 
qui  éloit  auparavant  le  seul  livre  sur  lequel  étoit  établi 
le  droit  canonique.  Les  décrétales  n'ont  point  d'auto- 
rité dans  les  tribunaux  de  France,  f^oyez  Sexte,  Clé- 
mentines, ExTUAVAGANTES. 

Fausses  Décrétales  :  compilation  de  lettres  des  an- 
ciens papes,  attribuée  à  Isidore  Mercator  ;  cependant 
on  a  disputé  et  l'on  dispute  encore  sur  le  véritable 
auteur  de  cette  collection,  et  sur  le  temps  où  elle  a 
été  composée.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  les 
décrétales  qu'elle  renferme  sont  supposées,  et  n'ont 
jamais  été  écrites  par  les  papes  dont  elles  portent  les 
noms  ;  ce  qui  se  prouve  ,  lO  par  le  style  de  ces  let- 
tres, qui  est  partout  le  même,  et  ressemble  à  celui 
qui  étoit  en  usage  dans  le  huitième  siècle;  20  parce 
qu'il  est  parlé ,  dans  ces  lettres,  d'archevêques  et  de 
primats,  titres  inconnus  dans  la  primitive  Eglise; 
30  parce  que  la  morale  de  ces  lettres  est  fort  relâchée, 
destructive  de  l'ancienne  discipline ,  et  susceptible 
d'une  infinité  d'abus  ;  aussi  ont-elles  porté  un  grand- 
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préjudice  à  l'Eglise,  pendant  l'espace  de  huit  cents  ans 
qu'elles  ont  e'té  regarde'es  comme  vraies.  Quoique  les 
preuves  de  leur  fausseté  paroissent  aujourd'hui  évi- 
dentes, ce  n'est  que  dans  le  dernier  siècle  qu'on  a 
commencé  à  reconnoître  qu'elles  étoient  supposées. 

DÉDICACE  :  consécration  d'un  temple ,  d'un  au- 
tel, d'une  statue,  i.  Salomon,  après  avoir  fait  cons- 
truire le  fameux  temple  de  Jérusalem ,  en  fit  la 
dédicace  avec  une  magnificence  digne  de  cet  au- 
guste édifice.  Tout  le  peuple  d'Israël  accourut  pour 
être  présent  à  cette  fête.  Les  prêtres  portèrent  dans 
le  temple  l'arche  d'alliance  et  tous  les  orneniens 
qui  étoient  dans  le  tabernacle.  Salomon ,  environné 
de  son  peuple,  marclioit  devant  l'arche.  Lorsque 
les  prêtres  eurent  placé  dans  le  sanctuaire  ce  dépôt 
précieux,  aussitôt  un  épais  nuage  remplit  le  temple, 
et  y  répandit  une  nuit  profonde.  Les  prêtres,  dans 
cette  obscurité ,  ne  poavoient  exercer  les  fonctions 
de  leur  ministère.  La  gloire  de  Dieu,  dit  l'Ecriture, 
avoit  rempli  le  temple.  Alors  Salomon,  tombant  à 
genou  devant  la  majesté  de  l'Etre  suprême ,  et 
étendant  les  mains  vers  le  ciel,  conjura  le  Seigneur 
d'exaucer  toutes  les  prières  qui  lui  seroient  adressées 
dans  son  temple,  afin  de  faire  voir  à  toute  la  terre 
qu'il  étoit  vraiment  présent  dans  ce  saint  lieu.  «  Que 
5)  le  pécheur  qui  viendra  dans  ce  temple  pleurer  ses 
»  iniquités  avec  un  repentir  sincère ,  en  reçoive  le 
»  pardon.  Si  le  ciel ,  devenu  d'airain  ,  refuse  à  la 
»  terre  sa  rosée,  et  que  les  Israélites  viennent  dans 
»  ton  temple  s'humilier  et  implorer  ta  clémence , 
»  Seigneur,  ouvre  lescieux  en  leur  faveur,  et  rafraî- 
»  chis  les  campagnes  desséchées.  Si  la  peste  ou  la 
»  famine  afflige  ton  peuple ,  et  qu'il  vienne  en  ce 
)i  lieu  lever  les  mains  vers  toi ,  grand  Dieu  !  qu'il 
»  éprouve  ta  clémence.  Daigne  même  exaucer  les 
M  vœux  de  l'étranger  qui  s'approchera  de  ton  sanc- 
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3)  tuaire  avec  respect  et  avec  confiance,  et  que  tciî5 
»  les  peiij)ies  de  la  lene  e'prouvent  que  ce  temple 
»  est  vraiment  la  maison  du  Seigneur.  Quand  les 
n  Israe'liles  seront  occupes  à  combattre  leurs  enne- 
mi mis  ,  ou  retenus  captifs  dans  une  terre  étrangère, 
»  s'ils  tournent  leurs  regards  et  dirigent  leurs  prières 
M  vers  Je'rusalem  et  vers  ton  temple  auguste ,  tu  en- 
»  tendras  leur  voix  du  haut  du  ciel,  et  tu  leur  accor- 
M  deras  ton  secours.  »  Salomon  se  tourna  ensuite  vers 
le  peuple  d'Israël  et  le  be'nit,  puis  il  immola  au  Sei- 
gneur des  victimes  pacifiques,  vingt-deux  mille  bœufs, 
et  cent  vingt  mille  brebis.  Tous  les  Juifs,  à  son  exem- 
ple, s'empressèrent  d'olïrir  à  Dieu  des  sacrifices;  et  le 
nombre  des  victimes  qui  furent  immolées  dans  celte 
fête  surpasse  l'imagination ,  et  ne  peut  se  compter  : 
Ahsque  œstimatione  et  numéro  ,  dit  l'Ecriture. 

Le  roi  Antiochus  ayant,  dans  la  suile,  profané  le 
temple  de  Jérusalem,  on  en  fit  une  seconde  dédicace, 
if)4  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Les  Juifs  renouvellent 
encore  tous  les  ans  cette  dédicace  ,  qu'ils  nomment 
Hanuca ,  c'est  à- dire,  exercice  ou  renouvellement. 
Voyez  Hanuca. 

2.  La  consécration  d'une  église  neuve,  dans  l'E- 
glise latine,  se  fait  par  un  évêque,  avec  les  céré- 
monies que  prescrivent  les  rituels.  Ces  cérémonies 
sont  en  si  grand  nombre  ,  qu'il  seroit  difficile  d'en 
donner  une  description  exacte.  Nous  nous  bornerons 
à  parler  des  principales.  La  dédicace  se  fait  ordinai- 
rement un  dimanche  ou  un  jour  de  fête.  Dès  la  veille, 
on  renferme  dans  un  vase  les  reliques  qui  doivent 
être  mises  sous  l'autel  de  la  nouvelle  église  :  on  y  joint 
trois  grains  d'encens  avec  un  morceau  de  parchemin 
sur  lequel  on  a  marqué  l'année ,  le  mois  et  le  jour  de 
la  dédicace,  le  nom  de  l'église  et  de  l'évéque  qui  fait 
la  cérémonie.  Le  vase,  après  avoir  été  scellé,  est 
déposé  dans  quelque  lieu  décent,  hors  de  l'église.  On 
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fait  aussi  peindre  sur  cliaquc  muraille  de  IVglise  trois 
croix;  et,  au  sommet  de  chaque  croix,  on  met  un 
cierge.  Le  lendemain  matin,  jour  de  la  cérémonie, 
rovcque  vient  dans  l'église,  et  fait  allumer  les  douze 
cierges  qui  sont  an-dessous  des  croix.  Il  sort  ensuite, 
et  fait  sortir  tout  le  monde ,  ne  laissant  dans  l'église 
qu'un  seul  diacre.  Il  se  rend  au  lieu  où  reposent  les 
reliques  :  il  y  fait  quelques  prières,  et  revient  après 
à  la  porte  de  l'église,  où  il  fait  encore  plusieurs  prières 
et  aspersions,  qui  sont  suivies  d'une  procession  autour 
de  l'église ,  pendant  laquelle  l'évêque  asperse  les  murs 
d'eau  bénite.  De  retour  à  la  porte  de  l'église,  le  prélat 
y  frappe  avec  son  bâton  pastoral,  en  disant  :  «  Ouvrez 
i)  les  po)  tes ,  et  le  Roi  de  gloire  entrera,  n  Le  diacre , 
enfermé  dans  l'église ,  répond  :  «  Qui  est  ce  Roi  de 
M  gloire?  »  L'évêque  réplique  :  «  C'est  le  Seigneur, 
3)  Dieu  tout-puissant,  le  Dieu  des  armées.  »  Le  diacre 
n'ouvre  point.  L'évêque  fait  une  seconde  procession 
autour  de  l'église ,  et  revient  frapper  à  la  porte  avec 
les  mêmes  cérémonies.  Il  fait  en  outre  une  croix  sur 
la  porte,  en  prononçant  ce  vers  latin  : 

JScce  Crucis  signum,'  Jugiant  phantasmaia  cuncta. 

K  Voilà  le  signe  de  la  croix;  que  tous  les  démons 
»  prennent  la  fuite.  »  Alors  la  porte  s'ouvre ,  et  l'é- 
vêque s'avance  vers  le  milieu  de  l'église,  où  il  entonne 
le  F^eJii  Creator.  Un  sous-diacre  jette  des  cendres  sur 
le  pavé,  en  forme  de  croix.  Cette  cérémonie  est  suivie 
de  plusieurs  prières,  dans  lesquelles  on  nomme  par- 
ticulièrement le  saint  qui  donne  son  nom  à  l'église, 
et  ceux  dont  les  reliques  doivent  être  mises  sur  l'au- 
tel ;  après  quoi  le  célébrant  trace  sur  la  croix  de 
cendre,  avec  son  bâton  pastoral,  l'alphabet  grec  et 
l'alphabet  latin  en  grosses  lettres.  Il  bénit  ensuite 
l'eau,  le  sel ,  la  cendre  et  le  vin;  puis  il  mêle  le  sel  en 
croix  avec  la  cendre,  et  jette  le  tout  dans  l'eau ,  à 
trois  reprises;  après  quoi,  il  mêle  le  vin  en  croix  avec 
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l'eau  ,  et  retourne  à  la  porte  de  l'église,  où  il  fait  uni? 
croix  avec  son  bâton  pastoral.  De  là  il  se  rend  au 
grand  autel ,  trempe  le  pouce  de  la  main  droite  dans 
Teau  bénite,  lait  une  croix  sur  le  milieu  de  la  table 
et  de  l'autel,  et  quatre  autres  aux  quatre  coins;  puis 
il  tourne  sept  fois  autour  de  l'autel  en  l'aspersant 
d'eau  bénite.  Il  asperse  ensuite  les  murailles  et  le 
pavé  de  l'église.  Après  toutes  ces  aspersions,  on  ap- 
porte en  procession  les  reliques  sur  un  brancard  sou- 
tenu par  des  prêtres.  L'évêque  les  dépose  dans  l'inté- 
rieur de  l'autel;  et,  trempant  le  pouce  droit  dans  le 
chrême,  il  fait  une  croix  sur  le  milieu  de  la  pierre 
qui  doit  les  couvrir,  du  côté  qui  regarde  les  saintes 
reliques;  puis  il  ajuste  cette  pierre,  et  les  maçons 
achèvent  de  la  rendre  stable  avec  du  ciment  bénit. 
Nous  ne  parlons  point  du  grand  nombre  d'antiennes 
et  de  prières  qui  accompagnent  ces  cérémonies.  Le 
célébrant,  après  avoir  encensé  l'autel,  fait  au  milieu 
et  aux  quatre  coins,  cinq  croix  avec  les  saintes  huiles, 
aux  mêmes  endroits  où  il  les  avoit  déjà  faites  avec 
l'eau  bénite  :  il  en  fait  encore  cinq  autres  avec  le 
chrême;  puis  il  répand  sur  l'autel  une  égale  quan- 
tité d'huile  et  de  chrême,  et  l'en  frotte  partout  avec 
la  main  droite.  De  là,  il  va  faire  l'onction  des  douze 
croix  qui  sont  sur  les  murailles  de  l'église,  il  revient  à 
l'autel  ;  et ,  dans  les  mêmes  endroits  où  il  a  fait  les 
croix  avec  l'eau  bénite ,  l'huile  et  le  chrême ,  il  en 
fait  cinq  nouvelles,  chacune  de  cinq  grains  d'encens. 
Sur  chaque  croix  d'encens  il  en  met  une  de  cire;  puis 
il  les  allume  à  genoux.  Lorsqu'elles  sont  brûlées,  on 
en  recueille  les  cendres  que  l'on  jette  dans  la  pis- 
cine. L'évêque  finit  la  cérémonie  en  traçant  encore  une 
croix  avec  le  chrême  sur  la  façade  de  l'autel,  et  aux 
endroits  où  la  table  de  l'autel  se  joint  aux  piliers;  après 
quoi,  il  bénit  tout  ce  qui  doit  servir  à  parer l'auteL 
On  prétend  que  le  pape  S.  Sylvestre  est  le  premier 
qui  ait  introduit  dans  l'église  les  cérémonies  de  la  dé- 
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ïîicace,  lorsqu'il  consacra  l'église  l)âtie  par  Constantin 
dans  son  palais  de  Latran,  sous  l'invocation  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul. 

On  appelle  aussi  Dédicace  une  fête  que  l'on  ce'lèbre 
tous  les  ans,  le  même  jour,  en  chaque  église,  en  me'- 
moire  de  sa  conse'cration. 

3.  Les  cérémonies  de  la  dédicace,  chez  les  Luthé- 
riens, consistent  dans  une  procession  que  l'on  fait  au- 
tour de  la  nouvelle  église,  en  chantant  des  hymnes 
et  des  cantiques,  dans  quelque  lecture  sainte,  et  un 
prêche  solennel ,  prononcé  par  un  des  principaux 
ministres  du  lieu.  Le  tout  se  termine  ordinairement 
par  un  festin. 

4.  Les  Romains  faisoient  aussi  la  dédicace  de  leurs 
temples  avec  beaucoup  de  solennité.  C'étoit  un  des 
principaux  magistrats  qui  faisoit  cette  fonction  du 
temps  de  la  république.  Dans  la  suite,  elle  fut  réservée 
aux  empereurs.  D'abord  ,  on  environnoit  de  guir- 
landes et  de  festons  le  temple  qu'on  vouloit  consa- 
crer. Les  vestales,  tenant  en  main  des  branches  d'o- 
livier, répandoient  de  l'eau  lustrale  sur  les  murs 
extérieurs  du  temple.  Alors  celui  qui  faisoit  la  céré- 
monie s'approchoit  de  la  porte  ,  accompagné  du 
grand-prêtre,  qui  lui  suggéroit  les  paroles  qu'il  devoit 
dire  en  cette  occasion.  Après  avoir  immolé  une  vic- 
time dans  le  parvis,  il  s'avançoit  dans  l'intérieur  du 
temple,  et  frottoit  d'huile  la  statue  du  dieu  qui  y  pré- 
sidoit  ;  puis  il  la  posoit  sur  un  oreiller  aussi  frotté 
d'huile.  Cette  cérémonie  étoit  renouvelée  tous  les 
ans,  et  l'on  en  conservoit  encore  la  mémoire  par  une 
inscription  où  l'année  et  le  jour  de  la  dédicace ,  le 
nom  de  celui  qui  en  avoit  fait  la  cérémonie,  étoient 
marqués  avec  soin. 

5.  A  la  Chine,  on  consacre  un  temple  nouvellement 
bâti,  en  rempUssant  les  fentes  des  murailles  du  sang 
de  quelques  victimes. 
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DÉGRADATION  :  c'est  en  gênerai,  la  deslltulioil 
d'une  dignité,  d'un  degré  d'honneur.  Nous  parlerons 
d'abord  ici  de  la  de'gradation  d'un  ecclésiastique.  On 
en  distingue  deux  sortes  :  la  prepiière  ,  simple  et  ver- 
bale,  est  une  sentence  portée  par  l'évétjue,  par  la- 
quelle il  prive  un  ecclésiastique  de  ses  offices  et  béné- 
iices,  ou  seulement  d'une  seule  de  ces  choses.  Cette 
dégradation  n'ôte  pas  à  l'ecclésiaslifjue  les  privilèges 
de  la  cléricatare,  ni  l'espérance  d'être  rétabli  dans 
son  premier  état.  La  seconde  sorte  de  dégradation  , 
qu'on  appelle  actuelle  ou  solennelle ,  n'a  lieu  que 
dans  le  cas  où  un  ecclésiastique  doit  être  abandonné 
à  la  justice  séculière,  pour  avoir  falsifié  des  lettres 
du  Pape,  pour  avoir  calomnié  son  évoque,  ou  bien 
parce  qu'il  s'obstine  dans  l'hérésie.  Dans  ces  trois 
cas,  l'évéque ,  avant  de  livrer  le  coupable  entre  les 
mains  des  juges  laïques,  lui  fait  ôter  en  public  tous 
les  ornemens  de  son  ordre,  et  même  raser  la  tête, 
afin  qu'il  ne  lui  reste  aucun  vestige  de  tonsure. 

Il  est  à  remarquer  qu'un  ecclésiastique,  réduit  à 
l'état  de  laïque  par  la  dégradation  soit  verbale  ,  soit 
actuelle,  conserve  toujours  le  caractère  clérical,  et 
demeure  soumis  aux  oi)ligations  qu'il  exige.  Il  est  tenu 
de  garder  le  célibat  comme  auparavant,  et  de  dire 
son  bréviaire,  observant  cependant  d'omettre  le  Do~ 
minus  'vobiscum. 

On  dégradoit  autrefois  tous  les  ecclésiastiques  qui 
étoient  condamnés  à  mort,  avant  de  les  conduire  au 
supplice  ;  mais  on  a  depuis  aboli  celte  formalité, 
parce  qu'elle  occasionnoit  des  retardemens  et  des  dif- 
ficultés dans  la  poursuite  des  affaires  criminelles. 

La  dégradation  de  noblesse  étoit  autrefois  accora" 
pagnée  de  plusieurs  cérémonies  religieuses.  «En  i523, 
j)  dit  M.  de  Saint-Foix ,  le  capitaine  Frang ,  et  gou- 
»  verneur  de  Fontarabie,  ayant  rendu  honteusement 
.)  cette  place  aux  Espagnols,  fut  comdamné  à  être  dé- 

n  gradé 
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yt  gradé  de  noblesse.  On  l'arma  de  pied  en  cap  :  on 
j)  le  lit  monter  sur  un  e'cliafaud,  où  dou^e  prêtres, 
j)  assis  et  en  surplis,  chantèrent  les  vigiles  des  moits, 
â)  après  qu'on  Ini  eut  lu  la  sentence  qui  le  déclaroit 
3)  traître  _,  déloyal,  vilain,  et  foi- menue.  A  la  ^\\\  de 
y»  chaque  psaume,  ils  faisoient  une  pause,  pentiant 
»  laquelle  un  héraut  d'armes  le  dépouilloit  de  quel- 
»  que  pièce  de  son  armure,  en  çiiant  à  haute  voix  : 
j)  Ceci  est  le  casque  du  lâche;  ceci  son  corselet  j  ceci 
»  son  bouclier,  etc.  Lorsque  le  dernier  psaume  fut 
»  achevé,  on  lui  renversa  sur  la  tête  un  bassin  d'eatt 
a)  chaude;  on  le  descendit  ensuite  de  l'échafaud  avec 
»  une  corde  qu'on  lui  passa  sous  les  aisselles;  on  le 
9j  mit  sur  une  claie,  on  le  couvrit  d'un  drap  nror-^ 
j)  tuaire,  et  on  le  porta  à  l'église  oii  les  douze  prê-^ 
«)  très  l'environnèrent  et  lui  chantèrent  sur  la  tête  là 
w  psaume  Deiis,  laudem  meam  ne  lacueris,  dans  le- 
»  quel  sont  contenues  plusieurs  imprécations  contré 
j)  les  traîtres;  ensuite  on  le  laissa  aller,  et  survivre  à 
j>  son  infamie.  « 

DÉISME  :  système  de  certains  philosophes  qui 
rejettent  toute  révélation ,  n'admettent  aucun  culteî 
extérieur,  et  se  conduisent  par  les  seules  lumières 
naturelles  de  la  raison;  adorent  un  seul  Dieu,  re- 
connoissent  sa  providence  et  l'immortalité  de  l'ame, 
attendent  des  peines  et  des  récompenses  dans  une 
autre  vie;  mais  ne  croient  ni  mystères  ni  sacremens, 
et  ne  connoissent  d'autres  bonnes  œuvres  que  l'hom- 
mage du  cœur  que  l'on  doit  à  l'Etre  suprême,  et  la 
pratique  des  vertus  morales  C'). 

Les  Lanjans,  ou  habitans  du  royaume  de  Laos, 

CO  La  difFéreuce  des  mots  déiste  et  théiste ,  non  pas  élymologique 
mais  usuelle  dans  le  langage  des  écolis,  c'est  que  ce  dernier  admet 
Texistence  dé  Dieu  comme  premier  fondement  d'une  religion  et  d'un 
culte  public,  el  que  Tauire,  eu  admeliant  le  premier  fondement,  rejette 
une  religion  et  uu  culte  public. 

11.  3 
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vians  la  prcsqu'ilc  au-delà  du  Gange,  n'eurent,  pen- 
dant un  long  espace  de  temps,  aucune  auUe  religion 
qu'un  de'jsiïje  tout  pur.  Ils  n'avoient  ni  temple ,  ni 
idoles,  ni  supcrslilions  :  ils  reconnoissoient  un  Etre 
suprême  auquel  ils  donnoient  le  nom  de  Commari' 
dant,  et  qu'ils  adoroient  intérieurement. 

DÉLIF^S  :  fêtes  que  les  Atlie'niens  cclébroient  en 
l'honneur  d  Apollon ,  surnommé  Délien,  parce  qu'il 
éloit  né  dans  l'île  de  Délos.  Ils  envoyoient  alors 
dans  cette  île  une  ambassade  solennelle.  Le  vaisseau 
qui  conduisoit  les  députés  étoit  nommé  Déliades:  les 
députés  étoient  appelés  Déliastes.  Arrivés  dans  l'île 
de  Délos ,  ils  commençoient  par  offrir  un  sacriûce 
dans  le  temple  d'Apollon.  Une  troupe  de  jeunes  filles 
fornioit  ensuite  autour  de  l'autel  une  danse  dont  les 
évolutions  et  les  figures  étoient  extrêmement  variées 
et  compliquées,  parce  qu'elles  étoient  destinées  à 
représenter  les  embarras  et  les  différens  circuits  du 
labyrinthe.  Pendant  toute  cette  cérémonie,  les  Dé- 
liastes avoient  sur  la  tête  une  couronne  de  laurier. 
Lorsqu'ils  rentroient  dans  le  port  d'Athènes,  après 
s'être  acquittés  de  leur  commission,  on  les  accueilloit 
avec  plus  d'honneurs  et  d'applaudissemens  qu'un 
général  qui  seroit  revenu  triomphant  de  quelqu'ex- 
pédition.  Ils  alloient  alors  déposer  leur  couronne  de 
laurier  dans  le  temple  de  quçlque  divinité.  Il  est  à  re- 
marquer que,  depuis  le  jour  du  départ  des  députés 
jusqu'à  leur  retour  de  l'île  de  Délos,  il  étoit  expres- 
sément défendu  d'exécuter  aucun  criminel.  Socrate  , 
déjà  comdamné  à  mort,  resta  dans  la  prison  l'es- 
pace de  trente  jours,  parce  que  c'étoit  alors  le 
temps  de  l'ambassade  de  Délos. 

DELIVRANCE  (  l'année  de  la)j  est  le  nom  que 
donnent  les  Mahométans  à  l'année  où  fut  conçu  et 
où  naquit  leur  faux  prophète,  en  mémoire  de  la  dé- 
livrance prétendue  miraculeuse  du  temple  de  la  Mec- 
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que,  laquelle  arriva  dans  ce  même  temps.  L'histoire 
de  cette  de'livrance  est  un  des  contes  les  plus  absurdes 
du^mahome'tisme  ;  en  voici  le  pre'cis ,  tiré  de  la  vie  de 
Mahomet,  par  M.  Gagnier.  «  Abrahah,  vice-roi  pour 
»  le  Ne'gus ,  ou  roi  d'Ethiopie ,  dans  l'Arabie  heu- 
))  reuse ,  e'tant  devenu  jaloux  et  envieux  de  la  gloire 
»  du  temple  de  la  Mecque ,  à  cause  de  son  fameux  pe'- 
»  lerinage,  re'solut  de   le  de'truire  ;  et,  saisissant  le 
»  premier  pre'texte  qui  se  pre'senla ,  il  se  mit  en  cam- 
»  pagne  avec  son  arme'e.  Un  e'iéphant  d'une  grandeur 
M  prodigieuse,  sur  lequel  Abrahah  e'toit  monte',  ren- 
»  doit  cette  arme'e  encore  plus  formidable.  Les  habi- 
»  tans  de  la  Mecque,  e'pouvante's  ,  prirent  la  fuite  à 
»  son  approche  ,  et  se  retirèrent  dans  les  montagnes 
»  voisines.    Cependant  ,  comme  Abrahah  faisoit   ses 
M  efforls  pour   entrer  dans  la  Mecque,  il  se  trouva 
M  anête'  tout  court.  Toutes  les  fois  qu'il  poussoit  son 
M  e'ie'phant  vers  la  ville  ,  cet  éle'phant,  dont  le  nom 
»  étoit  Mahmoud,  c'est-à-dire,  /oi^e'j  pliant  les   ge- 
»  noux,  se  jetoit  à  terre  commo  asssoupi  et  endormi, 
»  et  refusoit  d'avancer  ;  et,  dès  qu'on  lui  commandoit 
»  de  se  relever,  il  le  faisoit  promplement,  et  tournoit 
»  le  dos  à  la  Mecque.  On  le  frappa  rudement  pour 
»  le  faire  retourner;  mais  il  se   mit  en  fureur.  On 
j)  tâcha  de  le  tromper ,  lui  faisant  faire  volte  face  vers 
»  l'Ye'men  ,  comme  pour  s'en  retourner:  et  il  marcha 
M  de  ce  côté  là.  Mais  quand  on  lui  tourna  la  bride 
a  vers  la  Syrie  et  vei;s  l'Orient,  il  se  mit  à  sauter  et 
»  à  faire  des  bonds.  Enfin  on  tâcha,  pour  la  dernière 
»  fois,  de  le  ramener  vers  la  Mecque  ;mais  il  demeura 
»  immobile.  Comme  ils  étoient  dans  cet  embarras  et 
»  dans  cette  confusion,  Dieu,  pour  punir  leur  ténié- 
»  rite  opiniâtre,  envoya  contre  eux  une  armée  d'oi- 
»  seaux ,  qui  s'éleva  comme  une  nuée  venant  du  côté 
»  de  la  mer,  et  qui  vint  fondre  tout  à  coup  sur  l'aimée 
»  d' Abrahah.  Ces  oiseaux  étoient  semblables  à  des 
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j»  hirondelles,  et  de  couleur  blanche  et  noire,  enfre- 
»  mêlée  de  verd  et  de  jaune.  Chacun  e'toit  armé  da 
3»  trois  petites  pierres  de  la  grosseur  d'un  pois  ou  d'une 
«  lentille.  Ils  en  tenoient  une  au  bec,  et  deuxdans  leurs 
3>  pieds  ou  serres.  Chaque  pierre  portoit  en  e'crit  le 
»  nom  de  celui  qu'elle  devoit  frapper.  En  même  temps , 
•»  ces  oiseaux  lâchant  leurs  pierres  sur  la  tête  des  en- 
*»  neuiis,  elles  tombèrent  avec  tant  de  force  et  d'impé- 
To  tuosité,  qu'elles  les  percèrent  depuis  le  haut  jusqu'en 
»  bas;  en  sorte  que  tous  ceux  qui  en  furent  atteints 
»  périrent  sur  le  cliamp.  Le  reste  fut  mis  en  fuite  ;  une 
■j»  partie  fut  entraînée  dans  la  mer  par  un  torrent  d'eau 
58  que  Dieu  envoya  :  les  autres  continuèrent  leur  fuite 
»  vers  l'Ycmen,  avec  Abrahah  leur  roi,  et  périrent 
M  par  les  chemins.  » 

DELPHES  :  ville  de  la  Grèce,  située  dans  la  Pho- 
cide,  sur  le  mont  Parnasse,  fameuse  par  les  temples 
d'Apollon,  et  par  les  oracles  que  ce  dieu  y  rendoit. 
Voici  quelle  est  l'origine  de  cet  oracle  de  Delphes,  au 
rapport  de  Diodore  de  Sicile.  «11  y  avoit  sur  le  mont 
»  Parnasse  une  ouverture  dont  on  ne  sétoit  po  nt 
«  aperçu,  et  d'où  il  sorloit  des  exhalaisons  fort  épaisses. 
»  Des  chèvres  qui  paissoient  par  hasard  autour  de  cette 
»  caverne,  frappées  des  vapeurs  qu'elle  exhaloit,  de- 
»  vinrent  toutà  coup  furieuses,  et  commencèrent  à  bon- 
»  dir  d'une  manière  extraordinaire,  et  jetèrent  des  cris 
»  perçans.  Le  prêtre,  étonné,  s'approcha  de  l'endroit 
»  où  paissoient  les  chèvres:  lesexhalaisons  produisirent 
»  sur  lui  le  même  effet.  Il  fut  saisi  d'un  délire  soudain , 
»  pendant  lequel  il  débita  raille  impertinences  qu'on 
»  prit  pour  des  oracles.  Revenu  à  lui-même,  il  raconta 
»  son  aventure;  et  plusieurs  personnes  étant  allées  sur 
»  les  lieux,  éprouvèrent  la  même  fureur  prophétique. 
«  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  regarder  cette 
»  caverne  comme  sacrée.  On  s'y  rendoit  en  foule  de 
•)  lous  côtés;  mais  cette  dévotion  devint  funeste  à  plu^ 
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ip  sieurs,  qui,  dans  l'accès  d'une  sainte  folie,  se  preci- 
»  pilèrent  dans  la  caverne;  c'est  pourquoi  on  en  ferma 
»  l'ouverture  avec  un  trépied.  Cependant,  comme  on 
»  ne  savoit  à  quel  dieu  attribuer  la  vertu  de  cette  ca- 
»  verne,  on  crut  pendant  quelque  temps  que  c'cloit  la 
a  terre  qui  la  produisoit.  Dans  la  suite ,  on  en  fit  hon- 
»  neur  à The'mis.B^nfin  la  victoire  qu'Apollon  remporta 
3)  sur  le  serpent  Python,  de'termina  les  peuples  à  regar- 
»der  ce  dieucommel'auteur  des  oracles  qui  serendoient 
V  auprès  de  cette  caverne.  Le  serpent  Python  étoit  en 
»  elFet  un  brigand  nommé  Pjlhis ,  qui  détroussoit  les 
»  dévots  qui  se  rendoient  à  la  grotte,  et  enlevoit  les 
»  offrandes  qu'on  y  apportoit.  Apollon,  l'ayant  tué, 
»  mérita  par  cet  exploit  le  ^nvnova.  àe  Pythien^  et  Tin- 
»  tendance  de  cette  merveilleuse  caverne.  Alors  on 
M  commença  de  ne  plus  permettre  indifféremment  à 
»  toutes  sortes  de  personnes  de  recevoir  les  exhalaisons 
»  prophétiques;  et  l'on  confia  le  soin  de  prononcer  les 
»  oracles  à  déjeunes  filles  consacrées  à  la  sœur  d'Apol- 
»  Ion.  Mais unThessalien,  nommé  Echécrate,  étant  de- 
»  venu  amoureux  d'une  de  ces  jeunes  prophétesses", 
»  Si^i^dïée  Phœbade ,  et  ayant  osé  l'enlever  sans  respect 
»  pour  sa  dignité;  afin  de  prévenir  cet  inconvénient , 
»  on  substitua  aux  jeunes  filles  de  Diane  des  femmes 
»  avancées  en  âge ,  qu'on  appeloit  Pjthiennes.  Ce- 
»  pendant  la  célébrité  de  ces  oracles  ayant  attiré  à  la 
»  ville  un  grand  nombre  de  présens  et  de  riches  of- 
»  fraudes,  on  s'en  étoit  servi  pour  bâtir  un  temple  au- 
M  tour  de  la  caverne,  afin  que  les  oracles  se  rendissent 
»  avec  plus  de  décence  et  de  majesté.  »  Les  anciens  dé., 
bitoient  plusieurs  fables  su  r  ce  fameux  temple.  Ils  di- 
soient qu'il  avoit  été  bâti  cinq  fois.  D'abord  on  n'avoit 
employé  pour  sa  construction  que  des  branches  de 
laurier  entrelacées;  mais  ce  premier  temple  n'étant  pa 
assez  solide,  les  abeilles,  zélées  pour  la  gloire  d'Apo  i 
Ion,  en  avoient  bâti  un  second  avec  leur  cire.  Vul- 
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cain  en  avoit  ensuite  construit  un  troisième  qui  etoit 
tout  d'airain  ;  et ,  par  un  ait  vraiment  divin ,  il  en  avoit 
orne'  le  frontispice  de  figures  d'or,  qui  chantoient 
et  formoient  des  concerts  admirables.  A  ces  trois  tem- 
ples imaginaires  succe'da  un  plus  réel,  que  les  archi- 
toctesTrophonius  et  Agamèdes  construisirent,  la  pre- 
mière annc'e  de  la  cinquième  Olympiade.  Ce  temple 
ayant  été  brûlé  5z'^8  ans  avant  Jésus-Christ,  les  Am- 
pliictions  en  firent  construire  un  cinquième,  aux  frais 
duquel  toutes  les  villes  de  la  Grèce  se  firent  un  devoir 
de  contribuer.  Ce  temple  devint  un  des  plus  fameux 
de  la  Grèce.  On  y  entretenoit  jour  et  nuit  un  feu 
continuel.  Il  étoit  desservi  par  un  grand  nombre  de 
ministres  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui  avoient  cha- 
cun leur  département  et  leurs  fonctions  marquées. 
Ou  y  remarquoit,  entr'autres,  plusieurs  troupes  de 
jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  destinés  à  chanter 
les  louanges  d'Apollon,  et  à  former  des  danses  reli- 
gieuses dans  son  temple;  ce  qui  contribuoit  beaucoup 
à  la  pompe  et  à  la  solennité  des  fêtes  qu'on  y  célé- 
broit.  La  merveilleuse  caverne,  qu'on  avoit  eu  soin 
d'enfermer  dans  l'enceinte  du  temple,  devint  encore 
plus  célèbre  depuis  que  les  oracles  s'y  rendirent  avec 
plus  d'appareil  et  de  cérémonie.  Le  trépied  qui  en 
fermoit  l'entrée  étoit  environné  de  branches  de  lau- 
rier. On  avoit  eu  la  précaution  de  renforcer  les  va- 
peurs qui  s'exhaloient  de  cette  caverne,  par  la  fumée 
de  plusieurs  drogues  odoriférantes  que  l'on  brùloit 
au-dessous.  Cette  fumée  formoit  un  nuage  épais  dans 
le  temple,  et  y  répandoit  une  obscurité  mystérieuse. 
La  voix  de  la  Pythienne,  assise  sur  le  trépied,  sor- 
tant du  sein  de  ce  nuage,  paroissoit  plus  frappante  et 
plus  auguste.  D'ailleurs,  la  violence  de  ces  parfums 
contribuoit  beaucoup  à  troubler  le  cerveau  de  la  prê- 
tresse, et  à  lui  procurer  ce  délire  sacré  et  cette  fu- 
reur divine  qu'on  regardoit  comme  un  signe  certain 
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de  l'inspiration  du  dieu,  et  comme  ravnnt-comcur 
des  oracles  qu'elle  alloit  prononcer.  Ces  oracles  étoient 
toujours  en  vers ,  et  en  vers  qui  ne  dévoient  pas  fùire 
honneur  au  dieu  de  la  poe'sie ,  qui  en  e'toit  re'putd 
l'auteur  :  aussi  n'y  avoit  il  aucune  part.  Ils  e'toient 
composés  par  certains  ministres  du  temple ,  destinée 
à  cette  fonction  ;  et  la  Pytliienne  les  apprenoit  par 
cœur.  Quels  que  fussent  ces  vers,  ils  e'toient  très- 
bien  paye's  ;  et  les  immenses  richesses  que  la  vaine 
curiosité  des  hommes  entassa  dans  le  temple  de  Del- 
phes, lui  furent  plusieurs  fois  funestes  ,  et  l'exposèrent 
au  pillage.  Pyrrhus,  Xercès,  les  Phocéens,  les  Gau- 
lois, l'empereur  Néron,  s'approprièrent  tour  à  tour 
ces  trésors  sacrés.  Ce  dernier  poussa  l'impiété  et  lé 
sacrilège  jusqu'à  faire  boucher  la  mystérieuse  ca- 
verne, et  la  souilla  par  le  sang  de  plusieurs  hommeé 
qu'il  fit  égorger  dessus.  Mais  ,  lorsqu'il  se  porta  à 
cette  extrémité,  l'oracle  de  Delphes  étoit  bien  déchu 
de  son  crédit.  Plusieurs  historiens  rapportent  que, 
vers  le  temps  oii  Jésus-Christ  vint  au  monde,  Apol- 
lon cessa  de  prophétiser  à  Delphes;  que  l'empereur 
Auguste  y  ayant  envoyé  des  députés  pour  savoir 
la  raison  de  son  silence,  on  lepr  répondit  par  ce'$^ 
vers  : 

Me  Puer  Hebrceus  ,  divos  Detts  ipse  gulernans  , 
Cedere  sedejulet ,  tristemtjue  redire  suh  orcum  , 
jiris  ergo  dehinc  tacitis  abscedito  nostris. 

C'est-à-dire  :  «  Un  enfant  Hébreu ,  maître  des  dieux, 
»  et  Dieu  lui-même,  me  force  de  quitter  la  placé 
»  et  de  rentrer  dans  les  enfers  ;  éloigne-toi  donc  de 
»  mes  autels  désormais  devenus  muets.  »  On  peut 
avec  raison  révoquer  en  doute  que  l'oracle  de  Del- 
phes ait  jamais  prononcé  ces  vers  ;  mais  il  reste  tou- 
jours vrai  que  cet  oracle  commença  à  se  taire  lorsque 
Jésus-Christ  naquit. 
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DELUGE  :  inondation  générale  qui  arriva  l'an  dn 
monde  i656,  et  qui  fit  pe'rir  tout  le  genre  humain, 
à  l'exception  du  patriarche  Noe',  de  sa  famille  et  des 
animaux  qu'il  enferma  dans  l'arche,  i.  «  Dieu  ,  dit  l'his- 
torien sacré,  voyant  les  crimes  et  les  désordres  dans 
lesquels  les  hommes  se  plongeoient,  se  repentit  de 
les  l'ivoir  créés  ,  et  lé.^olut  d'exterminer  cette  race 
criminelle.  Noé,  liomme  juste,  fut  le  seul  qui  trouva 
grâce  devant  ses  yeux.  Il  lui  ordonna  de  construire 
«ne  arche  dont  il  lui  traça  lui  même  le  plan  et  les 
pi  oporlious.  Ce  fut  par  le  moyen  de  celte  arche,  que 
INoé  avec  sa  femme,  ses  enfans  et  une  couple  de 
chaque  espèce  d'animaux,  fut  sauvé  de  ce  déluge 
universel.  Les  eaux  s  élevèrent  de  quinze  coudées  au- 
dessus  des  plus  hautes  montagnes,  et  couvrirent  la 
terre  pendant  l'espace  de  cent  cinquante  jours.  '> 

2.  L'histoire  ancienne  fait  mention  de  quelques  dé- 
luges particuliers,  dont  le  plus  mémorable  est  celui 
qui  arriva  dans  la  Grèce,  du  lemps  de  Deucalion,  et 
qui  submergea  toute  la  Thessalie.  Deucalion  fut  le 
seul  qui,  à  la  faveur  d'un  petit  vaisseau,  eut  le  bon- 
heur d'écliapper  à  la  fureur  des  eaux,  avec  Pyrrha, 
son  épouse.  Peut-être  les  Grecs  ont-ils  forgé  cette 
hihtoiie  sur  celle  du  déluge  universel,  dont  ils  avoient 
pu  avoir  quelque  connoissance. 

3.  Les  peuples  du  Bi  ésil  racontent  (f  qu'un  étranger 
fort  puissant,  et  qui  haïssoit  extrêmement  leurs  an- 
cêtres, les  fit  tous  périr  par  une  violente  inondation, 
excepté  deux  qu'il  réserva  pour  faire  de  nouveaux 
hommes ,  desquels  ils  se  disent  descendus;  et  cette 
tradition,  qui  désigne  assez  le  déluge  ,  se  trouve 
dans  leurs  chansons. 

4.  Leshabitans  de  Madagascar  ont  des  notions  assez 
distinctes  sur  le  déluge.  Ils  disent  que  les  descendans 
tl'Adam  ayant  irritéla  colère  céleste  parleurs  crimes. 
Dieu,  pour  les  punir,  couvrit  la  terre  d'un  affreux  dé- 
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luge  qui  les  engloutit.  Par  l'ordre  de  Dieu  ,  Noë  avoit 
constiuit  une  arche  sur  laquelle  il  se  sauva  avec  sa 
femme,  ses  enfans,  ses  parens,  ses  domestiques,  et  ua 
mâle  et  une  femelle  de  chaque  espèce  d'animaux.  Les 
montagnes  de  Zabullifat  au  nord,  de  Zaljalicatourne 
au  midi,  de  Zubarillof  à  l'ouest, et  de  Zabalibaranià 
l'orient,  furent  les  seules  que  les  eaux  ne  couvrirent 
pas  entièrement;  mais  elles  ne  servirent  d'asile  à  per- 
sonne. Les  eaux  s'e'tante'coulées,  Noé  sortit  de  l'arche, 
et  se  rendit  à  Jérusalem,  ensuite  à  la  M^'cque.  Il  reçut  de 
la  part  de  Dieu  quatre  livres, dans  lesquels  la  loi  étoit 
contenue.  Le  premier,  nommi  Alifurcan  ou  Aîco- 
ra/z,  étoit  destiné  pour  lui;  le  second,  appelé  Soi'atoi, 
devoit  être  remis  à  Moyse  ;  le  troisième,  Azomhoura, 
étoit  pour  David.  Le  Ch:ist,  qu'ils  nomment  JRaius- 
Rahisca,  devoit  avoir  le  quatrième, appelé  ^/m^:;i. 

DEMETRIES,  du  grec  A»;a/)T£o,  Céres  :  fêtes  que 
les  Grecs  avoient  coutume  de  célébrer  en  l'iionneur 
de  Cérès,  et  pendant  lesquelles  ils  se  frappoient  avec 
des  fouets  d'écorce  d'arbre. 

On  donnoit  aussi  le  nom  de  Démétries àiix  fêtes  ins- 
tituées en  l'honneur  de  Démétrius  Poliorcètes,  ou  le 
Preneur  de  villes. 

DEMI-JUIFS  :  secte  particulière  de  Juifs,  qui  pa- 
rut en  Silésie  et  ailleurs ,  du  temps  de  la  réforme  de 
Calvin,  et  qui  subsiste  encore  en  quelques  endroits. 
Ils  font  peu  de  cas  des  sacrifices  et  des  cérémonies  ju- 
daïques, et  prétendent  que  toute  la  religion  consiste 
dans  le  décalogue.  Une  de  leurs  principales  opinions 
est  que  le  Messie  est  uniquement  destiné  pour  les 
Juifs,  qui  est  le  véiitable  peuple  de  Dieu,  et  que  les 
Païens  ne  doivent  point  profiter  de  sa  venue.  Le  chef 
de  ces  hérétiques  est  appelé  Seïdelius. 

DEMISSION  d'un  Bénéfice  :  c'est  un  acte  par  le- 
quel un  ecclésiastique  renonce  à  un  bénéfice  qu'il  pos- 
sédoit.  La  démission  pure  et  simple  est  celle  qui  laisse 
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au  collatcurla  lil)ertédo  conlercr  le  bencfiGe  à  quelque 
sujet  à  son  clioix.  Il  y  a  une  autre  sorte  de  de'mission 
qu'on  appelle  résignation^  par  laquelle  celui  qui  se 
démet  cède  son  be'ne'fice  à  un  autre.  Dans  ces  deux 
cas,  l'acte  de  la  démission  doit  être  remis  entre  les 
mains  du  supérieur.  Voyez  Bénéfice. 

DEMON.  Les  anciens  donnoient  ce  nom  à  des 
esprits  ou  génies  d'une  nature  plus  parfaite  que  celle 
de  l'homme,  occupés  à  lui  faire  du  bien  ou  du  mal. 
Platon  enseignoit  que  la  moyenne  région  de  l'air  étoit 
peuplée  de  démons  bienfaisans ,  dont  les  fonctions 
consistoient  à  porter  jusqu'au  trône  de  l'Etre  suprême 
les  vœux  et  les  prières  des  hommes  ;  à  rapporter  aux 
hommes  les  grâces  et  les  bienfaits  de  l'Etre  suprême, 
et  à  leur  intimer  ses  ordres.  Us  étoient,  selon  ce  phi- 
losophe, les  entrepôts  du  commerce  intime  qu'il  y  a 
entre  le  ciel  et  la  terre.  Dans  la  suite  ses  disciples  se 
trouvant  embarrassés  pour  expliquer  l'origine  du  mal, 
le  mirent  sur  le  compte  de  certains  démons  malfaisans 
qu'ils  imaginèrent. 

Socrate ,  si  l'on  en  croit  la  plupart  des  historiens  , 
avoitun  démon  familier  qui  étoit  son  conseiller  et  son 
guide,  et  qui,  dans  toutes  les  circonstances,  lui  sug- 
géroit  toujours  le  parti  qu'il  devoit  prendre.  Voyez 
Esprits,  Génies,  Diable. 

1.  Les  Chrétiens  appellent  démons  les  anges  re- 
belles, qui,  par  leur  orgueil  et  leur  désobéissance, 
méritèrent  d'être  chassés  du  ciel ,  et  précipités  dans 
l'abîme.  Ils  croient  que  Dieu  leur  permet  de  tenter 
les  hommes ,  et  de  les  solliciter  à  faire  le  mal. 

2.  La  plupart  des  peuples  idolâtres  attribuent  tous 
les  accidens  fâcheux  qui  leur  arrivent,  à  certains  dé- 
mons ennemis  des  hommes. 

3.  Les  Molucquois  s'imaginent  que  les  démons  s'in- 
troduisent dans  leurs  maisons  par  une  ouverture  qui 
est  dans  le  toît,  et  y  apportent  un  air  empesté  qui 
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donne  la  petite  ve'role  h  ceux  qui  y  demeurent.  Pour 
pre'venir  ce  malheur,  ils  placent  à  l'endroit  par  où. 
passent  leà  démons  certaines  petites  statues  de  bois 
dont  les  magiciens  du  pays  se  servent  pour  leurs 
sortilèges ,  persuades  que  ces  statues  sont  capables 
d'e'pouvanter  le  de'mon,  et  de  le  mettre  en  fuite. 
Lorsque  ces  insulaires  superstitieux  sortent  le  soir, 
ou  pendant  la  nuit,  temps  destipe'  aux  excursions  des 
esprits  malins ,  ils  ont  toujours  la  pre'caution  de  por- 
ter sur  eux  un  oignon  ou  une  gousse  d'ail,  avec  un 
couteau  et  quelques  morceaux  de  bois;  et  lorsque 
les  mères  mettent  leurs  enfans  au  lit,  elles  ne  man- 
quent jamais  de  placer  sous  leur  tête  de  pareils  pré- 
servatifs. 

4.  «  Les  Siamois,  dit  le  père  Tachard  ,  ne  re- 
connoissent  point  d'autres  démons  que  les  âmes  des 
médians,  qui,  sortant  de  l'enfer  où  elles  étoient 
détenues,  errent  pendant  un  certain  temps  dans  le 
monde,  et  font  aux  hommes  tout  le  mal  qu'elles  peu- 
vent. »  De  ce  nombre  sont  les  criminels  mis  à  mort 
par  ordre  de  la  justice,  les  enfans  morts  -  nés,  les 
femmes  qui  sont  mortes  en  couches,  ceux  qui  ont  été 
tués  en  duel,  tous  ceux  enfin  qui  se  sont  rendus  in- 
dignes des  honneurs  de  la  sépulture.  Les  Siamois, 
dans  presque  toutes  les  rencontres,  sont  accoutumés 
à  faire  des  imprécations  contre  les  mauvais  génies. 

DENDROPHORIE  ,  du  grec  ,?,-v(?pov  ,  arbre  ;  et 
oc/3w,  je  porte.  Les  anciens  appeloient  ainsi  une  céré- 
monie qu'ils  avoient  coutume  de  pratiquer  aux  fêtes 
de  certaines  divinités,  et  qui  consistoit  à  promener 
des  arbres  par  la  ville.  Bacchus,  Cybèle  et  Sylvain 
étoient  les  principaux  dieux  en  l'honneur  desquels  on 
pratiquoit  le  plus  ordinairement  la  dendrophorie.  Nous 
sommes  redevables  à  Arnobe  de  quelques  détails  sur 
cette  cérémonie  ,  telle  qu'elle  se  pratiquoit  en  l'hon- 
neur   de  Cybèle.   Cet  auteur  nous  apprend  qu'on 
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portoit  par  la  ville  un  pin,  arbre  consacre  à  la  mère 
des  dieux  ;  qu'on  le  plantoit  ensuite  en  terre;  qu'on 
en  paroit  les  branches  de  festons  et  de  guirlandes,  et 
qu'on  environnoit  le  tronc  de  laine.  Toutes  ces  cé- 
léinonies  faisoient  allusion  h  l'histoire  d'Atis  et  de  Cy- 
bèle.  Ce  fut  sous  un  pin  que  ce  favori  de  la  mère  des 
dieux  se  mutila.  Cybèle  couronna  ce  même  pin  qui 
avoit  e'te'  témoin  du  malheur  de  son  cher  Atis ,  et 
couvrit  la  poitrine  de  ce  jeune  homme  avec  unetoisoa 
de  brebis. 

DEPORT  :  droit  dont  jouissent,  en  quelques  dio- 
cèses, les  évêques  ou  les  archidiacres,  et  qui  consiste 
à  percevoir,  pendant  l'espace  d'une  anne'e,  les  reve- 
nus d'une  cure  vacante  par  mort ,  à  la  charge  de  la 
faire  desservir  (*). 

DÉPOSITION  :  sentence  qui  prive  uneccle'siastique 
de  tout  ofEce  ou  be'ne'fîce.  La  de'position ,  quant  à 
l'effet,  ne  diffère  pas  de  la  de'gradation,  mais  elle 
n'entraîne  pas,  comme  la  de'gradation,  ces  formalités 
ignominieuses,  qui  même  ne  sont  plus  d'usage  aujour- 
d'hui :  elle  se  fait  sans  aucune  autre  cëre'raonie  que  la 
sentence  du  juge  ecclésiastique,  f^ojez  Béinéfice. 

DÉRIMHEPv  :  c'est  le  nom  du  temple  des  Parses 
ou  Gentous  :  il  signifie  porte  de  miséricorde.  Celui 
que  M.  Anquetil  vit  à  Surate  est  un  édifice  en  bois, 
en  plâtre  et  en  terre,  dont  la  forme  extérieure  n'est 
pas  différente  des  autres  bâtimens  de  la  ville.  L'em- 
placement présente  un  carré  long ,  divisé  en  deux 
parties,  est  et  ouest.  Dans  la  première  à  gauche  est 
la  chapelle  du  feu  ou  l'Ateschgah;  et  dans  la  seconde 
à  droite,  le  lieu  de  la  prière  ou  l'Arvisgah.  Voyez 
Ateschgah. 

DER  VIS,  ou  Derviches:  ce  nom,  chez  les  Turcs, 
répond  à  celui  de  moines  chez  les  Chrétiens.  Les  re- 

(*)  Ce  droit  ne  se  perçoit  plus  en  France ,  où  le  clergé  n'a  plus  df 
béucficcs ,  mais  de  simples  traitemcos. 


ligieiix  mahometans  se  sont  formés  sans  doute  sur  le 
modèle  de  nos  premiers  solitaires  ;  mais  il  faut  avouer 
que  ce  sont  de  très-mauvaises  copies  d'excellens  ori-^ 
ginaux.  Ils  font  profecsion  d'une  vie  dure  et  austère, 
pleine  de  bonnes  œuvres,  et  uniquement  occupée  des 
choses  célestes;  mais  on  les  voit,  en  Turquie  comme 
ailleurs,  très-peu  fidèles  à  remplir  leur  engagement. 
En  effet,  les  uns  vivent  dans  une  indolence  méprisa^ 
Lie  :  quelques  autres  passent  les^  jours  entiers  sur  les 
chemins,  ou  au  coin  des  rues  fréquentées;  et,  courbés 
vers  la  terre,  ils  reçoivent  indignement  l'aumône  des 
passans  sans  la  demander.  lien  est  d'autres  qui,  mon- 
tés sur  des  échasses,  et  tenant  à  la  main  une  demi- 
pique,  courent  par  la  ville  nus  en  chemises,  en  criant 
comme  des  forcenés  :  «  Il  n'y  a  point  de  Dieu  qu© 
H  Dieu  !  •  ou  bien  ils  portent  sur  leurs  épaules  une 
grande  besace  pleine  de  pain ,  et  de  morceaux  de  fres- 
sures de  mouton  demi-pourries,  pour  les  distribuer 
aux  chiens  et  aux  chats  qui  n'ont  point  de  gîte. 

Ceux  qui  ont  le  talent  d'amuser  le  peuple ,  font  les 
baladins  et  les  charlatans.  Ils  chantent  de  porte  en 
porte  comme  nos  aveugles,  au  son  des  tambours  de 
basque.  Les  autres  se  vantent  de  dire  la  bonne  aven- 
ture, de  faire  des  exorcismes  pour  chasser  les  de% 
cnons.  Ils  s'affichent  encore  pour  vendre  des  images, 
des  reliques  de  Mahomet,  etc.  Ajoutez  à  cela  un  ex-, 
téricur  mal-propre,  dégoûtant;  un  orgueil  et  une 
ignorance  qui  tient  de  la  stupidité  :  enfin  ils  montrent 
les  dehors  de  toutes  les  vertus,  souvent  sans  en  avoir 
aucune. 

Les  Turcs  ont  aussi  leurs  religieuses,  qui  imitent 
ces  Santons  dans  toutes  leurs  extravagances.  Elles  se 
mêlent  aussi  de  sortilèges,  de  distribuer  des  remèdes 
et  de  faire  des  quêtes,  comme  nos  sœurs  de  Sainte- 
Claire,  en  allant  dans  toutes  les  grandes  villes  pour 
amuser  les  gens  oisifs.  Leur  obéissance  consiste  à  faire 
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leur  volonté;  leur  clôture ,  à  courir  toute  la  journée 
de  maison  en  maison;  leur  pauvreté,  à  prendre  de 
toutes  mains ,  et  leur  chasteté,  h  n'être  cruelles  à  per- 
sonne. 

En  Perse,  oii  il  y  a  moins  de  celte  engeance  mo- 
nacale, le  gouvernement  les  méprise;  et  le  peuple  a 
pour  eux  plus  d'humanité  que  d'estime. 

Le  chef-lieu  des  religieux  Turcs  est  à  Coigni  ,  où. 
le  supérieur  général  fait  sa  résidence.  Il  y  est  à  la  tête 
de  plus  de  quatre  cents  de  ces  pieux  fainéans.  Lors- 
qu'il se  montre  à  sa  communauté,  tous  les  Dervis  gar- 
dent un  profond  silence,  et  n'osent  même  par  respect 
fixer  les  yeux  sur  lui.  Le  monastère  de  Coigni  est 
devenu  le  chef-d'ordre  des  Dervis  Turcs,  en  vertu 
d'un  privilège  qui  lui  fut  autrefois  accordé  par  Olh- 
man  I.  Ce  prince  avoit  tant  de  vénération  pour  les 
moines,  qu'un  jour  il  en  fit  asseoir  le  supérieur  sur 
son  trône  auprès  de  lui,  parce  qu'il  avoit  été  autrefois 
son  gouverneur.  Othman  alors  lui  donna ,  et  à  tous 
ses  successeurs,  le  dioit  de  commander  sur  tous  les 
Mévélévis. 

Ces  sortes  de  gens  affectent  de  porter  de  grosses 
chemises  de  serge,  et  n'ont  qu'un  manteau  de  gros 
drap,  dont  ils  s'enveloppent.  Leurs  bonnets  ressem- 
blent assez  bien  à  nos  feutres,  ou  grands  chapeaux 
blancs  sans  bords,  et  faits  de  poil  de  chameaux. 
Comme  nos  capucins,  ils  ont  les  jambes  nues,  et  la 
poitrine  découverte  :  leur  ceinture  est  une  lanière 
de  cuir,  à  laquelle  ils  attachent  des  boucles  d'ivoire, 
de  porphyre,  etc.  Outre  les  jeûnes  prescrits  par  l'Al- 
coran,  ils  en  observent  encore  tous  les  jeudis.  Il  ne 
leur  est  pas  permis  alors  de  manger  qu'après  le  cou- 
cher du  soleil ,  si  ce  n'est  pour  cause  de  maladie.  Le 
supérieur,  deux  fois  la  semaine,  leur  fait  un  seimon 
sur  l'Alcoran  ou  sur  les  vertus  du  fondateur;  après 
lequel  tous  les  Dervis  font  au  prédicateur,  ou  Seich, 
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une  très-profontle  révérence;  et  tons  ensemble  se 
mettent  à  tourner  en  rond,  avec  une  vitesse  et  une 
rapidité  incroyables,  au  son  d'une  flûte,  de  manière 
qu'il  n'est  pas  possible  de  distinguer  leurs  visages.  Oa 
diroit  alors  que  ce  sont  autant  de  toupies,  que  les 
enfans  ne  font  aller  qu'à  grands  coups  de  lanières. 

Ce  qu'il  y  a  d'étonnant  encore,  c'est  que,  par  une 
habitude  journalière ,  on  parvient  à  les  dresser  à  ce 
tournoiement ,  au  point  qu'ils  s'arrêtent  tous  au  moia- 
dre  signal  et  dans  un  clin  d'œil.  On  croit  voir  au- 
tant de  magots  immobiles.  Pour  donner  un  ton  de 
sainteté  à  ce  ridicule  exercice  qu'ils  font  en  l'honneur 
de  Mévéléva ,  leur  fondateur,  ils  citent  l'exemple  de 
David  qui  dansoit  ainsi  devant  l'arche ,  au  son  de  la 
harpe. 

Ces  sortes  de  gens  font  vœu  de  pauvreté,  de  chas- 
teté et  d'obéissance,  apparemment  pour  être  dispensés 
de  les  observer.  Mais  on  doit  admirer  la  sagesse  du 
fondateur  qui  leur  a  permis  de  rentrer  dans  le  monde, 
et  même  de  se  marier,  si  leur  foiblesse  l'exigeoit  ;  en 
sorte  que  l'on  en  voit  souvent  qui  prennent  ce  parti. 
Ces  moines  sont  d'ordinaire  fort  paresseux  ;  et  toute 
leur  méditation  se  borne  à  imaginer  des  tours  de  passe- 
passe,  comme  nos  charlatans,  pour  amuser  les  dupes. 
Ils  passent  aussi  pour  de  grands  magiciens  et  pour  sor- 
ciers. On  en  a  vu  quelques-uns  se  frapper  si  rudement 
la  poitrine  avec  une  pierre,  qu'ils  auroient  pu  du 
coup  assommer  un  bœuf;  d'autres  mettent  entre  leurs 
dents  des  barres  de  fer  rouge,  sans  se  brûler,  quoi- 
qu'on voie  bouillir  leur  salive. 

Les  Dervis  ont  eu  l'adresse  de  se  faire  excepter  de 
la  loi  qui  défend  l'usage  du  vin  ;  et  il  leur  arrive  sou- 
vent de  prendre  de  l'opium  en  si  grande  quantité, 
que  le  plus  hardi  charlatan  ne  pourroit  leur  tenir  tête. 
Quelque  temps  après  qu'ils  en  ont  mangé,  ils  sont 
d'abord  d'une  gaieté  qui  tient  de  l'ivresse  et  de  la  fo- 
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lie;  et,  lorsque  les  premières  fume'es  sont  dissipées, 
ils  entrent  clans  une  sorte  d'extase  prophe'ticjiie  ,  qui 
n'est  qu'une  imbécillité'  digne  de  ces  imposteurs,  et 
dont  cependant  le  vulgaire  est  encore  dupe.  11  y  a  en 
Kgypte  un  couvent  de  Dervis,  sous  l'invocation  d'un 
certain  Ke'derli,  grand  cavalier  jadis,  et  aujourd'hui 
révéré  comme  un  autre  S.  George.  11  y  a  apparence 
que  c'est  le  même  saint  sous  cet  autre  nom.  Les  Dervis 
de  ce  monastère  prétendent  avoir  reçu  de  ce  grand 
saint  le  pouvoir  de  charmer  les  serpens,  les  vipères  et 
les  autres  animaux  venimeux.  Ils  ont  la  bonté  de  lo- 
ger en  paradis  le  cheval  de  S.  Kéderli,  avec  l'âne  de 
Jésns-Christ,  le  chameau  de  Mahomet,  et  le  chien  des 
sept  Dormans.  Ces  couvens  servent  de  retraite  aux  re- 
ligieux missionnaires  de  l'ordre,  qui ,  sous  prétexte  de 
la  conversion  des  infidèles,  sont  les  meilleurs  espions 
du  gouvernement,  (^'est  peut-être  par  cette  raison 
que  les  Sultans  ferment  les  yeux  sur  leurs  désoi  dres. 
Cependant  le  fameux  visir  Kiuperli  fit  raser  de  fond 
en  comble  le  couvent  d'Andrinople,  parce  qu'il  ser- 
voit  de  rendez  -  vous  aux  femmes  débauchées  de  la 
■ville. 

Les  Dervis  de  l'Indostan  passent  leur  vie  sur  le  haut 
des  montagnes,  dans  des  cavernes  dont  ils  ne  sortent 
jamais,  et  où  ils  s'occupent  continuellement  à  la  con- 
templation. Ils  n'interrompent  leurs  méditations  pro- 
fondes que  pour  s'écrier  de  temps  en  temps  :  «  Dieu 
»  tout-puissant,  jette  les  yeux  sur  moi;  car  je  fuis  le 
i)  monde,  et  je  fais  pénitence  pour  l'amour  de  toi!  « 
Ils  se  font  un  devoir  de  ne  jamais  couper  ni  leurs  che- 
veux, ni  leurs  ongles;  et,  quand  ils  seroient  prêts  à 
mourir  de  faim ,  ils  ne  se  permettroient  pas  de  sortir 
de  leur  retraite  pour  aller  chercher  de  quoi  vivre  ; 
mais  la  charité  des  dévots  pourvoit  à  leurs  besoins.  On 
leur  apporte  des  habits  et  des  vivres.  Mais,  dilférens 
des  autres  moines,  ils  refusent  les  habits  trop  fins  et 

les 
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les  mets  trop  délicats  :  ils  ne  reçoivent  que  ce  qui  leur 
est  absolument  nécessaire  pour  couvrir  leur  nudité'  et 
soutenir  leur  mise'rable  vie. 

DESSERVANT  :  on  donne  ce  nom  à  un  eccle'sias- 
tique  qui  dessert  un  be'ne'ficc,  c'est-à-dire,  qui  fait  les 
fonctions  du  titulaire  en  son  absence.  La  règle  est  que 
le  desservant  soit  payé  sur  les  revenus  du  bénéfice 
qn'il  dessert  (*). 

DESTIN.  Cet  enchaînement  de  causes  secondes , 
dont  la  Providence  se  sert  pour  amener  les  événe- 
mens,  et  qui  n'est  en  effet  que  la  volonté  absolue  de 
Dieu,  étoit,  dans  les  idées  des  anciens,  une  divinité 
réelle  ,  qui  donnoit  des  lois  h  tout  l'univers,  et  à  la- 
quelle tous  les  autres  dieux  étoient  soumis.  On  la  re- 
présentoit  tenant  en  main  une  urne,  oii  l'on  supposoit 
que  les  noms  de  tous  les  hommes  étoient  inscrits.  Sous 
ses  pieds  étoit  le  globe  terrestre.  La  plupart  des 
Païens  admettoient  trois  destinées ,  qui  n'étoient  au- 
tres que  les  trois  Parques.  C'étoit  à  la  cruauté  et  à  la 
malice  de  ces  divinités  inflexibles,  qu'ils  attribuoient 
tous  leurs  maux  et  toutes  leurs  disgrâces.  De  là  ces 
plaintes  éternelles  contrôles  destinées,  qu'on  trouve 
partout  dans  les  ouvrages  des  anciens  auteurs.  Cepen- 
dant les  plus  sensés  d'entr'eux  reconnoissoient  que  le 
destin  n'étoit  autre  chose  que  la  volonté  de  Jupiter, 
qui  Texécutoit  nécessairement.  C'étoit  le  sentiment 
de  presque  tous  les  philosophes. 

DEUIL  :  témoignage  extérieur  de  tristesse  et  d'af- 
fliction, que  les  hommes  ont  coutume  de  donner  à 
la  mort  des  personnes  qui  leur  sont  chères.  Le  deuil  a 
quelque  chose  de  religieux,  en  ce  qu'il  fait  partie  des 
funérailles.  Nous  allons  parcourir  ce  que  les  usages  des 
différens  peuples  offrent  de  plus  singuliersur  cet  article. 
I .  «  Les  marques  du  deuil  chez  les  Israélites ,  dit 

(*)  C'est  aiusi  que  l'on  appelle  maintenant,  en  France,  le  prêir» 
nommé  à  une  cure  communale.  Voyez  Curï, 
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»  l'aLbe  Flenry,  etoient  de  déchirer  ses  liabits  sitôt 
«  que  l'on  apprcnoit  une  mauvaise  nouvelle,  ou  que 
i)  l'on  se  ti  ou  voit  pie'scnt  à  quelque  grand  mal, 
»  comme  un  Llaspliéme ,  ou  un  autre  crime  contre 
3)  Dieu  ,  se  baltie  la  poitrine,  mettre  ses  mains  sur  la 
3)  tcte,  se  la  découvrir,  ôtant  la  coiffure,  et  y  jeter 
3)  de  la  poussière  ou  de  la  cendre,  au  lieu  de  parfums 

3)  qu'ils  y  metloient  dans  la  joie Tant  que  le  deuil 

33  duroit ,  il  ne  falloit  ni  s'oindre,  ni  se  laver,  mais 
»  porter  des  babils  sales  et  décbire's,  ou  des  sacs, 
3)  c'est-à-dire,  des  babils  étroits  ou  sans  plis,  et  par 
3)  conséquent  désagréables  :  ils  les  nommoient  aussi 
»  cilices,  parce  qu'ils  étoient  faits  de  gros  camelot, 
»  ou  de  quelque  étoffe  semblable,  rude  et  grossière. 
33  Ils  avoient  les  pieds  nus  aussi  bien  que  la  tête  ;  mais 
i\  le  visage  couvert.  Quelquefois  ils  s'enveloppoient 
»  d'un  manteau  pour  ne  point  voir  le  jour,  et  cacher 
»  leurs  larmes.  Le  deuil  étoit  accompagné  de  jeûne, 
3)  c'est-à-dire  que,  tant  qu'il  duroit,  ou  ils  ne  man- 
»  ceoient  point  du  tout ,  ou  ils  ne  mangeoient  qu'a- 
3)  près  le  soleil  couché ,  et  des  viandes  fort  communes, 
»  comme  du  pain,  quelques  légumes,  et  ne  buvoient 
3)  que  de  l'eau.  Ils  demeuroient  enfermés  ,  assis  à 
33  teri-e ,  ou  couchés  sur  la  cendre ,  gardant  un  pro- 
3)  fond  silence,  et  ne  parlant  que  pour  se  plaindre > 
»  ou  pour  chanter  des  cantiques  lugubres.  Le  deuil 
33  pour  un  mort  étoit  d'ordinaire  de  sept  jours. 
33  Quelquefois  on  le  conlinuoit  pendant  un  mois, 
3)  comme  pour  Aaron  et  IMoyse.  Quelquefois  il  alloïL 
33  jusqu'à  soixante -dix  jours,  comme  pour  le  pa- 
33  triarche  Jacob.  Il  y  avoit  des  veuves  qui  conti- 
33  nuoient  leur  deuil  toute  leur  vie,  comme  Judith  et 
33  Anne  la  prophélesse.  )3....  Le  même  auteur  fait 
cette  réflexion  au  sujet  du  deuil  des  Juifs  :  «  En  gé- 
33  néial ,  les  Israélites  et  tous  les  anciens  étoient  plus 
3)  naturels  que  nous,  et  se  contraignoient  moins  sur 
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u  les  démonstrations  extérieures  des  passions.  Ils 
»  clianloient  et  dansoient  dans  la  joie  ;  dans  la  tris- 
M  tesse,  ils  pleuroient  et  gémissoient  à  haute  ^oix  : 
5)  quand  ils  avoient  peur ,  ils  l'avouoient  franche- 
»  ment;  quand  ils  étoient  en  colère,  ils  se  disoient 
»  des  injures ,  etc.  » 

2.  Les  Juifs  modernes  portent  ordinairement  les 
habits  de  deuil  qui  sont  en  usage  dans  les  pays  où 
ils  vivent  ;  mais  leur  loi  leur  prescrit  des  façons  par- 
ticulières de  témoigner  leur  tristesse  à  la  mort  de 
leurs  parens.  Après  la  cérémonie  des  funérailles,  les 
plus  proches  parens  du  défunt,  étant  de  retour  chez 
eux,  s'asseyent  à  terre  ,  ôtent  leurs  souliers ,  et  se  font 
apporter  du  pain,  du  vin  et  des  œufs  durs,  qu'ils 
mangent  dans  cette   situation.  Pendant  l'espace  de 
sept  jours,  ils  ne  sortent  point  de  la  maison ,  excepté 
le  jour  du  sabbat,  qu'ils  vont  à  la  synagogue.  Ils  pren- 
nent toujours  leurs  repas  assis  à  terre,  et  ne  peuvent 
vaquer  à  aucune  affaire.  Pendant  ce  temps,  il  est  dé- 
fendu aux  maris  d'avoir  aucun  commerce  avec  leurs 
femmes.  Leurs  parens  et  leurs  amis  leur  rendent  alors 
de  fréquentes  visites  pour  les  consoler,  et  leur  en- 
voient même  de  quoi  fournir  aux  repas  funèbres  que 
l'on  fait  pendant  ces  sept  jours  de  deuil.  Il  est  à  re- 
marquer que  durant  ces  sept  jours,  il  y  a  une  lampe 
qui  brûle  continuellement  au  dossier  du  lit  du  défunt; 
que  son  matelas  est  plié  en  deux ,  et  que  ses  couver- 
tures roulées  restent  sur  la  paillasse.  Pendant  le  reste 
du  mois,  les  parens  du  défunt  ne  peuvent  ni  se  raser, 
ni  se  couper  les  ongles  et  les  cheveux.  L'usage  du 
bain  et  des  parfums  leur  est  interdit.  Ils  paroissent  en 
puVjlic  avec  des  habits  sales  et  poudreux. 

3.  Les  anciensGrecs  avoient  coutumede  couper  leurs 
cheveux  sur  les  tombeaux  des  personnes  qui  leur 
étoient  chères.  Les  Romains,  au  contraire,  laissoient 
croître  leurs  cheveux  et  leur  barbe. 
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II  est  assez  inutile  de  parler  de  notre  manière  de 
porte  r  le  deuil  :  nous  n'apprendrions  là-dessus  rien 
de  nbuveau,  ni  de  fort  intéressant  à  personne. 

4.  Le  deuil  des  Chrétiens  grecs  est  beaucoup  plus 
brillant  et  plus  fastueux  que  celui  des  Latins.  Les 
premiers  ont  retenu  Tancien  usage  des  pleureuses, 
qui,  si  l'on  en  croit  les  voyageurs, ce'tourdissent  par 
leurs  lamentations  affecte'es  tous  ceux   qui  assistent 
aux  fune'railles.  Pendant  les  huit  premiers  jours  du 
deuil,  les  proches  parens  du  mort   ne  font  point  de 
cuisine  chez  eux.  Ils  sont  cense's  trop  abîmés  dans  la 
douleur  pour  songer  à  la  conservation  de  leur  vie  : 
leurs  amis  ont  soin  de  leur  envoyer  à  manger.  Chez 
nous ,  les    parens  du  défunt  paroissent  au  convoi , 
vêtus  de  noir ,  avec  un  air  grave  et  modeste.  Chez 
les   Grecs,    ils   prennent  leurs  plus  beaux    habits, 
comme   pour  un  jour  de  fête  ;  et  avec  toute  cette 
parure  ils  font  des  grimaces  et  des  démonstrations 
de  douleur  tout-à-fait  ridicules.  «  Les  parens  (  du 
»  défunt  ),  dit  Tournefort,  sont  condamnés,  par  la 
»  coutume  des  lieux,  à  pleurer  fort  souvent  sur  le 
«  tombeau.  Pour  mieux   témoigner   leur    douleur , 
M  ils  ne  changent  pas  d'habits  daus  ce  temps-là.  Les 
»  maris  ne  se  font  pas  raser.  Les  veuves  se  laissent 
«  manger  aux  poux.  Il  y  a  des  îles  où  l'on  pleure 
»  continuellement   dans  les   maisons.  Les   maris  et 
»  les   veuves  n'entrent  pas  dans  l'église,  et   ne  fré- 
j)  quentent  pas  les  sacremens  tandis  qu'ils  sont   eu 
il  deuil.  » 

5.  On  ne  connoît  point  de  deuil  paimi  les  Maho-» 
métans  :  les  défenses  de  l'A-lcoran  sont  là-dessus  très- 
expresses;  et  j  pour  punir  une  personne  qui  s'arra- 
cheroit  les  cheveux  en  signe  de  deuil,  le  grand  Dieu, 
disent-ils,  lui  lutliroit  autant  de  maisons  dans  l'enfer 
qu'elle  se  seroit  arraché  de  poils  sur  la  tête.  Ils  croient 
encore  que  Dieu  rétrécira  le  tombeau  de  tous  ceux 
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qui  auront  porté  des  habits  noirs  pendant  leur  vie , 
et  qu'ils  ressusciteront  aveugles. 

6.  La  longueur  et  l'austérité  du  deuil  des  Chinois 
est  fondée  sur  l'amour  et  le  respect  qu'ils  portent  à 
leurs  parens.  Ils  font  durer  le  deuil  trois  ans,  afin, 
disent-ils,    de  donner  à  leurs  parens  une  espèce  de 
dédommagement  des  peines  qu'ils  leur  ont  causées 
pendant  les  trois  premières  années  de  leur  vie.  Pen- 
dant le  deuil  ils  s'habillent  de  blanc,  qui,  chez  eux, 
est  une  couleur  triste;   et  communément  ils  ont  le 
corps  ceint  d'une  corde.  Ils  ne  s'occupent  d'aucune 
affaire,  et,  s'ils  ont  quelque  emploi,  ils  n'en  exercent 
point  les    fonctions.    «  Un  mandarin ,    dit  le  Père. 
M  Martini,  dans  son  Histoire  delà  Chine ^   un  mi- 
î)  nislre  d'Etat,  sont  obligés  d'abandonner  leur  charge 
ji  pour  se  retirer  dans  leur  maison,  et  ne  s'occuper 
»  que   de  leur  douleur.  On  change  alors  d'apparte- 
«  ment  et  de  meubles.  On  ne  doit  s'asseoir  que  sur 
»  un  petit  siège  de  bois.  Les  alimens  sont  grossiers. 
»  On  n'use  que  de  légumes,  et  l'on  ne  porte  que 
3)  des  habillemens  faits  d'une    grosse  toile,  m  Un  fils, 
après  la  mort  de  son  père ,  couche  sur  la  dure  pen- 
dant l'espace  de  cent  jours.   La  première  année  de 
son  deuil  il  ne  parle  à  personne  :  tout  commerce 
avec  les  femmes  lui  est    interdit;   et  si  pendant  ce 
temps  quelqu'une  devenoit  enceinte,  elle  et  son  mari 
subiroient  une  punition  très-sévère.  Le  deuil  dure 
plus   ou    moins  long-temps   selon  la  proximité   du 
parent  du  défunt.  Le  cérémonial  du  deuil  est ,  à  la 
Chine,  comme  chez  nous,   une  espèce  de  science. 
Un  détail  plus  long  sur    cette   matière   deviendroit 
ennuyeux.  Il  suffit  d'observer  que,  malgré  la  tris- 
tesse profonde  qu'affectent  les  Chinois,  la   plupart 
ne  sont  pas  plus  sincèrement  aflligés,  qu'on  ne  l'est 
ordinairement  en  Europe.  «  Les  Chinois,  dit  le  Père 
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»  Le  Comte,  affectent  au  commencement  un  air 
M  nt'glig'î.  La  douleur  paroît  peinte  dans  leur  exté- 
M  iieur.  Dans  la  suite,  on  leur  voit  i éprendre  leur 
•»  air  naturel,  et  l'on  en  voit  souvent  rire,  qui,  un 
5)  moment  auparavant ,  pleuroient  sur  le  tombeau 
M  de  leurs  pèies.  >> 

Lorsque  l'Empereur,  ou  l'Impératrice  sa  mère,vient 
a  mourir,  on  porte  le  deuil  dans  toute  l'étendue  de 
l'Empire.  <c  Après  la  mort  de  l'empereur  Cang-Hi  , 
tous  les  tribunaux  furent  fermés  pendant  l'espace  de 
cinquante  jours;  et  l'Empereur  ne  s'occupa  d'aucune 
affaire.  Les  cours  du  palais  étoient  remplies  de  Man- 
darins plongés  dans  la  douleur,  qui  demeuroient  toute 
la  nuit  exposés  aux  injures  de  l'air.  Pendant  trois 
jours,  ils  allèrent  à  cheval  rendre  leurs  hommages  au 
tableau  sur  lequel  étoit  gi  avé  le  nom  de  l'Impéra- 
trice. Ployez  HoNNEVKs  rendus  aux  Moûts. 

«f  Les  Chinois,  dit  le  Gentil  ,  ne  peuvent  se  marier 
«  dans  le  temps  qu'ils  portent  le  deuil  de  leurs  pères 
i)  et  de  leurs  mères;  et  quand  un  deuil  imprévu  sur- 
j)  vient,  ce  deuil  rompt  toute  sorte  d'engagement,  en 
»  sorte  qu'un  homme  fiancé,  qui  perd  père  ou  mère, 
M  ne  peut  épouser  sa  fiancée  qu'après  que  le  deuil  est 
»  fini.  Ce  deuil  est  cause  que  le  mariage  ne  s'accom' 
i)  plit  souvent  qu'après  que  le  corps  du  défunt  a  été 
)  inhumé;  ce  qui  ne  se  fait  que  plusieurs  mois  api^s, 
y  et  quelquefois  bien  plus  long-temps,  » 

'],  Le  deuil  des  habitans  de  Corée  est  long  et  ri- 
goureux. Il  dure  ordinairement  l'espace  de  trois  ans 
entiers.  Pendant  tout  ce  temps,  il  est  absolument  dé- 
fendu d'avoir  aucun  commerce  avec  sa  femme  ;  et,  si 
i  on  violoit  cette  loi,  les  enfans  qui  naîtroient  de  cette 
union  illicite  ne  seroient  pas  regardés  comme  légi- 
times. Il  n'est  pas  même  permis  de  remplir  alors 
Hucune  fonction  de  son  état;  il  faut  être  absolument; 
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désœuvré.  L'usage  du  bain  est  aussi  interdit  pendant  le 
deuil. 

8.  Le  deuil  des  Siamois  n'est  point  asservi  à  l'e'ti- 
quette  :  il  n'est  re'gle'  que  par  la  douleur;  et,  coiume 
la  gradation  naturelle  des  sentiuiens  lait  (|ue  les  pères 
et  mères  aiment  ordinairement  plus  leurs  enfans 
qu'ils  n'en  sont  aime's,  on  voit  à  Siam  des  enfans  qui 
ne  portent  point  le  deuil  après  la  mort  des  auteurs 
de  leurs  jours,  tandis  que  les  pères  et  mères,  qui 
ont  perdu  quelqu'un  de  leurs  enfans ,  portent  les  mar- 
ques extérieures  de  la  douleur  dont  ils  sont  accablés. 
Il  y  en  a  même  plusieurs  qui  se  font  raser  la  tête  ,  et 
qui  de  regret  quittent  le  monde  et  embrassent  la  vie 
religieuse. 

9.  Dans  le  royaume  de  Pégu,  situé  dans  la  pres- 
qu'île au-delà  du  Gange,  la  plus  grande  marque  de 
douleur  qu'on  puisse  donner,  est  de  se  raser  la  tête; 
ce  qui,  pour  ces  peuples,  est  un  grand  sacrifice;  car 
ils  n'ont  rien  de  plus  cher  ni  déplus  précieux  que  leur 
chevelure. 

10.  Dans  l'île  de  Ceylan ,  lorsque  les  femmes  com- 
mencent leurs  lamentations  auprès  du  corps  d'un  dé- 
funt, elles  oient  le  cordon  qui  retient  leurs  cheveux 
attachés,  les  étendent  de  manière  qu'ils  leur  couvrent 
les  épaules,  puis  mettent  leurs  mains  derrière  la  tête; 
et,  dans  cette  attitude,  entonnent  leurs  chants  lu- 
gubres, qui  ne  sont  ordinairement  que  des  éloges  des 
vertus  du  défunt. 

11.  Le  blanc  est  ,  dans  le  Tonquin,  la  couleur  du 
deuil.  Les  habillemens  de  soie  sont  interdits  pendant 
tout  le  temps  du  deuil.  Les  enfans  le  portent  pour 
leurs  père  et  mère  deux  ans  trois  mois;  les  femmes, 
pour  leurs  maris,  trois  ans.  Les  maris  sont  libres  de 
le  porter  pour  leurs  femmes  autant  qu'ils  veulent.  Le 
deuil  entre  frères  et  sœurs  est  d'un  an.  Après  la  morfe 
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du  Biia  (0,  les  conseillers  d'Ktat  portent  le  deuil  un 
an;  les  mandarins,  trois  ou  quatre  mois;  et  le  peu- 
ple vingt-sept  jours.  Pendant  la  première  année  du 
deuil,  il  y  a  certains  jours  particulièrement  consacrés 
à  honorer  la  mémoire  du  défunt.  Ces  jours  sont  le 
premier  et  le  dernier  de  l'année  ,  le  troisième ,  le 
septième,  le  cinquantième  et  le  centième.  Le  deuil 
pour  le  Roi  est  commun  à  toute  la  nation.  Les  Man- 
darins le  portent  pendant  trois  ans;  les  officiers  de 
sa  maison,  pendant  neuf  mois;  les  nobles,  pendant 
six;  et  le  peuple,  pendant  trois  mois.  Le  nouveau 
Roi  porte  lui-même  le  deuil  de  son  prédécesseur.  Pen- 
dant ce  temps,  il  n'est  servi  que  dans  de  la  vaisselle 
vernissée  de  noir.  Il  se  fait  raser  la  tête,  et  la  couvre 
d'un  bonnet  de  paille,  en  quoi  il  est  imité  par  tous 
les  mandarins  et  tous  les  ofiiciers  de  son  palais.  De- 
puis le  moment  de  la  mort  du  roi  défunt,  jusqu'au 
jour  auquel  on  le  pprte  au  lieu  de  la  sépulture,  trois 
cloches  qui  sont  au  haut  d'une  tour  du  palais  for- 
ment continuellement  un  concert  lugubre.  A.u  bout 
de  dix  jours,  le  monarque  décédé  est  exposé  à  la  cu- 
riosité du  peuple. 

12.  C'est  l'usageanx  Indes,  qu'après  la  cérémonie 
des  funérailles  ,  le  bramine  lise  au  fils  ou  au  plus 
proche  parent  du  défunt  les  lois  du  deuil.  Ces  lois 
consistent  à  ne  point  mâcher  de  bétel,  à  ne  point 
parfumer  sa  tête ,  ni  changer  d'habits  pendant  les 
dix  premiers  jours  qui  suivent  les  funérailles.  Elles 
ordonnent  encore  au  fils,  ou  au  plus  proche  parent 
du  défunt ,  de  faire  un  festin  funèbre  chaque  mois 
pendant  le  cours  d'une  année,  et  d'aller  prier  sur 

(')  C'est  niiisi  qu'on  nomme  le  roi  légilime  tlu  Tonquin ,  mais  qui 
n'a  fpruu  vain  titre  ,  sans  aucune  autorité  réelle  ,  comme  le  Dairi  des 
Japonais.  Il  y  a  long-temps  qvi'il  a  été  dépossédé  par  le  Choua  ,  qiu 
est  aujourd'hui  le  véritable  roi  du  Toaqulii. 
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le  bord  de  la  rivière  où  les  cendres  du  mort  ont  élc 
jete'es. 

A  Ja  mort  d'un  Rajah,  ou  roi  indien  ,  tous  ses  sujets 
se  rasent  la  tête  et  le  visage  :  c'est  la  plus  grande  mar- 
que de  douleur  qu'ils  puissent  donner. 

i3.  Chez  les  Tartares  Ostiackes ,  une  femme ,  après 
la  mort  de  son  ëpoux,  ajuste  les  habits  du  défunt  sur 
une  idole  à  laquelle  elle  prodigue  mille  caresses, 
comme  lui  retraçant  l'image  de  celui  que  la  mort 
lui  a  ravi.  Elle  la  fait  même  coucher  avec  elle,  sans 
doute  afin  que  la  froideur  de  cette  statue  lui  fasse 
mieux  sentir  tout  ce  qu'elle  a  perdu.  Ce  deuil  dure 
l'espace  d'une  année.  Au  bout  de  ce  terme ,  le  mari 
est  oublié,  et  l'idole  qui  le  représentoit  reléguée  dans 
quelque  coin  obscur  de  la  maison. 

i4-  Parmi  les  Irlandais  naturels,  ceux  qui  meurent 
sur  l'échafaud  par  la  main  d'un  bourreau  sont  ho- 
norés par  les  lamentations  publiques  de  toute  leur 
famille,  comme  les  autres  défunts;  et  leurs  obsèques 
ne  sont  ni  moins  brillantes  ni  moins  fréquentées. 

i5.  Le  deuil  des  Russes,  et  de  la  plupart  des  peu- 
ples septentrionaux ,  consiste  dans  de  grands  festins 
qu'ils  font  en  l'honneur  du  mort ,  dans  lesquels  les  li- 
queurs fortes  sont  prodiguées,  et  où  ils  s'enivrent, 
pour  charmer,  disent-ils ,  leur  chagrin  et  noyer  leur 
affliction. 

16.  Le  deuil  des  habitans  de  Congo  est  très-rigou- 
reux. Les  parens  du  défunt ,  pendant  un  certain 
temps,  renoncent  absolument  au  commerce  du  monde. 
Les  trois  premiers  jours,  ils  ne  prennent  aucune  nour- 
riture. Lorsque  le  mort  est  d'une  condition  com- 
mune, ils  se  rasent  toute  la  tête,  se  frottent  le  visage 
d'huile,  et  répandent  dessus  une  certaine  poussière  faite 
avec  des  feuilles  sèches,  et  des  plumes  pilées  ensemble. 
Si  le  défunt  est  d'un  rang  distingué,  les  parens  se 
contentent  de  se  raser  le  dessus  de  la  tête,  qu'ils  en- 
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vironnent  d'ecorces  d'arbres,  ou  d'une  bande  de  toile. 
Les  veuves  qui  demeurent  à  la  Cour,  ou  dans  les 
grandes  villes,  sont  obligées  de  rester  enfermées  dans 
leurs  maisons,  pendant  une  année  entière.  Ce  terme 
étant  expiré,  lorstjii'ellcs  reparoissent  dans  le  monde, 
elles  portent  un  bonnet  qui  leur  descend  par  derrière, 
iusque  sur  les  épaules.  Leur  habillement  est  noir,  ou- 
vert par  les  côtés,  et  leur  descend  devant  et  derrière 
jusqu'aux  genoux. 

17.  Le  deuil  des  habitans  de  Cabo  de  Monte  ,  en 
Guinée  ,  n'est  pas  ,  comme  en  Europe  ,  une  vaine  cé- 
rémonie :  c'est  un  acte  de  religion  auquel  on  s'engage 
par  un  vœu  exprès.  Le  deuil  consiste  ordinairement, 
pour  l'extérieur,  à  se  raser  la  tête,  et  à  ne  porter  au- 
cun habit  de  couleur;  mais  on  ne  s'en  tient  pas  là  : 
on  observe,  pendant  près  d'un  mois,  un  jeîine  rigou- 
reux; on  couche  sur  la  terre,  et  l'on  s'interdit  toute 
espèce  de  commerce  avec  les  femmes.  Lorsque  le 
deuil  est  fini,  on  se  fait  relever  des  obligations  con- 
tractées par  le  vœu  ;  et  toutes  les  cérémonies  se  ter- 
minent par  un  somptueux  repas  qu'on  donne  à  ses 
amis  en  mémoire  du  défunt. 

18.  En  Amérique,  le  deuil  des  Virginiens  est  sur 
leur  visage  ;  car  ils  le  barbouillent  entièrement  de 
noir  pour  témoigner  leur  douleur. 

19.  Dans  la  Floride  ,  lorsque  le  Paraousti  ou  prince 
du  canton  est  de  retour  de  quelque  expédition  mili- 
taire ,  les  femmes  de  ceux  qui  ont  été  tués  dans  le 
combat  vont  toutes  éclievelées  se  jeter  à  ses  pieds, 
les  arrosent  de  leurs  larmes,  et  le  conjurent  de  ne 
pas  laisser  sans  vengeance  la  mort  de  leurs  époux  ;. 
puis  elles  se  coupent  les  cheveux ,  et  vont  les  ré- 
pandre sur  les  tombeaux  de  leurs  maris.  Elles  ne 
peuvent  plus  prendre  d'autres  époux ,  que  leurs  che- 
veux ne  soient  devenus  assez  grands  pjcftir  flotter  sur 
les  épaules. 
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ao.  «  Les  sauvages  du  Mississipi  et  du  Canada,  dit 
»  le  baron  de  la  Hontan  ,  ne  connoissent  point  de 
3)  deuil,  et  ne  parlent  jamais  des  morts  en  particulier, 
»  c est-à-dire,  en  les  nommant  par  leur  nom.  » 

ai.  Chez  les  peuples  de  la  baie  de  lludson ,  lors- 
qu'un enfant  vient  à  mourir,  ses  parens  lui  coupent 
une  partie  des  cheveux ,  et  en  forment  un  paquet 
qu'ils  suspendent  dans  leur  cabane  ,  comme  un  or- 
nement. 

22.  Chez  les  Caraïbes ,  après  qu'on  a  enterre  le 
défunt ,  ceux  qui  ont  assisté  à  ses  funérailles  s'ac- 
croupissent auprès  d'un  grand  feu  allumé  près  de  sa 
fosse.  Ils  forment  deux  cercles  :  les  femmes  sont  au 
premier,  les  hommes  au  second.  Ces  derniers  donnent 
un  coup  sur  les  bras  des  femmes  placées  devant  eux. 
C'est  le  signal  des  regrets  et  des  lamentations.  Après 
avoir  passé  quelcjues  heures  dans  cet  exercice ,  tout 
le  deuil  est  fini ,  et  chacun  s'en  retourne  sans  songer 
au  défunt. 

23.  Le  deuil  des  Indiens  de  Cumane,  de  Darien, 
de  Panama,  de  Venezuela,  dans  l'Amérique  méridio- 
nale, consiste  à  détremper  les  cendres  du  défunt  dans 
quelque  liqueur,  et  à  la  boire;  c'est  particulièrement 
à  l'égard  de  leurs  Caciques  qu'ils  pratiquent  cette  cé- 
rémonie. f^OjeZ  FliNÉRAlLLES. 

DEUTAS  :  c'est  le  nom  que  les  Indiens  donnent 
aux  bons  génies.  L'opinion  de  ces  peuples  est  que  les 
Deutas  sont  d'une  race  mortelle,  et  qu'ils  sont  nés  du 
premier  Bramine  qui  ait  existé.  Au  nombre  de  ces 
Deutas ,  sont  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  auxquels 
les  Indiens  attribuent  une  ame  et  une  vie.  Ils  croient 
aussi  que  les  âmes  des  hommes  vertueux  sont  mises 
après  la  mort  au  rang  des  Deutas, 

DEUTÉRONOME,  c'est-à-dire  ,  seconde  loi^  du 
grec  ocûT£/)oç,  secondj  el-^ô^oi^  loi.  On  appelle  ainsi  le 
dernier  des  livres  de  Moyse ,  dans  lesquels  ce  saint 
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législateur  fait  une  espèce  de  récapitulation  de  la  loi 
en  faveur  de  ceux  dont  les  pères  étoient  morts  dans 
le  de'sert.  Il  expose  succinctement  dans  le  Deute'ronome 
tout  ce  qui  s'étoit  passé  depuis  la  sortie  d'F^gypte  jus- 
qu'alors. Il  répète  les  principaux  points  de  la  loi  qu'il 
avoit  reçue  sur  le  mont  Sinaï  :  il  les  explique  au  peuple , 
et  y  ajoute  de  nouveaux  re'glemens.  11  exhorte  ensuite 
les  Juifs  à  la  pratique  fidèle  de  tous  les  commande- 
mens  de  Dieu ,  et  de'clare  que  Josué  est  celui  que  le 
Seigneur  a  choisi  pour  être  son  successeur.  On  trouve 
aussi  dans  le  Deutéronome  ce  beau  cantique  que 
Moyse  composa  avant  de  mourir ,  dans  lequel  il  re- 
trace les  bienfaits  de  Dieu  envers  les  Juifs,  et  s'élève 
contre  l'ingratitude  de  ce  peuple.  Le  Deute'ronome 
est  terminé  par  le  récit  de  la  mort  de  Moyse,  qui, 
après  avoir  donné  sa  bénédiction  à  toutes  les  tribus 
assemblées  ,  rendit  le  dernier  soupir  sur  la  montagne 
de  Nébo ,  à  la  vue  de  la  terre  promise. 

DEVENDRE  ou  Devendirejv  :  dieu  adoré  par  les 
Indiens  ,  lequel  réside  dans  le  premier  de  leurs  cinq 
paradis,  appelé  Xoarcam.  \,es  Poranes  ou  chroni- 
ques indiennes  rapportent,  au  sujet  de  ce  dieu  ,  l'a- 
necdote suivante:  «  Devendre,  déguisésous une  forme 
humaine,  alla  un  jour  chez  une  courtisane,  lui  de- 
manda une  nuit,  et  lui  paya  la  somme  dont  on  con- 
vint. La  nuit  étant  venue,  Devendre  voulant  éprouver 
si  cette  courtisane  Taimoit  véritablement ,  feignit 
d'être  saisi  tout  à  coup  d'un  mal  violent;  et,  après 
avoir  poussé  des  cris  aigus ,  il  se  tut ,  resta  immobile , 
et  contrefit  le  mort.  Sa  maîtresse,  ne  doutant  point 
qu'il  n'eût  perdu  la  vie,  éclata  en  soupirs  et  en  san- 
glots, et  porta  la  douleur  jusqu'à  vouloir  être  brûlée 
sur  le  même  bûcher  avec  Devendre.  Elle  éloit  sur  le 
point  d'exécuter  cette  généreuse  résolution,  lorsque 
Devendre  parut  tout  à  coup  à  ses  yeux  plein  de 
vie,  loua  son  attachement  et  son  courage,  et  promit 
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de  la  récompenser,  en  lui  donnant  une  place  dans  le 
Xoarcam  ;  promesse  qu'il  a  depuis  exécutée.  » 

Voyez,  à  Yarticle  Xcarcam,  une  autre  aventure  oh 
Devendre  ne  fut  pas  si  heureux. 

DEVIN  :  on  appelle  ainsi  ces  imposteurs  qui  font 
métier,  non-seulement  de  de'couvrir  les  choses  ca- 
chées, mais  encore  de  prédire  ce  qui  doit  arriver.  La 
superstition,  l'ignorance  et  la  curiosité  ont,  dans  tous 
les  temps,  accrédité  les  devins.  Ils  jouoient  un  grand 
rôle  dans  l'ancienne  Rome  et  dans  la  Grèce;  et, 
quoique  les  progrès  de  la  philosophie,  dans  notre 
siècle  ,  aient  beaucoup  diminué  1«  nombre  de  ces  mi- 
sérables charlatans,  il  en  reste  encore  dans  certains 
pays  qui  sont  demeurés  dans  la  barbarie.  Voyez  Di- 
vination, Magie,  Sortilège,  etc. 

DEVOT  :  on  appelle  ainsi  un  fidèle  dévoué  au  ser- 
vice de  Dieu,  et  exact  à  remplir  les  devoirs  de  la 
religion.  Mais  souvent  le  nom  de  dévot  se  prend  en 
mauvaise  part,  et  désigne  un  hypocrite  ou  tartuffe, 
qui,  sous  le  masque  spécieux  de  la  piété,  se  joue  de 
Dieu  et  des  hommes.  On  qualifie  aussi  du  nom  de  dé-' 
\>Qte  les  femmes  plus  attachées  à  l'extérieur  qu'à  l'es- 
sentiel de  la  religion,  plus  occupées  de  leur  directeur 
que  de  Dieu,  de  leur  prochain  que  d'elles-mêmes,  et 
dont  la  dévotion  n'est  souvent  qu'un  épicui'éisme  raf- 
finé, qui  sait  allier  le  repos  de  la  conscience  et  les 
honneurs  de  la  sainteté,  avec  la  volupté  la  plus  re- 
cherchée et  les  agréraens  les  plus  délicieux  de  la  vie. 

DEVOTION  :  attachement  solide  et  sincère  à  tous 
les  devoirs  que  prescrit  la  religion.  Les  caractères  de 
la  véritable  dévotion  peuvent  se  réduire  à  la  charité, 
à  la  modestie  et  à  la  prudence.  Ce  sont  aussi  les  vices 
opposés  à  ces  trois  vertus  qui  caractérisent  la  fausse 
dévotion.  Ainsi,  lorsqu'on  voit  un  Chrétien  faire  un 
étalage  fastueux  aux  yeux  du  public,  de  ses  bonnes 
œuvres  et  de  ses  pratiques  de  piété;  lorsqu'il  s'auto- 
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rise  de  sa  prétendue  sainteté'  pour  mépriser  les  autres 
liouimes  ;  lorsqu'il  se  conduit  par  l'esprit  de  parti 
et  de  cabale;  lorsque  ,  par  un  zèle  outré,  il  se  porte 
à  des  excès  que  la  saine  raison  condamne  ;  c'est  une 
marque  non  e'quivoque  qu'il  n'a  pas  la  ve'ritable 
dévotion. 

DEVOUEMENT  :  cérémonie  religieuse  en  usage 
chez  les  anciens  Païens,  par  laquelle  un  homme  se 
dévouoit  aux  divinités  infernales ,  et  attiroit  sur  sa 
tête  tous  les  maux  qui  menaçoient  sa  patrie.  ' 

1.  La  plupart  des  dévouemens  que  nous  offre  l'an-- 
tiquité  ont  eu  pour  Lut  de  faire  remporter  la  victoire 
à  un  peuple  sur  un  autre.  L'histoire  grecque  vante  la 
générosité  de  Codrus  ,  qui ,  pendant  la  guerre  des 
Athéniens  contre  les  Héraclides  ,  ayant  appris  par 
l'oracle  que  l'armée  dont  le  chef  seroit  tué  par  l'en- 
nemi remporteroit  la  victoire ,  se  déguisa  sous  des 
habits  de  paysans ,  alla  droit  au  camp  des  Héraclides  , 
et  y  excita  exprès  quelque  querelle  où  il  se  lit  tuer. 

2.  Les  annales  romaines  font  mention  des  Décius 
père  et  fils,  qui  procurèrentaux  dépens  de  leur  propre 
vie  la  victoire  aux  Romains  ;  le  premier  ,  sur  les  La- 
tins ;  le  second,  sur  les  Gaulois  et  les  Samnites.  Lors- 
qu'un Romain  se  dévouoit  pour  le  salut  de  toute 
l'armée  ,  il  s'avançoit  aux  premiers  rangs,  et  pronon- 
coit  à  haute  voix  la  formule  suivante  :  «  Janus,  Ju- 
i)  piter,  Mars,  Quirinus,BeIlone  , dieux  domestiques  , 
»  dieux  nouvellement  reçus,  dieux  du  pays,  dieux 
»  qui  disposez  de  nous  et  de  nos  ennemis ,  dieux- 
M  mânes,  je  vous  adore,  je  vous  demande  grâce  avec 
M  confiance,  et  vous  conjure  de  favoriser  les  efforts 
»  des  Romains,  de  leur  accorder  la  victoire,  et  de 
j>  répandre  l'épouvante  et  la  mort  sur  les  ennemis  ; 
»  c'est  le  vœu  que  je  fais ,  en  dévouant  avec  moi  aux 
3)  dieux-manes  et  à  la  terre,  leurs  légions  et  celles 
j>  des  alliés  pour  la  république  romaine.  »  A  peine 
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avoit-il  prononcé  ces  paroles  ,  qu'il  se  jetoit  au  milieu 
des  plus  épais  bataillons  de  l'anne'e  ennemie  ,  et  ne 
tardoit  pas  à  y  trouver  la  mort. 

3.  La  coutume  de  se  de'vouer  aux  saints  commença 
de  s'introduire  parmi  les  de'vots  de  l'Eglise  catholique, 
vers  le  neuvième  ou  dixième  siècle.  Le  fidèle  con- 
tractoit  un  engagement  exprès  et  formel  avec  un 
saint,  qu'il  choisissoit  pour  son  patron  spe'cial.  Il 
s'obligeoit  à  lui  payer  tous  les  anS^  un  certain  tribut. 
Il  engageoit  quelquefois  avec  lui  ses  enfans  et  même 
sa  poste'rile'.  Le  saint,  de  son  côté,  s'engageoit  ta- 
citement de  protéger  son  client ,  et  de  lui  obtenir 
les  grâces  nécessaires  pour  faire  son  salut.  On  dit 
que  cette  dévotion  subsiste  encore  dans  quelques 
pays  catholiques.  Voici  le  formulaire  d'un  de  ces 
dévouemens  qui  fut  fait  en  io3o  : 

Au   NOM    DE   LA    SAINTE   TrINITÉ, 

«  Moi,  Ghisla,  né  à  Gand,  et  de  parens  libres, 
i)  convaincu  par  les  exemples  et  par  les  exhortations 
»  des  saints,  que  l'humilité  est  la  première  de  toutes 
»  les  vertus  chrétiennes  ,  ai  pris  la  résolution  de 
M  donner  un  exemple  de  cette  humilité,  en  me  dé- 
»  vouant  de  corps  et  d'esprit  au  service  de  quelqu'un 
»  d'eux,  afin  que,  sous  sa  protection  et  avec  son 
»  assistance,,  je  puisse  avoir  part  à  la  miséricorde 
i)  divine  :  à  cet  effet  je  me  dévoue ,  tant  moi  que 
w  ma  postérité,  à  sainte  Gertrude,  que  j'ai  choisie 
»  pour  ma  patrone  et  pour  celle  de  ma  famille, 
»  afin  que,  par  notre  servitude  volontaire,  nous 
»  obtenions  la  rémission  de  nos  péchés.  En  foi 
»  de  quoi  je  m'engage ,  tant  pour  moi  que  pour 
3>  ma  postérité,  de  payer  annuellement,  le  dix-sept 
»  avril,  au  grand  autel  de  sainte  Gertrude,  Ja 
»  somme  de....  Et,  de  peur  que  personne  ne  présume 
»  de  violer  notre  engagement,  sentence  d'anathème 
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»  a  ('te  publiée  dans  l'eglisc  de  iNivelIe,  contre  le 
»  violateur  d'icelui,  afin  qu'il  périsse  avec  Dalhaa 
»  et  Abiron.  Fait  à  Nivelle,  en  présence  de  témoins, 
j>  l'an  de  grâce  io3o.  » 

Quelquefois  aussi  les  dévoués  portoient  au  cou  ua 
collier,  ou  une  chaîne  au  bras,  pour  témoigner 
qu'ils  étoient  engagés  au  service  du  saint.  On  ne 
nous  dit  pas  s'ils  faisoient  graver  sur  ce  collier  le 
nom  du  saint  ;  on  sait  seulement  qu'ils  ne  quittoient 
jamais,  pendant  toute  leur  vie,  cette  marque  de 
leur  pieuse  servitude.  L'auteur  de  la  vie  de  sainte 
Gertrude,  impriniéc  en  i63j,  assure  que  de  son 
temps  cet  usage  étoit  pratiqué  par  les  dévots  de 
la  sainte  Vierge. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  engagemens  que 
l'on  contracte  avec  les  saints ,  l'inféodation  que 
Louis  XI  fit  à  la  sainte  Vierge  du  comté  du  Bou- 
lonnois,  en  i^']^.  Il  étoit  dit  dans  les  lettres-pa- 
tentes que  lui  et  ses  successeurs  tiendroient  immé- 
diatement ce  comté  de  la  sainte  Vierge ,  et  que , 
lorsqu'ils  en  prendroieut  possession,  ils  lui  feroient 
hommage  d'un  cœur  d'or.  Louis  XIV  n'a  pas  refusé 
d'acquitter  cette  dette  pour  lui  et  pour  Louis  XIII, 
son  père;  et  il  a  donné  à  cette  intention  douze 
mille  livres. 

4.  Dans  les  calamités  publiques,  les  Gaulois  char- 
geoient  un  homme  de  toutes  leurs  iniquités,  et  de 
tous  les  malheurs  qui  les  menaçoient.  Ils  l'acca- 
bloient  d'imprécations,  et  le  dévouoient  à  la  colère 
céleste.  En  temps  de  peste,  les  Druides  de  Mar- 
seille engagoient  quelque  homme  pauvre  à  se  dévouer 
volontairement  pour  le  salut  commun  ,  lui  faisant 
accroire  que  ce  généreux  sacrifice  lui  procureroit 
une  place  parmi  les  dieux.  Ce  malheureux  étoit  nourri 
délicatement,  fêté  et  caressé  pendant  une  année 
entière.  Ce  terme  expiré,  on  le  couronnoit  de  fleurs, 

et , 
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et,  après  l'avoir  cliargé  de  malédictions,  no  le  pré- 
cipitoit  du  haut  de  quelque  rocher.  Si  quelque  per- 
sonne plus  distinguée  vouloit  s'otïVir  pour  la  pa« 
trie,  on  lui  faisoit  l'honneur  de  le  lapider  hors  de 
la  ville.  Quelquefois  ces  victimes  publiques  étoient 
clouées  ou  attachées  à  quelque  arbre  ;  et  là  on  les 
tuoit  à  coups  de  flèches  :  souvent  on  les  plaçoit  sur 
un  monceau  de  loin,  avec  un  grand  nombre  d'a- 
nimaux, et  l'on  réduisoit  le  tout  en  cendres. 

5.  Le  Rajah,  ou  roi  de  Quilacara,  dans  la  pro- 
vince deTravancor,  dans  les  Indes,  après  avoir  régné 
pendant  l'espace  de  douze  ans  accomplis,  lait  publier 
dans  toute  l'étendue  de  ses  Etats  une  espèce  de  jubilé, 
puis  il  fait  construire  un  vasie  échafaud  qui  ressemble 
à  un  théâtre,  sur  lequel  il  place  plusieurs  de  ses  idoles. 
Après  s'être  préparé,  par  des  ablutions  et  par  des 
prières,  hriiuportante  action  qu'il  doit  faire,  il  monte 
sur  ce  théâtre;  et,  en  présence  de  tous  ses  sujets,  il 
se  coupe  plusieurs  membres  qu'il  offie  à  ses  dieux;  et, 
après  s'être  ainsi  mutilé ,  il  finit  piir  se  trancher  la  tête. 

6.  Dans  le  royaume  de  Narsingue,  on  voit  aussi  plu- 
sieurs fanatiques  qui  se  dévouent  à  la  mort  en  l'hon- 
neur de  leurs  dieux.  Les  jours  de  fête,  ils  viennent 
dans  les  temples,  ayant  les  mains  liées  derrière  le  dos, 
comme  des  criminels  qui  vont  au  supplice.  Leur  corps 
est  couvert  et  lardé  de  pointes  de  fer  enfoncées  fort 
avant  dans  la  chair.  Après  s'être  tenus  quelque  temps 
immobiles  en  présence  de  leurs  dieux ,  sans  doute  pour 
leur  offrir  le  sacrifice  qu'ils  s'apprêtent  à  faire,  ils  se 
font  délier  les  mains ,  s'arment  d'un  couteau  bien  affilé 
avec  lequel  ils  s'enlèvent  et  font  voler  des  lambeaux 
de  leur  chair,  répétant  à  chaque  coup  qu'ils  se  don- 
nent :  «  C'est  en  l'honneur  de  Dieu  que  je  me  déchire 
M  ainsi!  >>  Enfin,  lorsque  leurs  forces  s'épuisent  par  la 
perte  de  leur  sang,  ils  chancellent  et  tombent  à  derai- 
morts,  rassemblant  le  peu  de  souffle  qui  leur  reste , 

II.  5 


66  D  I  A 

pour  crier  en  expirant  :  «  O  Dieu!  c'est  en  ton  hon^ 
M  neur  que  j'immole  ma  vie.  » 

'j.  Les  dévots  du  royaume  de  Canora  n'ont  pas 
moins  de  zèle  pour  l'honneur  de  leurs  idoles;  et,  lors- 
qu'aux jours  solennels,  on  promène  sur  un  chariot  les 
statues  de  leurs  dieux ,  ils  se  font  e'craser  sous  les  roues, 
ou  de'chirer  par  les  crochets  de  fer  dont  le  chariot  est 
garni. 

8.  Sur  la  côte  de  Malabar,  les  Bramines  ont  coutume, 
les  jours  de  fête,  de  mettre  leur  idole  sur  le  dos  d'un 
éléphant  paré  de  plusieurs  riches  ornemens,  et  de  la 
promener  ainsi  dans  les  rues  de  la  ville.  Dans  tous  les 
endroits  oix  elle  passe ,  le  peuple  se  jette  la  face  contre 
terre.  Elle  est  accompagnée  de  plusieurs  Naïres,  ou 
nobles  du  pays,  dont  l'emploi  consiste  à  chasser  les 
mouches  qui  sautent  sur  l'idole,  avec  des  éventails 
qu'ils  portent  au  bout  de  certaines  cannes  fort  longues. 
Un  des  Bramines  attire  sur  lui  l'attention  de  tous  les 
assistans,  par  ses  postures  et  ses  contorsions.  11  court 
çà  et  là,  et  s'agite  comme  un  possédé,  frappant  les 
airs  avec  un  sabre  à  deux  tranchans,  à  la  poignée 
duquel  sont  attachées  plusieurs  sonnettes  qui  font 
grand  bruit.  Après  toutes  ces  gesticulations  mysté- 
rieuses ,  le  Bramine  se  donne  sur  la  tête  plusieurs 
coups  avec  le  sabre,  et  s'immole  comme  une  victime 
en  l'honneur  de  l'idole.  Ce  sacrifice  est  accompagné 
du  son  des  instrumens  et  des  acclamations  du  peuple. 
La  procession  étant  finie,  les  Bramines  ramènent  l'i- 
dole dans  son  temple. 

DIA  :  divinité  adorée  par  les  anciens  Païens ,  que 
plusieurs  prétendent  avoir  été  la  même  que  Cybèle. 
Elle  fut  particulièrement  honorée  parles  Voconces, 
peuples  des  Gaules,  et  l'on  croit  que  la  ville  de  Die, 
en  Dauphiné,  n'est  ainsi  nommée  que  parce  que  c'é- 
toit  le  lieu  que  les  Voconces  avoient  consacré  au  culte 
de  la  déesse  Dia. 
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DIABLE ,  du  grec  JtaPoXo; ,  calomniateur,  i .  Les 
Chrétiens  donnent  ce  nom  aux  anges  rebelles  que  Dieu 
pre'cipita  dans  les  enfers,  pour  les  punir  de  leur  de'so- 
béissance  :  il  est  pour  eux  le  synonyme  de  démon.  Le 
mauvais  principe  de  Manèsj  XArimanes  des  Perses; 
cet  être  malfaisant,  que  la  plupart  des  peuples  idolâtres 
craignent  et  honorent  beaucoup  plus  que  l'Etre  su- 
prême, qu'ils  supposent  incapable  de  faire  du  mal,  en 
un  mot,  presque  toutes  les  idoles  érigées  par  l'igno- 
rance et  par  la  superstition  ,  ne  sont  autre  chose  que 
le  diable.  On  verra ,  dans  le  cours  de  cet  article ,  que 
les  peuples  de  l'Afrique,  de  l'Amérique  et  d'une  partie 
de  l'Asie,  n'ont  point  en  effet  d'autre  dieu  que  cet 
esprit  malin,  qui,  à  la  honte  de  l'humanité,  semble 
partager  avec  le  véritable  Dieu  l'empire  de  l'univers 
et  les  hommages  des  mortels. 

2.  Dans  presque  tous  les  pays,  le  vulgaire  se  repré- 
sente le  diable  comme  un  vilain  monstre  noir;  mais 
les  peuples  qui  sont  noirs  lui  attribuent  la  couleur 
blanche. 

3.  Les  partisans  de  la  secte  de  Sintos,  au  Japon, 
sont  persuadés  que  le  diable  n'est  autre  chose  que  le 
renard.  Ils  exorcisent  cet  animal  comme  un  esprit 
malin;  et  le  nom  qu'ils  lui  donnent  a  même  cette  si- 
gnification. 

4.  Quelques  voyageurs  prétendent  que  le  diable  est 
fort  respecté  chez  les  Nègres  de  la  côte  d'Or,  et 
qu'avant  de  prendre  leurs  repas,  ils  ont  toujours  soin 
de  jeter  un  morceau  de  pain  à  terre  pour  ce  mauvais 
génie.  Dans  le  canton  d'Aute,  ils  se  représentent  le 
diable  comme  un  géant  énorme,  dont  la  moitié  du 
corps  est  pourrie,  et  qui,  par  son  attouchement  seul, 
cause  infailliblement  la  mort.  Ils  n'oublient  rien  de 
ce  qui  peut  détourner  la  colère  de  ce  monstre  redou- 
table ;  et  comme  ils  le  supposent  gourmand ,  ils  expo- 
sent de  tous  côtés  sur  les  chemins  une  si  grande 
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quantité  de  vivres  pour  sa  nourriture,  que  le  diable  le 
plus  alTamé  en  seroit  satisfait. 

Presque  tous  les  habitans  de  cette  côte  pratiquent 
une  cérémonie  bizarre  et  extravagante,  par  laquelle 
ils  prétendent  chasser  le  diable  de  leurs  villages.  Des 
témoins  oculaires  nous  apprennent  que,  huit  jours 
avant  cette  cérémonie,  on  s'y  prépare  par  des  danses, 
des  festins  et  des  réjouissances  qui  retracent  la  licence 
effrénée  des  anciennes  saturnales.  Il  est  alors  permis 
d'insullei  les  personneslesplus  distinguées.  Les  propos 
les  plus  injurieux  ne  sont  réprimés  par  aucune  puni- 
tion ;  et  tous  les  crimes  qui  ne  consistent  qu'en  paroles 
peuvent  se  commettre  impunément.  Le  jour  destiné 
pour  chasser  le  diable  étant  arrivé,  le  peuple  com- 
mence dès  le  matin  à  pousser  des  cris  horribles.  Les 
habitans  courent  de  tous  côtés  comme  des  furieux  , 
jetant  devant  eux  des  pierres,  des  morceaux  de  bois, 
et  tout  ce  qui  se  rencontre  sous  leurs  mains.  Pendant 
ce  temps-là,  les  femmes  ont  soin  de  fureter  dans  tous 
les  endroits  les  plus  secrets  de  leur  maison ,  et  de 
récurer  leur  vaisselle,  de  peur  que  le  diable  ne  se 
cache  dans  quelque  coin ,  ou  dans  quelque  vieille 
marmite.  Lorsque  les  hommes  sont  fatigués  de  leur 
course,  ils  rentrent  chez  eux  ,  persuadés  que  le  diable 
est  bien  loin.  Cette  cérémonie  se  pratique  en  même 
temps  dans  plus  de  cent  villages.  Vojez  Hoiiet. 

5.  Dans  quelques  îles  voisines  des  Philippines,  on 
he  trouve  aucune  espèce  de  culte  religieux.  Les  habi- 
tans se  vantent  seulement  d'avoir  des  entretiens  avec 
le  diable;  mais,  malgré  leur  prétendue  familiarité 
avec  cet  esprit  malin,  ils  évitent  d'avoir  avec  lui  au- 
cun tête-à-tête.  Ils  racontent  que  plusieurs  de  leurs 
compatriotes  s'étant  hasardés  de  converser  seul  avec 
lui,  ont  été  mis  à  mort  par  ce  génie  malfaisant  :  c'est 
pourquoi  ils  s'assemblent  toujours  en  grand  nombre, 
lorsqu'ils  veulent  avoir  quelque  conversation  aveclui. 
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6.  Les  hftbitans  du  Pégu ,  pays  situé  dans  la  pres- 
qu'île au-delà  du  Gange,  regardent  le  diable  connue, 
l'auteur  de  tous  les   maux  qui  leur  arrivent.    Ils  le 
craignent  beaucoup,  et,  par  cette   raison,   lui  font: 
beaucoup  d'offrandes.  C'est  à  lui  qu'ils  ont  recours 
dans  leurs  maladies.  Pour  appaiser  la  colère  de  cet 
espiit  malin,  ils  e'ièvcnt  un  e'chafaud,  sur  lequel  ils 
placent  une  grande  quantité'  demiets.  Ce  fes'in  desiiné 
pour  le  diable  est    accompagné  d'illuminations  et  de 
musique.  La  cérémonie  est  dirigée  par  un  vieux  sor- 
cier, qu'un  long  commerce  avec  le  diable  a  rendu 
babile  dans  tout  ce  qui  concerne  le  culte  de  cette  di- 
vinité malfaisante,  et  que,  pour  cette  raison,  l'on 
appelle  le  père  du  diable.  Quelques  Péguans  dévots 
courent  le  matin  par  les  rues,  tenant  d'une  main  un 
(lambeau,  de  l'autre  un  panier  plein  de  riz,  et  crient 
de  toutes  leurs  forces  qu'ils  vont  donner  au  diable 
son   déjeuner.  Ils  s'imaginent  par  cette   pratique  se 
garantir  de  la  méclianceté  du  diable  pour  toute  la 
journée.  Quelques-uns,  avant  le  repas,  ne  manquent 
jamais  de  jeter  derrière  eux  quelques  morceaux  pour 
la  nourriture  du  diable.  Dans  un  canton  qu'on  nomme 
Tavai,  ils  ont  soin  de  pourvoir  abondamment  leurs 
maisons  de  toutes  sortes  de  vivres  au  commencement 
de  l'an  née  j  ils  en  abandonnent  ensuite  la  possession 
au  diable   pendant  l'espace  de  trois  mois ,  espérant 
par  ce  moyen  se  procurer  le  repos  et  la  tranquillité 
le  reste  de  l'année.  Ces  peuples  ont  une  si  grande 
frayeur  du  diable  ,  qu'ils  .s'imaginent  sans  cesse  le  voir 
à  leurs  trousses;  et ,  si  par  hasard  ils  rencontrent  un 
homme  masqué ,  ils  fuient  à  toutes  jambes ,  croyant 
que  c'est  quelque  diable  venu  pour  les  tourmenter. 

7.  C'est  principalement  dans  le  temps  de  leurs  ma- 
ladies, que  les  insulaires  de  Ceylan  craignent  le  res- 
sentiment du  diable  :  c'est  alors  qu'ils  redoublent  leurs 
vœux  et  leurs  prières  pour  appaiser  ce  génie  redou- 


70  D  I  A 

table.  Les  insulaires  des  Maldives  ne  leur  cèdent  point 
en  superstition  sur  cet  article  :  offrandes,  festins, 
prières,  ils  mettent  tout  en  usage  lorsqu'ils  sont  ma- 
lades, pour  se  rendre  le  diable  favorable  ,  persuade's 
qu'il  est  l'auteur  de  toutes  leurs  maladies.  Ils  immo- 
lent aussi  en  son  honneur  des  coqs  et  des  poules. 
Vojez  Démows. 

DIACONAT ,  du  grec  iJtavtovew  ,  je  sers  :  ordre 
sacre'  qui  précède  irame'diatement  celui  de  la  prêtrise 
dans  la  religion  chrétienne.  L'évêque  le  confère  en 
imposant  les  mains  sur  le  sujet  qu'on  lui  présente,  en 
lui  mettant  entre  les  mains  le  livre  des  Evangiles,  et 
en  le  revêtant  de  l'étole  et  de  la  dalmatique.  Ces  cé- 
rémonies sont  accompagnées  d'une  oraison  par  la- 
quelle l'évêque  invoque  le  Saint-Esprit  en  faveur  du 
nouveau  diacre.  En  lui  donnant  le  livre  des  Evan- 
giles, il  dit  ces  paroles  :  «  Recevez  le  pouvoir  de  lire 
3)  l'évangile  dans  l'Eglise  de  Dieu ,  tant  pour  les  vi- 
»  vans  que  pour  les  morts,  au  nom  du  Seigneur.  » 
Autrefois  on  conféroit  le  diaconat  par  la  seule  impo- 
sition des  mains,  les  autres  cérémonies  ayant  été  de- 
puis ajoutées  par  l'Eglise.  Les  preuves  qu'on  en 
donne  sont,  i.<^  que,  dans  les  Actes  des  Apôtres, 
l'auteur  sacré,  en  parlant  de  l'ordmation  des  diacres, 
ne  fait  point  mention  d'autre  chose  que  de  l'imposi- 
tion des  mains-,  a.»  que  le  quatrième  concile  de  Car- 
thage,  qui  entre  dans  un  grand  détail  sur  l'ordmation 
des  ministres  de  l'Eglise,  ne  dit  rien  de  la  tradition 
du  livre  des  Evangiles,  de  l'étole  et  de  la  dalmatique  , 
que  l'on  emploie  aujourd'hui  pour  l'ordination  des 
diacres. 

DIACONESSES  :  «  On  choisissoit  pour  diaco- 
nesses ,  dit  l'abbé  Fleury,  les  veuves  les  plus  âgées  , 
c'est-à-dire  de  soixante  ans.  Cet  âge  fut  depuis  réduit 
à  quarante  ans;  mais  c'étoient  toujours  les  veuves  les 
plus  sages,  et  les  plus  éprouvées  par  toutes  sortes 
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jd'exercices  de  charité.  On  donnoit  aussi  quelquefois 
cette  charge  à  des  vierges;  et  alors  on  leur  donnoit 
aussi  le  nom  de  veuves.  Les  diaconesses  recevoient 
l'imposition  des  mains,  et  e'toient  compte'es  entre  le 
cierge'  ,  parce  qu  elles  exerçoient  ,  à  l'e'gard  des 
femmes,  une  partie  des  fonctions  des  diacres.  Leur 
charge  étoit  de  visiter  toutes  les  personnes  de  leur 
^exe,  que  la  pauvreté,  la  maladie,  ou  quelqu'autre 
misère,  rendoient  dignes  du  soin  de  l'Eglise.  Elles 
instruisoient  celles  qui  étoient  catéchumènes,  ou  plu* 
tôt  leur  répétoient  les  instructions  du  catéchisme. 
Elles  les  présentoient  au  baptême ,  leur  aidoient  à  se 
déshabiller  et  à  se  revêtir,  afin  que  les  prêtres  ne  les 
vissent  pas  dans  un  état  indécent.  Elles  conduisoient 
ensuite  ces  nouvelles  baptisées  ,  pendant  quelque 
temps,  pour  les  dresser  à  la  vie  chrétienne.  Dans  l'é- 
glise, elles  gardoient  les  portes  du  côté  des  femmes, 
et  avoient  soin  que  chacune  fiit  placée  en  son  rang,  et 
observât  le  silence  et  la  modestie.  Les  diaconesses 
rendoient  compte  de  toutes  leurs  fonctions  à  l'évêque, 
et ,  par  son  ordre ,  aux  prêtres  ou  aux  diacres.  Elles 
servoient  principalement  à  les  avertir  des  besoins  des 
autres  femmes,  et  à  faire,  sous  leur  direction,  ce 
qu'ils  ne  pouvoient  faire  eux-mêmes  avec  autant  de 
bienséance.  » 

«  Les  prélats  usoient  d'une  grande  patience  et 
d'une  grande  discrétion  pour  gouverner  toutes  ces 
femmes,  pour  maintenir  les  diaconesses  dans  la  so- 
briété et  l'activité  nécessaires  à  leurs  fonctions ,  mais 
difficiles  à  leur  âge;  pour  empêcher  qu'elles  ne  de- 
vinssent trop  faciles  ou  trop  crédules,  ou  qu'elles  ne 
fussent  inquiètes,  curieuses,  malicieuses,  colères  et 
sévères  avec  excès.  Il  falloit  prendre  garde  que ,  sous 
prétexte  de  catéchisme ,  elles  ne  fissent  les  savantes  et 
les  spirituelles  j  qu'elles  ne  parlassent  indiscrètement 
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drs  mystères,  ou  ne  semassent  àe^  erreurs  et  des  fa- 

l)Jes;  ({u'elles  ne  fussent  parleuses  et  dissipe'es. 

DIA.C01VIE  :  c'est  ainsi  qu  on  appeloit,  dans  la 
primitive  Eglise,  le  lieu  destiné  pour  les  pauvres  et 
les  malades  ,  qui  y  étoient  nounis  des  revenus  de  l'é- 
glise et  des  aumônes  des  fidèles.  I/abbé  Fieury  nous 
apprend  qu'on  n'y  recevoil  point  ceux  qui  pouvoient 
travailler 5  mais  seulement  les  vieillards,  les  aveugles, 
les  estropiés ,  et  tous  ceux  que  leurs  infirmités  met- 
toient  hors  d'état  de  pouvoir  gagner  leur  vie.  «  C'é- 
toient  ceux-là,  dit-il  ,  dont  les  Chrétiens  prenoicnt 
soin  ;  et  Prudence  nous  les  décrit ,  quand  il  repré- 
sente ceux  que  S.  Laurent  lit  voir  au  préfet  de  Rome, 
comme  les  trésors  de  l'Eglise  ;  et  ils  prenoient  aussi 
grand  soin  des  enfans;  premièrement  des  orphelins, 
enfans  de  Chrétiens;  et  surtout  des  martyrs  :  puis  ils 
prenoicnt  soin  des  enfans  exposés,  et  de  tous  ceux 
dont  ils  pouvoient  être  les  maîtres,  pour  les  élever 
dans  la  véritable  religion.  Tout  ce  soin  des  pauvres 
avoit  pour  but  de  leur  procurer  des  biens  spirituels, 
à  l'occasion  des  temporels.  C'est  pourquoi  on  préfé- 
roit  toujours  les  Chrétiens  aux  Infidèles,  et  entre  les 
Chrétiens,  les  plus  vei  tucux.  On  abandonnoit  les  in- 
corrigibles. On  ne  recevoit  pas  les  aumônes  de  toutes 
sortes  de  gens  indifféremment.  On  refusoit  celles  des 
excommuniés  et  d.^s  pécheurs  publics ,  comme  les 
usuriers,  les  adultères  et  les  femmes  débauchées.  (Au- 
jourd'hui on  reçoit  bien  celles  des  comédiens  ;  on  les 
force  même  à  les  donner.)  On  aimoit  mieux  exposer 
les  pauvres  à  manquer  du  nécessaire;  ou  plutôt  on  se 
confioit  à  la  providence  divine,  qui  sauroit  y  pour- 
voir ailleurs.  » 

DIACRE  :  ministre  de  l'Eglise,  destiné  à  aider, 
dans  certaines  fonctions  ,  le  prêtre  et  l'évoque.  Voici 
quelle   est  l'origine  de  l'institutioa  des  diacres,  telle 
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que  l'a  rapportée  Tauteur  des  Actes  des  Apôtres.  Le 
nombre  des  disciples  de  Jésus-Christ  s'augnientant  de 
jour  en  jour,  les  Juifs  hellénistes  se  plaignirent  hau- 
tement de  ce  que,  dans  les  distributions  qui  se  fai- 
soient  chaque  jour,  on  avoit  moins  d'égard  à  leurs 
veuves  qu'à  celles  des  Juifs  naturels.  Les  apôtres, 
ayant  la-dessus  assemblé  la  multitude  des  disciples, 
leur  dirent  :  «  Il  n'est  pas  juste  que  nous  quittions  le 
»  soin  de  la  parole  de  Dieu  ,  pour  veiller  à  la  distri- 
»  bution  de  la  nourriture  corporelle  j  choisissez  donc 
))  entre  vous,  mes  frères,  sept  personnes  d'une  pro- 
»  bité  reconnue  ,  pleines  de  l'Esprit-saint  et  de  la  sa- 
»  gesse,  auxquelles  nous  puissions  confier  ce  soin.  » 
Ce  discours  plut  à  la  multitude ,  qui  choisit  pour  cet 
emploi  Etienne,  homme  plein  de  foi  et  de  l'Esprit- 
saint,  Philippe,  Prochorus,  Nicanor,  Timon,  Par- 
menas  et  àNicolas  d'Antioche  :  tels  sont  les  noms  des 
premiers  diacres.  Ils  furent  présentés  aux  apôtres  qui 
leur  imposèrent  les  mains.  Le  nombre  des  diacres 
fut  long-temps  fixé  à  sept.  Il  n'y  en  avoit  pas  autre- 
fois davantage  à  Rome;  et  ils  avoient  chacun  un  quar- 
tier dans  cette  grande  ville,  qui  leur  étoit  aiTecté.  On 
voit,  par  le  récit  de  leur  institution,  qu'ils  furent 
d'abord  comme  les  économes  des  revenus  de  l'Eglise, 
sous  l'inspection  de  l'évêque.  «  Il  étoit  de  leur  charge, 
dit  M.,  l'abbé  Fleury,  de  recevoir  tout  ce  qui  étoit 
offert  pour  les  besoins  communs  de  l'Eglise ,  de  le 
mettre  en  réserve,  le  garder  sûrement,  et  le  distri- 
buer suivant  les  ordres  de  l'évêque  qui  en  ordonnoit 
sur  le  rapport  qu'ils  lui  faisoient  des  nécessités  par- 
ticulières. Il  étoit  donc  de  leur  devoir  de  s'informer 
de  ces  nécessités  ,  d'avoir  des  listes  exactes  ,  tant 
des  clercs  que  des  vierges ,  des  veuves  et  des  autres 
pauvres  que  l'Eglise  nourrissoit  :  c'étoit  à  eux  d'exa- 
miner ceux  qui  se  présentoient  de  nouveau  ,  et  à 
veiller  sur  la  conduite  de  ceux  qui  étoient  déjà  re- 
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eus  ,  pour  voir  s'ils  étoient  dignes  d'être  assiste^. 
C'étoit  à  eux  à  pourvoir  au  logement  des  étran- 
gers, et  à  savoir  par  qui  et  comment  ils  seroient 
de'fraye's.  Les  laïques  s'adressoient  à  eux  pour  tout 
ce  qu'ils  vouloient  demander  ou  faire  savoir  à  l'é- 
vêquc  ,  dont  ils  n'approchoient  pas  si  librement , 
par  respect ,  et  de  peur  de  l'importuner.  Ainsi  la 
vie  des  diacres  étoit  fort  active.  Il  falloit  aller  et 
venir  souvent  par  la  ville,  et  quelquefois  même  faire 
des  voyages  au  dehors  ;  et  c'est  pour  cette  raison 
qu'ils  ne  portoient  ni  manteaux,  ni  grands  habits 
comme  les  prêtres,  mais  seulement  des  tuniques  et 
des  dalmatiques ,  pour  être  plus  disposes  à  l'action 
et  au  mouvement.  »  Une  des  fonctions  des  diacres 
étoit  aussi  de  donner  la  communion  aux  fidèles;  ce 
qu'ils  faisoient  lors  même  qu'il  y  avoit  des  évêques 
ou  des  prêtres.  Ils  comraunioient  les  prêtres  eux- 
mêmes.  La  dignité  de  leurs  fonctions  les  enfla  tel- 
lement, qu'ils  en  vinrent  jusqu'à  se  croire  supé- 
rieurs aux  prêtres.  Il  y  en  eut  qui  eurent  la  témé- 
rité de  vouloir  célébrer  les  divins  mystères ,  sans 
autre  caractère  que  celui  de  diacre  ;  mais  différens 
conciles  réprimèrent  leur  hardiesse ,  et  resserrèrent 
l'emploi  de  diacre  dans  ses  justes  bornes.  Le  concile 
de  Nicée  leur  défendit  de  donner  la  communion 
aux  prêtres.  Celui  d'Arles  fit  défense  à  tout  diacre 
d'offrir  le  saint  sacrifice;  et  le  pape  Gélase  ordonna 
que  les  diacres  ne  donneroient  la  communion  au 
peuple,  qu'en  l'absence  de  l'évêque  et  du  prêtre. 
Les  diacres  étoient  autrefois  admis  dans  les  con- 
ciles; mais  il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  s'asseoir  : 
ils  rcstoient  debout  derrière  les  prêtres.  Ils  payoient 
assez ,  par  la  gêne  d'une  telle  situation ,  l'honneur 
d'être  membres  du  concile  :  cependant  on  leur  re- 
trancha cette  prérogative  dans  le  huitième  siècle. 
On  a  donné  quelquefois  à  des  diacres  des  paroisses 
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à  gouverner.  L'évêque  leur  permettoit  de  baptiser 
les  enfans,  de  re'concilier  les  excommuniés;  mais  ils 
n'ont  jamais  pu  absoudre  les  pécheurs  ni  célébrer  la 
messe.  Leurs  principales  fonctions  ont  toujours  été 
d'assister  le  prêtre  à  l'autel,  et  de  l'aider  dans  les 
fonctions  qui  concernent  le  sacrifice  de  la  messe, 
l'administration  des  sacremens,  et  les  diverses  céré- 
monies du  culte  divin;  de  lire^ l'évangile  au  peuple. 
Autrefois  ils  étoient  chargés  de  faire  sortir  de  l'église 
ceux  qui  ne  dévoient  pas  assister  au  sacrifice, 
et  de  contenir  les  fidèles  dans  le  silence  et  la  mo- 
destie nécessaires  pendant  ces  augustes  mystères.  Les 
anciens  canons  n'obligeoient  pas  les  diacres  au  cé- 
libat; mais  depuis  long-temps  la  discipline  a  changé 
sur  cet  article  ;  et  il  leur  est  défendu  de  se  marier. 
Ce  n'est  que  pour  des  raisons  très-importantes  que 
le  souverain  Pontife  a  quelquefois  accordé  la  liberté 
de  se  marier  à  ceux  qui  étoient  revêtus  du  dia- 
conat; mais  dès-lors  ils  sont  rentrés  dans  l'état  de 
laïques.  Nous  avons  déjà  dit  que  pendant  long-temps 
il  n'y  eut  que  sept  diacres  à  Rome  :  leur  nombre  monta 
depuis  jusqu'à  quatorze.  Aujourd'hui  il  y  a  dans  cette 
capitale  du  monde  chrétien  dix-huit  diacres  par  ex- 
cellence, et  dont  la  dignité  est  bien  plus  éclatante 
qu'elle  n'étoit  dans  son  origine,  puisqu'ils  ont  même 
le  pas  devant  les  évêques.  Ce  sont  les  dix-huit  cardi- 
naux-diacres. 

Entre  les  différentes  cérémonies  qui  accompagnent 
l'ordination  du  diacre  dans  l'Eglise  grecque,  ce  qu'il 
y  a  de  particulier  à  cette  Eglise,  c'est  que  l'ordinant 
met  un  éventail  entre  les  mains  du  nouveau  diacre, 
et  qu'on  lui  fait  faire  trois  tours  autour  de  l'autel,  en 
chantant  l'hymne  des  martyrs. 

DIAMASTIGOSE  :  du  grec  fi^'^açr/clv ,  fouetter  : 
on  appeloit  ainsi,  chez  les  Lacédémoniens,  cette  bar- 
bare cérémonie  que  pratiquoient  les  enfans  des  plus 
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illustres  familles  de  Sparte,  el  qui  consisloità  se  fouet- 
ter rnufucllenient ,  et  à  se  déchirer  impitoyal)lement 
le  corjis  devant  les  autels  des  dieux,  et  particulière- 
ment devant  ceux  de  Diane. 

DIANK  :  divinité  ce'lèbre  du  paganisn)e ,  que  les 
poètes  supposent  être  fille  de  Jupiier  et  de  Latone, 
et  sœur  d'Apollon,  Une  austérité  farouche,  une  hu- 
meur (ière  et  vindicative  :  tel  est  le  caractère  qu'ils  lui 
donnent.  Elle  préféra  le  séjour  des  bois  à  celui  de 
l'Olympe,  et  l'exercice  pénible  de  la  chasse,  aux 
doux  arnusemens  des  auties  déesses.  Un  cartjuois  ,  un 
arc  et  des  flèches,  tels  étoient  les  ornemens  qui  for- 
moient  sa  parure.  Insensible  aux  attraits  de  l'amour, 
elle  ne  se  contenta  pas  de  garder  elle-même  une  vir- 
.ginité  perpétuelle  ,  elle  imposa  une  aussi  dure  loi  aux 
nymphes  qui  lui  servoient  de  compagnes.  Ses  amours 
avec  Endymion  sont  sur  le  compte  de  la  Lune,  et 
non  de  la  déesse  des  bois;  car  Diane ,  avec  tiois  fonc- 
tions différentes,  avoit  trois  noms  et  trois  caractères 
différens.  Lorsque  dans  le  ciel  elle  réfléchissoit  la  lu- 
mière du  soleil ,  on  l'appeloit  Pliœbé  ou  la  Lune.  Elle 
étoit  alors  quinteuse,  capricieuse,  et  par  conséquent 
amoureuse.  Lorsqu'elle  faisoit  retentir  les  enfers  de  ses 
hurlemens,  on  l'appeloit  Hécate.  F.lle  étoit  alors 
cruelle ,  sanguinaire  et  impitoyable.  Mais,  lors(|ue  sur 
la  terre  elle  poursuivoit  les  timides  chevreuils,  elle 
étoit  alors  chaste,  mais  fière,  hautaine,  vmdicative , 
et  d'une  délicatesse  extrême  sur  1  honneur  :  elle  avoit 
même  quehjue  chose  de  martial  et  de  guerrier.  Ces 
difïérens  traits  de  son  caractère  sont  fondés  sur  au- 
tant de  fables  que  les  poètes  ont  imaginées  sur  son 
compte. 

Un  roi  de  Calydon  ayant  régalé  tous  les  dieux,  à 

la  réserve  de  Diane ,  cette  déesse  se  vengea  de  cet 

affront  en  envoyant  sur  ses  terres  un  énorme  sanglier 

qui  y  fit  d'horribles  ravages.  Agameranon  ayant  tué 

s 
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par  hasard  une  biclie  consacrée  à  Diane,  il  n'en  fallut 
pas  davantage  à  celle  déesse  pour  enflammer  sa  co- 
lère et  attirer  sa  vengeance.  Elle  retint  les  Grecs  dans 
le  port  d'Âulide,  et  demanda  le  sang  de  la  fille  d'A- 
gamemnon.  Un  des  monumens  les  plus  célèbres  de  sa 
vengeance  est  la  métamorpliose  d'Actéon  :  c'est  aussi 
la  fable  la  plus  curieuse  (|ue  racontent  les  poêles  aa 
sujet  de  Diane.  Ovide  s'est  particulièrement  égayé  à 
décrire  cette  métamorphose.  11  nous  dépeint  le  jeune 
chasseur  si  aimable ,  que  toute  autre  que  Diane  lui  eût 
sans  doute  pardonné. 

Le  soleil,  parvenu  au  milieu  de  sa  course,  faisoit 
fendre  la  terre  par  sa  chaleur  brûlante  ,  lorsqu'Ac- 
téon,  fatigué  de  la  pouisuiîe  des  bêles  sauvages,  clier-r 
cha  l'ombre  et  le  repos.  Son  malheur  le  conduisit 
dans  un  sombre  vallon,  où  d'antiques  cyprès  for- 
moientun  ombrage  délicieux.  A  l'extrémité  de  ce  val- 
lon, étoit  une  grotte  que  la  nature  avoit  pris  soin  de 
creuser  elle-même.  A  côté  de  la  grotte  couloit  une 
fontaine  plus  claire  que  le  cristal ,  dont  les  bords 
étoient  revêtus  d'un  gazon  frais.  C'est  là  que  Diane, 
fatiguée  de  la  chasse ,  avoit  coutume  de  prendre  le 
bain.  Ce  jour-là  même  ,  elle  s'y  étoit  rendue  comme 
à  l'ordinaire.  Déjà  ses  nymphes  l'avoient  déshabillée, 
et  étoient  entrées  avec  elle  dans  la  fontaine,  lors- 
qu'Actéon,  guidé  par  son  mauvais  sort,  arriva  dans 
ce  lieu,  et  fut  témoin  d'un  spectacle  charmant  à  la 
vérité,  mais  acheté  trop  cher.  A  la  vue  d'un  homme, 
les  chastes  compagnes  de  Diane  poussèrent  des  cris 
perçans;  et ,  plus  jalouses  de  l'honneur  de  leur  maî- 
tresse que  du  leur  propre,  ellos  s'empressèrent  de 
couvrir  de  leur  corps  le  corps  virginal  de  Diane.  Qui 
peut  exprimer  le  trouble  et  le  dépit  de  cette  fière 
déesse,  lorsqu'elle  se  vit  exposée  toute  nue  aux  re- 
gards d'un  homme?  Quoique  couverte  par  ses  nym- 
phes, la  pudeur  lui  fit  cependant  détourner  la  tête  j 
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et ,  ne  pouvant  en  ce  moment  se  servir  de  ses  flèches 
pour  punir  le  te'me'raire,  elle  prit  un  peu  d'eau  dans 
ie  creux  de  la  main,  qu'elle  jeta  au  visage  du  mal- 
heureux Acte'on  :  «  Vas,  lui  dit-elle,  vas  te  vanter,  si 
»  tu  peux,  d'avoir  vu  Diane  au  bain;  »  et,  dans  l'ins- 
tant même,  Acte'on  perdit  sa  figure  naturelle,  et  fut 
métamorphosé  en  cerf.  La  colère  de  Diane  ne  fut  pas 
encore  satisfaite  ;  elle  anima  les  chiens  d'Acléon  con- 
tre leur  propre  maître,  qu'ils  déchirèrent  impi- 
toyablement sans  le  connoître. 

C'est  dans  Homère  qu'on  trouve  des  preuves  du 
caractère  guerrier  et  martial  de  Diane.  Dans  cette 
bataille  générale  que  les  dieux  se  livrèrent  entr'eux, 
si  l'on  en  croit  ce  poète,  au  sujet  des  Grecs  et  des 
Troyens,  Apollon  se  trouva  avoir  Neptune  en  tête. 
Le  respect  que  lui  inspirèrent  la  barbe  et  le  trident 
du  dieu  des  mers,  qui  d'ailleurs  étoit  son  oncle,  ne 
lui  permirent  pas  d'entamer  le  combat.  Il  représenta 
à  Neptune  que  c'étoit  être  bien  fou  que  de  se  bat- 
tre pour  des  êtres  aussi  vils  que  les  hommes  ;  et  en 
même  temps  il  lui  tourna  le  dos.  Diane,  plus  coura- 
geuse et  moins  prudente  que  son  frère,  fut  indignée 
de  sa  fuite ,  qu'elle  regarda  comme  un  effet  de  sa  lâ- 
cheté. «  Tu  fuis,  Apollon,  lui  dit-elle  ,  et  tu  laisses  à 
M  Neptune  toute  la  gloire  du  combat?  Lâche,  à  quoi 
»  te  sert  donc  cet  arc  dont  ta  main  est  armée  ?  Vas 
»  maintenant  te  vanter  de  tes  exploits,  comme  tu  fai- 
»  sois  autrefois  dans  l'assemblée  des  dieux.»  Apollon 
ne  répondit  rien  ;  mais  la  vénérable  épouse  de  Jupiter, 
qui  se  trouvoit  opposée  à  Diane,  commença  par  un 
torrent  d'injures  son  combat  contre  la  déesse  des  bois. 
«  Comment,  chienne  intrépide,  lui  cria-t-elle,  tu  oses 
»  me  tenir  tête?  Mais  ton  orgueil  va  bientôt  être  puni. 
»  Je  sais  que  tu  es  habile  à  tirer  de  l'arc  ;  que  Jupiter 
3)  t'a  placée  comme  un  lion  parmi  les  femmes  ,  et  t'a 
:>  permis  de  tuer  toutes  celles  que  tu  voudroisj  peu 
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»  m'importe  :  je  vais  te  faire  éprouver  qu'il  est  plus 
»  facile  de  percer,  dans  les  forêts,  les  dainsetles  cerfs, 
»  que  de  combattre  contre  moi.  Mais  le  temps  s'é- 
»  coule  en  vains  discours  :  commençons  le  combat.  « 
Elle  dit;  et,  saisissant  de  la  main  gauche  les  deux 
mains  de  Diane,  elle  lui  arracha  son  carquois  de  des- 
sus les  e'paules ,  lui  en  donna  plusieurs  coups  sur  la 
tête,  et  fit  tomber  toutes  les  flèches  qu'il  renfermoit. 
Diane,  de'sarmëe  et  vaincue,  s'enfuit ,  les  larmes  aux 
yeux ,  avec  la  rapidité  d'une  colombe  qui  fuit  la  griffe 
de  l'épervier,  laissant  sur  le  champ  de  bataille  son  arc 
et  ses  flèches,  que  sa  mère  Latone  prit  soin  de  ra- 
masser. 

Une  fonction  assez  singulière  de  la  chaste  Diane, 
selon  quelques  auteurs,  étoit  de  présider  aux  accou- 
chemens,  sous  le  nom  de  Lucine.  Ils  disent,  pour 
appuyer  leur  sentiment,  que  Diane  étant  venue  au 
monde  avant  Apollon,  quoique  d'une  même  couche, 
se  trouva,  dès  le  moment  de  sa  naissance,  assex 
forte  pour  aider  à  sa  mère  à  accoucher  de  son  frère, 
et  que  telle  est  l'origine  du  privilège  qu'elle  a  de 
présider  aux  accouchemens.  Ils  ajoutent  que  la  vue 
des  douleurs  que  souffrit  Latone  la  frappa  si  vivement, 
qu'elle  résolut  de  garder  une  virginité  perpétuelle, 
afm  de  ne  pas  s'exposer  à  de  pareilles  souffrances. 
Cependant,  selon  le  sentiment  le  plus  probable,  c'é- 
toit  Junon  plutôt  que  Diane,  que  l'on  invoquoit  sous 
le  nom  de  Lucine. 

Diane  étoit  ordinairement  représentée  sous  la  fi- 
gure d'une  jeune  fille,  les  cheveux  épars,  la  robe 
retroussée  sur  le  genou ,  ayant  pour  chaussure  un 
cothurne,  armée  d'un  arc,  le  carquois  sur  le  dos, 
un  chien  à  ses  pieds.  Quelquefois  elle  paroissoit 
montée  sur  un  char  traîné  par  des  biches  blanches. 
La  dévotion  des  peuples  lui  avoit  érigé  plusieurs 
temples  fameux.  Elle  en  avoit  un  à  Rome,  sur  le 
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mont  Avcntin ,  qui  etoit  remarquable  par  les  cornes 
de  vache  dont  il  étoit  orne.  Voici  la  signification 
de  cet  ornement,  au  rapport  de  Plutarque  et  de 
Tite-Live.  «  Un  Sabin  ,  nommé  Auiro  Coratius, 
ayant  consulté  un  devin,  celui-ci  lui  répondit  ({ue 
s'il  faisoit  un  sacrifice  d'une  fort  belle  vache  qu'il 
avoit,  à  Diane  du  mont  Aventin,  il  en  seroit  ré- 
compensé par  une  grande  abondance  de  toute  sorte 
de  Ijiens,  et  qu'en  outre  sa  patrie  jouiroit  de  l'empire 
d'Italie.  Flatté  de  ces  promesses,  Coratius  se  rendit 
promptement  à  Rome.  Mais  un  de  ses  esclaves  le 
trahit ,  et  découvrit  à  Servius  Tullius ,  alors  roi  de 
Rome,  l'oracle  qui  avoit  été  rendu  à  son  maître, 
Servius  usa  d'adresse  pour  attirer  sur  lui  et  sur  Rome 
les  glorieuses  destinées  promises  au  sacrifice  de  la 
variie.  Il  l'immola  lui-même  à  Diane  ,  pendant  que 
le  Sabin  étoit  occupé  à  se  baigner  dans  le  Tibre,  et, 
pour  conserver  la  mémoire  de  cet  événement,  il  fit 
attacher  au  temple  de  Diane  les  cornes  do  la  vache.  » 

DanslaChersonèseTaurique,  auprès  du  Pont-Euxin, 
Diane  avoit  un  autre  temple,  que  les  Scythes  souil- 
loient  du  sang  de  tous  les  étrangers  qui  abordoient  sur 
ces  côtes.  Il  y  avoit  dans  ce  temple  une  statue  de 
Diane,  qu'Oreste  enleva  avec  sa  sœur  Iphigénie  ,  au 
rapport  d'Euripide. 

Mais  le  plus  célèbre  de  tous  étoit  .sans  contredit  le 
temple  d'Ephèse,  bâti  sur  les  dessins  du  fameux  archi- 
tecte Acliphon ,  et  qui  passoit  pour  une  des  sept  mer- 
veilles du  monde.  Cet  édifice  avoit  quatre  cent  vingt- 
cinq  pieds  de  long,  et  deux  cent  trente-sept  de  large: 
l'extérieur  étoit  décoré  de  tout  ce  que  la  nature  et 
l'art  offrent  de  plus  précieux  et  de  plus  rare.  L'or, 
l'argent,  les  pierres  précieuses,  les  tableaux,  les  sta- 
tues, étoient  prodigués  dans  ce  temple.  On  y  comp- 
toit  cent  vingt-sept  colonnes,  dont  chacune  avoit  été 
éri-ée  par  un  roi  qui  s'étoit  efibrcé  de  l'embellir  et 
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de  la  rendre  digne  de  cet  auguste  lieu.  Diane  tîtoit  rc- 
pre'sentée  toute  couverte  de  mamelles;  ce  qui  ne  con- 
vient guère  à  sa  qualité  de  vierge.  Cet  admirable 
monument,  que  tous  les  peuples  et  les  princes  d'Asie 
avoient  à  l'envi  de'coré,  fut  détruit  par  l'orgueil  fana- 
tique d'un  homme  obscur ,  qui ,  possédé  du  désir  de 
'immortaliser,  ne  trouva  point  de  plus  sûr  moyen 
que  de  brûler  le  temple  d'Ephèse.  En  conséquence,  il 
y  mit  le  feu  la  même  nuit  que  naquit  Alexandre  le 
Grand.  Le  sénat  d'Ephèse,  instruit  du  motif  qui  avoit 
porté  Erostrate  à  commettre  ce  crime,  fit  une  expresse 
défense  de  jamais  prononcer  le  nom  d" Erostrate  ;  et 
ce  fut  cette  défense  même  qui  contribua  à  perpétuer 
la  mémoire  de  ce  fou  célèbre. 

M.  Pluche  prouve  que  Diane  n'est  autre  cho^e 
que  risis  des  Egyptiens,  qui  tantôt  étoit  regardée 
comme  la  déesse  de  la  terre,  tantôt  comme  la  lune ^ 
et  tantôt  comme  une  divinité  infernale.  Ce  qui 
donna  lieu  à  cette  dernière  opinion ,  c'est  que  la 
lune  demeure  quelque  temps  invisible  entre  le  der- 
nier croissant  et  le  retour  de  la  nouvelle  phase.  Ou 
crut  que,  pendant  ce  temps,  elle  alloit  faire  un  tour 
dans  l'empire  des  morts. 

DIASIES  :  fêtes  que  les  Athéniens  célébroient  en 
l'honneur  de  Jupiter,  et  dans  lesquelles  les  assis- 
tans  affectoienl  de  paroître  avec  un  visage  triste^ 
selon  la  remarque  d'Hésychius. 

DICE,  en  grec  AtV.»?,  ;?rocè^  ;  c'est  le  nom  d'une 
divinité  des  Grecs,  qu'ils  supposoient  être  fille  de 
Jupiter  et  de  Thémis.  Ils  croyoient  que  c'étoit  cette 
déesse  qui  accusoit  les  coupables  au  tribunal  du 
maître  des  dieux.  Ils  lui  attribuoient  aussi  les  bons 
succès  qu'ils  avoient  dans  leurs  entreprises. 

DIEMRET   et  AAKBÉ  :  ce  sont  les  endroits  où, 
dit  la  Sunna  musulmane,  le  diable  apparut  à  Abra- 
ham ,  à  Agar  et  à  Ismaël ,  pour  tâcher  de  les  de-' 
II.  6 
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tourner  du  sacrifice  que  Dieu  avoit  ordonné  à  Abra- 
Lara  de  lui  faire  de  son  fils.  Les  pèlerins,  en  allant 
à  la  Mecque,  et  à  leur  retour,  jettent  dans  ces  en- 
droits sept  pierres,  en  maudissant  le  diable,  et  en 
disant  à  chaque  fois  :  «  Dieu  est  grand.  »  La  même 
tradition  porte  qu'Abraham  reçut  ordre  de  sacri- 
fier Ismaël ,  et  non  pas  Isaac ,  comme  dit  Moyse. 
V^oyez  SuNKA. 

DIEU  :  ce  nom  désigne  un  être  dont  on  ne  peut 
donner  de  de'finition  exacte;  le  premier  et  le  prin- 
cipe de  tous  les  êtres,  qui  existe  nécesçairement ,  et 
par  qui  tout  existe,  que  tous  les  hommes  connois- 
sent,  et  qu'aucun  ne  comprend;  enfin  un  être  dont 
on  parle  beaucoup  sans  en  pouvoir  rien  dire. 

1.  L'existence  d'un  Dieu  est  une  de  ces  vérite's 
si  claires  et  si  frappantes  par  elles-mêmes  ;  tant  de 
choses,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors  de  nous^ 
nous  en  avertissent  si  souvent  et  d'une  manière  si 
expressive,  qu'il  n'y  a  point  d'homme  ,  quelque  gros- 
sier qu'il  soit,  qui  ne  reconnoisse  un  Etre  supérieur 
dont  il  de'pend.  Mais  chacun  se  figure  un  Etre  su- 
prême selon  la  portée  de  ses  lumières  ;  et  tandis  qu'un 
certain  nombre  d'hommes  éclairés  par  la  grâce  cé- 
leste ,  beaucoup  plus  encore  que  par  leur  propre 
raison ,  adorent  un  Dieu  unique  dans  son  essence, 
infini  dans  ses  perfections,  un  grand  nombre  d'autres 
hommes  ensevelis  dans  des  ténèbres  épaisses,  multi- 
plient les  dieux  selon  leur  fantaisie  et  leur  caprice, 
et  leur  attribuent  tous  les  vices  et  toutes  les  imperfec- 
tions de  riiumanité. 

2.  Les  Perses  reçurent  la  connoissance  et  le  culte 
du  vrai  dieu  de  Sem  et  d'Elam ,  leurs  patriarches  ; 
et,  quoiqu'ils  aient  un  peu  altéré  dans  la  suite  la  pu- 
reté de  cette  religion  primitive ,  en  y  mêlant  le  culte  i 
du  feu  et   des  astres,  ils  ne  sont  cependant  jamais  1 
tombés  dans  cette  idolâtrie  grossière ,  qui  rend  à  un  ■ 
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vil  métal  les  honneurs  divins.  S'ils  se  prosternoient 
devant  le  feu ,  c'est  qu'ils  le  regardoient  comme  l'i- 
mage de  la  pureté  divine.  S'ils  rendoient  des  liom' 
mages  au  soleil ,  c'est  qu'ils  pensoiont  que  Dieu  y 
avoit  fixé  sa  demeure.  Leurs  prières  ne  s'adressoient 
jamais  qu'à  Dieu  seul  ;  et  s'ils  se  tournoient ,  en  priant, 
du  côté  du  soleil  ou  du  feu ,  c'étoit  pour  élever  plus 
aisément  leurs  CvSprits  jusqu'à  Dieu ,  par  la  vue  de  ces 
symboles  de  la  majesté  divine.  Tels  sont  encore  au- 
jourd'hui les  sentimens  des  Guèbres  ou  Gaures,qui 
ont  conservé  dans  toute  sa  pureté  la  religion  des  an- 
ciens Perses  dont  ils  sont  descendus.  On  ne  peut  donc 
les  accuser  d idolâtrie;  et  l'on  doit  convenir  que,  de 
toutes  les  nations  qui  sont  hors  du  christianisme,  il 
n'y  en  a  point  qui  ait  conservé  une  connoissance  plus 
pure  et  plus  nette  du  vrai  Dieu ,  si  l'on  en  excepte  la 
nation  des  Juifs.  Quand  on  trouve  dans  les  auteurs 
grecs  que  les  Perses  adoroient  Junon,  Jupiter,  Vul- 
cain,  etc.  ,cela  signifie  seulement  que  les  Perses  ren- 
doient certains  honneurs  à  l'air  ,  dont  Junon  est  le 
symbole;  au  ciel,  désigné  par  Jupiter;  et  au  feu,  dont 
Vulcain  est  l'emblêuie.  Les  Grecs,  qui  n'avoient  pas 
une  connoissance  suffisante  du  culte  des  Perses,  at- 
tribuoient  à  ces  peuples  leur  propre  idolâtrie  ;  et 
cette  erreur  a  fait  regarder  les  Perses  comme  idolâtres, 
par  ceux  qui  n'ont  pas  lu  avec  assez,  de  précaution 
les  écrits  des  Grecs  sur  ce  sujet. 

Outre  les  deux  principes  du  bien  et  du  mal,  que 
les  anciens  Perses  regardoient  comme  les  créateurs  de 
la  lumière  et  des  ténèbres,  les  Parsis  ou  Guèbres  re- 
connoissent  un  autre  principe  qui  leur  e.st  supérieur, 
conformément  à  la  doctrine  de  Zoroastre. 

On  trouve  dans  le  premier  chapitre  du  Shastah  , 
ouvrage  qui  renferme  la  doctrine  de  Bramah,  cette 
description  simple  et  sublime  de  l'Etre  suprême.  «  Dieu 
»  est  un,  créateur  de  tout  ce  qui  existe.  Dieu  res- 


8  i  DIE 

»  semljle  à  une  sphère  parfaite,  qui  n'a  ni  commen'^ 
))  cément  ni  fin.  Dieu  règle  et  gouverne  tout  c^ 
»  qui  est  cre'é,  par  une  providence  générale  qui  ré- 
))  suite  de  principes  fixes  et  dclermine's.  Tu  ne  clier- 
»  cheras  pas  à  connoître  la  nature  ni  l'essence  de 
y  rKternel,  ni  par  quelles  lois  il  gouverne  le  monde. 
5)  Une  pareille  reclierche  est  vaine  et  criminelle.  11 
3)  doit  te  suffire  de  voir  ses  ouvrages  jour  par  jour  et 
i)  nuit  par  nuit  ;  sa  sagesse,  sa  puissance  et  sa  miséri- 
î)  corde.  Profites-en.  » 

3.  Selon  les  Mahométans,  Dieu  est  un  corps  rond 
et  immense.  Suivant  l'Alcoran ,  il  est  froid  au  point 
que,  s'e'tant  appuyé  sur  Fe'paule  du  prophète,  il  lui 
avoit  glacé  les  os.  «  Si  quelqu'un,  ajoute  le  docteur 
arabe,  lui  donnoit  un  égal,  il  soulTriroit  les  mêmes 
peines  qu'un  homme  qui,  tombant  des  nues,  seroit 
dévoré  par  les  oiseaux,  ou  anéanti  par  la  fureur  des 
vents  aquilons.  »  La  théologie  mahométane  a  de  cet 
Etre  suprême  une  idée  plus  exacte.  «  Dieu,  disent 
leurs  docteurs,  est  le  Seigneur  de  l'univers,  créateur 
de  tout  ce  qui  respire,  tout-puissant,  en  qui  il  n'y  a 
ni  image  ni  ressemblance,  qui  n'a  jamais  été  fils, 
comme  il  n'a  jamais  été  père,  etc.»  Tous  ses  attributs 
sont  renfermés  dans  son  essence,  et  subsistent  en  luji 
de  toute  éternité. 

4.  La  nature  étoit  l'unique  divinité  des  anciens 
habitans  des  Canaries,  si  l'on  en  croit  Herbert,  voya- 
geur anglais. 

5.  Strabon  dit,  en  parlant  des  anciensEthiopiens; 
«  Ils  croient  un  Dieu  immortel,  qui  est  la  cause  de 
toutes  choses,  et  un  Dieu  mortel,  qui  n'a  point  dç 
nom  ,  et  qui  est  inconnu.  Ils  regardent  comme  dieux 
leurs  bienfaiteurs  et  les  gens  de  qualité.  Ils  croient 
qu'en  général  les  rois  sont  les  conservateurs  et  les  gar- 
diens de  tous  les  autres,  et  que  les  particuliers  le  sont 
de  ceux  à  qui  il^  font  du  bien,  m 
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6.  Les  Chinois  n'ont  point,  dans  leur  langue,  de 
mot  particulier  qui  puisse  de'signer  clairement  l'Etre 
suprême.  Ils  le  nomment  Chaiig-li,  qui  signifie  sou- 
vcvain  Maître.  Les  Missionnaires  se  servoient  ordi- 
nairement du  mot  Tien-chii ,  c'est-à-dire,  Seigneur 
du  ciel.  Il  est  cependant  probable  que  ,  dans  les  pre- 
miers siècles  de  leur  empire,  ils  ont  eu  la  connois- 
sance  du  vrai  Dieu.  Leur  histoire  fait  mention  que 
Folii,  le  premier  empereur  de  la  Chine,  qui  vivoit  à 
peu  près  du  temps  de  Noe,  offroit  des  sacrifices  à 
l'Esprit  souverain  qui  règne  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre.  Le  culte  d'un  seul  Dieu  se  soutint  dans  ce 
vaste  empire  pendant  l'espace  de  près  de  trois  mille 
ans;  et  si  quelques  superstitions  en  altérèrent  souvent 
la  pureté',  du  moins  l'idolâtrie  ne  fut  jamais  domi- 
nante; et  même,  lorsque  des  novateurs  impies  firent 
quelques  tentatives  pour  introduire  parmi  le  peuple 
le  culte  des  démons,  la  nation  entière  s'y  opposa  vi- 
goureusement ,  et  chassa  ces  imposteurs.  Plusieurs 
savans  prétendent  que  Fo  fut  le  premier  qui  corrom- 
pit entièrement  la  religion  des  Chinois,  et  leur  fit 
adopter  l'idolâtrie, soixante-cinq  ans  aprèsla  naissance 
de  Je'sus-Christ.  Ils  soutiennent  qu'avant  lui  l'on  ne 
voyoit  à  la  (Chine  ni  statues  ni  idoles,  quoique,  long- 
temps auparavant,  quelques  empereurs  eussent  fait 
rendre  les  honneurs  divins  à  plusieurs  grands  hommes, 
et  qu'il  fût  même  d'usage,  dans  l'ancien  temps,  d'offrir 
des  sacrifices  aux  anges  tute'laires. 

Les  partisans  de  Lao-Kun,  docteur  chinois,  admet- 
tent une  certaine  succession  de  divinite's  qui  régnent 
tour  à  tour,  et  usurpent  les  unes  sur  les  autres  l'em- 
pire des  cieux. 

7.  Les  Siamois  n'ont  que  des  notions  très-confuses  et 
très-obscures  de  la  Divinité.  On  trouve  sur  ce  point  des 
contradictions  singulières  dans  leur  doctrine.  Quel- 
ques-uns les  ont  regardés  comme  de  vrais  athées  :  oa 
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pourroit  plutôt  les  accuser  d'idolâtrie.  Le  lecteur  ju- 
gera, par  l'exposition  de  leur  doctrine,  ce  qu'il  doit  en 
penser.  Les  Siamois  ne  peuvent  se  former  l'ide'e  d'un 
esprit  pur  et  d'une  substance  immatérielle.  Dieu,  tel 
qu'ils  se  le  figurent,  n'est  qu'un  homme  doué  de 
qualités  qui  paroissent  fort  au-dessus  de  la  condi- 
tion ordinaire  des  hommes;  qualités  qu'il  a  acquises 
par  la  sainteté  de  sa  vie.  «  Les  Siamois,  dit  le  Père 
Tachard  ,  dans  son  V^ojagp.  de  Siam,  croient  un  dieu 
composé  d'esprit  et  de  corps,  dont  le  propre  est  de 
secourir  les  hommes.  Ce  secours  consiste  à  leur  don- 
ner une  loi ,  à  leur  prescrire  les  moyens  de  bien  vivre, 
à  leur  enseigner  la  véritable  religion ,  et  les  sciences 
qui  leur  sont  nécessaires.  Les  perfections  de  ce  dieu 
sont  l'assemblage  de  toutes  les  vertus  morales  pos- 
sédées dans  un  degré  éminent,  acquises  par  plusieurs 
actes,  et  confirmées  par  un  exercice  continuel 
dans  tous  les  corps  par  où  il  a  passé.  Ce  dieu  est 
exempt  de  passions.  Il  ne  ressent  aucun  mouvement 
qui  puisse  altérer  sa  tranquillité;  mais,  avant  que  d'ar- 
river à  cet  état,  il  s'est  fait  un  changement  si  prodi- 
gieux dans  son  corps,  que  son  sang  en  est  devenu  blanc.  » 
Ce  dieu  prétendu  possède  encore  plusieurs  autres  qua- 
lités. Il  peut  se  dérober  aux  yeux  lorsqu'il  le  juge  à 
propos.  Son  agilité  est  si  grande,  qu'il  peut ,  d'un  ins- 
tant à  l'autre ,  se  transporter  dans  tel  lieu  qu'il  lui 
plaît.  Sa  science  est  universelle.  Son  œil  pénétrant 
voit  en  même  temps  le  passé,  le  présent  et  l'avenir. 
Il  pénètre  dans  le  sein  de  la  nature  :  en  un  mot,  rien 
ne  lui  est  caché.  Son  corps  répand  une  lumière  plus 
e'clatante  que  celle  du  soleil;  et  partout  où  il  se 
trouve  les  ténèbres  disparoissent.  Mais,  tant  qu'il 
reste  sur  la  terre ,  il  ne  jouit  pas  d'une  félicité  parfaite  : 
il  faut  qu'après  un  certain  nombre  de  transmigra- 
tions, il  meure  et  disparoisse  à  jamais,  pour  que  son 
]>onheur  soit  accompli,  «  Le  règne  de  chaque  divi- 
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nite,  dit  encore  le  Père  Tachard,  ne  dure  pas  éter- 
nellement :  il  est  fixé  à  un  certain  nombre  d'anne'es, 
c'est-à-dire,  jusqu'à  ce  que  le  nombre  des  élus  qui 
doivent  se  sanctifier  par  ses  mérites  soit  rempli  j 
après  quoi,  il  ne  paroît  plus  au  monde,  et  tombe 
dans  un  repos  éternel  ;  alors  un  autre  dieu  lui  suc- 
cède, et  gouverne  l'univers  en  sa  place.  » 

Les  Siamois  pensent  que  ce  ji'est  pas  assez,  pour 
qu'un  homme  devienne  dieu,  que  dans  tous  les  corps 
que  son  ame  a  successivement  habités,  il  ait  acquis 
par  ses  bonnes  œuvres  une  vertu  et  une  sainteté  con- 
sommées :  ils  exigent  encore  qu'à  chaque  bonne  ac- 
tion il  se  soit  distinctement  proposé  pour  but  de  s'é- 
lever à  la  divinité  ;  que ,  dans  ses  prières ,  il  ait  spécifié 
cette  intention;  qu'il  en  ait  pris  à  témoins  les  génies 
qui  président  aux  quatre  parties  du  monde ,  et  qu'il 
ait  versé  de  l'eau  en  l'honneur  de  l'ange  gardien  de 
la  terre. 

On  pourroit  peut-être  conclure  de  toutes  ces  idées, 
que  les  Siamois  ne  reconnoissent  point  d'autre  divi- 
nité que  leurs  héros  et  leurs  saints;  mais  cette  opi- 
nion soufTriroit  encore  quelque  difficulté;  car  ils 
distinguent  un  état  de  sainteté,  différent  de  l'état 
de  divinité,  dont  les  propriétés  sont  les  mêmes ,  à  l'ex- 
ception que  Dieu  les  possède  dans  un  degré  bien  plus 
éminent  que  les  saints. 

Les  peuples  du  royaume  de  Camboye ,  dans  la 
presqu'île  au-delà  du  Gange,  ont  à  peu  près  les 
mêmes  idées  que  les  Siamois  sur  la  Divinité. 

8.  Les  habitans  du  royaume  de  Pégu ,  dans  cette 
même  presqu'île ,  reconnoissent  un  Etre  suprême.  Ja- 
mais ils  ne  le  représentent  sous  aucune  forme,  et  sont 
persuadés  qu'il  n'y  a  que  les  prêtres  qui  soient  dignes 
de  lui  rendre  des  hommages.  Les  laïques  ont  d'autres 
divinités  inférieures ,  dont  les  figures  sont  exposées 
dans  les  temples  à  la  vénération  du  peuple. 
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().  Certains  idolâtres  des  îles  Philippines  donnent  à 
la  Divinité'  un  nom  qui  signifie  le  temps. 

ïo.  Cai'pin  assure  que  les  Tartares  idolâtres  recon- 
noissent  un  Etre  suprême  qui  a  crée'  le  monde,  et  qui 
distribue  aux  hommes  des  châtimens  et  des  rc'com- 
penses  d'une  manière  proportionnée  aux  actions  et  aux 
mérites  d'un  chacun.  Malgré  toutes  ces  belles  idées , 
les  Tartares,  comme  tous  les  autres  idolâtres,  ne 
ïrendent  aucuns  honneurs  à  cet  Etre  suprême. 
<i.  Les  Tartares  Czérémisses,  qui  habitent  aux  environs 
du  Volga,  admettent  deux  principes  ;  l'un  auteur  du 
bien,  qui  est  Dieu;  l'autre  auteur  du  mal,  qui  est 
le  diable  ;  et  ce  dernier  est  bien  plus  honoré  que  le 
premier. 

1 1 .  Les  Indiens  gentils  se  représentent  la  Divinité 
scus  une  forme  ovale.  Plusieurs  d'entre  eux  suspendent 
à  leur  cou ,  par  dévotion ,  des  cailloux  d'une  figure 
ovale  ;  et  lorsqu'ils  font  leurs  prières,  ils  s'en  frappent 
rudement  la  poitrine.  On  voit  aussi  dans  les  temples 
un  caillou  ovale,  qu'on  y  a  transporté  des  bords  du 
Gange  ,  et  qu'on  respecte  comme  une  image  de  la 
Divinité. 

12.  Les  Hottentots  ont  l'idée  d'un  Etre  suprême, 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Ils  reconnoissent  que 
ses  perfections  sont  infinies,  qu'il  gouverne  le  monde 
à  son  gré,  qu'il  fait  gronder  le  tonnerre  et  tomber  la 
pluie,  qu'il  pourvoit  à  leurs  besoins,  leur  fournit  les 
alimens  qui  soutiennent  leur  vie,  et  la  peau  des  bêtes 
sauvages  dont  ils  se  couvrent.  Ils  croient  qu'il  a  fixé 
son  séjour  au-dessus  de  la  lune  ,  et  lui  donnent  le  nom 
de  Gomja  ou  Goujija  Tuguoa.  Mais,  contens  de  le 
connoître ,  ils  ne  l'honorent  par  aucune  espèce  de 
culte. 

i3.  Les  Galles,  peuples  sauvages  répandus  dans 
l'Ethiopie ,  ne  reconnoissent  point  d'autre  dieu  que  le 
çicl  qui  frappe  leurs  sens,  et  qui,  par  sa  forme,  Icui' 
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paroît  embrasser  tout  l'univers;  mais  ils  ne  lui  rendent 
aucune  espèce  de  culte.  Ils  n'honorent  d'ailleurs  au- 
cune idole  ;  et  l'on  n'aperçoit  parmi  eux  presque 
aucune  trace  de  religion. 

14.  La  plupart  des  habitans  de  la  Côte-d'Or  re- 
connoissent  un  seul  dieu  supérieur  à  leurs  idoles  ou 
fétiches,  et  lui  attribuent  une  puissance  sans  borne. 
Mais,  comme  presque  tous  les  peuples  de  l'Afrique, 
ils  ne  lui  rendent  aucune  espèce  de  culte,  et  n'im- 
plorent jamais  son  secours  dans  leurs  besoins.  Lorsque 
les  Européens  leur  demandent  quelle  est  la  nature  de 
cet  Etre  suprême  ,  ils  répondent  qu'il  est  noir  comme 
eux ,  et  ne  se  plaît  qu'à  leur  faire  du  mal.  Ils  ne  re- 
gardent point  comme  des  bienfaits  de  Dieu  les  pro- 
ductions de  la  nature  et  les  fruits  de  la  terre.  Ils 
croient  qu'ils  n'en  sont  redevables  qu'au  travail  de 
leurs  mains,  et  se  tiennent  quittes  de  toute  recon- 
ïioissance  envers  lui. 

Quelques-uns  d'entr'eux  pensent  qu'il  y  a  deux 
dieux  principaux.  Ils  supposent  que  le  premier  est 
blanc,  et  Jui  donnent  le  nom  de  Bossum.  Ils  l'ap- 
pellent aussi  quelquefois  Jangu-mon,  nom  qui  si- 
gnifie bon-homme.  Le  second,  qu'ils  nomment  Z)e- 
monio  ou  Diablo  en  langage  portugais,  est  noir  et 
malfaisant.  11  leur  donne  même  souvent  des  preuves 
sensibles  de  sa  méchanceté.  Il  se  plaît  à  les  accabler 
de  coups  et  à  leur  meurtrir  tout  le  corps.  Il  est  très- 
commun  dans  ce  pays  de  voir  des  Nègres  battus  par 
le  diable,  avec  tant  de  violence,  qu'ils  sont  obligés  de 
garder  long-temps  le  lit.  Il  est  plus  que  probable  que 
ce  sont  les  prêtres  qui  font  l'office  du  diable,  et  mal- 
traitent ainsi  ces  pauvres  Nègres,  pour. les  forcer  à 
faire  des  offrandes  à  une  divinité  si  redoutable.  Voyez 

-HoRET. 

i5.  Les  habitans  de  Bénin  ont,  à  plusieurs  égards, 
des  idées  assez  justes  de  l'Etre  suprême;  mais  ih  re- 
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connoissenl  un  grand  nombre  de  divinités  subalternes, 
qui  servent  à  entretenir  une  certaine  correspondance 
entre  les  hommeset  le  grand  Dieu.  Le  diable  est  aussi 
regardé  chez  eux  comme  une  divinité  qu'ils  honorent 
avec  d'autant  plus  de  soin ,  qu'ils  reaoutent  le  mal 
qu'elle  peut  faire.  C'est  à  leur  égard  qu'il  est  vrai  de 
dire  que  la  crainte  a  fait  non-seulement  les  dieux , 
mais  la  religion;  car  ils  ne  rendent  aucun  hommage  h 
riîlre  suprême,  étant  persuadés  qu'il  est  de  sa  nature 
de  ne  faire  que  du  bien. 

1 6.  Les  Quojas,  qui  habitent  l'intérieur  delà  Guinée , 
reconnoissent  un  FAre  tout-puissant,  qu'ils  nomment 
Canon  ;  mais  ils  ne  le  croient  pas  éternel.  Ils  pensent 
qu'après  lui  un  nouvel  être  plus  parfait  encore  ré- 
gnera dans  le  ciel,  et  se  distinguera  par  sa  justice  ,  en 
récompensant  les  bons  et  en  punissant  les  méchans. 
V^oyez  Canon. 

17.  Les  Nègres  mahométans,qui  habitent  les  deux 
bords  de  la  rivière  de  Gambie,  reconnoissent  un  Etre 
suprême  qu'ils  regardent  comme  incompréhensible  : 
c'est  pourquoi  ils  lui  donnent  le  nom  à^ Allah.  Ils  ne 
le  représentent  sous  aucune  forme,  et  n'ont  ni  pein- 
tures ni  images  de  la  divinité  qu'ils  adorent. 

18.  Les  habitans  de  l'île  de  Madagascar  recon- 
noissent l'existence  d'un  Dieu  ,  lequel  a  créé  le  ciel 
et  la  terre,  tous  les  hommes,  et  un  nombre  prodi- 
gieux d'anges,  dans  l'espace  de  sept  jours  ;  mais  ils  ne 
lui  rendent  aucun  hommage,  parce  qu'ils  ne  le  crai- 
gnent point.  Ils  adorent  au  contraire  un  certain  diable 
qu'ils  nomment  Taivaddu ,  x^qî  d'une  légion  nom- 
breuse de  démons,  qui  ne  s'occupent  qu'à  tourmenter 
les  hommes.  Ils  lui  présentent  des  offrandes  pour  dé- 
tourner sa  colère.  Ils  sont  persuadés  que  tous  les 
maux  qui  sont  dans  la  nature  viennent  de  lui, au  lieu 
qu'ils  croient  que  Dieu  est  l'auteur  de  tout  bien. 

19.  Parmi  les  sauvages  les  plus  grossiers  du  Canada , 
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tt  on  trouve,  dit  le  P.  Hennepin,des  sentimens  confus 
de  la  Divinité.  Les  uns  leconnoissent  le  soleil  pour 
Dieu;  d'autres,  un  ge'nie  qui  domine  dans  l'air  :  quel- 
ques-uns regardent  le  ciel  comme  une  divinité 

Les  nations  du  sud  semblent  croire  un  esprit  uni- 
versel. Ils  s'imaginent  qu'il  y  a  un  esprit  en  chaque 
chose ,  et  même  dans  celles  qui  sont  inanime'es.  » 

20.  «  Les  Virginiens,  dit  l'auteur  de  ï Histoire  de  la 
Virginie ,  reconnoissent  un  Dieu  bienfaisant  qui  de- 
meure dans  les  cieux,  et  dont  les  influences  bénignes 
se  répandent  sur  la  terre.  Il  est  éternel,  souveraine- 
ment heureux,  souverainement  parfait,  souveraine- 
ment tranquille.  Il  répand  ses  biens  sur  les  hommes, 
sans  choix ,  sans  distinction  ,  sans  s'embarrasser  de 

leurs  affaires »  Cette  indifférence  absolue,  qu'ils 

attribuent  à  l'Etre  suprême^  est  cause  qu'ils  ne  lui 
rendent  presque  aucun  hommage  ;  mais  ils  servent 
avec  beaucoup  de  zèle  un  mauvais  esprit;  ce  qui  re- 
vient à  peu  près  au  culte  que  les  peuples  du  Mississipi 
et  du  Canada  rendent  au  mauvais  génie.  «  C'est  lui, 
»  disent  les  Virginiens,  qui  se  mêle  des  affaires  de  ce 
»  monde  :  il  nous  visite,  il  trouble  l'air,  il  excite  les 
»  tempêtes.  »         '"P    '^ 

On  trouve  le  même  système  chez  les  habitans  de 
la  Floride.  •      ^ 

DIGNITAIRE  :  on  donne  fce  nom  à  celui  qui  est 
revêtu  d'une  dignité  dans  quelqu'église  cathédrale  ou 
collégiale:  tels  sont  le  doyen,  le  trésorier,  le  grand- 
chantre,  etc.  Voyez  CQ  qui  concerne  ces  différentes 
dignités  ,  chacun  à  son  article. 

DIMANCHE.  Ce  jour  a  succédé,  parmi  les  Chré- 
tiens, au  sabbat  des  Juifs,  et  il  en  tient  la  place.  Le 
sabbat,  qui,  chez  les  Juifs ,  étoit  le  septième  jour  de 
la  semaine ,  étoit  destiné  à  honorer  le  jour  auquel 
Dieu  se  reposa,  c'est-à-dire,  cessa  de  produire  de  nou- 
velles créatures.  Le  dimanche  est  spécialement  institué 
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en  mémoire  de  la  résurrection  de  Je'sus-Christ.  Ce 
sont  les  apôtres  qui  ont  change'  le  jour  du  sabbat  en 
celui  du  dimanche.  On  lit  dans  l'Apocalypse  de  S.  Jean , 
qu'étant  dans  l'île  de  Patmos,  il  fut  ravi  en  esprit  un 
dimanche.  L'Eglise  ordonne  de  sanctifier  le  dimanche , 
et  ce  précepte  renferme  en  même  temps  un  ordre  et 
«ne  défense;  un  ordre  d'entendre  la  messe,  les  of- 
fices et  instructions  de  sa  paroisse;  une  défense  de 
s'occuper  à  aucune  œuvre  servile.  Cependant  il  y  a 
des  cas  où  l'on  est  dispensé  d'entendre  la  messe,  et 
où  l'on  peut  travailler  sans  pécher  le  dimanche.  Ces 
cas  sont  la  maladie,  l'extrême  misère,  et,  en  un  mot, 
toute  nécessité  pressante.  Autrefois ,  le  premier  mot 
de  l'introït  de  la  messe  servoit  de  nom  à  chaque  di- 
manche. Cet  usage  ne  subsiste  plus  aujourd'hui;  il  n'y 
a  que  quelques  dimanches  de  carême  qu'on  désigne 
encore  ainsi  :  tels  sont  les  dimanches  Reminiscere , 
Oculij  Lœtare  j,  Judica. 

Quoiqu'il  soit  expressément  défendu  de  faire  aucun 
acte  judiciaire  le  dimanche,  on  peut  remarquer  qu'en 
plusieurs  cas  le  parlement  de  Paris  a  jugé  valables  des 
actes  de  procédure  faits  le  dimanche. 

Les  Parsis  ou  Guèbres  ont  quatre  jours  dans  le 
mois,  consacrés  au  service  divin,  et  qui  ont  du  rap- 
port à  notre  dimanche.  Outre  cela,  ils  ont  coutume 
de  fêter  le  premier  jour  de  chaque  mois. 

DIME,  oaDiXME:  dixième  partie  des  fruits  d'un  hé- 
ritage, ou  autre  portion  approchante,  qui  se  paie  à 
l'Eglise  ou  aux  seigneurs  temporels.  On  distingue  les 
(Wvaç.^  inféodées  et  les  dîmes  ecc/e5za5fi^Me5.  Les  dîmes 
inféodées  sont  celles  qui  sont  aliénées  aux  seigneurs 
ecclésiastiques  ou  temporels,  et  qui  sont  possédées 
comme  biens  profanes  par  des  laïques.  Les  dîmes 
ecclésiastiques  sont  celles  qui  sont  destinées  pour  ser- 
vir à  la  subsistance  des  ministres  de  la  religion,  et 
nous  ne  parlons  ici  que  de  ces  dernières. 
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Les  dîmes,  dans  l'ancienne  loi,  étoient  de  droit 
divin  :  c'c'toit  la  portion  de  Dieu  même,  qui  s'étoit 
réservé  expressément  les  prémices  de  tous  les  fruits 
delà  terre.  Les  Juifs  étoient  donc  obligés  de  donner 
au  Seigneur  la  dixième  partie  de  leurs  biens.  Les  lé- 
vites étoient  chargés  de  lever  ce  tribut;  et,  comme  ils 
n'avoient  point  eu  de  portion  assignée  dans  le  partage 
de  la  Terre  promise ,  Dieu  leur  ahandonnoit  la  jouis- 
sance des  ofiVandes  du  peuple.  Sur  les  dîmes  que  leg 
lévites  recueilloient  ,  on  prélevoit  d'autres  dîmes 
destinées  à  l'entretien  des  prêtres.  On  peut  mettre 
aussi  au  nombre  des  dîmes ,  certains  repas  de  reli- 
gion que  les  Juifs  étoient  obligés  de  donner  tous  les 
trois  ans  aux  prêtres,  aux  lévites,  aux  orphelins,  aux 
veuves  et  aux  étrangers.  Les  Juifs  avoient  une  façon, 
particulière  de  décimer  leur  bétail.  Un  homme  qui, 
sur  dix  agneaux,  en  auroit  mis  un  à  part  pour  la 
dîme,  n'auroit  pas  agi  régulièrement.  On  renfermoit 
tous  les  agneaux  ,  chevreaux  ,  ou  veaux  dans  une 
étable  qui  avoit  une  porte  si  étroite  que  deux  de  ces 
animaux  ne  pouvoient  y  passer  de  front.  On  amenoit 
ensuite  les  mères  devant  la  porte,  afin  que  les  jeunes^ 
en  entendant  leur  voix,  s'empressassent  de  sortir.  Il 
falloit,  outre  cela,  qu'ils  sortissent  d'eux-mêmes  et  sans 
y  être  forcés  ;  et ,  à  mesure  qu'ils  sortoient  l'un  après 
l'autre,  ceux  qui  se  tenoient  auprès  de  la  porte  les 
comptoient  jusqu'à  dix.  Le  dixième  étoit  aussitôt 
marqué  de  rouge  ;  et  le  maître  disoit  :  «  Celui-ci  sera 
»  consacré  à  payer  les  dîmes.  » 

Les  dîmes  ne  sont  pas  de  droit  divin  dans  la  loi 
nouvelle.  L'Eglise  a  des  immeubles;  les  clercs  ont 
leur  patrimoine  :  cependant,  ces  biens  n'étant  pas 
sufTisans  pour  la  subsistance  des  ministres  de  l'Eglise, 
les  fidèles  sont  obligés  d'y  suppléer.  Cette  obligation 
est  fondée  sur  le  droit  positif.  Dans  les  premiers  siè- 
cles de  l'Eglise,  lorsque  la  charité  chrétienne  animoit 
tous  les  cœurs,  et  en  banaissoit;  tout  l'esprit  d'iatérêt^ 
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il  n*y  avoit  point  d'autres  dîmes  que  les  offrandes 
volontaires  des  fidèles.  Mais,  vers  la  fin  du  dixième 
siècle ,  la  cliarite'  s'e'tant  considérablement  refroidie , 
on  fut  oblige'  de  forcer  les  Chre'tiens  à  contribuer  à 
l'entretien  de  leurs  pasteurs.  La  puissance  temporelle 
concourut  avec  l'autorité  spirituelle  pour  rendre  cette 
obligation  indispensable.  La  dîme  n'est  pas  toujours 
la  dixième  partie  des  fruits  :  commune'ment  elle  est 
moindre.  On  suit  là-dessus  l'usage  des  lieux.  On  dis- 
tingue les  grosses  et  les  menues  dîmes.  Les  grosses 
consistent  en  blés,  vins,  foins  et  autres  gros  fruits. 
Ceux  à  qui  elles  appartiennent    sont  appelés  gros 
déciinateurs.  Les  menues  dîmes  consistent   en  her- 
bages et  en  légumes  ;  on  les  appelle  autrement  dîmes 
vertes.  Les  dîmes  navales  sont  celles  qui  se  lèvent 
sur  les  terres  nouvellement  défrichées.  Il  y  a  aussi 
des  dîmes  de  charriage,   qui  consistent  en  veaux, 
agneaux,  etc.  selon  la  coutume  du  pays.  Les  curés 
de  campagne  jouissent  ordinairement  des  dîmes  de 
leur  paroisse;  et  c'est  une  juste  récompense  de  leurs 
travaux.  Ils  n'ont  pas  besoin  pour  les  posséder  d'au- 
tre titre  que  de  leur  clocher  :  cependant  ils  sont  quel- 
quefois privés  des  grosses  dîmes,  et  ils  n'ont  que  les 
menues  et  les  novales.  Lorsque  les  curés  n'ont  pas  la 
dîme,  on  leur  assigne  une  rente  qu'on  appelle  ;90/'- 
tion  congrue ,  que  le  gros  décimateur  est  obligé  de 
leur  payer  :  cette  rente  a  été  fixée  à  trois  cens  livres 
par  les  arrêts  du  parlement  de  Paris,  et  depuis  elle  a 
été  portée  à  cinq  cens  livres  (0. 

DIMÉRITES ,  de  ^txahpoù ,  je  divise.  Ce  nom  fut 
donné  aux  hérétiques  apoUinaristes,  parce  qu'ils  pré- 
tendoient  que  Jésus- Christ,  en  s'incarnant,  avoit 
pris  une  ame  dépourvue  d'entendement,  et  que  c'é- 
toit  le  Verbe  qui  suppléoit  h  cette  faculté. 

DIMESSES.  On  appelle  ainsi,  dans  l'Etat  de  Ve- 

(0  En  France ,  depuis  la  rcvolution ,  toute  espèce  de  dîme  fax,  abolie. 
F'oycz  Fart.  Ccre. 
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nise ,  des  filles  ou  veuves  qui  se  consacrent  volonlai- 
rement  à  l'instruction  des  jeunes  filles,  et  au  service 
des  malades  de  leur  sexe  dans  les  hôpitaux. 

Les  Dimesses  sont  nommées  autrement  Modestes. 
Elles  fijrment  une  congTëgation  qui  fut  e'tablie,  en 
1573,  par  les  soins  de  Dcjanira  Vahnarona. 

DIMISSOIRE  ;  lettres  par  lesquelles  un  évêque 
permet  à  un  de  ses  diocésains  de  se  faire  ordonner  par 
un  autre  évêque.  Ceux  qui  reçoivent  les  ordres  sans 
dimissoire  sont  punissables,  ainsi  que  les  évêques  qui 
les  confèrent  ;  ceux-ci  parce  qu'ils  entreprennent  sur 
la  juridiction  d'un  autre  évêque,  et  risquent  de  don- 
ner un  mauvais  sujet  à  l'Eglise ,  en  ordonnant  un  sujet 
qu'ils  ne  connoissent  pas  ;  ceux-là,  parce  qu'ils  man- 
quent à  l'obéissance  qu'ils  doivent  à  leur  évêque,  et 
se  dérobent,  autant  qu'il  est  en  eux,  à  son  autorité 
pastorale.  Le  concile  de  Bourges,  tenu  en  lôaS,  re- 
commande aux  évêques  de  n'accorder  de  dimissoires 
qu'après  un  examen  suffisant  de  la  capacité  du  sujet, 
et  qu'à  ceux  qui,  étant  jugés  capables,  auront  un 
bénéfice  ou  un  titre  patrimonial.  Un  clerc  qui,  sans 
avoir  obtenu  de  dimissoire ,  auroit  reçu  la  tonsure 
des  mains  d'un  autre  évêque  que  le  sien,  n'auroit  pu 
posséder  aucun  bénéfice.  Si  cependant,  dans  ses  let- 
tres de  tonsure,  étoit  insérée  la  clause  rite  dimisso, 
le  parlement  de  Paris  in'exigeoit  pas  que,  pour  ob- 
tenir le  bénéfice ,  il  représentât  son  dimissoire  j  mais 
il  y  étoit  tenu  au  grand  conseil. 

DIOCLEES  :  fêtes  instituées  à  Mégare,  par  Alia- 
thoiis,  fils  de  Pélops,  en  l'honneur  de  Dioclès,  qui, 
dans  un  combat,  avoit  été  tué  pendant  qu'il  couvroit 
de  son  bouclier  un  jeune  homme  qu'il  aimoit.  Les 
uns  veulent  que  ce  Dioclès  ait  été  roi  de  Mégare.  Le 
Dictionnaire  de  Trévoux ,  et  après  lui  le  grand  Vo- 
cabulaire Français,  lui  donnent  cette  qualité  :  v  O 
»  vous  qui  excellez  dans  l'art  de  manier  la  rame,  Me- 
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»  gariens,  puîssîez-vous  êlre  toujours  heureux,  puis- 
»  qu'entre  les  étrangers  vous  avez  spe'cialement  lio- 
»  noré  l'Athénien  Diodes,  ce'lèbre  par  ses  amours. 
»  Chaque  anne'e,  au  retour  du  printemps,  les  jeunes 
M  garçons  s'assemblent  sur  son  tombeau,  etc.  » 

DIGNE:  divinitédu  paganisme  ,  qui,  selon  les  poè- 
tes, étoit  fille  de  l'Oce'an  et  de  Thétis,  et  mère  de 
Ve'nus.  Homère,  dans  l'Iliade,  nous  repre'senle  Ve'nus- 
blessée  par  Diomède,  qui  se  jette  tout  éplorée  dans 
les  bras  de  sa  mère  Dioné. 

DIONYSIAQUES  :  fêtes  que  les  Grecs  célébroient 
en  l'honneur  de  Bacchus,  qui ,  dans  leur  langue,  s'ap- 
peloit  Dionysius.  Ces  fêtes  étoient  consacrées  à  la  dé- 
bauche et  à  la  licence,  comme  toutes  celles  qui  avoient 
pour  objet  le  dieu  du  vin.  Voyez  Bacchanales,  Or- 
gies; et  TniÉTÉRiQUEs,  au  Supplément. 

DIONYSIUS  :  nom  que  les  Grecs  donnoient  à  Bac- 
chus. On  le  dérive  communément  de  c?£Ôç,  génitif  de 
<£vç  Jupiter,  et  de  Nysa,  ville  d'Egypte,  sur  les  fron- 
tières de  l'Arabie ,  où  Bacchus avoit  été,  dit-on,  élevé 
par  les  Nymphes. 

DIOSCURIES  :  fêtes  que  les  Grecs  célébroient  en 
l'honneur  de  Castor  et  dePoUux,  surnommés  Dios- 
cures.  Les  habitans  de  Cyrène,  et  plus  particulière- 
ment ceux  de  Lacédémone,  étoient  les  peuples,  de 
toute  la  Grèce,  qui  solennisoient  avec  le  plus  de 
pompe  les  Dioscuries. 

DIPiECTEUR.  Les  supérieurs  de  la  congrégation 
des  missionnaiies  du  saint  Sacrement  prennent  le  titre 
de  directeurs;  mais  la  signification  la  plus  connue  de 
ce  terme,  en  matière  de  rebgion,  désigne  un  homme 
qui  dirige  la  conscience  des  personnes  pieuses.  L'em- 
ploi de  directeur  sembleroit  devoir  être  le  même  que 
celui  de  confesseur  :  cependant,  par  un  abus  ridicule, 
plusieurs  personnes,  qui  font  profession  de  la  spiritua- 
lité la  plus  raflinée,  et  particulièrement  des  femmes, 

ont 
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ont  cru  devoir  séparer  les  fonctions  du  directeur  et 
du  confesseur,  persuadées  sans  doute  que  plus  elles 
auroient  de  guides  dans  la  voie  du  ciel,  plus  sûre- 
ment elles  y  arriveroient.  Elles  ont  un  confesseur 
pour  e'couter  leurs  pe'clie's,  et  pour  en  recevoir  l'ab- 
solution. C'est  lui  qui  est  chargé  de  la  grosse  besogne, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  Les  fonctions  du  direc- 
teur sont  plus  relevées  :  c'est  à  Jui  que  l'on  commu- 
nique l'état  de  son  ame ,  les  consolations ,  ou  les 
sécheresses  que  l'on  éprouve  dans  l'oraison  ;  les  ins- 
pirations que  l'on  reçoit,  les  tentations  dont  on  est 
tourmenté.  C'est  lui  qui  règle  comment  on  doit  se 
conduire  dans  tous  ces  cas,  qui  prescrit  les  livres  qu'on 
doit  lire,  les  sermons  qu'on  doit  entendre,  les  bonnes 
œuvres  qu'on  doit  pratiquer.  Enfin ,  c'est  lui  qui  est 
chargé  de  tout  le  détail  de  la  spiritualité. 

DIS.  Les  anciens  donnoient  au  dieu  des  enfers  le  nom 
de  Dis  j  qui  signifie  riche  _,  parce  que  l'or  et  toutes  les 
autres  richesses  se  tirent  des  entrailles  de  la  terre. 

DISCIPLINE  ECCLÉSIASTIQUE.  Lcs  règles  que  les 
saints  canons  ont  prescrites  pour  le  gouvernement 
spirituel  de  l'Eglise ,  les  décrets  des  papes ,  les  man- 
demens  des  évêques,  les  lois  des  souverains  ,  en  ma- 
tière ecclésiastique,  forment  ce  qu'on  appelle  la  dis- 
cipline et  la  police  extérieure  de  l'Eglise.  Il  y  a  dans 
cette  discipline  des  maximes  constantes  et  immuables, 
qui  ne  peuvent  changer  sans  entraîner  la  ruine  de  la 
religion  :  il  y  en  a  d'autres  moins  importantes,  qui 
varient  selon  les  temps  et  les  lieux. 

DISPENSE  :  permission  que  donnent  les  supé- 
rieurs ecclésiastiques  d'agir  ,  en  certains  cas ,  contre 
la  discipline  et  les  canons  de  l'Eglise.  Il  y  a  des  dis- 
penses dues}  ce  sont  celles  que  l'on  accorde  dans  les 
cas  de  nécessité  :  il  y  en  a  de  permises;  ce  sont  celles 
que  l'on  accorde  pour  des  raisons  valables  et  légi- 
times. Le  Pape  seul  a  droit  de  donner  certaines  dis- 
H.  7 
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penses  conside'rables  :  les  autres,  moins  importantes, 
peuvent  être  accordées  par  les  évêques.  Dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise,  les  évêques  avoient  le  pou- 
voir d'accorder  toutes  sortes  de  dispenses  ;  et ,  s'ils 
lenvoyoient  quelquefois  ceux  qui  en  demandoient  aux 
conciles  provinciaux  et  aux  papes,  ce  n'étoit  que  pour 
rendre  ces  sortes  de  grâces  plus  rares  par  la  difficulté 
de  les  obtenir.  Insensiblement  la  coutume  d'envoyer 
les  fidèles  à  Rome  pour  des  dispenses  considérables 
s'accrédita  tellement,  que,  sous  le  règne  de  Charle- 
magne,  les  évêques  n'accordoient  presque  plus  au- 
cune dispense  des  canons.  Cependant  il  y  a  encore 
aujourd'hui  plusieurs  diocèses  dont  les  évêques  accor- 
dent toutes  sortes  de  dispenses. 

Les  articles  pour  lesquels  on  a  le  plus  commu- 
nément besoin  de  dispenses ,  sont  le  mariage ,  les 
irrégularités  et  les  vœux. 

Pour  ce  qui  regarde  les  dispenses  de  mariage,  voici 
les  règles  que  l'Eglise  observe.  Parmi  les  empêche- 
mens  de  mariage  qu'on  appelle  dirimans,  les  uns 
sont  de  droit  divin  ,  les  autres  de  droit  ecclésiastique. 
L'Eglise  ne  dispense  jamais  que  de  ces  derniers.  Par 
exemple,  elle  ne  dispense  point  de  l'affinité  en  ligne 
directe.  Elle  ne  peut  pas  permettre  à  un  père  d'é- 
pouser sa  fille,  à  un  frère  d'épouser  sa  sœur-,  mais 
elle  peut  permettre  à  un  oncle  d'épouser  sa  nièce  ;  à 
un  cousin  germain  d'épouser  sa  cousine- germaine, 
lorsqu'il  y  a  de  grandes  raisons  d'accorder  ces  dis- 
penses ;  et,  pour  les  rendre  plus  rares  ,  on  exige 
qu'une  grosse  somme  d'argent  vienne  à  l'appui  des 
raisons.  Le  Pape  dispense  aussi  de  l'empêchement  de 
Vhonnêteté  publique.  Par  exemple,  si  un  homme, 
après  avoir  été  fiancé  avec  une  fille ,  est  empêché  par 
quelque  accident  de  conclure  le  mariage,  le  Pape  lui 
permet  d'épouser  la  mère  ou  la  sœur  de  cette  même 
fille,  quoique  les  canons  et  l'honnêteté  publique  dé- 
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sapprouvent  ce  mariage.  Il  en  est  de  même  d'un 
homme  qui,  s'e'tant  marie  avec  une  fille  sans  avoir 
consommé  le  mariage,  voudioit  ensuite  e'pouser  la 
mère  ou  la  sœur  de  cette  fille.  L'empêchement  qui 
provient  du  rapt  ne  peut  jamais  être  levé ,  tant  que 
le  ravisseur  tient  en  son  pouvoir  la  personne  ravie. 
Le  Pape  dispense  des  empêchemens  d'adultère  et  d'ho- 
micide, mais  difficilement  de  ce  dernier;  et,  si  l'adul- 
tère et  l'homicide  se  trouvent  joints  ensemble  ,  on 
n'en  peut  jamais  obtenir  de  dispenses.  Les  empêche- 
mens qui  naissent  delà  parenté  spirituelle,  étant  tous 
de  droit  ecclésiastique,  peuvent  aussi  être  levés  parle 
Pape;  et  ces  sortes  de  dispenses  s'accordent  assez 
aisément  :  cependant  on  ne  permet  que  fort  rarement 
à  un  homme  d'épouser  sa  filleule.  C'est  à  la  daterie 
que  s'expédient  les  dispenses  pour  les  empêchemens 
qui  sont  publics,  parce  que  ce  tribunal  est  pour  le 
for  extérieur;  mais  les  dispenses  des  empêchemens  se- 
crets sont  expédiées  à  la  pénitencerie,  tribunal  du  for 
intérieur.  Les  pauvres  qui  n'ont  pas  le  moyen  de  faire 
venir  une  dispense  de  Rome  s'adressent  à  leur  évê* 
que,  qui,  dans  ce  cas, leur  donne  lui-mêmeles  permis- 
sions nécessaires. 

Pour  ce  qui  regarde  les  dispenses  de  l'irrégularité 
et  des  vœux ,  voyez  les  articles  lunÉGULAraTÉ ,  Voeux. 
Toute  dispense  est  nulle,  quand  elle  est  ou  obreptice 
ou  subreptice.  On  appelle  dispense  obreptice  ^  celle 
que  l'on  obtient  sur  un  faux  exposé  et  sur  de  fausses 
raisons.  La  dispense  est  subreptice ,  lorsque  ,  dans  la 
supplique  qu'on  présente  pour  l'obtenir,  on  a  sup- 
primé quelque  chose  de  vrai,  que  le  droit  ou  le  style 
de  la  cour  de  Rome  veut  qu'on  expose.  Les  dispenses 
de  mariage  sont  ordinairement  adressées  aux  ordi- 
naires; et  les  parties  ne  peuvent  s'en  servir  qu'elles 
n'aient  été  auparavant  fulminées  par  l'offîcial. 

DISPERSION  DES  Juifs.  Les  théologiens  rapportent 
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comme  une  preuve  éclatante  de  la  divinité' de  Jésus- 
CInist  et  do  la  ve'rite'  de  sa  religion,  la  dispersion  des 
Juifs;  l'opprobre  et  le  mépris  dans  lequel  ils  vivent; 
les  persécutions  qu'ils  ont  essuyées,  dans  tous  les 
temps ,  dans  la  plupart  des  pays  où  ils  se  sont  réfu- 
giés. Il  est  en  ellét  bien  surprenant  que  ce  peuple, 
depuis  la  prise  de  Jérusalem  sous  l'empereur  Vespa- 
sien,  n'ait  pu  se  rallier  en  aucun  coin  de  la  terre,  bâtir 
la  moindre  ville,  ni  former  aucune  société  particu- 
lière et  indépendante  ,  quoiqu'il  semble  que  leurs  ri- 
chesses et  leur  industrie  eussent  pu  leur  en  procurer 
les  moyens.  Si  un  obstacle  invincible  ne  se  fût  opposé 
à  leur  réunion ,  ils  se  seroient  sans  doute  rétablis  sous 
l'empire  de  Julien  l'Apostat,  qui  s'étoit  fait  un  point 
d'honneur  et  de  religion  de  montrer  la  frivolité  des 
imprécations  lancées  contre  les  Juifs.  Si  l'on  veut  sui- 
vre ce  peuple  errant  et  fugitif  dans  tous  les  pays  du 
monde,  on  le  voit  partout  et  dans  tous  les  temps 
exposé  aux  affronts,  aux  mépris,  aux  cruels  traite- 
mens;  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoître  la 
main  de  Dieu  appesantie  sur  cette  nation  odieuse.  Ils 
furent  chassés  de  France  sous  le  règne  de  Philippe- 
Auguste^  parce  qu'on  les  accusa  d'avoir  immolé  un 
jeune  homme  nommé  Richard.  Un  autre  crime,  non 
moins  grave  qu'on  leur  imputa ,  fut  de  se  servir  des 
hosties  consacrées  pour  des  usages  impies  et  sacrilèges. 
On  rapporte  un  grand  nombre  de  miracles  opérés  par 
ces  hosties  pour  se  délivrer  de  la  cruauté  des  Juifs. 
On  les  a  encore  accusés  d'avoir  empoisonné  les  ri- 
vières et  les  fontaines  pour  faire  périr  les  Chrétiens. 
Mais,  sans  avoir  recours  à  ces  accusations,  qui  n'ont 
jamais  été  bien  prouvées,  qui  sont  même  décréditées 
par  les  contes  absurdes  dont  on  les  accompagne  ;  les 
trahisons  réelles  dont  les  Juifs  se  sont  rendus  plu- 
sieurs fois  coupables  ,  leurs  usures  criantes  ,  leur 
dureté  et  leurs  malversations  dans   le   commerce  , 
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suffisoient  pour  les  rendre  l'objet  de  la  haine  et  de 
l'exe'cration  publique.  Les  malheurs  qui  accablent  la 
nation  Juive,  et  que  nous  regardons  comme  un  eilet 
de  la  vengeance  divine,  sont  pour  les  Juifs  aveugles 
et  obstine's  un  sujet  de  gloire,  et  une  marque  de  la 
pre'dilection  que  Dieu  conserve  pour  leur  race.  Ils 
pensent  que  Dieu  les  e'prouve  par  les  perse'cutions  et 
les  calamite's,  tandis  qu'il  laisse  en  paix  les  autres  peu- 
ples de  la  terre ,  et  les  abandonne  à  leur  corruption 
et  à  leurs  de'sordres,  comme  un  père  châtie  ses  enfans, 
sans  s'embarrasser  des  fautes  de  ceux  qui  lui  sont 
étrangers  ;  mais  cette  de'solation  ge'ne'rale  de  tout  un 
peuple  est  trop  constante  pour  n'être  qu'une  e'pi-euve. 

DITHYRAMBE,  du  grec  ok,  deux  fois,  et  ^-^px,  porte  : 
surnom  que  les  Grecs  donnoient  à  Bacchus,  parce 
qu'il  étoit  né  deux  fois,  selon  la  fable.  On  appeloit 
aussi  diilijramhe  une  hymne  en  l'honneur  de  Bacchus. 
L'enthousiasme,  le  désordre  et  l'irrégularité  régnoient 
particulièrement  dans  ce  genre  de  poésie,  et  témoi- 
gnoient  que  l'auteur  en  composant  étoit  transpoité 
des  fureurs  de  Bacchus. 

DIURNAL  :  livre  à  l'usage  des  ecclésiastiques  ,  qui 
contient  l'office  divin  qui  se  récite  chaque  jour,  à  l'ex- 
ception des  matines. 

DIVINATION  :  art  de  deviner  et  de  connoître  l'a- 
venir par  des  moyens  superstitieux.  Cet  art  chimérique 
et  criminel,  enfanté  par  la  vaine  curiosité  deshommes, 
fut  long-temps  en  vogue  chez  les  nations  les  plus 
policées.  On  sait  combien  les  Grecs  et  les  Romains 
étoient  entêtés  de  leurs  présages  et  de  leurs  augures. 
Cependant  les  plus  sages  d'entr'eux  s'en  moquoient 
intérieurement;  et,  s'ils  ne  disoient  pas  librement  ce 
qu'ils  en  pensoient,  c'étoit  de  peur  de  choquer  le 
peuple  :  ce  qui  n'a  pas  empêché  qu'ils  ne  se  soient 
échappés  quelquefois  jusqu'à  plaisanter  ouvertement 
sur  la  fureur  que  le  peuple  avoit  de  vouloir  tirer  des 
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présages  de  tout.  Un  homme  étant  venu  dire  a  Caton 
que  les  rats  avoient  mangé  sessouliers  pendant  la  nuit, 
et  ayant  demandé  quel  signe  c  étoit  :  «  Je  ne  vois  rien 
»  dans  cet  événement  qui  ne  soit  très-naturel,  répon- 
»  dit  Caton;  maissi  vos  sonliersavoient  mangé  les  rats, 
)»  cela  seroit  fort  extraordinaire,  et  pourroit  signifier 
3j  quelque  chose.  »  Qui  croiroit  que,  dans  un  siècle  tel 
que  le  nôtre,  la  divination  fût  encore  en  usage,  si  on 
ne  savoit  que  le  peuple  est  presque  toujours  le  même 
dans  tous  les  temps,  et  ne  se  ressent  piesque  pas  de 
l'augmentation  de  lumières  que  reçoivent  les  gens  ins- 
truits? Il  y  a  encore  une  infinité  de  choses  naturelles  et 
indifférentes,  que  le  vulgaire  superstitieux  interprète 
sérieusement,  soit  en  bien,  soit  en  mal  :  c'est  particu- 
lièrement parmi  les  femmes  que  se  conservent  ces 
restes  de  barbarie.  On  voit  à  Paris  la  plupart  des 
femmes  d'un  certain  état  chercher  à  connoître ,  par 
le  moyen  de  certaines  combinaisons  de  cartes,  ce  qui 
doit  leur  arriver  j  et  faire  de  cette  recherche  puérile 
et  ridicule  leur  plus  agréable  occupation  lorsqu'elles 
se  trouvent  seules. 

I.  Il  y  aune  divination  naturelle,  raisonnable  et 
permise  :  c'est  celle  qui  consiste  à  prédire,  par  exem- 
ple, la  pluie  ou  le  beau  temps,  le  calme  ou  la  tem- 
pête, par  l'observation  des  signes  qui,  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  nature,  ont  coutume  de  précéder  telle 
ou  telle  variation  dans  l'air.  Mais  toutes  les  autres  es- 
pèces de  divination,  qui  sont  artificielles  et  imaginées 
par  la  superstition,  ne  peuvent  être  pratiquées  inno- 
cemment. Telle  est  entr'aulres  la  divination  des  évé- 
nemens  ou  des  rencontres.  Ceux-là  s'en  rendent  cou- 
pables, qui  croient  qu'on  sera  malheureux  à  la  chasse 
si  l'on  rencontre  un  moine  ,  et  qu'on  sera  heureux  si 
l'on  aperçoit  une  femme  débauchée,  ou  si  l'on  s'en- 
tretient dé  choses  déshonnêtes;  qu'il  leur  arrivera  du 
malheur,  si  étant  à  table  on  renverse  la  salière,  si  l'on 
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fait  tomber  du  sel  devant  eux,  si  l'on  re'pand  du  vin 
sur  leurs  chausses,  si  l'on  met  des  couteaux  en  croix, 
êi  l'on  marche  sur  des  fe'tus  dispose's  de  certaine  ma- 
nière ;  que  c'est  une  chose  de  mauvais  augure ,  quand 
dans  une  maison  la  poule  chante  avant  le  coq,  et 
la  femme  parle  avant  son  mari  ;  que  quand  une  femme 
nouvellement  accouche'e  prend  pour  marraine  de 
son  enfant  une  femme  grosse,  l'-un  ou  l'autre  des  deux 
enfans  ne  vivra  pas  long-temps;  que,  de  deux  per- 
sonnes marie'es  ensemble,  celle-là  mourra  la  première, 
du  nom  et  du  surnom  de  laquelle  les  lettres  se  trouve- 
ront en  nombre  non  pair;  que  pour  savoir  si  un  malade 
mourra  de  la  maladie  dont  il  est  travaille',  il  n'y  a  qu'à 
lui  mettre  du  sel  dans  la  main ,  et  que  si  le  sel  fond , 
c'est  une  marque  qu'il  en  mourra,  mais  que  s'il  ne  fond 
pas,  c'est  une  marque  qu'il  n'en  mourra  pas,  etc.  etc. 

Telle  est  encore  la  divination  qui  se  fait  par  les 
songes.  Quelque  ridicule  et  quelque  superstitieuse 
qu'elle  soit ,  on  trouve  encore  des  gens  qui  se  persua- 
dent que  si  en  rêvant  on  passe  un  pont  rompu  ,  c'est 
un  pre'sage  de  danger;  que  si  l'on  perd  ses  cheveux, 
cela  signifie  que  quelque  ami  est  mort  ;  que  si  on 
lave  ses  mains,  c'est  signe  d'ennui  et  de  chagrin  ;  que 
-si  on  les  voit  sales,  c'est  un  pre'sage  de  perte  ou  de 
danger  ;  que  si  l'on  garde  des  troupeaux  de  moutons, 
on  aura  de  la  douleur  ;  que  si  l'on  prend  des  mouches, 
on  recevra  quelque  injure  ;  que  quelque  proche  pa- 
rent est  iport  ou  mourra  bientôt,  lorsqu'on  songe  la 
nuit  qu'on  a  perdu  une  dent ,  etc.  etc.  Nous  traitons 
des  autres  espèces  de  divination,  chacune  à  son  article. 
Voici  quelques  traits  qui  n'ont  pu  être  réduits  sous  un 
titre  particulier. 

2.  On  dit  qu'à  Corfou  il  y  a  une  église  célèbre  par 
la  dévotion  des  peuples,  à  laquelle  on  a  donné  le 
»om  de  panagia,  Qe?>t-?i-à\YQ  toute  sainte.  Dans  cette 
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église,  il  y  a  une  image  de  la  sainte  Vierge,  à  la- 
quelle on  s'adresse  pour  savoir  si  des  personnes  qui 
nous  sont  chères,  et  qui  sont  absentes  depuis  long- 
temps, jouissent  encore  de  la  vie.  Pour  cet  effet,  on 
va  devant  l'image,  sur  laquelle  on  applique  une  pièce 
de  monnoie,  en  dirigeant  sa  pensée  vers  la  personne 
dont  on  veut  savoir  le  sort.  Si  la  pièce  reste  colle'e  à 
l'image  ,  c'est  un  signe  que  la  personne  est  encore  en 
vie;  mais  si  elle  est  morte,  la  pièce  tombe,  et  est 
reçue  par  un  sac  placé  exprès  au-dessous.  On  n'aura 
certainement  pas  laissé  subsister  long-temps  un  pareil 
abus. 

3.  Les  Chinois  pensent  qu'on  peut  connoître  l'a- 
venir, en  examinant  les  mouvemens  d'une  tortue  ,  le 
vol  et  le  chant  des  oiseaux,  les  cris  des  animaux,  les 
rencontres  du  matin.  Les  fourbes  qui  s'appliquent  à 
cette  sorte  de  divination ,  font  leur  séjour  ordinaire 
dans  les  cavernes  et  dans  le  creux  des  rochers.  Leur 
ligure  et  leur  équipage  ont  quelque  chose  de  grotes- 
que et  d'extraordinaire,  qui  en  impose  au  simple 
peuple.  Ces  devins  s'occupent  aussi  à  la  chimie ,  et 
cherchent  avec  ardeur  le  secret  de  transmuter  les 
métaux.  Us  composent  des  philtres;  mais,  ce  qui 
leur  donne  surtout  un  grand  crédit,  c'est  qu'ils  se 
piquent  d'avoir  trouvé  l'art  de  garantir  les  hommes 
delà  mort,  ou  du  moins  de  leur  procurer  une  vie 
si  longue  ,  qu'on  peut  la  regarder  comme  une  espèce 
d'immortalité. 

4.  Les  Siamois  n'entreprennent  aucune  affaire  im- 
portante, principalement  aucun  mariage,  avant  d'a- 
voir consulté  les  devins  pour  savoir  quel  en  sera  le 
succès. 

5.  Lorsqu'un  habitant  de  l'île  Formose  a  fait  cons- 
truire une  nouvelle  hutte,  les  Juïbas,  ou  prétresses 
du  pays ,  remplissent  d'eau  une  sorte  de  roseau  qu'om 
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nomme  hamhouj  et  font  ensuite  rejaillir  cette  eau 
avec  leur  bouche.  La  manière  dont  elle  sort  du  roseau 
fait  connoître  si  l'e'difice  sera  durable. 

6.  Les  habitans  du  Tonquin,  naturellement  fort 
superstitieux  ,  ajoutent  beaucoup  de  foi  aux  devins  , 
et  n'entreprennent  aucune  alîaire  importante  sans 
les  consulter.  Tout  l'art  des  devins  consiste ,  dans  ce 
pays  comme  dans  les  autres,  à  t-âcher  de  s'instruire 
de  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  familles,  afin  de  ren- 
contrer à  peu  près  lorsqu'on  vient  les  consulter.  Ils 
ont  un  bvre  rempli  de  cercles  magiques,  de  caractères 
inde'chilTrables  et  de  figures  singulières,  dans  lequel 
ils  affectent  de  lire  ,  comme  s'ils  y  trouvoient  ce  qu'ils 
doivent  répondre;  puis  ils  demandent  à  celui  qui  les 
consulte  quel  âge  il  a;  après  quoi  ils  jettent  en  l'air 
deux  ou  trois  petites  pièces  de  cuivre ,  sur  un  côté 
desquelles  il  y  a  des  lettres  tracées.  Si  ces  pièces  de 
cuivre  tombent  par  hasard  sur  le  côté  où  les  lettres 
sont  écrites ,  c'est  une  très-mauvaise  marque  ;  mais,  si 
elles  viennent  à  tomber  sur  le  côté  vide ,  c'est  le 
meilleur  présage.  Ce  jeu  d'enfant  ridicule  est  cepen- 
dant ce  qui  règle  la  conduite  du  roi  de  Tonquin  et  de 
toute  sa  cour. 

Les  Tonquinois  de  la  secte  des  Lettrés  déshonorent 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  philosophique  dans  leur  doc- 
trine, par  des  superstitions  ridicules,  et  par  un  entê- 
tement frivole  pour  la  magie.  Ils  prétendent  qu'ils 
ont  le  secret  de  connoître  l'avenir  par  le  moyen  d'un 
miroir,  et  donnent  à  ceux  qui  sont  assez  simples  pour 
les  consulter,  des  réponses  hasardées  qu'ils  garantis- 
sent aussi  sûres  que  des  oracles.  Ils  ont  coutume  de 
répandre  de  l'eau-de-vie  sur  les  cendres  des  morts; 
persuadés  que  par  ces  libations  ils  se  les  rendent  fa- 
vorables. Le  premier  jour  de  l'an  ,  ils  ont  soin  de  tra^ 
cer  sur  les  portes  des  maisons  des  figures  d'une  forme 
triangulaire,  dont  ils  vantent  beaucoup  la  grande 
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vcrtu,  et  qu'ils  disent  être  capables  d'e'carler  les  gé- 
nies maliaisans.  Toutes  les  misères  et  les  de'tails  ridi- 
cules de  l'art  divinatoire  attirent  l'attention  de  ces 
Lettre's.  Ils  observent  scrupuleusement  la  manière 
dont  marchent  les  poules,  et  celle  dont  un  homme 
e'ternue.  S'ils  rencontrent  dans  leur  chemin  un  homme 
difforme  et  contrefait,  ou  bien  une  femme  laide,  ils 
sont  effrayes  de  cette  rencontre,  comme  du  présage 
le  plus  sinistre. 

'j.  «  On  avoit,  dit  le  P.  Bouchet ,  si  subtilement  et 
si  secrètement  volé  des  bijoux  précieux  au  général 
d'armée  de  Maduré ,  que  celui  qui  en  étoit  coupable 
sembloitêtre  hors  d'atteinte  de  tout  soupçon  :  aussi, 
quelque  recherche  qu'on  fît  du  voleur,  on  ne  put  ja- 
mais en  avoir  la  moindre  connoissance.  On  consulta 
à  Tichérapali  un  jeune  homme  qui  étoit  un  des  plus 

fameux  devins  du  pays 11  dépeignit  si  bien  l'auteur 

du  vol,  qu'on  n'eut  pas  de  peine  à  le  reconnoître.  Le 
malheureux  ,  qu'on  n'avoit  pas  même  soupçonné , 
tant  on  étoit  éloigné  de  jeter  les  yeux  sur  lui,  ne  put 
tenir  contre  l'oracle.  Il  avoua  son  crime,  et  protesta 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  naturel  dans  la  manière  dont 
son  vol  avoit  été  découvert.  » 

DIVORCE  :  cérémonie  qui  dissout  l'union  conju- 
gale ,  et  donne  la  liberté  au  mari  et  à  la  femme  de  se 
remarier,  i.  Moyse  permit  aux  Juifs  le  divorce,  qui 
étoit  en  usage  chez  presque  tous  les  autres  peuples. 
Les  lois  romaines  accordèrent  aussi  aux  maris  le 
pouvoir  de  se  séparer  de  leurs  femmes  pour  de  justes 
raisons,  sans  cependant  que  la  femme  eût  de  son  côté 
le  même  privilège.  Mais,  dans  les  beaux  jours  de  la 
république  romaine ,  il  ne  se  trouva  aucun  citoyen 
qui  usât  de  ce  droit,  et  ce  ne  fut  que  cinq  cent  vingt 
ans  après  la  fondation  de  Rome ,  qu'un  certain  Cor- 
nélius Ruga  s'avisa  le  premier  de  renvoyer  sa  femme , 
parce  qu'elle  étoit  stérile.    La  formule  du  divorce 
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usîlee  chez  les  Romains ,  consisloit  dans  ces  paroles  : 
Mes  tuas  tibi  liabeto  :  «  Soyez  de'sormais  la  maîtresse 
u  de  tout  ce  qui  vous  appartient.  » 

a.  Le  divorce  est  blâme'  dans  l'Ecriture.  Je'sus- Christ 
y  enseigne  clairement  que  le  mariage  doit  être  indis- 
soluble; et  que,  si  Moyse  permit  le  divorce  aux  Juifs, 
ce  ne  fut  qu'eu  e'gard  à  la  dureté'  de  leurs  cœurs.  Ce 
n'e'toit  pas  l'institution  primitive.  En  conséquence, 
il  défend  aux  Chrétiens  de  se  séparer  d'avec  leurs 
femmes.  Il  excepte  cependant  le  cas  d'adultère;  et, 
dans  ce  cas ,  la  séparation  de  corps  est  permise.  Mais 
il  n'est  pas  permis  pour  cela  aux  parties  de  contracter 
d'autres  mariages,  le  mariage  étant  indissoluble  de 
sa  nature.  Il  y  a  eu  des  empereurs  chrétiens  qui  ont 
confirmé  par  des  lois  cet  abus  dans  l'Eglise  grecque; 
et ,  lorsque  la  réunion  des  Grecs  et  des  Latins  fut' 
traitée  avec  tant  de  chaleur  dans  le  concile  de  Flo« 
rence,  ce  point  ne  fut  point  discuté  en  forme;  mais  le 
pape  Eugène  IV  en  fit  de  vifs  reproches  aux  Grecs, 
dans  des  conférences  particulières. 

Nous  apprenons  de  S.  Justin  que ,  sous  l'empire  de 
Marc-Aurèle,  il  y  eut  une  femme  chrétienne  qui  se 
sépara  publiquement  d'avec  son  mari;  ce  qui  pour- 
roit  faire  croire  que  le  divorce  a  été  pratiqué  chez 
les  premiers  Chrétiens.  Mais  aujourd'hui  il  n'est  plus 
en  usage  dans  toute  l'Eglise  latine,  quant  à  ce  qui 
regarde  la  liberté  de  se  remarier;  car  le  divorce  , 
considéré  comme  la  simple  séparation  du  mari  et  de 
la  femme,  a  lieu  en  plusieurs  cas.  Quant  à  la  femme 
dont  il  est  mention  sous  l'empire  de  Marc-Aurèle,  il 
n'étoit  question  que  de  la  simple  séparation  de  corps. 

3.  Les  Juifs  modernes  ont  conservé  le  privilège 
qu'avoient  leurs  ancêtres  de  pouvoir  répudier  leurs 
femmes  quand  ils  en  étoient  dégoûtés;  car  la  loi  du 
divorce  n'exige  pas  qu'on  ait  des  raisons  graves  pour 
quitter  une  femme.  Ne  pas  plaire  est  pour  elle  un 
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crime  assez  grand,  et  qui  mc'rite  qu'on  lui  donne  son 
<:onge.  «  Si  un  homme  a  pris  une  femme,  et  qu'elle 
j)  ne  trouve  pas  grâce  devant  ses  yeux,  à  cause  de 
»  quelque  difformité',  il  la  répudiera,  etc.  «  C'est  ce 
qu'on  lit  au  commencement  du  XXIV  chapitre  du 
Deutëronome.  Il  y  a  de  certaines  fautes  délicates  pour 
lesquelles  un  Juif  est  obligé  de  répudier  sa  femme, 
quand  même  il  ne  le  voudroit  pas.  Les  rabbins  veil- 
lent sur  l'honneur  des  maris,  et  ne  leur  permettent 
pas  d'être  commodes.  Cependant,  pour  empêcher 
l'abus  que  pourroient  faire  d'un  pareil  privilège  des 
maris  capricieux  et  volages,  ces  mêmes  rabbins  ont 
chargé  la  cérémonie  du  divorce  de  tant  de  formalités 
longues  et  ennuyeuses,  qu'il  arrive  souvent  que,  pen- 
dant l'intervalle,  les  parties  font  la  paix  et  se  récon- 
cilient. Voyez  Ghett. 

La  cérémonie  du  divorce ,  chez  les  Juifs  allemands, 
€st  assez  dliférente  de  celle  que  pratiquent  les  autres 
Juifs  :  nous  la  décrirons  d'après  Buxtorf.  «  Trois  rab- 
l)ins,  un  écrivain  et  deux  témoins  s'assemblent  à  la 
porte  de  la  synagogue  avec  le  mari  et  la  femme.  Un 
des  rabbins  fait  l'office  de  président  :  à  sa  droite  est 
le  plus  âgé  des  témoins  ;  l'autre  est  à  sa  gauche  :  vis-à- 
vis  de  lui  sont  placés  l'écrivain ,  le  mari  et  la  femme. 
Le  président ,  après  avoir  fait  plusieurs  questions  au 
mari  pour  sonder  ses  intentions,  le  trouvant  obstiné 
dans  son  dessein ,  lit  avec  les  deux  témoins  la  lettre  de 
divorce.  Il  interroge  ensuite  l'écrivain  pour  savoir  si, 
en  écrivant  cette  lettre,  il  n'a  omis  aucune  des  for- 
malités prescrites.  Il  fait  ensuite  plusieurs  questions 
aux  témoins ,  concernant  la  signature  qu'ils  ont  ap- 
posée à  la  lettre  ;  puis  il  demande  à  la  femme  si  ella 
accepte  le  divorce.  Sur  sa  réponse  aflirmative ,  il  lui 
fait  ouvrir  les  mains  de  manière  que  les  paumes  se  trou- 
vent jointes  vers  le  poignet.  Il  l'oblige  même  d'ôler  les 
bagues  de  ses  doigts,  si  elle  en  a.  Après  quoi  le  rab- 
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Lin  plie  la  lettre  de  divorce,  la  donne  au  mari ,  et  lui 
suggère  le  compliment  qu'il  doit  faire  à  sa  femme ,  eu 
la  lui  pre'sentant;  compliment  d'une  espèce  nouvelle , 
qui  est  ordinairement  conçu  en  fort  peu  de  termes 
simples  et  énergiques.  Le  mari  re'pète  ce  compliment, 
et  donne  la  lettre  de  divorce  à  sa  femme,  qui  ne  l'a 
pas  plutôt  reçue ,  qu'elle  ferme  la  main ,  et  cache  la 
lettre  dans  sa  poche  ou  sous  ses  habits.  L'instant  d'a- 
près ,  le  rabbin  se  fait  encore  donner  la  lettre ,  et  re- 
nouvelle ses  interrogations,  pour  donner  le  temps  au 
mari  de  se  repentir  de  la  de'marche  qu'il  fait  ;  mais  il 
arrive  rarement  qu'un  mari  recule  après  s'être  avancé 
si  loin.  Le  rabbin  ,  voyant  que  le  mari  persiste ,  pro- 
nonce la  sentence  irrévocable  du  divorce,  coupe  la 
lettre  en  forme  de  croix ,  ou  quelquefois  la  garde  sans 
la  couper.  Il  finit  par  recommander  à  la  femme  de 
ne  point  prendre  d'autre  époux  qu'après  trois  mois 
accomplis.  Pendant  cette  cérémonie,  la  femme  a  le 
visage  couvert  d'un  voile ,  jusqu'à  ce  que  le  rabbin 
président  lui  adresse  la  parole.  1 

4.  Le  divorce  est  aussi  en  usage,  en  certains  cas, 
chez  les  Protestans.  C'est  le  consistoire  qui  juge  de  la 
validité  des  raisons  qui  portent  un  mari  à  en  venir  à 
cette  extrémité. 

5.  Le  divorce  est  fort  rare  à  la  Chine,  surtout 
parmi  les  gens  de  qualité.  Il  n'y  a  guère  que  les  gens 
du  commun  qui  répudient  leurs  femmes.  Les  lois 
permettent  de  le  faire  dans  plusieurs  occasions.  L'a- 
dultère, ou  quelqu'autre  faute  grave  commise  par  la 
femme  ,  la  stérilité,  une  maladie  contagieuse  ,  et 
même  une  certaine  antipathie  qui  rend  les  humeurs 
des  époux  incompatibles,  sont  des  raisons  valables 
pour  qu'un  mari  se  sépare  de  sa  femme. 

6.  Le  divorce  est  permis  àSiam  ,  mais  il  n'est  guère 
en  usage  que  parmi  le  peuple.  Oij  restitue  la  dot 
à  la  femme  qu'on  répudie 3  et,  §i  on  a  eu  d'elle  des 
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enfans,  on  les  partage.  La  manière  de  les  partager 
est,  en  plusieurs  cas,  favorable  à  la  mère.  Si,  dans 
la  famille,  il  n'y  a  qu'un  enfant,  il  lui  appartient  de 
droit.  Dans  un  nombre  quelconque,  elle  a  tous  les 
impairs;  et  si  le  nombre  lui-même  est  impair,  la 
mère  a  un  enfant  de  plus.  Après  le  divorce  ,  il  est 
permis  au  père  et  à  la  mère  de  vendre  les  enfans  qui 
leur  sont  écbus  en  partage.  Quoique  les  lois  siamoises 
tolèrent  le  divorce,  on  le  regarde  cependant  comme 
une  chose  très -funeste ,  et  «  comme  la  perte  des  enfans, 
qui  d'ordinaire  sont  fort  maltraite's  dans  les  seconds 
mariages.  »  C'est  ainsi  que  s'exprime  La  Loubère. 

7.  Dans  le  royaume  de  Tonquin,  le  mari  peut  se 
de'barrasser  de  sa  femme  lorqu'il  en  est  de'goûte'  ; 
mais ,  par  une  loi  assez  injuste ,  la  femme  ne  peut  que 
très-difficilement  se  soustraire  au  joug  d'un  mari  fâ- 
cheux et  incommode.  Voici  en  quoi  consiste  la  céré- 
monie du  divorce  chez  ces  peuples.  Le  mari  brise  les 
petits  bâtons  dont  sa  femme  et  lui  se  servent  pour 
manger,  comme  de  fourchettes,  à  l'exemple  des  Chi- 
nois ;  il  en  renferme  les  morceaux  dans  deux  pe- 
tits sacs;  il  en  donne  un  à  sa  femme,  et  réserve  l'autre 
pour  lui  :  en  outre,  le  mari  donne  à  sa  femme  un 
billet  signé  de  sa  main,  par  lequel  il  déclare  qu'il  lui 
laisse  l'entière  et  libre  disposition  d'elle  même.  Mais 
ce  qui  rend  les  divorces  plus  rares  au  Tonquin  qu'en 
bien  d'autres  pays,  c'est  que  le  mari  est  obligé  de 
rendre  à  la  femme  qu'il  répudie  tout  ce  qu'elle  a 
apporté  dans  le  ménage,  et  de  lui  laisser  tous  les  pré- 
sens qu'il  lui  a  faits.  La  loi  lui  ordonne  aussi  de  gar- 
der tous  les  enfans  qu'il  a  eus  d'elle. 

8.  Les  Japonais  peuvent  répudier  leurs  femmes  pour 
les  fautes  les  plus  légères,  et  même  sans  aucun  sujet  : 
le  dégoût  et  le  caprice  leur  tiennent  lieu  de  raisons. 

9.  Dans  les  îles  Molucqnes,  lorsqu'une  femme  veut 
se  séparer  d'avec  son  époux  ,  elle  commence  par  lui 
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restituer  tous  les  présens  qu'elle  en  a  reçus;  puis  elle 
lui  re'panJ  de  l'eau  sur  les  pieds  :  après  cette  cérémo- 
nie, elle  est  libre  de  tout  engagement. 

10.  Dans  les  Indes,  c'est  le  chef  des  Bramines  qui 
fait  la  cérémonie  du  divorce.  Il  marque  la  femme  sur 
l'épaule  droite  avec  un  fer  chaud  :  c'est  un  témoi- 
gnage de  la  liberté  que  lui  accorde  son  mari  de  se 
remarier. 

11.  Les  Mexicains  avoient  souvent  recours  à  ce 
moyen  violent,  mais  efficace,  de  rétablir  la  paix  dans 
un  ménage;  et  l'aisance  avec  laquelle  on  faisoit  chez 
eux  le  divorce  contribuoit  à  le  rendre  plus  fréquent. 
«  Il  suffisoit,  dit  l'auteur  de  \ Histoire  de  la  Conquête 
du  Mexique ,  que  le  consentement  fût  réciproque;  et 
ce  procès  n'alioit  point  jusqu'aux  juges.  Ceux  qui  en 
connoissoient  le  décidoient  sur-le-champ  :  la  femme 
retenoit  les  filles,  et  le  mari  les  garçons.  Mais,  du  mo- 
ment que  le  mariage  étoit  ainsi  rompu ,  il  étoit  dé- 
fendu, sous  peine  de  la  vie  ,  de  se  réunir;  et  le  pé- 
ril de  la  rechute  étoît  l'unique  remède  que  les  lois 
eussent  imaginé  contre  le  divorce  ,  où  l'inconstance 
naturelle  de  ces  peuples  les  portoit  aisément.  » 

12.  La  cérémonie  du  divorce  chez  les  Sauvages  du 
Canada  consiste  à  brûler  les  morceaux  de  la  baguette 
dont  on  s'est  servi  pour  la  cérémonie  nuptiale.  S'il  y 
a  des  enfans ,  l'homme  et  la  femme  les  partagent  en- 
tr'eux.  » 

i3.  «  Chez  les  habitans  de  la  Virginie,  dit  l'auteur 
de  l'Histoire  de  cette  contrée,  il  est  permis  au  mari 
et  à  la  femme  de  se  quitter,  s'ils  ne  vivent  pas  de 
bonne  intelligence,  mais  cependant  le  divorce  y  est 
en  mauvaise  odeur;  et  les  personnes  mariées  poussent 
^rarement  leurs  démêlés  jusqu'à  la  séparation.  Si  ce- 
pendant on  en  vient  à  cette  extrémité,  alors  chacun 
des  époux  emmène  avec  lui  les  enfans  auxquels  il  est  le 
plus  attaché.  Si  les  parties  intéressées  ne  sont  pas 
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rVaccord  sur  cet  article,  on  sépare  les  enfans  en  nom- 
bre égal  ;  et  l'homme  choisit  le  premier.  » 

DOCITES  :  he're'tiques  qui  disoient  que  Je'sus- 
Christ  n'avoit  pris  qu'un  corps  fantastique  et  appa- 
rent. Jules  Cassien,  leur  chef,  donna  le  premier 
naissance  à  cette  he'rcsie.  G'étoit  un  grand  apologiste 
de  la  continence;  et,  dans  ses  explications  sur  la 
Genèse,  il  disoit  que  le  fruit  de'fendu  e'toit  le  ma- 
riage, et  les  habits  de  peaux,  la  chair  humaine.  Il 
avoit  e'té  disciple  de  Tatien ,  et  fut  de  la  secte  des 
Encratites.  Kojez  Ekcka.tites. 

DOCTEUR  i»E  l'Eglise.  On  donne  ce  titre  à  ceux 
dont  la  doctrine  est  autorisée  et  suivie  dans  l'Eglise, 
depuis  plusieurs  siècles.  Tous  les  Pères  de  l'Eglise 
sont  aussi  docteurs;  mais  tous  les  docteurs  de  l'E- 
glise ne  sont  pas  saints  Pères  ;  car,  i.o  ils  ne  sont  pas 
tous  saints.  TertuUien  ,  un  des  plus  grands  docteurs 
de  l'Eglise,  n'est  point  regarde'  comme  saint.  2.0  L'E- 
glise ne  reconnoît  pour  ses  Pères,  que  ceux  qui  ont 
été  élevés  au  sacerdoce  :  or  S.  Prosper,  qui  tient  un 
rang  parmi  les  docteurs  de  l'Eglise,  étoit  laïque. 

Docteur  en  Théologie.  C'est  un  ecclésiastique  qui , 
après  avoir  fait  ses  études  et  subi  les  examens  néces- 
saires, a  reçu  le  bonnet  de  docteur  dans  une  faculté 
de  théologie.  A  Paris,  avant  que  de  pouvoir  être  pro- 
mu au  doctorat,  il   faut  avoir  fait  deux  années  de 
philosophie,  trois  de  théologie,  deux  ou  trois  d'in- 
tervalle ,  suivant  que  la  licence ,  qui  dure  deux  ans , 
commence  ou  non ,  et  deux  de  licence.  Le  jour  qu'un 
licencié  doit  être  reçu  docteur,  il  se  rend  à  la  salle 
de  l'archevêque,  accompagné  de  son  grand  -  maître 
d'étude ,  et  revêtu  de  la  fourrure.    Les  massiers  de 
l'université  marchent  devant  lui.  Il  s'assied  dans  un 
fauteuil  :  à  ses  côtés  sont  le  chancelier  et  le  grand- 
maître  d'étude.  Le  chancelier  ouvre  la  séance  par  un 
dicours  auquel  le  récipiendaire  répond  :  après  quoi 

il 
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il  prête  les  sermens  ordinaires;  et,  se  meltant  à  ge- 
noux, reçoit  le  bonnet  de  docteur  des  mains  du  chan- 
celier; puis  il  se  remet  en  sa  place.  La  cere'inonie  finit 
par  une  thèse  que  l'on  nomme  aulique ,  et  à  laquelle 
le  nouveau  docteur  pre'side  :  ensuite  il  fait  serment, 
(jadis  surl'autel  des  martyrs  à  Notre-Dame),  qu'il  dé- 
fendra la  foi  jusqu'à  l'eifusion  de  son  sang.  La  pre- 
mière fois  que  la  faculté  s'assemble,  il  renouvelle  ses 
sermens,  et  se  fait  inscrire  au  nombre  des  docteurs  : 
cependant  il  ne  jouit  de  toutes  les  pre'i  ogalives  du 
doctorat  que  six  ans  après,  lorsqu'il  a  soutenu  une 
thèse  appelée  resunipte. 

Les  e'coles  ont  donné  à  certains  docteurs  célèbres 
des  épithètes  qui  servent  à  distinguer  leur  genre  de 
doctrine.  Alexandre  de  Haies  est  appelé  le  docteur 
irréfragable;  S.Thomas,  ]e  docteur  angélifjfue;  S.  Bo- 
naventure ,  le  docteur  séraphique  ;  Jean  Diins  ou 
Scot,  le  docteur  subtil;  Raimond  Lulle,  le  docteur 
illuminé;  Roger  Bacon,  le  docteur  admirable  ;  Guil- 
laume Ockam  ,  le  docteur  singulier  ;  Jean  Gerson  ,  le 
docteur  tres-chrétien  ;  Denis  le  Chartreux,  le  docteur 
extatique. 

Docteur  est  aussi  le  titre  d'une  dignité  on  office  dans 
l'Eglise  grecque.  On  donne  le  nom  de  docteur  de  l'E- 
vangile au  prêtre  qui  est  chargé  d'interpréter  les 
Evangiles.  Celui  qui  explique  les  Epîtres  de  S.  Paul 
est  appelé  docteur  de  V Apôtre. 

DOCTRINE  CHRÉTIENNE  :  congrégation  de 
prêtres  séculiers,  établie  par  le  B.  César  de  Bus,  natif 
de  Cavaillon  dans  le  comtat  Venaissin ,  et  approu- 
vée par  le  pape  Clément  VIII,  en  1597.  La  princi- 
pale fonction  des  prêtres  de  cette  congrégation  est 
d'instruire  les  enfans  et  le  peuple  des  principes  âd 
la  religion.  Paul  V,  pour  satisfaire  au  désir  qu'ils 
avoient  d'embrasser  l'état  régulier,  réunit  leur  con- 
grégation avec  celle  des  Somasques,  qui  éloit  régU' 
II.  8 
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lière;  mais  cette  réunion  fit  éclore  plusieurs  disputes 
assez  vives  entre  les  deux  congrégations,  (jui  auroient 
occasionné  la  ruine  de  celle  de  la  doctrine  chré- 
tienne, si  le  pape  Innocent  X  ne  les  eût  terminées, 
en  rétablissant  les  doctrinaires  dans  leur  premier 
état.  L'habit  de  ces  prêtres  n'est  pas  différent  de  celui 
que  portoient  les  ecclésiastiques  lors  de  l'établisse- 
ment de  leur  congrégation.  Ils  ont  eu  dans  le  royaume 
trois  provinces,  Paris,  Toulouse  et  Avignon,  où 
l'on  comptoit  cinquante  maisons.  Leur  général  ré- 
sidoit  à  Paris,  dans  la  maison  qui  portoit  le  nom  de 
S.   Charles.    Voj.    au   Supplément,  Cowgrégatiows 

RELIGIEUSES. 

Il  y  a  une  confraternité  instituée  sous  le  nom  de 
Doctrine  Chrétienne,  en  Italie,  en  i56o,  par  un 
gentilhomme  Milanais  ,  nommé  Marc  Cusani.  Le 
but  de  cet  établissement  est  l'instruction  des  fidèles  , 
comme  le  porte  son  nom.  Cette  confraternité  a  fait 
éclore  une  congrégation  du  même  nom,  dont  Marc 
Cusani,  qui  s'étoit  fait  prêtre,  fut  aussi  le  fondateur. 
Ces  deux  sociétés,  après  avoir  été  quelque  temps 
unies  ensemble,  se  séparèrent  en  1596,  et  commen- 
cèrent à  former  deux  corps  différens.  Le  pape  Paul  V 
a  accordé  à  la  confraternité  de  la  Doctrine  Ciiré- 
tienne  le  privilège  de  pouvoir  rendre  la  liberté  et  la 
vie  à  deux  criminels,  tous  les  ans. 

DODONE  :  forêt  célèbre  dans  l'antiquité,  par  les 
oracles  que  Jupiter  étoit  supposé  y  rendre.  On  raconte 
diversement  l'origine  du  fameux  oracle  de  Dodone. 
Les  uns  disent  que  ce  fut  une  colombe  qui,  s'arrêtant 
d'elle-même  dans  cette  forêt,  avertit  les  habitans 
du  voisinage  que  ce  lieu  avoit  quelque  chose  de 
divin,  et  que  Jupiter  l'avoit  choisi  pour  y  rendre  ses 
oracles.  Le  sentiment  le  plus  probable,  c'est  qu'une 
prêtresse  de  Thèbes  en  Egypte ,  ayant  été  enlevée 
par  des  Phéniciens  et  vendue  à  des  Grecs,  imagina 
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ce  stratagème  pour  s'attirer  de  la  considération  et 
rendre  sa  situation  plus  agréable.  Elle  fixa  son  sé- 
jour dans  la  foret  de  Dodone,  et  y  éleva  un  autel  en 
l'honneur  de  Jupiter,  auprès  d'un  ruisseau.  Elle  fit 
accroire  aux  peuples  voisins  que  le  dieu  faisoit  con- 
noître  sa  volonté  par  le  murmure  de  ce  ruisseau  , 
et  qu'elle  avoit  le  secret  de  l'interpréter.  Sa  qualité 
de  prétresse  de  Jupiter,  et  plus  encore  la  crédulité 
superstitieuse  des  peuples,  accréditèrent  sa  fourberie, 
et  l'on  vint  en  foule  consulter  le  murmure  du  ruis- 
seau. Dans  la  suite,  la  prêtresse  ou  celle  qui  lui  avoit 
succédé,  s'avisa  de  suspendre  h  un  chêne  une  statue 
de  Jupiter,  toute  d'airain,  et  aimée  d'un  fouet  de 
même  métal,  et  d'attacher  tout  autour  aux  branches 
voisines  plusieurs  vases  d'airain.  Lorsque  le  vent  ve- 
noit  à  agiter  la  statue,  le  fouet  qu'elle  tenoit  en  maia 
frappoit  les  autres  vases,  qui,  s'entrechoquant  mu- 
tuellement, rendoient  différens  sons  qui  étoient  au- 
tant d'oracles,  et  que  la  prêtresse  se  chargeoit  d'expli- 
quer. C'est  ce  carillon  qui  a  donné  lieu  au  proverbe 
usité  chez  les  anciens,  qui  disoient  d'un  babillard  , 
que  «  c'étoit  l'airain  de  Dodone.  »  Quelquefois  des 
prêtres  cachés  dans  les  troncs  des  chênes  de  la  forêt, 
répondoient  à  ceux  qui  venoient  consulter  l'oracle  ; 
ce  qui  donna  lieu  d'attribuer  aux  chênes  de  Dodone 
une  vertu  prophétique. 

DOGME  :  point  de  religion  que  tous  les  fidèles 
doivent  croire. 

DOLICHENIUS.  On  a  trouvé  à  Marseille  une 
statue  de  marbre,  haute  de  onze  ou  douze  pieds, 
qui  représentoit  un  guerrier  le  casque  en  tête ,  cou- 
vert de  la  cuirasse,  et  armé  d'une  épée.  Il  étoit  de- 
bout sur  la  croupe  d'un  taureau  ,  et  sous  le  taureau 
étoit  un  aigle.  Au  bas  de  la  statue  on  lisoit  cette 
inscription  :  Deo  Dolichenio    Oct.  Paternis 

EX    JUSSU   EJIS   PliO     SaLUTE    SUA    ET    SVORU:.J. 
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C'est- h -dire  :  «  Octavius  Patenuis  a  consacré  ce 
»  monument  au  dieu  Doliclienius,  par  son  ordre, 
u  pour  sa  conservation  et  pour  celle  de  sa  famille.  » 
Les  savans  n'ont  pas  été  d'accord  sur  ce  qui  regarde 
ce  dieu  Dolichenius.  Les  uns  ont  prétendu  que  l'aigle 
et  le  taureau  désignoient  Jupiter,  d'autres  ont  soutenu 
que  c'étoit  Apollon.  Le  mot  Dolichenius  est  grec,  et 
signifie  ou  un  hippodrome  j  ou  les  tours  qu'il  falloit 
faire  en  parcourant  l'hippodrome. 

DOMINICAINS  :  religieux  institués  par  S.  Domi- 
nique de  Gusman,  abbé  espagnol,  chanoine  et  archi- 
diacre d'Osma.  Ce  saint  étant  occupé  en  Languedoc 
à  combattre  l'hérésie  des  Albigeois  ,  conçut,  en  121 5, 
le  projet  de  fonder  une  société  qui  eût   pour  but 
principal  de  s'opposer  aux  hérésies,  et  d'entretenir 
par  les  prédications  et  les  instructions  la  pureté  de 
la  foi.  Il   communiqua  ce   dessein  à  quelques  per- 
sonnes zélées,  de  sa  connoissance,  qui  l'approuvè- 
rent, et  devinrent  ses  premiers   disciples.  Le  pape 
Honorius  111  approuva  cet  établissement ,  et  lui  ac- 
corda les  privilèges  des  ordres  réguliers.  Les  Domi- 
nicains furent  appelés  Frères  Prêcheurs,  parce  qu'en 
effet  leur  principale  fonction  étoit  de  prêcher.   Ils 
se  sont ,  par  la  suite   des  temps ,    prodigieusement 
multipliés;  et  ils  ont  des  maisons  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde  :  c'est  aujourd'hui  un  des  ordres  les 
plus   considérables  de  la  chrétienté.   Il   a   donné  à 
l'Eglise  plusieurs  papes,  et  un  grand  nombre  de  car- 
dinaux et  de  prélats.  11  est  en  possession  de  plusieurs 
charges  importantes  à  la  cour  de  Rome ,  entr'autres 
de  celle  de  maître  du  sacré  palais,  qui  est  toujours 
exercée  par  un  dominicain.  Dans  plusieurs  pays,  le 
tribunal  de  l'Inquisition  a  été  confié  aux  religieux  de 
cet  ordre.   Voyez  ^  au  Supplément,  Comgrécations 
Heligieuses. 

Dominicaines.  On  appelle  ainsi  des  religieuses  de 
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l'ordre  de  S.  Dominique  ,  qui  ont  le  même  habit  et 
les  mêmes  conslilulions  que  les  Dominicains.  Dans 
quelques  endroits,  on  leur  donne  le  nom  de  Pre- 
cheresses. 

DOMINIGtVLE.  On  appeloit  ainsi,  dans  la  primi- 
tive Eglise,  le  voile  dont  les  femmes  se  couvroient  la 
tête  pour  s'approcher  avec  plus  de  de'cence  de  la 
sainte  table,  parce  qu'elles  ne  1q  prenoient  ordinaire- 
ment que  le  dimanche. 

Dans  les  premiers  siècles  du  christianisme,  on  don- 
noit  ce  nom  aux  leçons  de  l'Ecriture,  qu'on  lisoit 
tous  les  dimanches.  De  là  est  venu  l'usage  d'appeler 
dominicales  un  recueil  de  sermons  sur  les  évangiles 
de  tous  les  dimanches  de  l'année. 

Lettre  Dominicale  :  c'est  la  lettre  qui  sert  à  mar- 
quer, dans  les  almanachs,  les  dimanches  de  l'année. 
Il  y  a  sept  lettres  dominicales  ;  ce  sont  les  premières 
de  l'alphabet  :  elles  se  suivent  par  ordre  contraire  et 
rétrograde;  c'est-à-dire  que,  si  A  est  la  lettre  domi" 
nicale  d'une  année,  la  lettre  G,  qui  est  la  dernière, 
sera  la  lettre  dominicale  de  l'année  suivante,  ensuite  F, 
et  ainsi  toujours  en  remontant ,  jusqu'à  ce  qu'on  en 
revienne  à  la  lettre  A. 

DONATISTES  ;  hérétiques  du  quatrième  siècle. 
L'Eglise  n'a  guère  eu  d'ennemis  qui  lui  aient  fait  tant  de 
mal  que  cette  secte  sacrilège.  Ils  pilloient  les  églises , 
renversoient  les  autels ,  fouloient  aux  pieds  les  vases 
sacrés,  donnoient  même  aux  chiens  la  sainte  Eucha- 
ristie, forçoient  les  vierges  à  renouveler  leurs  vœux, 
les  Catholiques  à  se  faire  rebaptiser,  les  prêtres  et  les 
évêques  à  se  faire  ordonner  de  nouveau.  Ils  soute- 
noient  qu'aucun  autre  parti  que  le  leur  n'avoit  le 
droit  d'administrer  les  sacremens;  qu'en  lui  seul  rési- 
doit  la  vraie  Eglise  de  Jésus-Christ,  qui,  disoient-ils, 
étoit  périe  dans  les  autres  parties  du  monde.  Les  Do- 
natistesn'avoient  pas  commencé  par  l'hérésie  :  ils  né- 
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toient  (l'abord  que  schismatiques.  La  vengeance  à\mn 
femnio  avoit  causé  ce  schisme.  Emilie  (  c'est  ainsi 
qu'elle  se  nommoit)  en  vouloità  Cccilien,  archidiacre 
de  Cartilage,  pour  quelques  reproches  qu'il  lui  avoit 
faits.  Il  venoit  d'être  e'ieve'  à  l'e'piscopat  de  celte  même 
ville  :  sa  haine  n'en  (it  qu'augmenter.  Elle  étoit  de 
qualité,  et  avoit  un  puissant  cre'dit.  Elle  mit  tout  en 
oeuvre  pour  le  faire  déposer,  et  elle  y  réussit.  Sa 
brigue  étoit  nombreuse.  L'ordination  de  Cécilien  fut 
annuUée;  et  on  donna  sa  place  à  Majorius ,  auquel 
succéda  un  nommé  Donat,  qui  donna  à  ses  partisans 
le  nom  de  Donaiisies.  On  n'épargna  rien ,  dans  la 
suite ,  pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  On  leur 
proposa  des  conférences;  et  ils  y  furent  confondus. 
Plusieurs  conciles  les  condamnèrent  ;  et  ils  s'en  mirent 
peu  en  peine.  On  eut  besoin  de  toute  l'autorité  des 
empereurs  pour  réprimer  leurs  excès. 

DONOU  :  fête  que  l'on  célèbre  dans  le  royaume  de 
Pégu.  Le  Roi  se  rend  dans  un  palais  hors  de  la  ville  , 
situé  sur  le  bord  de  la  rivière.  Les  courtisans ,  montés 
deux  à  deux  sur  une  des  barques  ,  disputent  à  l'envi  à 
qui  aljordera  le  premier  à  ce  palais.  Le  P\.oi,  qui  est 
le  juge  de  ces  jeux,  donne  pour  prix  une  statue  d'or 
à  ceux  qui  ont  devancé  les  autres  :  ceux  qui  sont 
venus  immédiatement  après  ont  une  statue  d'argent. 
Les  derniers  sont  exposés  à  la  tisée  de  toute  la  Cour, 
et  on  les  fait  revêtir  d'un  habit  de  veuve.  Cette  fête 
dure  pendant  un  mois  entier. 

DOlUS  :  nymphe  marine ,  selon  les  poètes,  fille  de 
l'Océan  et  de  Thétis,  épouse  de  Nérée,  et  mère  de 
cinquante  nymphes  appelées  Néréides. 

DOSITHÉENS  :  hérétiques  ainsi  appelés,  parce 
qu'ils  avoient  pour  chef  un  magicien  de  Samarie, 
nommé  DosiLhée^  que  l'on  regarde  comme  le  premier 
des  hérésiarques.  Ce  Dosithée,  après  avoir  fait  une 
étude  profonde  de  tous  les  secrets  de  la  magie,  con- 
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çut  le  dessein,  à  la  faveur  des  prestiges  de  son  art, 
de  se  faire  passer  pour  le  Messie ,  que  les  Samari- 
tains attendoient  comme  les  autres  Juifs.  Il  annonça 
donc  qu'il  e'toit  le  Messie  pre'dit  par  les  prophètes;  et 
les  pre'tendus  prodiges  qu'il  opéra  lui  gagnèrent  un 
grand  nombre  de  partisans.  Mais ,  comme  les  carac- 
tères que  les  prophètes  attribuoient  au  Messie  ne  con- 
venoient  nullement  à  Dosithe'c  ,  cet  habile  fourbe  s'ap- 
pliqua à  de'truire  l'autorité'  des  prophètes,  et  soutint 
qu'ils  n'avoient  pas  e'té  inspirés  de  Dieu.  Parmi  ses 
disciples,  qui  étoient  au  nombre  de  trente,  il  avoit  une 
femme  qu'il  appeloit  la  Lune.  Il  se  distinguoit  par  de 
grandes  austérités  et  par  de  longs  jeûnes.  Il  recomman- 
doit  particulièrement  la  chasteté,  et  enseignoit  la  né- 
cessité de  la  circoncision.  Lorsqu'il  sentit  que  sa  mort 
approchoit,  il  se  retira  dans  une  caverne ,  et  ij'y  laissa 
périr,  aûn  de  faire  accroire  aux  hommes  qu'il  éloit 
monté  au  ciel.  Les  Dositliéens  gardoient  exactement 
la  virginité,  et  avoient  un  profond  mépris  pour  tous 
ceux  qui  n'étoient  pas  de  leur  secte.  Entre  les  pra- 
tiques qui  leur  étoient  particulières,  la  plus  remar- 
quable consistoit  à  se  tenir ,  pendant  l'espace  de 
vingt-quatre  heures,  dans  la  même  posture  où  ils 
étoient  lorsque  le  sabbat  commençoit.  C'étoit  pousser 
jusqu'à  une  étrange  extrémité  le  précepte  du  repos 
du  sabbat.  Le  plus  célèbre  des  disciples  de  Dosithée 
est  ce  Simon  le  Magicien,  qui  devint  dans  la  suite 
chef  d'un  parti  considérable.  La  secte  des  Dosithéens 
subsista  dans  l'Egypte  jusqu'au  sixième  siècle. 

DOXOLOGIE.  Les  Grecs  donnent  ce  nom  au 
cantique  des  anges  Gloria  in  excelsis ,  parce  qu'il 
commence  par  le  mot  (?ô|a,  qui  signifie  gloire.  Ils 
appellent  ce  cantique  la  grande  doxologie j  pour 
le  distinguer  du  verset  Gloria  Palri_,  qui  commence 
aussi  par  le  mot  ùù^xy  et  qu'ils  nomment  la  petite 
doxologie. 
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DOYEN-  On  donnoit  autrefois  ce  titre,  dans  les 
anciens  monastères,  à  un  supérieur  e'iabli  sous  l'abbe', 
pour  avoir  soin  de  dix  moines ,  à  l'imitation  des 
Boraains,  qui  appeloient  fi?o^en  un  officier  qui  avoit 
dix  soldats  sous  ses  ordres. 

Le  doyen  est  aujourd'hui  le  premier  dignitaire 
dans  la  plupart  des  e'glises  cathe'drales  et  collégiales. 
C'est  lui  qui  est  à  la  tête  du  chapitre.  Il  officie  aux 
fêtes  solennelles,  en  l'absence  de  l'évêque. 

Doyen  rural  :  prêtre  qui  a  droit  de  visite  sur  les 
curés  de  campagne   dans  l'étendue   d'un   doyenné. 
Il  veille  sur  la  conduite  et  sur  les  mœurs  des  curés , 
et   avertit  l'évêque   des  désordres    qu'il    remarque. 
Dans  un    cas  de    nécessité,   il  peut   donner  à    un 
prêtre  le  pouvoir  de  confesser  pendant  quinze  jours. 
Il  indique  et   tient  des  conférences  ecclésiastiques  : 
en  un  mot,  il  a  l'inspection  du  spirituel  et  même 
du  temporel  des  églises  qui  sont  dans  son  doyenné. 
DjIA.GON.  Il  y  avoit  à  Babylone  un  fameux  dra- 
gon qui  ëtoit   l'objet  de  la   vénération  du  peuple. 
Le  roi   dit  à  Daniel,  son  favori,  adorateur  du  vrai 
Dieu  :  «  Tu  ne  peux  pas  dire  que  ce   dragon  n'est 
»  pas  un  dieu  vivant;  adore-le  donc.  —  J'adore  le 
M  Seigneur  mon  Dieu,  répondit  Daniel,  parce  qu'il 
»  est  le  Dieu  vivant;  mais  ce    dragon  n'est  pas  le 
»  Dieu  vivant,  et  je  vous  le  ferai  voir,  si  vous  me 
»  le  permettez  ;  et ,  sans  le  secours  d'aucune  épée 
»  ni  bâton,  je  me  flatte  de  faire  mourir  ce  prétendu 
î>  Dieu.  »  Le  Roi  lui  permit  d'en  faire  l'épreuve.  Alors 
Daniel  prit  de  la  poix,  de  la  graisse  et  des  cheveux 
qu'il  mêla  ensemble,   et  qu'il  lit  cuire.  Il  en   com- 
posa une  espèce  de  pùte  qu'il  donna  à   manger  au 
dragon.    L'animal  ne    l'eut  pas  plutôt   avalée  qu'il 
creva  en  présence  de   tout  le  peuple  ;   «  Voilà  ,  lui 
»  dit  Daniel ,  celui   que  vous  adoriez  !  » 

Les  Chinois  rendent  une  espèce  de  culte  aux  dra- 
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gons.  On  voit  sur  leurs  habits,  sur  leurs  livres,  sur 
leur  linge  et  dans  leurs  tableaux,  des  représenta- 
tions de  cet  animal,  qui  passe  avec  raison  pour 
fabuleux.  Ils  le  regardent  comme  l'auteur  et  le  prin- 
cipe de  leur  bonheur.  Ils  s'imaginent  qu'il  dispose 
des  saisons,  et  fait  à  son  gré  tomber  la  pluie  et 
gronder  le  tonnerre.  Ils  sont  persuadés  que  tous 
les  biens  de  la  terre  ont  été  confiés  à  sa  garde , 
et  qu'il  fait  son  séjour  ordinaire  sous  les  montagnes. 

DRÏ4DES.  Foyez  Duyades. 

DRUGAH-POÙJAH  :  nom  de  la  grande  fête  géné- 
rale chez  les  Gentous,  à  laquelle  ils  invitent  pour 
l'ordinaire  tous  les  Européens.  Elle  tombe  le  septième 
jour  de  la  lune  de  septembre,  et  dure  le  huit  et  le 
neuf.  Le  maîtie  de  la  fête  les  régale  des  fruits  et  des 
fleurs  de  la  saison  ,  et  le  soir,  pendant  tout  le  temps 
qu'elle  dure,  de  musique   et  de  danses.  La  déesse 
Drugah  est  la  première  en  rang  et  en   dignité,   et 
la  plus  active  de  toutes  les  divinités  fabuleuses  de 
l'Augtorrali-Bhade.  On  la  dit  femme  de  Sieb  le  des- 
tructeur, le  troisième  des  trois  premiers  êtres  créés; 
elle    est  aussi  souvent   appelée  Bowanni  (  persévé- 
rance ),  que  Drugah  (  vertu  ),  et  souvent  Bowanni- 
Drugali;  et  voici  la  raison  qu'on  donne  de  sa  venue 
sur  terre.  Dieu  ayant  établi  Endéer  (  la  bonté  )  et 
ses   descendans  pour   rajahs  universels   du    monde , 
Moisasour  (  le  mal  )  s'y  opposa  ,  forma  un  puissant 
parti ,  et  déclara  la  guerre  à  Endéer  et  ses  descen- 
dans ,  lesquels  furent  obligés  de  s'enfuir  et  d'aban- 
donner le  gouvernement  du  monde  à  Moisasour,  ce 
qui  occasionna  quantité  de  ravages,    de   meurtres 
et  de  désordres.  Endéer  et  le  petit  nombre  de  par- 
tisans qui   lui   étoient  restés  attachés   se    retirèrent 
dans  un  petit  coin  du  monde ,  d'où ,  par  compassion 
pour  le   genre   humain  ,  ils  prièrent  avec  piété   et 
humilité  les  trois  premiers  êtres  de  supplier  l'Eternel 
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de  rcnu'dicr  aux  désordres  que  l'nsurpation  de  Moi- 
sasoiir  avûit  occasionnes.  Les  trois  êtres  intercédèrent, 
et  ol)tinrent  que  Bowanni-Drugah  desccndroit  sur 
la  terre  pour  de'truire  Moisasour  et  ses  adlie'rens, 
suivant  la  première  intention  de  l'ICternel.  Telle  est 
l'origine  de  la  fête  de  Drugah-Poujah ,  durant  la- 
quelle on  prie  1  Etre  suprême ,  par  son  intercession  , 
de  hâter  le  période  si  long-temps  désiré.  Cette  allé- 
gorie est  claire,  et  n'a  pas  besoin  d'autre  explication 
que  celle  que  nous  avons  donnée  de  quelques  termes 
ci-dessus. 

DKUIDES  :  prêtres  et  philosophes  des  Gaulois.  On 
croit  que  leur  nom  est  dérivé  du  mot  celtique  denv, 
qui  signifie  chêne ^  parce  que  la  vénération  pour  les 
chênes  étoit  un  des  points  essentiels  de  la  religion  des 
Gaulois.  Les  Druides  sont  aussi  anciens  que  les 
Brachraanes,  les  Mages,  les  Chaldéens,  et  les  autres 
philosophes  fameux  de  l'antiquité.  Comme  eux,  ils 
ne  tenoient  leur  doctrine  que  des  premiers  desccn- 
dans  de  Noé.  Le  peu  de  commerce  qu'ils  ont  tou- 
jours eu  avec  le  reste  du  monde  ne  permet  pas  de 
penser  qu'ils  aient  rien  appris  des  philosophes  des 
autres  nations.  Ils  étoient  dans  les  Gaules  les  arbitres 
souverains  de  tout  ce  qui  concerne  la  religion,  et 
formoient  un  corps  nombreux  et  puissant.  Leur  chef, 
appelé  le  grand-Druide  faisoit  sa  résidence  en  Breta- 
gne j  et  c'étoit  dans  cette  province  que  le  commun 
des  Druides  alloit  apprendre  les  mystères  les  plus  ca- 
chés de  la  religion.  Leur  puissance  s'étendoit  aussi  sur 
les  affaires  civiles.  Ils  choisissoient  les  magistrats  an- 
nuels de  chaque  ville.  On  ne  pouvoit  convoquer  au- 
cun conseil  sans  leur  avis  et  leur  permission  ;  en  un 
mot,  ils  étoient  les  seuls  maîtres  dans  les  Gaules.  Le 
grand-Druide  étoit  élu  à  la  pluralité  des  voix.  S'il 
survenoit  entre  eux  quelque  dispute  au  sujet  de  cette 
élection,  ils  la  terminoient  par  les  armes.  Ce  procédé, 
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d'ailleurs  peu  philosophique,  convenoit  aux  prêtres 
d'une  nation  aussi  guerrière  que  les  Gaulois.  Les 
Druides  étoient  dislingue's  par  de  grands  privilèges. 
Ils  n'e'toient  point  obliges  d'aller  à  la  guerre,  et  ne 
payoient  aucun  tribut.  Leur  principe  fondamental 
e'toit  de  ne  jamais  rien  écrire.  Toute  leur  science  con- 
sistoit  en  certaines  pièces  de  poe'sies,  qu'ils  apprenoient 
par  cœur,  et  dans  lesquelles  e'toient  contenus  tous  les 
mystères  de  leur  secte,  qui,  par  cette  raison,  nous 
sont  peu  connus.  Ils  menoient  dans  les  bois  une  vie 
solitaire,  et  observoient  constamment  le  célibat.  Leur 
principal  dogme  étoit  l'immortalité  de  l'arae;  et  pour 
l'inculquer  plus  vivement  dans  l'esprit  du  peuple,  ils 
avoient  recours  à  certaines  pratiques  ridicules,  mais 
capables  de  faire  impression  sur  la  multitude.  Par 
exemple,  ils  prêtoient  et  empruatoient  de  l'argent, 
a  condition  de  le  rendre  dans  l'autre  vie.  Ils  écrivoient 
des  lettres  aux  morts ,  et  les  déposoient  dans  leur  tom- 
beau ou  sur  leur  bûcher.  Ils  s'appliquoient  beaucoup 
a  la  géographie  et  à  l'astronomie.  Ils  se  piquoient  de 
connoîae  la  grosseur  et  la  figure  de  la  terre,  les 
mouvemens  des  planètes  et  leurs  influences.  Ils  seser- 
voient  de  ces  prétendues  connoissances  pour  prédire 
l'avenir.  Ils  s'attachoient  particulièrement  à  recher- 
cher les  propiiétés  et  l'usage  des  simples,  et  mêloient 
à  cette  étude  plusieurs  superstitions.  Pline  rapporte 
qu'avant  de  cueillir  une  plante  ils  examinoient  la  si- 
tuation des  planètes.  Celui  qui  la  cueilloit  devoit  être 
habillé  de  blanc,  avoir  les  pieds  lavés  et  déchaussés. 
Il  étoit  aussi  réglé  de  quelle  main  il  devoit  cueillir  la 
plante.  Suivant  le  même  auteur,  les  Druides  attri- 
buoientdes  vertus  admirables  à  un  certain  œuf  qu'eux 
seuls  connoissoient,  qui  étoit  formé  de  la  bave  et  de 
l'écume  d'un  grand  nombre  de  serpens  entortillés 
ensemble.  A.u  sifflement  des  serpens,  l'œuf  s' élevoit  en 
l'air.  Il  falloit  aussi  ne  pas  le  laisser  toucher  à  la  terre. 
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La   cérémonie  de  recevoir  cet    œuf  est   représentée 
sur  les  monumens  celtiques  de  la  cathédrale  de  Paris. 
On  a  trouvé  en  Italie  un  autre  monument   qui  re- 
pre'sente  deux  serpens  dressés  sur  leurs  (jueues.  L'un 
lient  l'œuf  dans  sa  gueule,  tandis  que  l'autre  le  par- 
court et  le  façonne  avec  sa   bave.    Celui  qui  avoit 
reçu  l'œuf  devoit  promptement  monter  à  cheval  et 
prendre  la  fuite,  paiceque  les  serpens  couroient  tous 
après  lui.  Pour  essayer  si  l'œuf  avoit  les  qualités  né- 
cessaires,   on   l'entouroit  d'un  cercle  d'or,  et  on  le 
jetoit  dans  l'eau:  s'il  surnageoit,  c'étoit  un  signe  qu'il 
étoit  bon.  L'histoire  rapporte  que  l'empereur  Claude 
lit  mourir   un  chevalier  romain  du  Dauphiné,  parce 
qu'il  portoit  un  de  ces  œufs  dans  son  sein,  dans  l'es- 
pérance de  gagner  son  procès  par  ce  moyen.  Une  au- 
tre opinion  des  Druides  éloit   que  le  monde   devoit 
être   un  jour  détruit  par  le  feu  et  par  l'eau.  Le  ca- 
ractère de  ces  philosophes  étoit  dur,  sauvage  et  cruel. 
Les  aflieux  sacrifices  dont  ils  étoieut  les  ministres 
contribuoient  à  étouffer   dans  leur  cœur   tout   sen- 
timent d'humanité.  Abusant  de  l'autorité  que    leur 
donnoit  la  religion,  ils  faisoient  gémir  les  peuples 
sous  un  joug  tyiannique.  C'est  pourquoi  les  Gaulois  , 
ayant  été  subjugués  par  les  Romains,  consentirent 
aisément  à  em])rasser  la  religion  de  leurs  vainqueurs, 
pour  se  délivrer  delà  domination  cruelle  des  Druides. 
Les  Druides,  de  leur  côté,  firent  tous  leurs  efforts 
pour  empêcher  cette  innovation  qui  devoit   détruire 
leur  crédit;   mais  ils  ne  purent  y  réussir.  Ils  furent 
obligés  de  céder  au  désir  général  du  peuple  et  à  l'au- 
torité des   Romains.  Ce  fut   alors  qu'ils  changèrent 
leur  nom  de  Druides  ,  qui  étoit  devenu  odieux ,  en 
celui  de  Senani^  qui  signifioit  proprement  un  homme 
sage  et  vénérable.  Leur  ordre  subsista  encore  long- 
temps depuis  le  changement  arrivé  dans  la  religion 
des  Gaulois;  mais  il  ne  fut  ni  si  nombreux  ni  si  puis- 
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sant.  Ils  continuèrent  cependant  l'usage  de  leurs  san- 
glans  sacrifices ,  maigre'  les  sévères  e'dits  des  empereurs 
qui  les  de'fendoient;  et  même,  long-temps  après  l'e'- 
tablisscment  de  la  religion danslesGaules,  on  y  trouve 
des  traces  du  culte  barbare  des  Druides.  Procope  rap- 
porte que  Théodebert  ayant  pe'netré  en  Italie ,  à  la 
tête  d'une  nombreuse  armée,  et  s'étant  emparé  du 
pont  de  Pavie,  ses  soldats  offrirent  en  sacrifice  les 
femmes  et  les  enfans  des  Goths  qu'ils  avoient  pris, 
et  jetèrent  leurs  corps  dans  le  fleuve,  persuadés  que 
celte  inhumanité  leur  procureroit  un  heureux  succès. 
«  Car,  dit  l'iiistorien  cité,  les  Francs,  quoique  chré- 
tiens, observent  encore  plusieurs  de  leurs  supersti- 
tions anciennes.  Ils  immolent  des  victimes  humaines, 
et  emploient  dans  leurs  augures  des  rites  exécrables.  » 
Au  rapport  de  Pline,  lorsque  Les  cigognes  s'assem- 
blent pour  délibérer  quand  il  faut  changer  de  climat, 
si  quelque  paresseuse  arrive  au  conseil  après  les  au- 
tres, elle  est  mise  en  pièces  parle  reste  de  l'assemblée. 
C'est  ainsi  qu'en  usoient  les  Druides,  les  jours  de  leurs 
assemblées,  ils  faisoient  mourir  celui  qui  arrivoit  le 
dernier,  afin  de  rendre  les  autres  plus  diligens. 

L'histoire  a  conservé  le  nom  d'un  de  ces  Druides 
fameux  par  sa  cruauté  :  il  s'appeloit  Hérophile.  Ce 
monstre  enseignoit  l'anatomie  à  ses  disciples,  et  fai- 
soit  ses  démonstrations,  non  sur  des  cadavies,  comme 
c'est  la  coutume,  mais  sur  des  corps  vivans;  et  l'on 
prétend  qu'il  en  disséqua  ainsi  plus  de  sept  cents. 

Druidesses  :  femmes  célèbres  par  le  don  de  pro- 
phétie qu'on  leur  attribuoit,  et  qui  étoient  en  grande 
vénération  chez  les  Gaulois  et  chez  les  Germains.  Une 
de  ces  femmes  prédit  autrefois  l'empire  à  Dioclétien; 
et  plusieurs  empereurs  romains  ne  dédaignèrent  pas 
de  les  consulter.  Elles  influoient  beaucoup  dans  les 
affaires  civiles  et  religieuses  de  leur  nation;  et  leur 
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autorite  égaloit  presque  celle  des  Druides.  On  distin- 
guoit  dans  les  Gaules  trois  classes  de  Druidesses  : 
celles  qui  composoient  la  première  étoient  obligées  de 
garder  une  virginité  perpétuelle  :  celles  de  la  seconde, 
quoique  mariées,  demeuroient  cependant  toujours 
dans  les  temples  qu'elles  desservoient,  et  ne  pouvoient 
aller  voir  leurs  maris  qu'une  fois  l'année  :  celles  delà 
dernière  classe  étoient  destinées  à  servir  les  autres. 
La  principale  fonction  des  Druidesses  étoit  de  consul- 
ter les  astres,  de  tirer  des  horoscopes,  et  de  prédire 
l'avenir,  le  plus  souvent  par  l'inspection  des  victimes 
humaines  qu'elles  égorgeoient.  Strabon  nous  a  con- 
servé le  détail  de  ces  sanglantes  cérémonies,  telles 
qu'elles  se  pratiquoient  chez  les  Cimbres  qui  étoient 
une  branche  des  anciens  Celtes.  «  Les  Druidesses,  dit- 
il,  s'habilloient  de  blanc  dans  ces  sortes  d'occasions; 
elles  étoient  déchaussées  et  portoient  une  ceinture 
d'airain.  Dès  que  les  Cimbres  avoient  fait  quelques 
prisonniers,  ces  femmes  accouroient,  l'épée  à  la  main, 
jetoient  les  prisonniers  par  terre ,  et  les  traînoient 
jusqu'au  bord  d'une  citerne,  à  côté  de  laquelle  il  y 
avoit  une  espèce  de  marche-pied  sur  lequel  se  tenoit 
la  Druidesse  qui  devoit  ofEcier.  A  mesure  qu'on  ame- 
noit  devant  elle  un  de  ces  infortunés,  elle  leur  plon- 
geoit  un  long  couteau  dans  le  sein,  et  observoit  la 
manière  dont  leur  sang  couloit.  Les  autres  Drui- 
desses qui  l'assistoient  dans  ses  fonctions,  ouvroient 
les  cadavres,  en  examinoient  les  entrailles,  et  en  ti- 
roient  des  prédictions  qui  étoient  communiquées  à 
l'armée  ou  au  conseil  ,  et  qui  «ervoient  à  diriger  les 
opérations  les  plus  importantes.  Les  Druidesses  de  la 
dernière  classe  avoient  coutume  de  faire  des  assem- 
blées nocturnes  sur  les  bords  des  étangs  et  des  marais. 
Là,  elles  consultoient  la  lune,  et  pratiquoient  un 
grand  nombre    de  cérémonies  superstitieuses,    qui 
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leur  attiroient  le  mépris  du  peuple,  elles  faisoient 
regarder  comme  des  sorcières. 

Les  Druidesses  e'toieut  encore  plus  respectées  cliez 
les  Germains  que  chez  les  Gaulois.  Les  premiers  n'en- 
treprenoient  rien  d'important  sans  avoir  consulté 
ces  prophétesses ,  qu'ils  regardoient  comme  inspirées; 
et,  quand  ils  auroient  été  certains  de  la  victoire,  ils 
n'auroient  osé  livrer  bataille,  si  les  Druidesses  s'y 
étoient  opposées.  On  a  recherché  quelle  pouvoit  élrc 
l'origine  de  cette  grande  vénération  qu'on  avoit  pour 
cette  sorte  de  femmes.  On  peut  conjecturer  que  les 
Germains,  étant  presque  toujours  retenus  loin  de 
chez  eux  par  des  expéditions  militaires  ,  confioient  à 
leurs  femmes  le  soin  des  malades  et  des  blessés;  que 
ces  femmes,  dans  le  cours  de  leurs  occupations  pai- 
sibles, eurent  occasion  d'étudier  les  vertus  des  herbes  et 
des  plantes  dont  elles  se  servirent  ensuite  pour  opérer 
des  choses  qui  tenoient  du  prodige;  qu'elles  joignirentà 
ces  connoissances  des  observations  superstitieuses  sur 
les  astres,  sur  le  vol  des  oiseaux, le  cours  des  rivières; 
par  le  moyen  desquelles  plusieurs  des  plus  habiles 
parvinrent  à  se  faire  passer  pour  inspirées,  et  firent 
quelques  prédictions  que  le  hasard  confirma. 

DRUSES  :  secte  de  prétendus  Chrétiens  qui  ha- 
bitent le  mont  Liban,  dont  la  religion  est  un  mélange 
confus  de  mahométisme,  de  judaïsme  et  de  christia- 
nisme. Le  baptême  n'est  point  en  usage  parmi  eux  ; 
mais  plusieurs  ont  la  circoncision.  Ils  pensent  que 
l'homme  sage  ne  doit  point  avoir  de  religion ,  mais 
se  conformer  à  celle  des  gens  avec  qui  il  se  trouve. 
Ils  ont  beaucoup  de  vénéralion  pour  les  quatre  évan- 
gélistes,  et  lisent  leurs  évangiles  avec  respect.  Ils  ne 
font  jamais  aucune  prière,  alléguant  pour  raison  que 
Dieu  connoît  nos  besoins  mieux  que  nous-mêmes.  Ils 
ont  un  livre  intitulé  :  De  la  Sapience ^  et  qu'ils  nom- 
ment A  chiné ,  qui  contient  leur  loi  et  leur  religion. 
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La  confession  est  en  usage  parmi  eux  ;  mais  ils  n'ont 
point  de  confesseurs  e'iablis.  Les  lionunes  se  confessent 
les  uns  les  autres,  les  femmes  de  môme.  Leur  com- 
munion consiste  à  manger  un  morceau  de  pain  trempé 
dans  du  vin  cuit.  Ils  ont  l'usure  en  horreur;  et,  de 
peur  que  l'argent  qu'ils  reçoivent  n'ait  été  manié  par 
des  usuriers,  ils  ont  soin  de  le  laver.  Ils  croient  la 
métempsycose,  et  disent  que  les  hommes  vertueux 
reviennent  sur  la  terre  habiter  un  autre  corps  hu- 
main ;  au  lieu  que  les  méchans  passent  dans  celui  d'un 
chien.  Purchas  leur  attriljue  des  crimes  abominables. 
Il  dit  qu'ils  ont  des  assemblées  dans  lesquelles  les  pères 
et  les  filles,  les  frères  et  les  sœurs  se  souillent  par  un 
commerce  incestueux. 

DRYADES ,  du  grec  (?/3ùç,  chêne.  Les  anciens  Païens 
honoroient,  sous  ce  nom,  des  nymphes  champêtres 
qu'ils  supposoient  être  renfermées  sous  l'écorce  des 
chênes. 

DSANDHEM  :  petite  ceinture  composée  de  trois 
cordons,  dont  chacun  est  de  neuf  fils  de  coton.  C'est 
la  marque  distinctive  des  Bramines;  ils  la  reçoivent 
ordinairement  à  l'âge  de  cinq  ans.  Les  cérémonies  que 
l'on  observe  en  cette  occasion  peuvent  être  regar- 
dées comme  leur  initiation  à  l'état  et  à  la  profession 
de  Bramine.  Elles  durent  quatre  jours  :  voici  en  quoi 
consiste  la  principale  de  ces  cérémonies.  Les  Bramines 
allument  le  feu  qu'ils  appellent  Aoma/w ,  et  qu'ils  re- 
gardent comme  saint,  avec  un  certain  bois  appelé  ra- 
vasiton,  qui  est  parmi  eux  en  grande  vénération.  Au- 
dessus  de  ce  feu,  ils  étendent  leurs  habits  sur  des 
pieux,  et  forment  un  petit  toit  sous  lequel  ils  se  ras- 
semblent pour  réciter  quelques  prières,  pendant  les- 
quelles ils  jettent  dans  le  feu  du  riz ,  du  froment,  du 
beurre ,  de  l'encens  et  quelques  autres  drogues. 

Les  Bramines  portent  le  dsandhem  en  bandoulière. 
Us  en  changent  tous  les  ans,  et  la  précaution  n'est 

pas 
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pas  inutile;  car,  s'il  arrive  que  leur  clsanclliem,  étant 
use',  vienne  à  se  rompre,  ils  ne  peuvent  point  manger 
qu'ils  ne  s'en  soient  procure'  un  autre.  Ils  ne  vont  ja- 
mais sans  cette  ceinture,  parce  que,  lorsqu'ils  ne  l'ont 
pas ,  ils  ne  sont  point  reconnus  pour  Bramines. 

DSISOO  :  divinité'  japonaise  qui  pre'side  aux  grands 
chemins,  et  protège  les  voyageurs.  On  rencontre  sur 
les  chemins  sa  statue ,  couronne'e  de  fleurs  ,  et  po- 
se'e  sur  un  piédestal  haut  d'environ  six  à  sept  pieds. 
Du  côté  opposé  sont  deux  pierres  creuses,  un  peu 
moins  hautes  :  ce  sont  comme  deux  autels  sur  lesquels 
les  voyageurs  qui  veulent  obtenir  la  protection  du. 
dieu  allument  des  lampes  en  son  honneur.  Auprès 
de  la  statue,  il  y  a  un  bassin  plein  d'eau,  pour  que 
les  dévots  puissent  se  laver  les  mains  avant  de  présen- 
ter leurs  offrandes  à  la  Divinité. 

DUALISTES.  On  a  donné  ce  nom  à  ceux  qui 
prétendent  qu'il  faut  reconnoître  dans  le  monde 
deux  principes,  l'un  auteur  du  bien  ,  et  l'autre  au- 
teur du  mal. 

DUEL  (le),  si  sévèrement  défendu  par  toutes  les 
lois  divines  et  humaines,  étoit  autrefois  au  nombre  de 
ces  épreuves  auxquelles  on  donnoit  le  nom  de  juge- 
ment  de  Dieu.  i.  Lorsque  deux  particuliers  avoient 
ensemble  quelque  différend,  et  qu'on  ne  pouvoit  dé- 
cider par  les  voies  ordinaires  de  la  justice  lequel  des 
deux  avoit  raison ,  on  leur  accordoit  le  champ,  c'est-. 
à-dire  qu'on  leur  permettoit  de  se  battre  en  champ 
clos  ;  et  celui  des  deux  qui  étoit  vaincu  étoit  censé 
avoir  tort.  Il  en  étoit  de  même  lorsqu'une  personne 
accusoit  une  autre  de  quelque  crime ,  et  qu'elle  n'a- 
voit  pas  de  preuves  suffisantes  pour  appuyer  son  accu- 
sation :  on  ordonnoit  alors  le  combat  entre  l'accu- 
sateur et  l'accusé.  Si  ce  dernier  succomboit,  il  étoit 
réputé  coupable  :  ainsi  la  force,  la  bravoure  et  l'a- 
dresse tenoient  alors  lieu  d'innocence  et  de  bon  droit 
II.  9 
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Quiconque  etoit  habile  dans  l'art  de  rescrîme  pou- 
voit  être  impune'ment  sce'le'rat.  Il  y  a  sans  doute  lieu 
d'être  surpris  qu'une    telle   manière  de  procéder  ait 
été  approuvée  par  des  pre'lats  et  des  papes.  Nicolas  I 
appeloit  le  duel  judiciaire,  un  légitime  et  un  conflit 
autorisé  par  les  lois.  Le  pape  Eugène  III,  auquel  on 
dcmandoit  si  l'on  pouvoit  en  conscience  permettre 
ces  sortes  de  combats,  répondit  qu'il  falloit  suivre  la 
coutume.  Il  y  a  plus  :  les  ecclésiastiques  et  les  moines 
autorisoient  par  leur  exemple  la  pratique  des  duels. 
Pierre  le  Chantre,  qui  écrivoit  vers  1180,  dit  «  que 
quelques  églises  jugent  et  ordonnent  le  duel,  et  font 
combattre  les  champions  dans  la  cour  de  l'évêque  ou 
de  l'archidiacre.  »  Sous  le  règne  de  Louis  le  Jeune , 
les  religieux  de  S.  Germain-des-Prés,  dit  M.  de  Saint- 
Foix,  ayant  demandé  le  duel  pour  prouver  qu'E- 
tienne de  Marci  avôit  eu  tort  d'emprisonner  un  de 
leurs  serfs ,  les  deux  champions  combattirent  long- 
temps avec  un  égal  avantage  ;  mais  enfin  ,  à  l'aide  de 
Dieu,  dit  l'historien,  le  champion  de  t abbaye  em- 
porta  l'œil  de  son  adversaire  ^  et  T  obligea  de  confes- 
ser qu'il  éloit  vaincu.   La  superstition  croyoit  sanc- 
tifier ces  combats,  en  y  mêlant  plusieurs  cérémonies 
religieuses.  L'auteur  que  nous  venons  de  citer  rap- 
porte quelques  articles  des  réglemens  de  Philippe  le 
Bel  sur  les  duels ,  où  l'on  voit  ce  mélange  bizarre  et 
sacrilège.  11  y  est  dit  :  «  Qu'au  jour  désigné,  les  deux 
combattans  partiront  de  leurs  maisons  à  cheval,  la 
visière  levée,  et  faisant  porter  devant  eux    glaive, 
hache,  épée,  et  autres  armes  raisonnables,  pour  at- 
taquer et  se  défendre;  qu'ils  marcheront  doucement 
faisant  de  pas  en  pas  le  signe  de  la  croix,  ou  bien 
ayant  à  la  main  l'image  du  saint  auquel   ils  ont  le 
plus  de  confiance  et  de  dévotion  ;  qu'arrivés  dans  le 
champ  clos,  l'appelant ,  ayant  la  main  sur  le  crucifix , 
jurera  sur  la  foi  du  baptême,  sur  sa  vie,  son  ame  et 
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son  lionneur,  qu*il  croit  avoir  bonne  et  juste  que- 
relle; et  que  d'ailleurs  il  n'a  sur  lui,  sur  son  cheval 
ni  en  ses  armes,  herbes,  charmes,  paroles,  prières, 
conjurations,  pactes  ou  incantations,  dont  il  veuille 
se  servir  :  l'appelé  fera  les  mêmes  sermens.  » 

«  En  Allema^e,  dit  le  même  auteur,  on  mettoit 
un  cercueil  au  milieu  du  champ  clos.  L'accusateur  et 
l'accusé  se  plaçoient ,  l'un  à  la  tête ,  et  l'autre  au  pied 
de  ce  cercueil ,  et  y  restoient  quelques  momens  en  si- 
lence avant  que  de  commencer  le  combat.  » 

2.  Sur  la  côte  de  Malabar,  lorsque  deux  Naïres, 
ou  nobles,  ont  ensemble  quelque  différend,  chacun 
prend  un  certain  nombre  de  ses  vassaux,  et  leur 
donne  pour  armes  de  petits  couteaux  qui  ne  servent 
qu'à  cet  usage.  Ces  champions  combattent  les  uns 
contre  les  autres  en  présence  du  Roi  et  de  toute  la 
Cour,  jusqu'à  ce  que  l'un  d'eux  perde  la  vie.  Alors  le 
maître  du  défunt  est  regardé  comme  vaincu,  et  la  dis- 
pute est  terminée. 

DULIE.   Voy.  ce  mot  au  Suppl. ,  et  l'art.  Culte. 
DUSIENS  :  démons  impurs,  qui,  selon  les  Gau- 
lois, tourmentoient  les  femmes  et  même  en  abusoient. 
Ces  sortes  de  démons  sont  appelés  plus  communé- 
ment Incubes.  Voyez  ce  mot. 

DYNDIMÈNE  :  surnom  que  les  anciens  Païens 
donnoient  à  la  déesse  Cybèle ,  parce  qu'elle  étoit  spé- 
cialement honorée  sur  le  mont  Dyndime  en  Phrygie. 
DYPTIQUES  :  registres  dont  on  se  servoit  dans  la 
primitive  Eglise,  et  qui  contenoient  trois  catalogues. 
Dans  le  premier,  on  inscrivoit  les  noms  des  martyrs 
et  des  confesseurs  ;  dans  le  second ,  les  noms  des  fidèles 
qui  avoient  rendu  des  services  importans  à  l'Eglise, 
ou  qui  occupoient  quelque  charge  considérable  ; 
comme  le  Pape,  les  évêques,  TEmpereur,  les  princes^'^ 
les  magistrats  :  dans  le  troisième,  on  raarquoit  les 
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noms  des  fidèles  qui  mouroient  dans  la  communion 
de  l'Eglise.  Ces  dypliques  etoient  lus  publiquement 
par  un  diacre  ou  un  sous-diacre  pendant  la  messe. 
Quand  on  vouloit  canoniser  quelqu'un ,  on  inse'roit 
son  nom  dans  le  catalogue  des  saints,  qui ,  selon  l'u- 
sage de  Rome,  se  récitoit  pendant  le  canon  de  la 
messe  :  de  là  est  venu  le  mot  de  canonisation^ 
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EAU 

EaQUE.  Voyez  ^Eaque. 

EAU.  I.  L'eau  est  de  tous  les  élëmens  celui  que  les 
Guèbres  respectent  le  plus  après  le  feu.  Le  Sadder, 
un  de  leurs  livres  sacre's ,  leur  recommande  de  ne  point 
employer  d'eau  à  aucun  usage  pendant  la  nuit ,  ou  , 
si  c'est  une  ne'cessité  indispensable  ,  de  s'en  servir  avec 
de  grands  niénagemens.  Le  même  livre  leur  enjoint 
de  ne  jamais  mettre  sur  le  feu  un  pot  entièrement 
plein  d'eau ,  de  peur  que  ,  lorsque  l'eau  viendra  à 
bouillir,  il  n'en  tombe  une  partie  dans  le  feu.  Pour 
éviter  cet  inconve'nient,  il  ordonne  qu'il  y  ait  toujours 
au  moins  un  tiers  du  pot  qui  reste  vide. 

2.  Cet  e'ie'ment  est  l'unique  objet  du  culte  des  ha- 
bitans  de  Cibola,  sur  les  côtes  septentrionales  de  l'A- 
mérique. François  Vasquez  rapporte  que  quelques- 
uns  d'entr'eux  lui  dirent  qu'ils  adoroient  l'eau  à  cause 
qu'elle  fait  croître  les  grains  et  les  autres  alimens;  ce 
qui  montre  qu'elle  est  l'unique  soutien  de  notre  vie. 

Eau  bénite,  i.  On  appelle  ainsi  l'eau  que  Ton  a 
coutume  de  bénir  dans  les  églises  catholiques,  tous 
les  dimanches  avant  la  grand'messe,  et,  d'une  ma- 
nière plus  solennelle,  les  dimanches  de  Pâque  et  de 
la  Pentecôte.  On  donne  aussi  le  nom  d'eaw  bénite  à 
la  cérémonie  même  de  la  bénédiction  de  l'eau.  Voyez 
Bénédiction.  L'eau  bénite  a  plusieurs  propriétés ,  en- 
tr'autres  celle  d'écarter  l'esprit  malin.  C'est  pourquoi 
les  fidèles  ont  la  pieuse  coutume  de  s'en  servir  au 
Commencement  de  leurs  prières,  lorsqu'ils  entrent 
dans  l'église  ou  qu'ils  en  sortent.  Tous  les  dimanches, 
avant  la  grand'messe,  on  asperge  d'eau  bénite  les 
assistans.  On  s'en  sert  dans  plusieurs  autres  céré- 
monies du  culte  religieux ,  particulièrement  dans  les 
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exorcismes  ,  dans    les    bénédictions ,  dans  les  funé- 
railles, etc. 

Les  seigneurs  de  paroisse  ont  droit  d'exiger  que  le 
ce'Icbrant  leur  donne  Teau  be'nite  dans  leurs  e'glises, 
avant  le  reste  des  paroissiens,  non  pas  en  leur  pre'sen- 
tant  le  goupillon,  car  cet  usage  a  toujours  été  con- 
damné par  le  clergé  de  France,  mais  par  une  aspersion 
accompagnée  d'une  inclination  de  tête  qui  marque 
quelque  distinction. 

2.  Si  l'on  en  croit  le  rapport  de  Linscliolen ,  l'u- 
sage de  l'eau  bénite  est  établi  parmi  les  Indiens  de 
Calicut.  Leurs  prêtres  offrent  à  ceux  qui  entrent  dans 
les  pagodes  une  eau  qu'ils  ont  consacrée  avec  cer- 
taines cérémonies. 

3.  Les  Talapoins  de  Laos  ont  coutume  de  faire  une 
espèce  d'eau  bénite.  On  croit  que  cet  usage  leur  est 
venu  d'Ethiopie  ou  des  Indes ,  par  le  canal  des  disciples 
de  S.  Thomas.  Ils  prétendent  que  cette  eau  est  un  re- 
mède souverain  pour  toutes  les  maladies;  et,  comme 
elle  ne  leur  coûte  rien ,  ils  en  envoient  libéralement 
aux  malades  ,  qui,  par  reconnoissance ,  ne  manquent 
pas  de  leur  faire  présent  de  quelques  bouteilles  d'' x- 
cellent  vin.  Quoiqu'une  longue  expérience  ait  dû  ap- 
prendre aux  habitans  de  Laos  que  l'eau  bénite  de  leurs 
moines  ne  leur  est  d'aucun  secoui-s  dans  leurs  mala- 
dies, cependant  ils  continuent  toujours  d'avoir  une 
grande  foi  dans  sa  vertu ,  et  lui  attribuent  toutes  les 
guérisons  que  la  nature  opère.  C'est  ainsi  que  plusieurs 
cérémonies  les  plus  anciennes  de  l'Eglise  ont  passé 
de  proche  en  proche  ,  de  peuples  en  peuples  ,  jusque 
dans  les  contrées  les  plus  reculées  de  l'univers. 

Eau  lustrale  :  eau  dont  les  anciens  Païens  se  ser- 
voient  pour  se  purifier.  Les  prêtres  consacroient  cette 
eau  en  y  plongeant  un  tison  allumé  pris  au  feu  des 
sacrifices.  Dans  le  vestibule  de  chaque  temple  il  y 
^voit  un  grand  bassin  plein  de  cette  eau  lustrale. 
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Les  dévots,  avant  d'entrer  dans  le  temple,  avoient 
soin  de  se  laver  avec  cette  eau ,  et  croyoient  par 
là  efiacer  tous  leurs  pe'chés.  A  la  porte  de  quelques 
temples,  il  y  avoit  un  ministre  dont  l'emploi  e'toit 
d'asperger  avec  l'eau  lustrale  tous  ceux  qui  entroient. 
On  versoit  un  peu  de  celte  eau  sur  les  mets  qui  étoient 
servis  à  l'Empereur,  afm  de  les  sanctifier.  Enfin  l'on 
faisoit  usage  de  cette  eau  pour  laver  les  coips  des 
défunts. 

ÉBIONITES  :  Iie'rëtiques  du  premier  siècle  de 
l'Eglise,  ainsi  nomme's  de  leur  chef£'^/o/z^  qui  si- 
gnifie pauvre.  Ils  e'toient  Juifs  pour  la  plupart,  et, 
comme  tels,  ils  tenoient  singulièrement  aux  obser- 
vances le'gales  (0.  Ils  se  disoient  disciples  de  S.  Pierre, 
et  rejetoient  S.  Paul,  qu'ils  chargoient  de  calomnies, 
disant  qu'il  n'étoit  pas  Juif  d'origine;  mais  un  Gentil 
prosélyte  qui,  étant  à  Jérusalem,  avoit  voulu  épouser 
la  fille  d'un  sacrificateur;  que,  pour  cet  effet,  il  s'é- 
toit  fait  circoncire,  et  que,  n'ayant  pu  l'obtenir,  de 
dépit  il  s'étoit  mis  à  combattre  la  circoncision  et 
la  loi.  Pour  attribuer  leurs  erreurs  à  S.  Pierre,  ils  - 
avoient  corrompu  la  relation  de  ses  voyages,  écrite 
par  S.  Clément.  Ils  observoient  comme  les  fidèles 
le  dimanche ,  donnoient  le  baptême  et  consacroient 
l'eucliaristie ,  mais  avec  de  l'eau  seule  dans  le  calice. 
Ils  disoient  que  Dieu  avoit  donné  l'empire  de  toutes 
choses  à  deux  personnes,  au  Christ  et  au  diable; 
que  le  diable  avoit  tout  pouvoir  sur  le  monde  pré- 
sent ;  le  Christ ,  sur  le  siècle  futur,  etc. 

EBLIS  :  c'est  le  nom  que  les  Mahomélans  donnent 
au  diable.  Ils  disent  qu'au  moment  de  la  concep- 
tion de  leur  faux  prophète ,  le  trône  d'Eblis  fut  pré- 
cipité au  fond  de  l'enfer,  et  que  les  idoles  des  Gentils 
furent  renversées. 

EB11UHÂ.RIS.  Les  religieux  ainsi  appelés  chez  les 

(')  L'abbé  Fhury,  Hist.  eccl.  tome  i ,  livre  1. 
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Turcs  ne  sont  occupés  que  des  choses  cc'lestes.  11.^ 
implorent  nuit  et  jour  la  miséricorde  de  Dieu  sur 
eux.  Par  leur  abstinence,  leurs  bonnes  oeuvres  et  leurs 
exercices  de  dévotion,  ils  acquièrent,  disent-ils,  une 
sainte  disposition  pour  mériter  la  gloire  céleste.  Mal- 
gré la  sainteté  de  leur  vie  et  la  pratique  des  vertus 
de  leur  fondateur,  ils  n'en  passent  pas  moins  pour 
hérétiques  dans  l'esprit  des  Turcs,  parce  qu'ils  se 
dispensent  du  pèlerinage  de  la  Mecque,  sous  pré- 
texte de  leur  vie  toute  contemplative  ,  qui  leur  rend 
ce  saint  lieu  toujours  présent  dans  leurs  cellules. 

ECCE-IIOMO.  On  donne  ce  nom  à  un  tableau 
où  Jésus-Christ  est  représenté  revêtu  d'une  robe  de 
pourpre ,  couronné  d'épines,  un  roseau  à  la  main, 
sanglant,  pâle,  défiguré,  en  un  mot,  dans  l'état 
où' il  étoit  lorsque  Pilate  le  présenta  aux  Juifs,  en 
leur  disant:  Ecce  Homo!  «  Voilà  l'Homme!  » 

ECGLESIARQUE,  du  grec  è//)/;;«a ,  église,  as- 
semblée _,  et  «2x°^">  chef:  officier  des  églises  grecques , 
dont  la  principale  fonction  étoit  d'assembler  le  peu- 
ple à  l'église.  Il  étoit  aussi  chargé  d'allumer  les  cier- 
ges, de  faire  diverses  lectures,  et  de  veiller  à  ce  qui 
concernoit  l'entretien  de  l'église. 

EGCLESIASTE  ,  du  grec  Èx/X/jotar*;;,  prédicateur: 
c'est  le  titre  d'un  ouvrage  de  Salomon ,  qui  fait  partie 
de  l'ancien  Testament,  et  que  IJEglise  a  reconnu  pour 
canonique  et  inspiré  de  Dieu.  Selon  le  rapport  des 
rabbins  et  de  S.  Jérôme,  dans  le  recueil  qui  fut  fait 
des  livres  sacrés  après  la  captivité,  quelques-uns 
furent  d'avis  de  ne  point  insérer  l'Ecclésiaste ,  de 
peur  que  les  esprits  foibles  ne  fussent  scandalisés 
de  certains  passages  qu'ils  ne  sauroient  pas  inter- 
préter :  voici  quels  sont  ces  passages,  traduits  le  plus 
littéralement  qu'il  est  possible.  Chapitre  3. 

«  C'est  pourquoi  la  mort  des  hommes  et  des  bêles 
est  la  même.  La  condition  des  uns  et  des  autres  est 
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égale.  Comme  Tliomme  meurt ,  ainsi  les  bêtes  meu- 
rent. Toutes  choses  respirent  de  la  même  manière; 
et  l'homme  n'a  rien  de  plus  que  la  béte.  Toutes 
choses  sont  sujettes  à  la  vanité,  et  toutes  choses 
tendent  vers  le  même  lieu.  Elles  sont  faites  de  terre  , 
et  retournent  pareillement  en  terre.  Qui  sait  si  l'es- 
prit des  enfans  d'yVdam  montera  en  haut,  et  si  l'es- 
prit des  bêtes  descendra  en  bas?  Et  j'ai  trouve'  qu'il 
n'y  avoit  rien  de  mieux  pour  l'homme  que  de  se 
re'jouir"dans  ses  oeuvres,  et  que  tel  e'toit  son  partage: 
car  qui  pourra  le  mettre  en  ëtat  de  connoître  ce  qui 
anivera  après  lui  ?  » 

Les  simples  pourroient  donner  un  très -mauvais 
sens  à  ces  paroles  ,  faute  de  pouvoir  les  comparer 
avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit.  L'Ecclésiaste 
vient  de  dire  plus  haut,  vers.  17,  «  que  Dieu  jugera  le 
M  juste  et  l'impie.  »  Il  ne  fait  aucune  application  de 
ce  jugement  aux  animaux  brutes.  Voilà  une  différence 
bien  plausible  entre  les  hommes  et  les  animaux.  Toute 
la  suite  du  livre  de  l'Ecclésiaste  combat  la  fausse  gloire 
et  la  vanité  des  richesses.  Par  rapport  aux  biens  tem- 
porels et  à  la  vie  animale,  il  est  vrai  en  effet,  comme  le 
dit  l'Ecclésiaste,  que  la  perte  de  ces  biens  est  com- 
mune aux  hommes  et  aux  animaux;  que  leur  condi- 
tion temporelle  ,  leur  vie  animale  et  leur  dissolution, 
est  la  même;  que  l'homme  ignore  la  destinée  de  son 
ame  après  la  mort,  comme  il  ignore  la  nature  de  l'ame 
des  brutes. 

Si  jamais  homme  a  possédé  tout  ce  qui  peut  rendre 
heureux  sur  la  terre,  c'est  sans  doute Salomon:  gloire, 
puissance,  sagesse,  science ,  plaisirs  de  toute  espèce; 
il  a  joui  de  tout,  et  dans  le  plus  haut  degré  ;  cepen- 
dant il  déclare  et  rend  témoignage  à  l'univers  que, 
loin  de  trouver  dans  tous  ces  biens  le  bonheur  qu'il 
cherchoit,  il  n'y  a  rencontré  que  vanité  et  affliction 
d'esprit.  Ce  témoignage  doit  être  d'un  grand  poids 
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pour  les  gens  du  monde  qui  se  plaignent  que  la  plu- 
part des  prédicateurs  parlent  de  ce  (ju'ils  ne  connois- 
sent  pas  ,  lorsqu'ils  veulent  prouver  la  vanité  des 
plaisirs  du  siècle.  Quelques-uns  croient  que  Salomon 
a  exprime'  dans  ce  livre  le  repentir  que  lui  causoient 
ses  ëgareraens,  cl  en  concluent  qu'on  peut  croire  que 
ce  prince  a  expie  ses  peclics  par  la  pe'nitence;  mais 
l'Eglise  n'en  dit  lien ,  et  le  salut  de  ce  prince  est  tou- 
jours une  chose  fort  incertaine.  Les  Talmudistes  pre'- 
tendent  que  c'est  Ezéchias  ,  et  non  pas  Salomon,  qui 
est  l'auteur  de  l'Eccle'siaste.  Grotius  attribue  cet  ou- 
vrage à  Zorohabel  ;  le  rabbin  Kinclii,  au  prophète 
Isaïe  j  mais  ils  se  trompent  tous. 

ECCLESIASTIQUE]  :  un  des  livres  canoniques  de 
l'ancien  Testament,  dont  l'auteur  est  Je'sus,  fils  de 
Sirach,  (jui  le  composa  d'abord  en  he'breu,  sous  le 
pontificat  d'Onias  III,  selon  le  sentiment  le  plus  pro- 
bable. Cet  ouvrage  fut  traduit  en  grec  par  le  petit- fds 
même  de  l'auteur,  sous  le  règne  de  Ptole'me'e  Physcon. 
Quelques-uns  ont  prétendu  que  Salomon  étoitauteur 
de  l'Eccle'siastique,  parce  qu'en  effet  Jésus  a  imite' dans 
cet  ouvrage  le  tour  et  la  manière  de  Salomon.  L'ori- 
ginal hébreu  de  l'Ecclésiastique  est  perdu  depuis  long- 
temps :  nous  n'avons  plus  que  la  traduction  ,  qui , 
dans  plusieurs  endroits,  est  différente  de  la  version  la- 
tine qu'on  trouve  dansla  Vulgate.  S.  Jérôme  rapporte 
qu'il  a  vu  un  exemplaire  hébreu  de  l'Ecclésiastique, 
qui  avoit  pour  titre  :  Paraboles. 

Le  livre  de  l'Ecclésiastique  contient  un  grand  nom- 
bre de  maximes  et  de  sentences  propres  à  inspirer  la 
vertu  et  à  régler  les  mœurs.  Il  recommande  particu- 
lièrement, la  recherche  de  la  sagesse,  dont  il  fait 
l'éloge  le  plus  magnifique.  Les  principaux  traits  de 
cet  éloge  ont  été  depuis  appliqués  à  la  sainte  Vierge. 

Les  Juifs  ne  regardent  point  l'Ecclésiastique  comme 
un  livre  canonique  :  on  ne  le  trouve  pas  même  dans 
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les  premiers  catalogues  des  livres  canoniques  des  Chre'- 
tiens;  mais  il  a  depuis  e'te'  reconnu  pour  tel  dans  plu- 
sieurs conciles  ;  et  on  l'a  toujours  lu  dans  la  synagogue , 
comme  les  autres  livres  sapientiaux. 

Ecclésiastique.  On  donne  ce  nom ,  en  général,  à 
tous  ceux  qui  sont  consacrés  au  service  des  autels,  et 
qui  composent  ce  qu'on  appelle  l'ordre  du  clej-gé. 
Voyez  CLEl■.GI^. 

ECDUSIES  :  fêtes  que  les  habitans  de  la  ville  de 
Phestos,  dans  l'île  de  Crète,  avoient  coutume  de  cé- 
lébrer en  mémoire  d'un  prodige  opéré  par  la  déesse 
Latone.  Ce  prodige  étoit  le  changement  de  sexe  d'une 
certaine  Leucippe,  qui,  de  fille,  étoit  devenue  garçon. 
Ces  fêtes  étoient  appelées  Ecdusies,  du  mot  grec  i/.oy.nv, 
qui  signifie  dépouiller^  parce  que  Leucippe  s'étoit  dé- 
poudlée  des  habits  de  fille,  pour  se  revêtir  de  ceux  de 
garçon. 

ECLIPSE.  L'ignorance  et  la  superstition  d'un  grand 
nombre  de  peuples  semblent  avoir  consacré  dans  les 
fastes  de  leur  religion  ce  phénomène  causé  par  l'in- 
terposition de  la  lune  entre  le  soleil  et  la  terre,  ou  de 
la  terre  entre  le  soleil  et  la  lune.  Nous  rapporterons 
ici  quelques-unes  de  leurs  opinions  à  ce  sujet. 

1 .  Les  Lapons  sont  persuadés  que  les  éclipses  de  lune 
sont  causées  par  les  démons  qui  dévorent  cet  astre. 
Dans  cette  idée ,  ils  tirent  vers  le  ciel  avec  des  armes  à 
feu,  à  dessein  d'épouvanter  les  démons,  et  de  secourir 
la  lune. 

2.  Ven-Ti,  empereur  de  la  Chine,  à  l'occasion  d'une 
éclipse  de  soleil  arrivée  de  son  temps,  porta  une  dé- 
claration que  l'on  conserve  encore  aujourd'hui,  dans 
laquelle  il  reconnoît  que  le  Tietij  ou  le  Ciel,  annonce 
par  ce  phénomène  quelque  calamité  funeste  prête  à 
tomber  sur  lui  ou  sur  son  peuple.  Il  ajoute  que  Dieu , 
punissant  quelquefois  les  sujets  des  crimes  de  leur 
prince,  il  ordonne  qu'on  l'avertisse  sans  ménagement 
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de  toutes  les  fautes  qu'il  a  commises,  et  qu'il  commet 
tous  les  jours  dans  l'administration  des  affaires,  afin 
que,  par  une  conduite  plus  régle'e,  il  puisse  appaiser 
le  counoux  ce'Ieste.  La  superstition  rcsseroit  d'être 
un  vice,  si  elle  produisoit  toujours  de  si  heureux 
cffcls. 

C'est  un  crime  capital  à  la  Chine  pour  un  astro- 
nome, que  de  no  pas  prédire  une  éclipse.  L'ignorant 
qui  se  trompe  sur  cet  article  important  est  puni 
de  mort.  Lorsqu'il  doit  y  avoir  éclipse,  le  tribunal 
des  rits  a  soin  de  faire  mettre,  quelques  jours  aupara- 
vant, dans  une  place  publicpie  une  afliclie  où  sont 
marqués  en  gros  caractères  le  jour,  l'heure,  et  même 
la  minute  oii  l'éclipsé  doit  paroître.  Il  ne  manque  pas 
aussi  d'en  faire  donner  avis  aux  mandarins  de  tous 
les  ordres,  qui,  revêtus  de  leurs  habits  de  cérémo- 
nie, se  rendent  dans  la  cour  du  tribunal  d'astronomie. 
En  attendant  l'éclipsé,  ils  s'amusent  à  examiner  des 
tables  sur  lesquelles  elle  est  t^'acée,  et  s'enti-etiennent 
ensemble  sur  ce  phénomène.  Dès  que  l'éclipsé  com- 
mence, ils  se  prosternent  tous,  et  se  frappent  le  front 
contre  la  terre.  Le  son  des  tambours  et  des  timbales 
retentit  en  même  temps  dans  toute  la  ville.  Ce  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'une  vaine  cérémonie  que  l'halji- 
tude  a  conservée.  Mais  autrefois  les  Chinois ,  par  cette 
bruyante  cérémonie ,  s'imaginoient  donner  un  secours 
réel  à  l'astre  éclipsé,  et  le  soustraire  à  la  gueule  du 
dragon  céleste,  qui,  sans  cela  ,  n'auroit  pas  manqué 
de  le  dévorer.  Quoique  le  plus  grand  nombre  soit 
aujourd'hui  désabusé  de  cette  ridicule  idée,  plusieurs 
cependant  sont  encore  persuadés  que  les  éclipses  an- 
noncent quelque  événement  funeste.  Avant  l'arrivée 
des  missionnaires,  ils  s'imaginoient  que  les  éclipses 
étoient  occasionnées  par  un  mauvais  génie  qui  cachoit 
le  soleil  de  sa  main  droite,  et  la  lune  de  la  main 
gauche.  Quelques-uns  donnoient  à  l'éclipsé  de  lune 
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une  cause  non  moins  extravagante.  Ils  e'tolent  persua- 
de's  qu'il  y  avoit  au  milieu  du  soleil  un  grand  trou, 
et,  lorsque  la  lune  se  rencontroit  vis-à-vis,  quelle 
devoit  naturellement  être  prive'e  de  lumière. 

3.  Les  Siamois  s'imaginent  que  les  éclipses  de  soleil 
ou  de  lune  sont  causées  par  un  énorme  diagon  qui 
dévore  l'astre  dont  la  lumière  est  éclipsée.  Pour  le 
délivrer  de  la  gueule  de  ce  terrible  animal,  ils  heur- 
tent l'un  contre  l'autre  des  chaudrons,  des  poêles^  et 
font  retentir  les  airs  d'un  horrible  tintamarre. 

4.  Pendant  les  éclipses  de  soleil  ou  de  lune,  le  roi 
de  Tonquin  fait  prendre  les  armes  à  ses  troupes:  toutes 
les  cloches  et  les  tambours  font  un  bruit  effroyable.  - 

5.  Les  éclipses  sont  pour  les  Indiens  gentils  une  occa- 
sion de  pratiquer  plusieurs  exercices  de  dévotion.  «  Le 
a  de  juillet  1666  ,  dit  le  voyageur  Tavernier,  à  une 
heure  après  midi ,  il  y  eut  une  éclipse  de  soleil.  Il  y  eut 
alors  une  prodigieuse  multitude  de  gens  qui  accouroient 
de  tous  côtés  pour  venir  se  laver  dans  le  Gange.  Ce  la- 
vement doit  commencer  trois  jours  avant  qu'on  voie 
l'éclipsé.  »  C'est  pourquoi  les  Bramines  ont  soin  d'an- 
noncer au  peuple  ce  phénomène  quelque  temps  avant 
qu'il  arrive.  Reprenons  le  récit  de  Tavernier.  «  Pen- 
dant ces  trois  jours  (les  Indiens)  apprêtent  toute  sorte 
de  riz,  de  laitages  et  de  confitures  pour  les  poissons 
et  les  crocodiles  qui  sont  dans  le  fleuve.  Tout  cela  s'y 
jette  aussitôt  que  les  Bramines  l'ordonnent,  et  qu'ils 
connoissent  que  c'est  la  bonne  heure.  Quelque  éclipse 
que  ce  soit,  ou  de  soleil  ou  de  lune,  dès  qu'elle  com- 
mence, les  idolâtres  ont  accoutumé  de  casser  toute 
la  vaisselle  de  terre  qui  leur  sert  pour  le  ménage,  et 
de  n'en  pas  laisser  une  pièce  en  son  entier.  Les  Bra- 
mines cherchent  dans  leurs  livres  l'heure  favorable  à 
cette  cérémonie.  Quand  elle  est  venue,  ils  crient  au 
peuple  de  jeter  ses  offrandes  dans  le  Gange.  Alors  il 
se  fait  un  bruit  horrible  de  clochettes,  de  tambours 
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et  de  plaques  de  rae'tal,  qu'ils  frappent  l'une  contre 
l'autre.  Dès  que  les  oflfrandes  sont  dans  le  fleuve,  le 
peuple  y  entre ,  s'y  frotte  ,  s'y  lave  le  corps  jusqu'à  ce 

que  l'e'clipse  soit  finie Les  Bramines  ,  qui  sont   à 

terre  au  bord  du  rivage,  essuient  le  corps  de  ceux  qui 
sortent  de  l'eau,  et  leur  donnent  du  linge  sec,  dont 
ils  se  couvrent  le  ventre  :  ensuite  ils  les  font  asseoir 
dans  un  endroit  où  les  plus  riches  de  ces  Gentils  ont 
fait  apporter  du  riz  et  plusieurs  autres  provisions. 
Ces  mêmes  Bramines  consacrent  avec  de  la  bouze  de 
vache  un  petit  espace  en  carré  du  terrein  oii  ils  sont 
assis,  et  surtout  observent  avec  grand  soin  qu'il  ne  s'y 
trouve  aucun  insecte.  Ils  tracent  dans  ce  petit  espace 
de  terre  plusieurs  sortes  de  figures,  sur  chacune  des- 
quelles ils  mettent  un  peu  de  bouze  de  vache  avec 
deux  ou  trois  petites  branches  de  bois  que  l'on  frotte 
bien ,  de  peur  qu'il  ne  s'y  rencontre  quelqu'insecte  : 
sur  ces  petites  branches  ils  mettent  du  riz ,  des  lé- 
gumes et  autres  choses  de  cette  nature ,  à  quoi  ils 
ajoutent  du  beurre,  et  y  mettent  le  feu  :  ensuite  ils 
observent  la  flamme,  et  forment,  sur  ses  différentes 
agitations,  des  prédictions  touchant  la  récolte  de  ces 
grains.  » 

L'opinion  des  Indiens  sur  les  éclipses  est  que  l'astre 
éclipsé  est  alors  saisi  par  un  deûta  ou  dragon ,  qui  dé- 
robe sa  lumière  aux  yeux  des  hommes  :  c'est  dans  les 
livres  sacrés  des  Bramines  que  l'on  trouve  ce  conte 
absurde;  et  les  peuples  le  croient  de  si  bonne  foi,  que, 
pendant  tout  le  temps  que  dure  l'éclipsé,  les  femmes 
enceintes  se  tiennent  renfermées  dans  leurs  maisons 
sans  oser  sortir  ,  dans  la  crainte  que  le  dragon  qui 
cause  l'éclipsé  ne  dévore  leurs  enfans.  Mais  c'est  prin- 
cipalement pour  les  éclipses  de  soleil  qu'on  pratique 
toutes  les  cérémonies  que  l'on  vient  de  décrire.  L'u- 
tilité et  les  bienfaits  continuels  de  cet  astre  engagent 
les  Indiens  à  faire  tous  leurs  efforts  pour  le  délivrer  du 
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péril  pressant   où  il  se  trouve;  mais  il  paroît  qu'ils 
s'embarrassent  assez  peu  de  la  lune. 

Bernier  donne  une  description  plus  circonstanciée 
des  cérémonies  superstitieuses  que  pratiquèrent  les 
Indiens  gentils  pendant  cette  fameuse  éclipse  de  i666. 
II  en  fut  lui-même  témoin  oculaire,  ayant  une  maison 
située  sur  le  bord  de  la  rivière  de  Jemna.  De  dessus 
sa  terrasse,  il  vit  des  deux  côtés  de  la  rivière  les 
Indiens  plongés  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  lesyeux 
fixés  vers  le  ciel,  afin  de  se  cacher  entièrement  sous 
l'eau  dès  que  l'éclipsé  coramenceroit.  Les  enfans  des 
deux  sexes  étoient  entièrement  nus,  les  hommes  avoient 
les  cuisses  couvertes  d'une  espèce  d'écharpe,  et  les 
femmes  d'un  simple  drap.  De  l'autre  côté  de  la  ri- 
vière, il  vit  les  Rajahs,  les  banquiers  et  les  marchands, 
qui  étoient  sous  des  tentes  avec  leurs  familles.  Ils 
avoient  planté  dans  la  rivière  des  espèces  de  paravents 
qu'ils  nomment  kanates ,  afin  que  personne  ne  les  vît 
se  laver.  Dès  que  l'éclipsé  commença,  tous  les  Indiens 
se  plongèrent  dans  l'eau  plusieurs  fois  de  suite,  pous- 
sant de  grands  cris  :  puis,  levant  les  yeux  et  les  mains 
vers  l'astre  éclipsé,  ils  le  saluèrent  par  plusieurs  in- 
clinations profondes  ,  marmotant  certaines  prières, 
et  faisant  plusieurs  contorsions  ridicules.  Ils  prirent 
aussi  de  l'eau  dans  le  creux  de  leur  main,  et  la  jetè- 
rent vers  le  soleil.  Lorsque  cet  astre  eut  repris  sa 
clarté,  ils  sortirent  de  l'eau.  Mais,  avant  de  se  retirer, 
ils  jetèrent  par  dévotion  plusieurs  pièces  d'argent 
dans  la  rivière ,  et  se  revêtirent  d'habits  nouveaux 
qui  avoient  été  apportés  exprès  sur  le  rivage.  Les 
plus  dévots  firent  présent  aux  Braraines  de  leurs  an- 
ciens habits.  La  superstition  des  Indiens  ne  surpren- 
dra pas  ceux  qui  savent  qu'une  éclipse  répandoit 
autrefois  l'alarme  et  la  consternation  dans  toute  l'Eu- 
rope. En  1654,  l^s  Européens  ne  se  montrèrent 
guère  plus  sages  que  les  Indiens,   pendant  l'éclipsé 
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de  soleil  qui  arriva  cette  aniie'e.  Une  terreur  panique 
avoit  Ijouloverse  toutes  les  têtes.  Les  uns  achetoient 
d'une  certaine  drogue  qu'ils  regardoicnt  comme  un  pre'- 
servatif  contrelesmauvaiselTets  de  l'éclipsé  :  les  autres 
se  tenoient  renfermés  dans  leurs  chambres,  les  portes 
et  les  fenêtres  bien  closes.  Quelques-uns,  plus  timides, 
alloient  se  cacher  dans  les  caves.  La  plupart  couroient 
en  foule  vers  l'église,  persuadés  que  le  monde  alloit 
être  enseveli  dans  une  nuit  éternelle.  Rendons  grâce 
au  flambeau  de  la  philosophie,  qui  nous  a  éclairés  sur 
le  ridicule  de  ces  préjugés,  dont  tant  de  peuples  sont 
encore  infectés. 

6.  Les  Mandingucs,  Nègres  mahométans  qui  habi- 
tent les  pays  intéiieurs  de  la  Guinée,  donnent  une 
plaisante  raison  aux  éclipses  de  lune.  Ils  s'imaginent 
que  ce  phénomène  est  causé  par  un  chat  qui  met  sa 
patte  entre  la  lune  et  la  terre.  Pendant  tout  le  temps 
que  la  lune  reste  éclipsée,  ils  ne  cessent  de  chanter 
et  de  danser  en  l'honneur  de  Mahomet. 

7.  Lorsque  les  habitans  du  Malabar  s'aperçoivent 
que  le  soleil  ou  la  lune  sont  éclipsés,  ils  se  précipitent 
tous  hors  de  leurs  maisons,  poussant  d'affreux  hurle- 
mens,  s'imaginant  épouvanter  le  dragon  qui,  selon 
leurs  idées,  veut  dévorer  l'astre  éclipsé. 

8.  Les  Péruviens  regardoient  les  éclipses  de  soleil 
comme  une  marque  que  cet  astre  étoit  irrité  contre 
eux  ;  et  alors  ils  n'oublioient  rien  pour  appaiser  sou 
ressentiment.  l!s  n'étoient  pas  moins  alarmés  lorsqu'ils 
voyoient  la  lune  s'éclipser.  Ils  s'imaginoient  que  cet 
astre  étoit  malade,  et  que  la  violence  de  la  douleur 
le  faisoit  évanouir.  Ils  trembloicnt  qu'il  ne  vînt  à 
mourir,  parce  qu'ils  étoient  persuadés  qu'alors  il 
tomberoit  du  ciel,  renverseroit  le  monde,  et  détrui- 
roit  tous  ses  habitans.  Pour  le  ranimer  et  lui  rendre 
ses  forces,  ils  avoient  imaginé  un  plaisant  moyen; 
ç'étoit  d'attacher  à  des  arbres  un  grand   nombre  de 

chiens , 


ËCT  45 

chiens,  et  de  les  fouetter,  afin  que  les  hurleniens  de 
ces  animaux  che'ris  de  la  lune  servissent  à  la  re'veiller 
et  à  la  faire  revenir  de  son  évanouissement. 

ECOLF^S.  Il  y  a  des  docteurs  et  des  e'coles  où  l'on 
enseigne  la  religion  ,  dans  le  royaume  de  Laos,  situé 
dans  la  presqu'île  au-delà  du  Gange.  On  distingue 
dans  ces  e'coles  trois  classes  principales.  Dans  la  pre- 
mière, on  de'bite  plusieurs  cont-es  ridicules  et  extra- 
vagans  touc'iant  l'origine  du  monde  ,  des  hommes  et 
des  dieux  :  dans  la  seconde,  on  enseigne  les  dogmes 
de  la  religion  de  Xaca;  et  le  but  que  se  proposent  les 
docteurs  de  la  troisième  classe  est  d'accorder  ensem- 
ble les  divers  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  religion.  On 
leur  donne  le  titre  d'Illuminés  ;  et  leurs  ouvi  âges  por- 
tent celui  de  Concorde,  quoique  pour  l'ordinaire  ils 
soient  confus  et  presque  inintelligibles. 

ECRITURE  SAINTE.  On  donne  ce  nom  à  la  collec- 
tion des  livres  canoniques  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament,  qui  forment,  avec  la  tradition,  la  règle  de 
la  foi  et  des  mœurs  des  Chrétiens.  Les  livres  de  TEcri- 
tureont  été  composés  par  des  hommes;  mais  ces  hommes 
étoient  inspirés  de  Dieu.  Ils  n'écrivoient  que  ce  que 
l'Esprit  divin  leur  dictoit;  et  ce  ne  sont  point  eux  qui 
parlent  dans  leurs  ouvrages ,  mais  Dieu  même.  Les 
caractères  de  la  Divinité  brillent  partout  d'une  ma- 
nière si  sensible  dans  les  saintes  Ecritures,  que  tout 
homme  d'un  jugement  sain,  quand  même  il  ne  seroit 
pas  éclairé  des  lumières  de  la  foi,  reconnoîtroit  aisé- 
ment qu'elles  ne  sont  pas  l'ouvrage  de  l'esprit  humain. 
Nous  parlons  séparément  de  tous  les  livres  qui  com- 
posent l'Ecriture  sainte,  chacun  à  son  article. 

ECTHESE:  exposition  de  foi  que  l'empereur  Héra- 
clius  fit  publier  en  689,  en  forme  d'édit,  à  l'occasion 
des  troubles  qu'excita  l'hérésie  des  Monothélites,  qui 
prétendoient  qu'il  n'y  avoit  en  Jésus  Christ  qu'une 
seule  volonté.  ScrgiuS;  patriarche  de  Conslantinopic, 
II.  10 
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un  des  principaux  cliefsdu  monotlielisme  ,  fit  tant  par 
sesbrigues  à  la  Cour,  qu'il  arracha  à  l'Knipereur  cetédit 
quifavorisoitles  erreurs  des  M onotliélites,  etde'claroit 
expressément  qu'il  n'y  avoit  qu'une  seule  opération  et 
qu'une  seule  volonté  en  Jésus-Christ.  L'Eclhèse  fut 
condamnée  dans  le  concile  de  Conslantinople,  le  si- 
xième général.  Héraclius,  avant  de  mourir,  écrivit  au 
Pape  une  lettre  dans  laquelle  il  désavouoit  cette  ex- 
position de  foi,  et  déclaroit  qu'elle  avoit  été  com])osée 
par  le  patriarche  Sergius  ,  auquel  il  avoit  simplement 
accordé  la  permission  de  la  faire  publier  au  nom  de 
l'Empereur. 

ÉCUMÉNIQUE  ,  ou  OECUMÉNIQUE.  Voyez 

COJVCILE. 

EDDA.  :  c'est  le  nom  que  l'on  donne  au  livre 
qui  contient  les  dogmes  ,  la  religion  et  les  usages  des 
Golhs  et  des  autres  peuples  du  Nord. 

EDEN  :  ce  mot  hébreu,  qui  signifie ^e7^ce5^  désigne 
l'endroit  où  étoit  silué  le  paradis  terrestre.  Les  sa- 
vans  ont  fait  plusieurs  recherches  pour  découvrir 
dans  quel  lieu  de  la  terre  étoit  placé  ce  jardin  dé- 
licieux. Si  l'on  en  croit  MM.  Huet  et  Bochart,  le 
pays  d'Eden  étoit  situé  sur  les  bords  du  fleuve  que 
forment  l'Euphrateet  le  Tigre  réunis,  que  les  anciens 
appeloient  Pasili^ris ,  et  qu'on  nomme  aujourd'imi 
le  fleuve  des  Arabes  :  ainsi  le  pays  d'Eden  faisoit 
partie  de  la  contrée  connue  depuis  sous  le  nom  de 
Babjlonie.  La  plus  ancienne  et  la  plus  commune 
tradition,  parmi  les  Musulmans,  est  que  le  pa- 
radis terrestre  étoit  placé  dans  l'île  de  Serandib, 
que  nous  nommons  aujourd'hui  Ceylan.  C'est  là 
qu'ils  prétendent  encore  qu'Adam  est  enterré  sur  la 
montagne  appelée  le  Fie  d'Adam.  Voici  ce  que 
porte  une  autre  tradition  mahométane  touchant  ce 
jardin.  A.  peine  fut-il  créé,  que  Dieu  lui  commanda 
de  parler.   11  fit  entendre  aussitôt  ces  paroles  re- 
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marquables.  La.  elah  eW  Allah  :  «  Il  n'y  a  point 
»  d'autre  Dieu  tjue  Dieu.  »  Sur  un  second  ordre 
))  du  Créateur,  il  dit:  Cad  ajlah  alniumenun  l  «  Que 
))  les  fidèles  seront  heureux  !  »  Enfin  il  s'exprima  pour 
la  troisième  fois  en  ces  termes  :  Haramto  ala  col 
bakhil  u  moral  :  «  Jamais  les  avares  ni  les  hypocrites 
»  n'entreront  chez  moi.  » 

ÉDESIE,  du  latin  edo,  je  mange:  déesse  des 
festins,  honorée  chez  les  anciens  Païens,  et  qui  pré- 
sidoit  particulièrement  à  ce  qui  se  mangeoit.  Les 
boissons  avoient  une  autre  divinité  nommée  Bibésie. 
J^ojez  cet  article. 

EDHEM.  Le  fondateur  de  cette  espèce  de  religieux 
turcs  étoit  nommé  Ibrahim-Edhem,  dont  la  piété  lui 
attira  des  partisans  et  des  admirateurs.  Cet  Ibrahim 
passoit  les  jours  et  les  nuits  dans  les  mosquées,  h  lire 
l'Alcoran,  et  prononçant  souvent  ces  paroles:  «  O 
3)  Dieu  !  tu  m'as  donné  tant  de  sagesse,  que  je  connois 
»  évidemment  que  tu  prends  soin  de  ma  conduite; 
))  c'est  pourquoi,  ô  Dieu  !  méprisant  toute  puissance 
»  et  toute  domination ,  je  me  consacre  à  la  médi- 
3>  tation  de  la  philosophie,  et  veux  par  là  t'êlre 
»  agréable.  » 

Les  disciples  d'Edhem  se  nourrissent  de  pain  d'orge, 
et  jeûnent  très-exactement.  Ils  portent  un  habit  d'un 
gros  drap,  et  un  lionnet  de  laine  garni  d'un  turban. 
Ils  ont  à  leur  cou  un  morceau  de  drap  blanc  mêlé 
de  rouge.  Au  reste,  il  est  peu  de  cette  engeance  dans 
la  Turquie,  et  leurs  principaux  couvens  sont  dans  la 
Perse. 

ÉDRIS.  Les  Musulmans  appellent  ainsi  le  patriar- 
che Hénoch. 

EDUSE  :  fausse  divinité  honorée  chez  les  Romains, 
qui  étoit  supposée  prendre  un  soin  particulier  des 
enfans.  Elle  présidoit  aussi  aux  festins j  et,  à  cet 
égard,  elle  étoit  la  même  qu'EDisi^. 
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EGERIE  ,  du  latin  egero,  je  fais  sortir  :  dcesse  qui 
présidoit  aux  accouchemens  chez  les  Romains-  Les 
femmes  étoient  persuadées  qu'elle  avoit  le  pouvoir  de 
faire  sortir  l'enfant  sans  peine  et  sans  eiforts;  c'est 
pourquoi,  lorsqu'elles  e'toient  enceintes,  elles  liono- 
roient  cette  de'esse  par  de  fréquens  sacrifices. 

Egérie  :  nymphe  de  la  forêt  d'Aricie,  particuliè- 
rement connue  parce  qu'elle  servit  au  stratagème  dont 
se  servit  Nu  ma  Pompilius  pour  faire  respecter  ses  lois 
aux  Romains.  Il  leur  persuada  qu'il  avoit  un  com- 
merce intime  avec  la  nymphe  Egérie ,  et  que  c'étoit 
elle  qui  lui  suggéroit  tous  les  réglemens  nouveaux 
qu'il  faisoit  par  rapport  à  la  religion.  Un  ancien 
poète  a  bâti  là -dessus  une  fable  où  il  rapporte 
qu'Egérie  épousa  en  effet  Numa  Pompilius,  et  qu'a- 
près la  mort  de  ce  prince  elle  répandit  tant  de 
larmes,  que  Diane,  prenant  pitié  de  sa  douleur,  la 
métamorphosa  en  fontaine. 

EGIOQUE.  Voyez  ^giochus. 

ÉGLISFl  Dans  le  sens  spirituel,  c'est  l'assemblée 
des  personnes  unies  par  la  profession  de  la  même  foi 
chrétienne ,  et  par  la  participation  des  mêmes  sacre- 
mens ,  sous  la  conduite  des  pasteurs  légitimes,  dont 
le  chef  est  le  Pape,  vicaire  de  Jésus-Christ  en  terre. 
On  distingue  Y  Eglise  triomphante  ^  \  Eglise  souffrante 
et  \ Eglise  militante.  l'Eglise  triomphante  est  l'assem- 
blée des  fidèles  qui  sont  déjà  dans  le  ciel.  L'Eglise 
souffrante  est  l'assemblée  des  fidèles  qui  sont  dans  les 
flammes  du  purgatoire  j  et  l'Eglise  militante  est  l'as- 
semblée des  fidèles  qui  sont  occupés  sur  la  terre  à 
comi)attre  contre  les  vices  et  les  tentations. 

Pour  être  membre  de  l'Eglise  militante,  il  faut  être 
baptisé;  il  faut  n'être  pas  retranché  du  corps  de  l'E- 
glise, comme  enfant  rebelle  et  désobéissant  :  ainsi  les 
Infidèles  et  les  Juifs  ,  les  schismatiques  ,  les  hérétiques 
et  le»  apostats,  ne  sont  pas  du  corps  de  l'Eglise  ;  il  en 
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est  de  même  des  excommunies,  tant  qu'ils  sont  dans 
1  état  d'excommunication. 

L'Eglise  a  quatre  caractères  principaux  qui  la  dis- 
tinguent de  toutes  les  autres  sociétés  qui  veulent  usur- 
per son  nom.  Ces  caractères  sont  l'unité,  la  sainteté, 
la  catholicité  et  l'apostolicité.  Voyez  l'explication  de 
ces  caractères ,  chacun  à  son  article. 

Dans  le  sens  naturel,  église  signifie  le  lieu  où  s'as- 
semblent ces  mêmes  personnes  unies  par  la  profession 
de  la  même  foi  chrétienne. 

1.  «  L'Eglise,  dit  M.  l'abbé  Fleury,  étoit  séparée, 
autant  qu'il  se  pouvoit,  de  tous  les  bâtimens  pro- 
fanes, éloignée  du  bruit,  et  environnée  de  tous  côtés 
de  cours,  de  jardins  ou  de  bâtimens  dépendans  de 
l'église  même,  qui  tous  étoient  renfermés  dans  une 
enceinte  de  murailles.  D'abord  on  trouvoit  un  portail 
ou  premier  vestibule,  par  où  l'on  entroit  dans  un 
péristile,  c'est-à-dire,  une  cour  carrée,  environnée 
de  galeries  couvertes,  soutenues  de  colonnes,  comme 
sont  les  cloîtres  des  monastères.  Sous  ces  galeries  se 
tenoient  les  pauvres ,  à  qui  l'on  permettoit  de  deman- 
der à  la  porte  de  l'église  ;  et  au  milieu  de  la  cour 
étoit  une  ou  plusieurs  fontaines  pour  se  laver  les  mains 
et  le  visage  avant  la  prière  :  les  bénitiers  leur  ont  suc- 
cédé. Au  fond  étoit  un  double  vestibule  d'où  l'on  en- 
troit par  trois  portes  dans  la  salle,  ou  basilique,  qui 
étoit  le  corps  de  l'église j  je  dis  qu'il  étoit  double, 
parce  qu'il  y  en  avoit  un  en  dehors,  et  un  autre  en 
dedans ,  que  les  Grecs  appeloient  narthex.  Près  de  la 
basilique,  en  dehors,  étoient  au  moins  deux  bâti- 
mens, le  baptistère  à  l'entrée,  au  fond  la  sacristie,  ou 
le  trésor,  nommée  aussi  secretariwn  ou  diaconicum , 
et  quelquefois  il  étoit  double.  Souvent,  le  long  de 
l'église,  il  y  avoit  des  chambres  ou  cellules  pour  la 
commodité  de  ceux  qui  vouloient  méditer  et  prier 
en  particulier  :  nous  les  appellerions  des  chapelles* 
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La  basilique  fctoit  partagée  en  trois,  suivant  sa  largeur , 
par  deux  rangs  de  colonnes  qui  soutenoient  la  ga- 
lerie des  deux  côte's,  et  dont  le  milieu  étoit  la  nef, 
comme  nous  voyons  à  toutes  les  anciennes  églises. 
Vers  le  fond,  à  l'orient,  c'étoit  l'autel,  derrière  le- 
quel étoit  le  presbytère  ou  sanctuaire  ;  c'est  ce  que 
l'on  nomma  depuis  le  chevet  de  l'église.  Son  plan 
étoit  un  demi-cercle  qui  enfermoit  l'autel  par  derrière; 
le  dessus,  une  voûte  en  forme  de  niche  qui  le  couvroit  : 
on  la  nommoit  en  latin  concha^  c'est-à-dire,  coquille; 
et  l'arcade  qui  en  faisoit  l'ouverture  s'appeloit  en 
ffrec  absis.  Peut-être  les  Chrétiens  avoient-ils  d'abord 

o 

voulu  imiter  la  séance  du  Sanhédrin  des  Juifs,  où  les 
juges  étoient  ainsi  en  demi- cercle,  le  président  au 
milieu.  L'évêque  tenoit  la  même  place  dans  le  pres- 
bytère. Il  étoit  au  milieu  avec  les  prêtres  à  ses  côtés; 
et  sa  chaire,  nommée  throjios  en  grec ,  étoit  plus  élevée 
que  leurs  sièges.  Tous  les  sièges  ensemble  s'appeloient 
en  grec  sjnthrânos ,  en  latin  confessus  :  quelquefois 
aussi  on  le  nommoit  tribunal,  et  en  grec  hema,  parce 
qu'il  ressembloit  aux  tribunaux  des  juges  séculiers. 
Dans  les  basiliques ,  l'évoque  étoit  comme  le  magistrat , 
et  les  prêtres  ses  conseillers.  Ce  tribunal  étoit  élevé, 
et  l'évêque  en  descendoit  pour  s'approcher  de  l'au- 
tel,  qui  étoit  enfermé  par  devant  d'une  balus- 
trade à  jour,  hors  de  laquelle  étoit  encore  un  autre 
retranchement  dans  la  nef,  pour  placer  les  chan- 
tres, que  l'on  nomma  depuis,  par  cette  raison, 
chœur,  en  grec  choros ;  ou  cancel,  du  mot  latin 
cancelli.  Ces  chantres  n'étoient  que  de  simples  clercs 
destinés  à  cette  fonction.  A  l'entrée  du  chœur  étoit 
l'ambon  ,  c'est-à-dire,  une  tribune  élevée  où  l'on 
montoit  des  deux  côtés,  servant  aux  lectures  pu- 
bliques, nommée  depuis  pupitre,  lutrin  ou  jubé.  Si 
l'ambon  étoit  unique,  il  étoit  au  milieu;  mais  quel- 
quefois on  en  faisoit  deux  pour  ne  point  cacher  i'au- 
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tel.  A  la  droite  de  l'evêque  et  à  la  gauche  du  peuple, 
etoit  le  pupitre  de  l'e'vangile  ;  et  de  l'autre  côté  celui 
de  l'épître.  Quelquefois  il  y  en  avoit  un  troisième 
pour  les  prophéties.  L'autel  étoit  une  table  de  marbre 
ou  de  porphyre  j  quelquefois  d'argent  massif ,  ou 
même  d'or,  enrichie  de  pierreries;  car  on  croyoit  ne 
pouvoir  employer  des  matières  assez  précieuses  pour 
porter  le  Saint  des  Saints  ;  et  les  cérémonies  de  la 
consécration  des  autels  marquent  encore  assez  ce 
lespect;  mais  quelquefois  elle  n'étoit  que  de  bois. 
Elle  étoit  soutenue  de  quatre  pieds  ,  ou  petites  co- 
lonnes, riches  à  proportion  ;  et  on  la  plaçoit,  autant 
qu'il  étoit  possible,  sur  la  sépulture  de  quelques  mar- 
tyrs; car,  comme  on  avoit  coutume  de  s'assembler 
à  leurs  tombeaux ,  on  y  bâtit  les  églises  ;  et  de  là  est 
venue  enfin  la  règle  de  ne  point  consacrer  d'autel , 
sans  y  mettre  des  reliques.  C'étoient  ces  sépulcres  des 
martyrs  que  l'on  appeloit  mémoires  ou  confessions  : 
elles  étoient  sous  terre,  et  l'on  y  descendoit  par  de- 
vant l'autel.  Il  demeuroit  nu  hors  le  temps  du  sacrifice , 
ou  seulement  couvert  d'un  tapis  ;  et  rien  n'étoit  posé 
immédiatement  dessus  :  depuis,  on  l'environna  de  qua- 
tre colonnes  aux  quatre  coins,  soutenant  une  espèce 
de  tabernacle  qui  couvroit  tout  l'autel,  et  que  l'on 
nomraoit  ciboire^  à  cause  de  sa  figure  qui  étoit  comme 
une  coupe  renversée;  car  les  anciens  avoient  des  cou- 
pes qu'ils  nommoient  ciboria,  du  nom  d'un  certain 
fruit  d'Egypte.  Tout  cela  étoit  orné  magnifiquement. 
Le  ciboire  et  les  colonnes  qui  le  soutenoient  étoient 
souvent  tout  d'argent  ;  et  il  y  en  avoit  du  poids  de 
trois  mille  marcs.  Entre  ces  colonnes  on  mettoit  des 
rideaux  d'étolFes  précieuses  pour  enfermer  l'autel  des 
quatre  côtés.  Le  ciboire  étoit  orné  d'images  et  d'au- 
tres pièces  d'or  ou  d'argent ,  pour  représenter  le 
Saint-Esprit.  Quelquefois  on  y  renfermoit  l'eucha- 
ristie que  l'on  gardoit  pour  les  malades j  et  quelque- 
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fois  on  la  gardoit  dans  de  simples  boîtes,  telles  que  sont 
nos  ciboires.  Quelquefois  on  couvroit  d'argent  l'ab- 
side entière  ;  du  moins  on  la  i  evêtoit  de  marbre  aussi 
Lien  que  la  conque.  Les  colonnes  qui  soutenoient  la 
basilique  e'toient  de  marbre,  avec  des  chapiteaux  de 
bronze  doré.  Elle  étoit  pave'e  de  marbre,  et  souvent 
toute  incruste'c  en  dedans.  » 

On  employa  surtout,  dans  les  siècles  suivans,  les 
ouvrages  de  mosaïque,  qui  est  une  marqueterie  de 
petites  pièces  de  verre  ,  peinte  de  diverses  couleurs  : 
on  en  fait  toutes  sortes  de  figures  qui  ne  s'effacent  ja- 
mais. Ce  n'est  pas  que  les  e'glises  n'eussent  aussi  d'au- 
tres peintures  :  leurs  murailles  en  étoient  orne'espour 
la  plupart.  On  y  voyoit  diverses  histoires  de  l'ancien 
Testament,  surtout  celles  qui  e'toient  des  figures  des 
mystères  du  nouveau ,  comme  l'arche  de  Noé,  le  sa- 
crifice d'A-braham  ,  le  passage  de  la  mer  Rouge, 
Jonas  jeté  dans  la  mer,  Daniel  entre  les  lions.  On  y 
voyoit  en  plusieurs  endroits  la  figure  du  Sauveur  et 
quelques  uns  de  ses  miracles,  comme  la  multiplica- 
tion des  pains  et  la  résurrection  du  Lazare.  Eusèbe 
témoigne  que,  dans  les  places  de  Constantinople, 
Constantin  fit  mettre  le  bon  Pasteur,  et  Daniel  entre 
les  lions;  et  ailleurs  il  dit  que,  dès  les  premiers 
temps,  on  avoit  gardé  les  images  des  apôtres  S.  Pierre 
et  S.  Paul,  et  de  Jésus- Christ  même,  peintes  avec 
des  couleurs,  l'usage  étant  inviolable  chez  les  anciens 
d'honorer  ainsi  leurs  bienfaiteurs.  Toutefois,  S.  Au- 
jrustin  avoue  que,  de  son  temps,  on  n'avoit  point 
leurs  vrais  portraits ,  mais  seulement  des  images 
faites  à  fantaisie,  comme  à  présent.  Enfin  l'on  repré- 
sentoit  dans  chaque  église  l'histoire  du  martyr  dont 
les  reliques  y  reposoient.  Prudence  nous  en  donne 
deux  beaux  exemples,  de  S.  Cassien  et  de  S.  Hippo- 
lyte,  et  Aotérlus  celui  de  sainte  Euphémie.  Ces  pein- 
tures étoient  faites  principalement  pour  les  ignorans, 
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à  qui  elles  servoient  de  livres,  comme  dit  le  pape 
Giëgoire  11,  écrivant  à  l'empereur  Léon,  fauteur  des 
Iconoclastes.  Les  hommes  et  les  femmes  ,  tenant 
entre  leurs  bras  les  petits  enfans  nouveaux  baptisés, 
leur  montrent  du  doigt  les  histoires,  ou  aux  jeunes 
gens  ou  aux  Gentils  étrangers  :  ainsi  ils  les  édifient, 
et  élèvent  leur  esprit  et  leur  cœur  à  Dieu.  Les  portes 
de  l'église  étoient  ornées  d'ivoire,  d'argent  ou  d'or,  et 
toujours  garnies  de  rideaux.  Aux  principales  portes 
on  mettoit  des  reliques ,  d'où  venoit  le  grand  respect 
que  les  fidèles  leur  rendoient. 

2.  Les  églises  des  Grecs  sont  ordinairement  d'une 
forme  carrée  ;  le  chœur  en  est  toujours  tourné  vers 
l'orient.  On  voit  encore  quelques-unes  de  leurs  an- 
ciennes églises  qui  ont  deux  nefs,  dont  le  toit  est  en 
dos  d'âne  ou  en  berceau.  Au  milieu  des  deux  toits, 
sur  le  frontispice,  est  un  clocher  où  il  n'y  a  point 
de  cloches.  Plusieurs  églises  grecques  ont  des  dômes 
assez  bien  construits.  Celles  des  monastères  sont  tou- 
jours situées  au  milieu  de  la  cour,  et  environnées 
des  cellules  des  moines.  «  La  nef,  dit  Tournefort 
dans  ses  Vojages  du  Le^^ant,  est  aujourd'hui  la  plus 
grande  partie  des  églises  grecques.  On  s'y  tient 
debout  ou  assis  dans  des  chaises  adossées  contre  le 
mur,  de  manière  qu'il  semble  que  l'on  soit  debout. 
Le  siège  du  patriarche  est  tout  au  haut  dans  les 
églises  patriarcales  :  ceux  des  autres  métropolitains 
sont  au-dessous.  Les  lecteurs,  les  chantres,  les  petits 
clercs,  se  mettent  vis-à-vis,  et  le  pupitre  sur  lequel 
on  lit  l'Ecriture  y  est  aussi.  La  nef  est  séparée  du 
sanctuaire  par  une  cloison  peinte  et  dorée,  élevée 
du  bas  jusqu'au  haut.  Elle  a  trois  portes.  On  ap- 
pelle celle  du  milieu  la  porte  sainte,  laquelle  ne 
s'ouvre  que  pendant  les  offices  solennels,  et  à  la 
messe,  lorsque  le  diacre  sort  pour  aller  lire  l'évan- 
gile, ou  quand  le  prêtre  porte  les  espèces  pour  aller 
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consacrer ,  ou  enfin  lorsqu'il  vient  s'y  placer  pour 
donner  la  communion.  Le  sanctuaire  est  la  partie 
du  maître-autel  la  plus  e'ieve'e,  termine'e  dans  le 
fond  par  un  demi-cintre,  etc.  » 

3.  Les  églises  des  Arméniens  sont  aussi  toujours 
tournées  vers  l'orient.  On  y  distingue  quatre  parties; 
le  sanctuaire,  le  chœur,  l'endioit  où  se  metlent 
les  hommes,  et  celui  où  les  femmes  sont  placées. 
Il  y  a  une  balustrade,  haute  de  six  pieds,  qui 
sépare  le  chœnr  d'avec  la  nef  des  hommes.  Pour 
entrer  du  chœui- dans  le  sanctuaire,  il  faut  monter 
cinq  ou  six  degrés.  L'autel,  situé  au  milieu  du  sanc- 
tuaire, est  petit,  et  construit  de  manière  qu'on 
puisse  aisément  tourner  tout  autour.  «  Presque  tou- 
tes les  églises,  dit  le  P.  le  Brun  ,  ont  un  dôme  où 
il  y  a  des  fenêtres  qui  éclairent  le  sanctuaire.  Il 
n'y  a  aucun  siège  dans  le  sanctuaire,  parce  que  le 
prêtre  et  les  autres  officiers  s'y  tiennent  toujours  de- 
bout. Cependant,  selon  la  lithurgie,  le  prêtre  doit 
s'asseoir  pendant  la  prophétie  et  l'épître;  et  alors, 
si  c'est  un  évêque  ou  un  prêtre  âgé  qui  ofiicie,  on 
lui  porte  un  siège.  Il  y  a  ordinairement, entre  les 
deux  escaliers  qui  vont  du  sanctuaire  au  chœur,  une 
petite  balustrade  auprès  de  laquelle  les  officiers  de 
l'autel  peuvent  s'appuyer.  »  Les  églises  n'ont  ordi- 
nairement qu'un  seul  autel.  Il  n'y  a  point  de  chaire 
fixe  pour  les  sermons  :  on  en  apporte  une  chaque 
fois  qu'on  prêche.  Les  Arméniens  ont  tant  de  res- 
pect pour  le  lieu  saint,  qu'ils  ôtent  toujours  leurs 
souliers  à  la  porte. 

4.  On  ne  remarque  dans  les  églises  des  Abyssins 
ni  statues,  ni  images  en  bosse,  qui  leur  paroîtroient 
autant  d'idoies.  On  n'y  voit  que  des  tableaux  et  des 
peintures.  11  n'y  a  même  aucun  crucifix,  soit  taillé, 
soit  de  métal.  Kn  1700,  M.  Poucet,  consul  de  France, 
oifrit  à  l'empereur  Sigued   un  petit  crucifix,  dont 
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le  travail  étoit  exquis ,  et  enleva  l'admiration  du 
prince,  qui  le  baisa  respectueusement.  Il  n'osa  pas 
le  porter  sur  lui ,  dans  la  crainte  de  soulever  le  peuple 
et  le  clergé  ;  mais  il  le  fit  placer  parmi  ses  plus  pré- 
cieuses curiosités. 

Les  églises  des  Abyssins  n'ont  point  de  cloches.  On 
frappe  sur  une  pierre  ou  sur  un  bois  creux  avec  des 
marteaux  de  bois,  pour  avertir  le^  peuple  qu'on  va  com- 
mencer le  service  divin.  Le  chœur  où  se  tiennent  les  prê- 
tres est  ordinairement  séparé  de  la  nef  par  un  rideau 
qui  dérobe  au  peuple  la  vue  du  maître-autel.  Les  Abys- 
sins se  tiennent  ordinairement  debout  pendant  Tufiice  ; 
et  l'on  ne  voit  dans  leurs  églises  ni  bancs  ni  chaises.  Il 
n'y  a  que  des  vieillards  ou  des  infirmes  auxquels  on 
permette  de  s'asseoir  sur  des  sièges  plians.  Si  quelqu'un 
trop  foible  de  reins,  ou  vaincu  par  la  fatigue,  s'avise 
de  s'asseoir  à  terre,  il  entend  bientôt  un  diacre  qui 
crie  :  «  Levez-vous,  vous  qui  êtes  assis  !  »  Leurs  églises 
sont  misérables  et  délabrées.  Leur  couverture  est  de 
paille  ou  de  roseaux.  Il  n'y  a  que  la  manière  respec- 
tueuse dont  ils  s'y  comportent,  qui  avertisse  que 
c'est  la  maison  de  Dieu.  Les  gens  qui  viennent  à 
cheval  sont  obligés  de  descendre  à  une  grande  dis- 
tance de  la  porte  de  l'église.  Les  personnes  attaquées 
de  quelque  maladie  de  la  peau  ,  les  maris  et  les 
femmes  qui  la  nuit  précédente  ont  goûté  les  plaisirs 
que  permet  le  mariage,  ne  peuvent  entier  dans  le 
lieu  saint ,  qu'ils  ne  se  soient  purifiés  auparavant.  L'en- 
trée en  est  interdite  aux  femmes  lorsqu'elles  ont  leur 
flux  périodique.  Lorsqu'elles  sont  accouchées  d'un  gar- 
çon, elles  en  sont  exclues  pendant  quarante  jours,  et 
pendant  quatre-vingts  ,  quand  elles  ont  mis  au  monde 
une  fille.  Les  Abyssins  n'entrent  jamais  dans  leurs 
églises  que  pieds  nus  :  c'est  pour  cela  que  le  pavé 
en  est  toujours  couvert  d'un  tapis.  Ils  n'osent  ni  se  • 
moucher,  ni  se  parler  à  l'oreille,  ni  même  tourner 
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la  tête  dans  cet  auguste  lieu.  On  ne  leur  permet  pas 
même  d'y  entrer,  à  moins  qu'ils  ne  soient  vêtus  avec 
toute  la  décence  convenable.  Voyez  Scuisme,  Li- 
bertés. 

ÉLAGA.BALE.  Les  habitans  de  la  ville  d'Rmesse 
adoroient  sous  ce  nom  le  soleil,  cju'ils  regardoient 
comme  le  créateur  et  le  principe  de  toutes  choses.  Le 
mot  Elngabale  est  dérivé  de  l'hébreu  Eloha,  qui  si- 
gnifie Dieu  y  et  de  gabal,  qui,  en  syriaque,  veut 
dire  ybrmer. 

Le  dernier  empereur  de  la  famille  des  Antonins, 
nommé  Marc-yïurele  Antonin  Vere  y  a  porté  le  sur- 
nom dî' Héliogabale  y  ou  Elagabale,  parce  qu'il  étoit 
prêtre  du  soleil  avant  que  d'être  élevé  à  l'Empire. 

ÉLAHIOUN  :  c'est-à-dire  dii^in.  Il  y  a  parmi  les 
Mahométans  une  secte  de  philosophes  qui  prennent 
ce  nom.  Ces  philosophes  reconnoissent  qu'il  y  a  un 
premier  moteur  de  toutes  choses. 

ELAPMOBOLIES  :  fêtes  instituées  par  les  Grecs, 
en  l'honneur  de  Diane ,  déesse  de  la  chasse ,  et  dans 
lesquelles  ils  lui  sacrifioient  des  cerfs.  Le  mois  dans 
le  cours  duquel  on  célél)roit  ces  fêtes  étoit,  pour 
cette  raison  ,  appelé  Elapliobolion. 

ELCESAITES  ,  plus  connus  sous  le  nom  d'O^^e- 
niens  :  secte  de  Juifs  demi-chrétiens,  qui  parurent 
sous  l'empire  de  Trajan.  Ils  disoient  du  Christ  qu'il 
étoit  le  plus  grand  roi  du  monde.  Elxaï ,  leur  chef, 
Juif  d'origine,  en  faisoit  une  vertu  matérielle,  à  qui 
il  donnoit  quatre-vingt  seize  mille  pas  de  longueur, 
vingt-quatre  mille  de  largeur,  et  de  l'épaisseur  à  pro- 
portion. Quant  au  Saint-Esprit,  il  le  représentoit 
comme  une  divinité  femelle ,  posée  devant  le  Christ, 
en  forme  de  statue,  sur  un  nuage,  entre  deux  mon- 
tagnes qui  avoienl  les  mêmes  dimensions.  Les  Ossé- 
niens  avoient  la  continence  en  horreur.  La  virginité 
leur  paroissoit  infamante.  Ils  juroieut  d'ordinaire  par 
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le  sel,  Teau  ,  la  terre,  le  pain ,  le  ciel,  les  saints  anges 
de  la  prière,  riiuile,  le  vent  :  c'e'toient  chez  eux  des 
sermens  sacre's  et  inviolables.  M.  l'abbe'  Fleury  pense 
qu'ils  e'toient  à  peu  près  les  mêmes  que  les  Esse'niens 
ou  Esséens.  Voyez  ce  mot. 

ÉLECTION  DU  Pape.  Dans  la  primitive  Eglise,  le 
Pape  e'toit  élu  par  le  clergé  romain;  il  paroît  que  le 
peuple  même  participoit  à  cel^^te  élection.  La  dignité 
de  pape  devenant  de  jour  en  jour  redoutable  aux  sou- 
verains, ils  voulurent  disposer  de  l'élection  ;  et  l'on  ne 
put  créer  de  souverain  pontife  qu'avec  leur  agrément. 
Ce  droit  ,  dont  les  empereurs  d'Orient  avoient  joui 
pendant  long- temps,  mais  dont  quelques  empereurs 
d'Occident  s'étoient  départis  par  dévotion  ou  par  foi- 
blesse  ,  fut  la  matière  des  vives  et  sanglantes  querelles 
qui  divisèrent  le  sacerdoce  et  l'Elmpire  dans  le  on- 
zième siècle.  Le  champ  de  bataille  est  enfin  demeuré 
aux  papes  j  et  depuis  Célestin  II,  qui  fut  élu  en  1 145, 
sans  la  participation  du  peuple  romain  et  des  ministres 
de  l'Empereur,  l'élection  des  papes  a  toujours  été  faite 
parlesseulscardinaux,  indépendamment  de  toute  autre 
puissance.  Le  pape  Honoré  III,  élu  en  12  16,  ordonna 
que  l'élection  du  Pape  se  feroit  dans  un  conclave.  In- 
no^cent  III ,  et  après  lui  Grégoire  X ,  qui  régnoit  en 
la'ji ,  réglèrent  la  forme  et  les  lois  de  l'élection.  Il  y 
a  trois  manières  différentes  d'élire  un  pape,  à  savoir, 
par  le  scrutin,  parle  compromis  et  par  l'inspiration. 
J^ojez  ces  trois  articles ,  et  celui  de  Conclave. 

Election  d'un  roi.  Les  habitans  de  l'île  de  Bissao , 
située  à  quelque  distance  de  la  rivière  de  Gambie  en 
Afrique,  ont  une  façon  très-singulière  d'élire  un  suc- 
cesseur à  leurs  rois.  Quatre  des  principaux  seigneurs 
du  pays  portent  le  corps  du  monarque  défunt  au  lieu 
de  la  sépulture.  Avant  de  l'enterrer,  ils  font  sauter  en 
l'air  la  bière  dans  laquelle  le  corps  est  enfermé;  mais 
ils  la  retiennent  avant  qu'elle  tombe  à  terre  :  de  cette 


i58  ELE 

manière,  ils  lui  font  faire  plusieurs  sauts,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  ils  la  laissent  toniher  sur  la  tête  des  princes 
et  des  seigneurs  qui  sont  prosternes  auprès  du  lieu 
de  la  se'pulture.  Celui  sur  lequel  la  bière  tombe  est 
bien  dédommage' du  coup  violent  que  lui  donne  cette 
lourde  m^jcliine  ,  car  il  est  aussitôt  proclamé  roi. 
V^ojez  CouKorrwEMENT. 

ELEPiïANT.  L'éléphant  blanc  est  honoré  au  Pégu 
comme  une  espèce  de  divinité,  il  ne  mange  jamais 
que  dans  de  la  vaisselle  de  vermeil.  Lorsqu'on  le  con- 
duit à  la  promenade,  six  personnes  de  distinction 
portent  un  dais  sur  sa  tête.  Sa  marche  est  une  espèce 
de  triomphe  j  et  tous  les  instrumens  de  musique  du 
pays  l'accompagnent.  Les  mêmes  cérémonies  s'ob- 
servent lorsqu'on  le  mène  boire.  Au  sortir  de  la  ri- 
vière, un  seigneur  de  la  Cour  lui  lave  les  pieds  dans 
un  bassin  d'argent. 

ELEUSINIES  :  fêtes  que  les  peuples  de  l'Attique 
célébroient,  en  l'iionneur  de  Cérès,  dans  la  ville 
d'Eleusis,  où  cette  déesse  avoit  un  temple  magnifique. 
Ces  fêtes  furent  instituées  en  mémoire  de  ce  que  Cé- 
rès, cherchant  sa  fille  Proserpine,  s'arrêta  dans  la 
ville,  et  enseigna  l'agriculture  aux  habitans,  qui  com- 
muniquèrent dans  la  suite  cet  art  utile  aux  autres 
peuples  de  l'Attique.  Toutes  les  villes  grecques  en- 
voyoient  à  Eleusis  des  processions  avec  les  prémices 
de  leurs  moissons.  Chaque  procession  particulière  se 
rassembloit  à  Athènes  ;  et  de  là  elles  partoient  toutes 
ensemble  en  bon  ordre,  pour  se  rendre  à  Eleusis. 
Ellesfaisoient  en  chemin  quelques  pauses  pour  chanter 
des  hvmnes  et  offrir  des  sacrifices  à  la  déesse.  Lors- 
qu'on  étûit  arrivé  au  pont  de  Céphise  ,  il  étoit  d'usage 
que  plu.^ieurs  femmes  ,  montées  sur  des  chariots ,  s'at- 
taquassent mutuellement  par  des  railleries  piquantes. 
Cette  coutume  donna  lieu  au  proverbe  de  plaustro 
loqui,  «  parler  dessus  le  chariot,  »>  pour  désigner  un 
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discours  satyrique.  Pendant  la  célébration  de  la  fête, 
les  prêtres  de  Cérès ,  tenant  chacun  à  la  main  une 
torche  allumée,  couroient  çà  et  là,  de  toutes  leurs 
forces,  en  mémoire  des  cours -s  que  Cérès  fit  pour 
trouver  sa  fille,  et  des  llambeaux  ({u'elle  alluma  sur 
l'Ethna.  Le  temple  de  la  déesse  étoit  regardé  comme 
quelque  chose  de  si  sacré,  qu'on  étendoit  des  peaux 
de  bêtes  sur  le  sol ,  afin  qu'il  ne  fût  pas  profané  par 
l'attouchement  des  pieds  de  ceux  qui  avoient  commis 
quelque  crime.  Il  leur  étoit  aussi  enjoint  de  ne  se  te- 
nir dans  le  temple  que  sur  le  pied  gauche ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  se  fussent  purifiés. 

Ce  qui  rendoit  les  fêtes  d'Eleusis  particulièrement 
célèbres,  c'est  que  c'étoit  alors  qu'on  pouvoit  se  faire 
initier  à  ces  mystères  si  vantés,  qui  étoient  l'objet  de 
la  vénération  des  anciens  Païens.  11  y   avoit  deux 
sortes  de  mystères,  les  grands  et  les  petits.  Les  pre- 
miers avoient  pour  objet  les  services  que  Cérès  avoit 
rendus  à  l'Attique;  et  les  seconds  concernoient  plus 
particulièrement  Proserpine.  L'usage  ordinaire  étoit 
qu'il  falloit  avoir  été  initié  aux  petits  mystères  avant 
de  pouvoir  parvenir  aux  grands.  Les  initiés  étoient 
couronnés  de  myrte.  On  le»  revêtoit  d'une  robe  neuve 
qu'ils  portoient  toujours  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  entière- 
ment usée  ;  encore  en  conservoient-ils  précieusement 
les  lambeaux ,  et  s'en  servoient  quelquefois  pour  faire 
des  langes  à  leurs  enfans.  Ils  s'engageoient  par  les  ser- 
mens  les  plus  sacrés  à  ne  jamais  découvrir  à  personne 
les  mystères  qui  leur  étoient  révélés;  et  celui  qui  au- 
roit  violé  cet  auguste  secret  eût  été  puni  de  mort.  On 
a  cru  que  c'étoit  pour  cacher  l'infamie  de  ces  mystères, 
qu'on  prenoit  toutes  ces  précautions.  Si  l'on  en  croit 
TertuUien,  l'objet  du  culte  secret  des  initiés  étoit  simu- 
lachruni  membri  virilis  ;  et  selon  Théodoret,  naturœ 
muliebris  imago.  Mais  M.  Pluche  n'est  pas  de  ce  senti- 
ment, et  il  nous  représente  les  mystères  comme  ce  qu'il 
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yavoit  de  plus  raisonnable  dans  la  religion  des  anciens 
Païens.  Selon  lui,  on  decouvroit  aux  inities,  dans  les 
mystères  d'Eleusis,  l'origine  de  toutes  les  fables  que 
la  superstition  avoit  imagine'es  sur  le  compte  deCérès. 
On  leur  faisoit  voir  que  Ce'rès  n'e'toit  point  en  effet 
un  être  réel  ni  une  déesse,  mais  un  signe  imaginé 
pour  représenter  la  terre-,  que  tout  ce  qu'on  racontoit 
de  cette  divinité  imaginaire  avoit  rapport  à  l'état  oii 
s'étoient  trouvés  les  liommes  après  le  déluge,  lorsque, 
la  terre  ayant  perdu  sa  première  fécondité,  et  la  tem- 
pérature de  l'air  étant  changée,  il  leur  fallut  chercher 
avec  des  peines  incroyables  les  moyens  de  se  nourrir 
et  de  se  défendre  contre  les  injures  des  saisons.  Les 
prêtres,  quiavoient  précieusement  conservé  la  clef  de 
ces  symboles,  en  donnoient  l'explication  à  ceux  qui 
en  étoient  dignes;  mais  ils  avoient  de  grandes  précau- 
tions à  gaider.  Le  peuple,  amateur  des  fables  qu'il 
avoit  imaginées,  et  idolâtre  des  dieux  qu'il  avoit  faits, 
seroit  entré  en  fureur  s'il  eût  su  qu'on  réduisoit  les 
objets  de  son  culte  à  des  signes  et  h  des  symboles,  il 
eût  regardé  les  prêtres  comme  les  destructeurs  de  la 
religion,  et  les  mystères  comme  l'anéantissement 
de  ces  dieux.  Voilà  la  raison  pour  laquelle  on  recom- 
mandoit  aux  initiés  un  si  profond  secret.  VojeZj 
a  l'article  Tiiesmophov.ies,  un  plus  long  détail  sur  les 
cérémonies  des  fêtes  d'Eleusis.  Voyez  ûiu.vii  Mystères. 

ÉLEUTHÉRIES,  du  grecÈ>£î;5«-po(7,  libre:  fêtes  que 
les  Grecs  célébroient  en  l'honneur  de  Jupiter  sur- 
nommé jE'/euïAère,  c'est-à-dire  i^'^érâttewr,  parce  qu'il 
les  avoit  délivrés  du  joug  des  Barbares,  et  leur  avoit  fait 
remporter  une  célèbre  victoire  sur  Mardonius,  général 
du  roi  des  Perses. 

ELIE  :  prophète  juif,  qui  se  rendit  illustre  par  la 
sainteté  de  sa  vie,  par  sa  généreuse  fermeté,  et  par 
un  grand  nombre  de  prodiges.  Il  fut  l'interprète  des 
ordres  de  Dieu  auprès  de  l'impie  Achab ,  et  de  son  (ils 
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Ochosias,  rois  d'Israël  et  adorateurs  de  Baal.  Il  osa 
leur  reprocher  en  face  leurs  crimes  et  leur  idolâtrie,  et 
leur  annoncer  les  vengeances  du  Seigneur.  Il  fit  éclater 
par  ses  miracles  la  puissance  du  maître  qui  l'envoyoit, 
et  la  foiblesse  des  idoles   que  le  peuple  adoroit,  à 
l'exemple  de  ses  rois.  Acliab  régnoit  depuis  six  ans  sur 
les  dix  Tribus,  lorsqu'Elie  le  vint  trouver,  et  lui  de'- 
clara,  de  la  part  de  Dieu ,  qu'en  punition  de  son  ido- 
lâtrie la  terre  seroit  prive'e  de  pluie  et  de  rosée  jus- 
qu'à son  retour.  Il  se  retira  ensuite  dans  une  caverne, 
où  il  fut  nourri  par  des  corbeaux.    Quelque  temps 
après,  il  se  retira  à  Sarepta  en  Phénicie,  chez  une 
veuve  qui  prit  soin  de  sa  subsistance,  et  dont,  par  re- 
Gonnoissance,  il  ressuscita  le  fils.Gependant  le  royaume 
d'Tsraél  étolL  affligé,  depuis  près  de  trois  ans,  de  la 
plus  horrible  famine ,  causée  par  la  sécheresse.  Achab 
faisoit  chercher  partout  le  prophète  Elie.  Enfin  Ab- 
dias,  intendant  de  la  maison  du  Roi,  le  rencontra  et 
le  conjura  de  revenir  à  la  Cour.  Elie,  de  retour  à  Sa- 
marie,  fit  assembler  tous  les  faux  prophètes  et  les 
prêtres  de  Baal,  au  nombre  de  quatre  cent  cinquante; 
et,  devant  tout  le  peuple,  il  leur  dit  :  «  Immolez  un 
»  bœuf;  mettez-en  les  morceaux  sur  l'autel  avec  le 
»  bois  préparé  pour  l'holocauste  :  invoquez  ensuite 
»  Baal,  afin  qu'il  fasse  tomber  le  feu  du  ciel  sur  la 
»  victime.  J'en  ferai  autant  de  mon  coté  :  j'invoquerai 
M  le  Dieu  que  j'adore  ;  et  l'on  verra  par  l'elTet  lequel 
»  est  le  plus  puissant,  de  mon  Dieu  ou  du  vôtre.  » 
La  proposition  fut  acceptée.  Les  prêtres  de  Baal,  après 
avoir  préparé  l'holocauste,   invoquèrent  vainement 
leur  Dieu,  tandis  qu'à  la  prière  d'Elie  on  vit  le  feu 
du  ciel  descendre  sur  son  sacrifice  et  le  consumer.  Le 
peuple  cria  miracle;  et,  animé  par  Elie,  il  mit  en 
pièces  tous  les  prêtres  de  Baal.  Quelque  temps  après 
il  tomba  une  pluie  abondante,  qui  fut  l'effet  des  priè- 
res d'Elie.  Ce  saint  prophète;  pour  éviter  la  colère  de 
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Jézabel,  épouse  tl'Achab,se  relira  sur  le  raontOreb,  où 
Dieu  lui  oidotina  do  sacrer  Jc'liu  roi  d'I.siacl,ct  de 
clioisir  Llise'epour  être  son  successeur.  En  s'en  relour- 
jiant,  il  trouva  Klise'e  qui  labouroit  avec  douze  paires 
de  bœufs.  11  lui  mil  son  manteau  sur  les  épaules,  et  dans 
l'instant  même  EUsée  quitta  ses  bœufspour  le  suivre.  De 
1  etour  dans  le  royaume  d'Israël,  F^lie  alla  reprocber  au 
roi  Achab  le  meurtre  de  Naboth  et  l'usurpation  de  sa 
vigne,  et  lui  annonça  la  vengeance  que  Dieu  lireroit 
de  ce  crime;  vengeance  qui  s'exëcula  ,  non  pas  sur 
Acbab,  parce  qu'il  s'bumilia  devant  le  Seigneur,  mais 
sur  sa  femme  et  sur  sa  famille.  Ocbosias,  ayant  succédé 
à  son  père  Acbab,  envoya,  dès  la  seconde  année  de 
son  règne  ,  consulter  Béelzébulb  ,  au  sujet  d'une  bles- 
sure dangereuse  qu'il  s'étoit  faite  en  tombant.  Elie  alla 
par  l'ordre  du  beigneur  au-devant  des  envoyés.  Il 
invectiva  en  leur  présence  contre  la  criminelle  su- 
perstition du  I\oi,  et  les  chargea  de  lui  dire  qu'il 
mourroitdesa  maladie.  Ocbosias  ayant  reçu  ce  mes- 
sage, et  connoissant  quel  en  étoit  l'auteur,  envoya 
un  capitaine  avec  cinquante  bommes  pour  l'arrêter; 
mais  le  feu  du  ciel,  à  la  prière  d'Elie,  tomba  sur  le 
capitaine  et  sur  ses  gens,  et  les  consuma.  Ocliosias  en 
renvoya  d'autres  qui  eurent  le  même  sort.  Ceux  qui 
furent  envoyés  la  troisième  fois  évitèrent  la  mort  par 
leur  conduite  soumise  et  respectueuse  envers  Elie.  La 
parole  de  ce  prophète  ne  tarda  pas  à  s'accomplir  sur 
Ocbosias,  qui  laissa  la  Couronne  à  son  frère  Joram. 
Ce  fut  vers  le  commencement  de  ce  règne  qu'Eliefut 
enlevé  au  ciel.  Ce  propbète  signala  son  départ  de  ce 
monde  par  un  prodige  éclatant.  Ayant  frappé  les 
eaux  du  Jourdain  avec  son  manteau,  elles  se  divisè- 
rent pour  lui  frayer  un  passage.  Elie,  ayant  traversé 
le  fleuve  h  pied  sec  avec  son  fidèle  Elisée,  fut  tout  à 
coup  emporté  en  l'air  par  un  tourbillon  de  feu  qui 
avoit  là  forme  d'un  char  avec  ses  chevaux.  Il  laissa 
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tomber  son  manteau,  (|ui  lut  ramassé  par  Elisée.  On 
croit  communément  qu'lilie  n'est  point  encore  mort, 
et  qu'il  doit  reparoîUc  sur  la  terre  avec  llénoch,  à  la 
fin  du  monde.  L'Eglise  ne  laisse  pas  cependant  de  lui 
rendre  un  culte,  quoique,  selon  le  sentiment  le  ()lus 
commun,  il  ne  jouisse  pas  de  la  félicité  des  bienheu- 
reux ,  parce  qu'elle  suppose  que  Dieu,  l'ayant  enlevé 
du  milieu  des  hommes,  l'a  confirmé  dans  sa  grâce,  et 
établi  dans  une  espèce  d'impeccabilité. 

ELISÉE  :  prophète  juif,  successeur  d'EIie',  et  hé- 
ritier de  son  esprit.  Nous  avons  parlé  de  sa  vocation  à 
l'article  précédent.  Après  l'enlèvement  de  son  maître, 
il  se  retira  à  Jéricho.  Les  habitans  de  cette  ville  s'étant 
plaint  à  lui  que  leurs  eaux  étoient  mal-saines  et  mor- 
telles, il  y  jeta  du  sel,  et  les  rendit,  par  ce  moyen, 
bonnes  et  salutaires.  Allant  de  Jéricho  à  Béthel  il  ren- 
contra des  enfans  qui  se  moquèrent  de  lui  et  l'appe- 
lèrent télé  chaiwe.  Il  les  maudit;  et  dans  l'instant  il 
sortit  d'un  bois  voisin  deux  ours  qui  les  dévorèrent. 
Les  rois  d'Israël,  de  Juda  et  d'Idumée,  étant  en  mar- 
che pour  aller  attaquer  le  roi  de  Moab,  manquèrent 
d'eau.  Dans  cette  extrémité,  ils  allèrent  consulter  Eli- 
sée, qui ,  par  considération  pour  la  piété  de  Josaphat , 
roi  de  Juda,  leur  enseigna  un  moyen  de  se  procurer  de 
l'eau,  et  leur  prédit  en  même  temps  une  victoire  com- 
plète sur  leur  ennemi.  Ce  saint  prophète  étant  allé  à 
Samarie ,  une  pauvre  veuve ,  pressée  par  ses  créanciers, 
vint  lui  exposer  sa  misère.  Elle  n'avoit  pour  tout  bien 
qu'un  peu  d'huile.  Elisée  donna  à  cette  huile  la  vertu 
de  se  multiplier.  La  veuve,  par  ce  moyen  ,  en  remplit 
une  grande  quantité  de  vaisseaux,  et  vendit  cettehuile, 
dont  elle  retira  un  grand  profit.  Une  femme  de  la  ville 
de  Sunam  éprouva  aussi  la  puissance  et  les  bienfaits  du 
prophète.  Elisée  ayant  logé  quelque  temps  chez  elle, 
et  sachant  qu'elle  étoit  affligée  de  n'avoir  point  d'en- 
fans,  pria  le  Seigneur  de  lui  en  donner  un;  et  sa 
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prière  fut  exaucée;  mais  cet  enfant  mourut  au  bout  de 
trois  ans.  La  mère  de'sole'e  alla  raconter  ce  malheur  au 
prophète.  Elise'e  donna  son  bâton  à  son  serviteur  Gie'zi, 
et  lui  ordonna  de  se  rendre  auprès  de  l'enfant  ;  de  ne 
saluer  personne  en  chemin  ;  et,  dès  qu'il  seroit  arrivé, 
démettre  son  bâton  sur  le  visage  du  défunt.  La  mère, 
quin'avoit  pas  grande  idée  du  pouvoir  de  Giézi,  força 
par  ses  prières  le  prophète  à  venir  lui-même.  La  pré- 
Caution  n'étoit  pas  inutile.  Giési  ne  put  rien  faire 
avec  le  bâton,  et  vint  en  donner  avis  à  son  maître. 
Elisée  étant  entré  dans  la  chambre  de  l'enfant,  et 
ayant  fait  sa  prière,  se  coucha  sur  le  défunt,  appli- 
quant la  bouche  sur  sa  bouche,  les  yeux  sur  ses  yeux, 
les  mains  sur  ses  mains  :  puis  il  se  promena  et  lit  deux 
tours  dans  la  chambre;  après  quoi,  remontant  sur 
le  lit,  il  se  coucha  de  nouveau  sur  l'enfant  qui  bâilla 
sept  fois,  et  ouvrit  les  yeux.  Elisée  prodiguoit  cha- 
que jour  les  miracles.  Un  de  ses  serviteurs  ayant  fait 
cuire  des  coloquintes  sauvages  pour  le  repas  de  ses 
disciples,  l'amertume  de  ces  mets  ne  leur  permit  pas 
d'en  manger.  Elisée,  en  y  mêlant  un  peu  de  farine  , 
le  rendit  doux  et  agréable  au  goût.  Avec  vingt  pains 
il  rassasia  une  prodigieuse  multitude  de  peuple.  Naa- 
man,  général  des  armées  du  roi  de  Syrie,  étant  venu 
le  prier  de  guérir  sa  lèpre ,  le  prophète  lui  ordonna 
de  se  laver  sept  fois  dans  le  Jourdain.  Naaman  obéit 
et  fut  guéri.  Il  offrit  au  prophète  d'immenses  trésors  , 
qui  furent  refusés.  Giézi,  plus  intéiessé  que  son 
maître,  courut  après  Naaman ,  lorsqu'il  fut  parti, 
et  lui  demanda  de  l'argent  au  nom  d'Elisée.  Il  s'en 
revint  avec  une  grosse  somme,  qu'il  cacha  avec  grand 
soin.  Elisée,  pour  lequel  il  n'y  avoit  rien  de  caché, 
punit  l'avarice  de  Giézi,  en  le  rendant  lépreux.  Un 
de  ses  disciples  ayant  laissé  tomber  dans  l'eau  le  fer 
d'une  cognée,  il  le  fit  surnager  par  le  moyen  d'un 
morceau  de  bois  qu'il  jeta  dans  l'eau.   Joram  y  roi 
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d'Israël,  étant  en  guerre  contre  Bénadab,  roi  de 
Syrie,  fut  redevable  au  prophète  Elisée  de  tous  les 
avantages  qu'il  remporta  sur  son  ennemi.  Bénadab 
n'avoit  pas  plutôt  forme'  un  projet,  qu'Elise'een  aver- 
tissoit  Joram,  qui  le  faisoit  échouer.  Be'nadab,  irrité, 
envoya  une  armée  entière  pour  se  saisir  d'Elisée,  qui 
ëtoit  alors  dans  la  ville  de  Dotham.  Mais,  lorsque 
les  gens  du  roi  de  Syrie  entr-èrent  dans  la  ville,  ils 
furent  tellement  aveuglés,  qu'ils  ne  reconnurent  point 
le  prophète,  et  le  suivirent  même  jusqu'à  Samarie, 
croyant  qu'il  les  conduisoit  à  la  retraite  d'Elisée.  Ils 
furent  bien  surpris  lorsqu'on  entrant  dans  la  capitale 
du  royaume  de  Joram,  leurs  yeux  s'ouvrirent,  et 
qu'ils  s'aperçurent  de  leur  erreur.  Ce  prince,  par 
le  conseil  d'Elisée,  les  renvoya  à  leur  roi.  Bénadab 
vint  peu  de  temps  après  mettre  le  siège  devant  Sa- 
marie;  et  la  famine  réduisit  bientôt  la  ville  aux  derniè- 
res extrémités.  Joram,  désespéré  de  tant  de  maux, 
s'en  prit  à  Elisée,  qui,  pouvant  obtenir  du  Sei- 
gneur la  délivrance  de  tant  de  maux,  ne  daignoit 
pas  la  demander;  et  il  envoya  des  gens  pour  le  tuer. 
11  n'eut  pas  plutôt  donné  cet  ordre,  qu'il  s'en  re- 
pentit, et  courut  lui-même  pour  en  empêcher  l'exé- 
cution. Il  seroit  venu  trop  tard,  si  Elisée,  prévoyant 
ce  qui  devoit  arriver,  n'eût  défendu  qu'on  laissât  en- 
trer les  gens  du  Roi.  Joram,  en  arrivant,  les  trouva 
arrêtés  à  la  porte.  Il  se  la  fit  ouvrir ,  et  s'avança 
vers  Elisée,  qui  ne  l'eut  pas  plutôt  aperçu,  qu'il  lui 
prédit  que  ,  le  lendemain,  à  la  même  heure,  douze 
litrons  de  fleur  de  farine  ne  coûteroient  que  trente 
sous  dans  Samarie.  Un  des  généraux  du  Roi  se  moqua 
de  celte  prophétie  :  «  Vous  en  verrez  l'accomplisse- 
»  ment ,  lui  répondit  Elisée  ;  mais  vous  n'en  profiterez 
»  pas.  »  Les  paroles  de  l'homme  de  Dieu  s'exécutèrenc 
à  la  lettre.  L'armée  du  roi  de  Syrie,  frappée  d'une 
terreur  panique,  s'enfuit  le  jour  même,  et  abandonna 
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ses  tentes, pleines  de  richesses  et  de  provisions.  Des 
le'preux,  qui  alloient  au  camp  des  Syriens  demander 
de  quoi  vivre,  s'aperçurent  les  premiers  de  la  fuite 
des  ennemis,  et  en  donnèrent  avis  à  Samarie.  Joram  , 
après  s'être  assure  du  fait ,  permit  à  ses  sujets  de  sortir 
do  la  ville  pour  aller  piller  le  camp  des  Syriens.  L'of- 
ficier qui  s'ëtoit  moque'  de  la  prophe'tie  ayant  e'te 
consigné  à  la  porte  de  la  ville,  pour  empêcher  que  les 
citoyens  ne  s'e'toufTassent  les  uns  les  autres  en  sortant, 
fut  lui  même  e'crase'  dans  la  foule.  Elise'e  alla  ensuite 
à  Damas,  capitale  de  Syrie.  Be'nadab,  qui  e'toit  ma- 
lade, envoya  un  de  ses  courtisans,  nommé  Hazaël , 
consulter  le  prophète  sur  sa  santé.  Elisée  répondit  que 
la  maladie  du  Roi  n'étoit  pas  mortelle  ;  que  cependant 
il  en  raourroit.  Il  prédit  ensuite  à  Hazaël  qu'il  succé- 
deroit  à  Bénadab  au  trône  de  Syrie.  Hazaèl,  de  retour 
auprès  du  Roi,  l'étouffa  avec  une  couverture  mouillée, 
pour  hâter  l'accomplissement  de  la  prophétie.  Elisée, 
étant  retourné  à  Samarie ,  y  toml)a  malade.  Le  roi 
Joas  vint  le  visiter  ;  et  le  prophète  lui  donna  un  arc 
et  des  flèches.  Il  lui  commanda  de  jeter  par  la  fenêtre, 
du  côté  de  l'orient,  une  de  ces  flèches,  qu'il  appeloit 
ï a  flèche  du  salut  du  Seigneur  contre  la  Sjrie ^  lui 
prédisant  qu'il  battroit  les  Syi  ieiis,  et  les  repousse- 
roit  jusqu'aux  extrémités  du  royaume  d'Israël.  Il  lui 
dit  ensuite  de  piendre  les  autres  flèches,  et  d'en  frap- 
per la  terre.  Joas  la  frappa  trois  fois,  et  s'arrêta  en- 
suite. L'homme  de  Dieu  lui  en  fit  des  reproches ,  disant 
que,  s'il  eût  frappéla terre  six  ou  sept  fois,  il  eût  en- 
tièrement exterminé  les  Syriens;  au  lieu  qu'il  ne  les 
vaincroit  que  trois  foi?  :  tout  cela  s'accomplit  à  la 
lettre.  Elisée,  étant  mort  peu  de  temps  après,  fut 
inhumé  avec  tous  les  honneurs  possibles.  Les  miracles 
l'accompagnèrent  jusque  dans  le  tombeau.  Quelques 
jours  après  ses  obsè(|ues,  des  gens  qui  portoient  un 
homme  à   la  sf^pulture,  ayant  aperçu  des  voleurs. 
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jetèrent  à  la  hâte  le  de'funt  dans  le  sépulcre  d'Elise'e , 
qui  se  trouva  tout  proche,  et  prirent  la  fuite 5  mais 
le  mort  n'eut  pas  plutôt  touché  le  corps  du  saint  pro- 
phète, qu'à  l'instant  même  il  recouvra  la  vie.  L'Eglise 
honore  la  m<;moire  de  cet  illustre  prophète  le  i4  de 
juin. 

ÉLUS  ( /ej  ).  L'impie  Manès,  auteur  de  la  secte 
abominable  des  Manichéens ,  avoit  donné  ce  nom  à 
ses  plus  intimes  disciples.  On  distingua  donc  ces  hé- 
rétiques en  deux  classes,  les  Auditeurs  et  les  Elus. 
«  Les  Elus,  dit  M.  l'abbé  Fleury,  faisoient  profession 
de  pauvreté  et  d'une  abstinence  très-rigoureuse.  Les 
Auditeurs  pouvoient  avoir  du  bien,  et  vivre  à  peu 
près  comme  les  autres  hommes.  Ils  dévoient  néan- 
moins tous  s'abstenir  de  vin  ,  de  la  chair,  des  œufs  et 
du  fromage,  parce  qu'ils  disoient  que  ces  corps  n'a- 
voienl  aucune  partie  de  la  substance  divine.  Entre 
les  Elus  il  y  en  avoit  douze  qu'ils  nommoient  Maîtres, 
et  un  treizième  qui  étoit  le  premier,  à  l'exemple  de 
Manès  et  de  ses  douze  disciples  :  au-dessous  étoient 
soixante  et  douze  évêques  ordonnés  par  les  Maîtres; 
et  ces  évêques  ordonnoient  des  prêtres  et  des  dia^ 
ores.  »» 

ELXA-l  :  faux  prophète,  Juif  d'origine,  et  le  chef 
d'une  espèce  de  secte  de  demi-Chrétiens ,  appelés  de 
•  son  nom  Elcésaïtes^  et  encore  Osséjnihws,  Esséews  ou 
EssÉNiENs.  V^ojez  ces  articles. 

ELYSEE,  ou  Champs-Elysées  :  c'est  le  lieu  où  les 
anciens  croyoient  que  les  âmes  vertueuses  faisoient 
leur  séjour  après  avoir  été  séparées  du  corps.  Le  spec- 
tacle des  beautés  de  la  nature,  l'usage  des  plaisirs 
innocens,  l'exemption  de  toute  inquiétude,  une  paix 
et  une  tranquillité  profondes  ;  tels  étoient  les  plaisirs 
que  goûtoient  les  habitans  de  l'Elysée.  Il  ne  paroît 
pas  que  la  volupté  grossière  fût  connue  dans  cet  heu- 
reux séjour.  Si  quelques  poètes  l'ont  mise  au  nombre 
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des  agrëmens  de  l'Elysée,  ils  ont  plutôt  suivi  leur 
inclination  particulière,  que  la  croyance  générale. 
Des  prairies  éniaillées  de  mille  fleurs,  et  arrosées 
de  plusieuis  ruisseaux;  des  bois  touflTus  et  sombres, 
qui  retentissoient  du  chant  des  oiseaux;  un  air  pur, 
un  ciel  toujours  serein,  un  printemps  éternel  :  voilà 
ce  qu'on  trouvoit  dans  l'Elysée,  selon  la  plupart  des 
poètes.  Virgile  nous  apprend  quels  en  étoient  les  ha- 
bitans,  et  à  quoi  ils  s'occupaient.  «  Là  demeuroient , 
dit-il,  ceux  qui  étoient  morts  en  combattant  pour  la 
patrie  ;  les  prêtres  qui  sur  la  terre  avoient  mené  une 
vie  pure  et  sainte;  les  poètes  religieux  qui  avoient 
chanté  des  vers  dignes  d'Apollon;  ceux  qui,  par  l'in- 
vention des  arts  utiles,  avoient  rendu  service  à  l'hu- 
manité, ceux  enfin  dont  les  bienfaits  répandus  à 
propos  avoient  excité  la  reconnoissance  dans  les 
cœurs.  Us  avoient  tous  le  front  ceint  d'une  bandelette 
aussi  blanche  que  la  neige.  Les  uns  s'exerçoient  à  la 
lutte- sur  le  gazon;  les  autres  formoient  des  danses 
joyeuses  :  ceux-ci  jouoient  de  la  lyre  ;  ceux-là  chan- 
toient  les  louanges  des  dieux.  »  Un  des  grands  plaisirs 
de  ceux  qui  habitoient  l'Elysée  étoit  d'y  voir  venir 
leurs  anciens  amis  qu'ils  avoient  laissés  sur  la  terre. 
Les  anciens  auteurs,  et  surtout  les  poètes ,  parlent  de 
ces  entrevues  touchantes  qui  se  faisoient  dans  les 
Champs-Elysées. 

EMIR  :  titre  de  dignité  chez  les  Turcs  et  chez  les 
autres  peuples  raahométans,  affecté  à  ceux  qui  sont 
descendus  du  faux  prophète  Mahomet,  par  sa  fille 
Fatime.  Quoiqu'ils  n'aient  aucune  fonction  particu- 
lière, ils  sont  censés  du  nombre  des  personnes  de  re- 
ligion. Ils  portent  tous  un  turban  d'un  vert  de  mer 
foncé,  qui  est  la  couleur  de  leur  prophète.  Et  comme 
les  Turcs,  dit  Ricaut,  ont  beaucoup  de  vénération 
pour  ce  sang,  qu'ils  estiment  saint  et  sacre,  le  ma- 
gistrat séculier  leur  accorde  plusieurs  privilèges  ,  en-t 
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tr*autres  celui  de  ne  pouvoir  être  insultés  ni  frappés , 
qu'il  n'en  coûte  la  main  droite  au  coupable.  Mais, 
de  peur  que  cette  liberté  ne  dégénère  en  licence,  ils 
ont  un  général,  ou  supérieur,  qui  a  pouvoir  de  vie  et 
de  mort  sur  tous  ceux  qui  lui  sont  soumis.  Il  en  est 
peu  parmi  eux  qui  puissent  bien  prouver  qu'ils  des- 
cendent de  Mahomet.  Le  général  est  d'autant  moins 
difficile  sur  cet  article ,  que  sa  considération  et  son 
crédit  croissent  à  proportion  du  nombre  de  ses  su- 
jets; c'est  ce  qui  fait  aussi  que  les  Turcs,  informés 
de  ces  abus,  les  estiment  moins  qu'ils  ne  faisoient  au- 
trefois. Ils  ne  craignent  pas  même  de  les  battre  lors- 
qu'ils en  sont  insultés,  après  avoir  pris  la  précaution 
de  leur  ôter  leur  turban  vert,  et  de  l'avoir  baisé  res- 
pectueusement. 

EMMA.NUEL  :  nom  que  le  prophète  Isaïe  donne 
au  Messie,  dont  il  annonce  la  venue.  Le  mot  Emma- 
nuel signifié ,  en  langue  hébraïque,  Dieu  avec  nous. 

EMMURÉS.  Le  concile  d'Albi,  de  l'an  1 254,  donne 
ce  nom  aux  hérétiques  Albigeois  que  l'on  enfermoit 
comme  convertis  par  force ,  parce  qu'en  effet  on  les 
mettoit  entre  quatre  murailles. 

EMPLOCISE,  du  grec  è|X7t>oxyj ,  entortillement:  fêtes 
que  les  Athéniens  célébroient,  et  dans  lesquelles  les 
femmes  paroissoient  avec  les  cheveux  tressés. 

ENCENSOIR  :  espèce  de  cassolette  dont  on  se  sert 
dans  les  églises  pour  brûler  l'encens  et  encenser.  Elle 
est  faite  en  forme  de  petit  réchaud  couvert  de  son 
dôme,  et  suspendue  par  quatre  chaînes  :  l'encensoir 
peut  être  d'argent  ou  de  laiton. 

ENCHANTEMENT  :  effet  surprenant ,  dont  on 
ignore  la  cause,  et  qu'on  attribue  à  quelque  puis- 
sance magique.  «  Il  y  a ,  dit  l'auteur  de  V Histoire  de 
la  Virginie ,  bien  des  occasions  où  les  Virginiens  em- 
ploient les    enchantemens Le  capitaine    Smith 

étant  tombé  entre  leurs  mains,  ils  pratiquèrent  à  son 
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occasion  un  sortilège dont  nous  allons  donner  la 

description.  Il  s'agissoit  de  savoir  s'il  r'toit  bien  ou 
mal-intentionné  pour  eux,  et  si  d'autres  Anglais  dé- 
voient arriver.  On  alluma  dès  le  matin  un  grand  feu  , 
autour  duquel  on  traça  un  cercle  de  farine;  après 
quoi  un  homme,  qui  e'ioit  apparemment  le  chef  des 
prêtres  ou  magiciens,  s'approcha  du  feu  en  faisant 
plusieurs  gestes  extraordinaires.  Il  étoit  couvert  d'une 
peau,  il  avoit  sur  la  tête  une  couronne  de  plumes  avec 
des  peaux  de  belettes  et  de  serpens.  En  cet  équipage, 
il  commença  l'invocation  d'une  voix  tonnante  ,  et 
chanta  des  chants  magiques,  en  quoi  il  fut  seconde 
des  autres  prêtres,  qui  ctoient  au  nombre  de  six.  Le 
chant  fut  réitéré  plusieurs  fois.  Dès  qu'il  cessoit ,  les 
prêtres  posoient  quelques  grains  de  bled  à  terre;  et 
le  grand-prêtre  jetoit  de  la  graisse  et  du  tabac  dans 
le  feu.  Après  cela  on  traça  deux  autres  cercles.  Les 
prêtres  prirent  des  bûchettes,  et  les  mirent  dans  les 
intervalles  des  grains  de  bled  ,  qui  étoient  à  peu  près 
cinq  à  cinq.  La  cérémonie  dura  trois  jours.  »  Voyez 
Magie,  Sortilège,  Charme. 

ENCRATITES,  on  Continens  :  nom  sous  lequel  se 
dégnisoient  les  Manichéens ,  parce  que,  comme  ces 
anciens  sectaires,  les  mêmes  que  les  Esséniens,  ils  con- 
damnoient  le  mariage.  Voyez  Esséens  ou  Esséniens. 
ENFER  et  Enfers,  i.  Selon  la  croyance  de  l'Eglise 
catholique,  c'est  le  lieu  où  les  démons  et  les  hommes 
réprouvés  de  Dieu  sont  dévores  par  un  feu  qui  ne 
s'éteindra  jamais.  La  doctrine  de  l'enfer  et  de  l'éter- 
nité des  peines  est  fondée  sur  plusieurs  passages  de 
l'Ecriture.  Les  théologiens  distinguent  deux  sortes 
de  peines  que  les  damnés  souffrent  dans  l'enfer.  La 
première  est  la  peine  du  clam,  qui  consiste  dans  la 
privation  de  la  vue  de  Dieu.  La  seconde  est  la  peine 
du  sens,  qui  consiste  dans  ce  sentiment  douloureux 
que  fait  éprouver  à  l'ame  l'action  du  feu.  On  a  mis 
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en  question  si  le  feu  de  renfer  ctoit  spirituel  ou  ma- 
tériel? L'Ecriture  et  les  Pères  insinuent  qu'il  est  ma- 
te'rielj  mais,  de  quelque  nature  qu'il  soit,  c'est  tou- 
jours un  supplice  plus  terrible  que  tous  ceux  qu'on 
peut  éprouver  en  cette  vie. 

2.  Les  anciens  appeloient  les  enfers  un  lieu  où  ils 
croyoient  que  les   âmes  étoient  conduites  après  la 
mort.  Ce  lieu  étoit  situé  dans  le  sein  de  la  terre ,  et 
gouverné  par  un  monarque  particulier,  auquel  ils 
donnoient  le  nom  de  Pluton.  Cet  empire  ténébreux 
étoit  environné  de  plusieurs  fleuves,  à  savoir,  YAché- 
ron.Xo,  StjXjXe  CocyteeX.  le  Phlégélon.  C'étoitsur  le 
bord  du  Styx  que  les  âmes  arrivoient,  conduites  par 
Mercure.  Un  vieux  nautonnier,  nommé  Caron,  les  re- 
cevoit  dans  sa  barque  pour  les  passer  à  l'autre  bord; 
mais  il  n'y  recevoit  que  celles  dont  les  corps  avoient 
reçu  les  honneurs  de  la  sépulture,  et  qui  lui  donnoient 
une  pièce  de  monnoie  pour   payer  leur  passage.  Il 
laissoit  sur  le  rivage  les  morts  qui  n'avoient  pas  été 
inhumés,  et  ils  ne  pouvoient  passer  le  fleuve  qu'au 
bout  de  cent  ans.  Les  avenues  de  ce  ténébreux  em- 
pire étoient  occupées  par  plusieurs  monstres  d'une 
figure  hideuse.  On  y  voyoit  la  Douleur  et  les  Remords, 
vengeurs  du  crime,  les  pâles  Maladies  et   la  triste 
Vieillesse,  la  Crainte  ,  la  Faim,  la  Pauvreté,  le  Tra- 
vail et  la  Mort.  La  Guerre  y  paroissoit  accompagnée 
de  la  Discorde,  dont  la  chevelure  étoit  composée  de 
vipères.  Au  milieu  ,  un  orme  épais  et  touffu  étaloit  ses 
branches  antiques  :  c'étoit  la  retraite  des  Songes  lé- 
gers qui  habitoient  sous  chaque  feuille  de  cet  arbre. 
Un  chien ,  nommé  Cerbère ,  gardoit  les  portes  de  ce 
triste  séjour.  Dès  l'entrée  ,  on  entendoit  les  cris  plain- 
tifs d'une  troupe  d'enfans  qu'une  mort  prématurée 
avoit  arrachés  de  la  mamelle  de  leur  mère,   et  fait 
passer  du  berceau  dans  la  tombe.  Un  peu  plus  avant 
Qn  trouvoit  ceux  qui ,  malgré  leur  innocence,  avoient 
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élë  comclamnes  à  mort,  comme  criminels.  Auprès 
d'eux  eloient  ces  insense's,  qui,  ennuyés  de  la  vie, 
en  avoient  eux-mêmes  borné  le  cours.  Non  loin  de  là 
l'on  decouvroit  de  vastes  campagnes,  appelées  les 
Campagnes  des  pleurs  :  c'est  là  que  demeuroient  ceux 
qu'un  amour  malheureux  avoit  conduits  au  tombeau. 
Ils  aimoient  à  s'enfoncer  dans  des  routes  secrètes,  et 
dans  des  bos(|uets  de  myrte,  qui  les  cachoient  à  tous 
les  yeux;  et  la  mort  sembloit  n'avoir  apporté  aucun 
soulagement  à  leur  chagrin.  Plus  loin  étoit  la  de- 
meure des  Ulustres  guerriers  qui  n'avoient  eu  d'autre 
mérite  que  leur  force  et  leur  valeur.  Taus  ces  gens 
éloient  exempts  des  peines  que  les  méchans  souf- 
froient  dans  leTartare.  Ils  ne  goûloient  point  aussi  les 
plaisirs  destinés  pour  les  âmes  vei  tueuses  dans  les 
Champs-Elysées.  Ils  étoient  dans  un  état  mitoyen , 
qui  ne  les  mettoit  pas  à  l'abri  des  peines,  des  soucis 
et  même  des  passions  qui  tourmentent  les  hommes 
pendant  la  vie.  On  trouvera  ce  qui  manque  à  cette 
description  des  enfers  aux  articles  Tartaue  et  Elysée. 
3.  Suivant  la  théologie  mahométane,  l'enfer  est  un 
lieu  vaste  et  terrible,  qui  n'a  que  sept  portes,  tandis 
que  le  paradis  en  a  huit,  pour  marquer  que  la  clé- 
mence de  Dieu  l'emporte  sur  sa  justice.  Il  est  rempli 
de  lorrens  de  feu  et  de  soufre  ,  011  les  damnés,  char- 
gés déchaînes  de  soixante-dix  coudées,  seront  plongés 
et  replongés  continuellement  par  de  mauvais  anges. 
Au  reste,  les  degrés  de  ces  tourmens  varient  selon  les 
crimes  de  celui  qui  les  souffre,  et  selon  la  demeure 
où  il  se  trouve.  A  chacune  des  sept  portes  il  y  a  une 
garde  de  dix-neuf  anges  toujours  prêts  à  exercer  leur 
barbarie  envers  les  damnés ,  et  surtout  envers  les  In- 
fidèles, qui  seront  à  jamais  dans  des  prisons  souter- 
raines ,  où  les  serpens ,  les  grenouilles  et  les  corneilles, 
animaux  qui  sont  en  horreur  aux  Persans,  aggra- 
veront encore  les  tourmens  de  ces  malheureux.  Pour 
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les  Mahometans  dont  les  crimes  auront  mérité  ce  lieu 
d'horreur,  ils  n'y  demeureront  au  plus  que  sept  mille 
ans,  et  pas  moins  de  quatre  cents  ans.  Au  bout  de  ce 
temps ,  le  Prophète  obtiendra  de  Dieu  leur  délivrance  ; 
et  ils  auront  le  bonheur  d'être  réunis  aux  vrais  croyans. 
Pendant  tout  le  temps  que  durera  leur  supplice,  les 
damnés  souffriront  la  faim  et  la  soif;  on  ne  leur  ser- 
vira que  des  fruits  amers  et  ressemblans  ù  des  têtes 
de  diables.  Leur  boisson  sera  des  sources  d'eau  sou- 
frées et  brûlantes,  qui  leur  donneront  des  coliques  et 
des  tranchées  effroyables.  L'inspecteur  des  mauvais 
anges  qui  gardent  l'entrée  des  sept  portes  décidera 
de  la  rigueur  des  tourmens  :  elle  sera  toujours  pro- 
portionnée aux  crimes  de  ces  infortunés,  à  leur  plus 
ou  moins  de  négligence  à  faire  l'aumône,  et  à  obser- 
ver les  autres  préceptes  de  TAlcoran.  Toutes  ces 
idées,  comme  l'on  voit,  ont  été  prises  delà  religion 
des  Juifs.  Voyez  Géhenne. 

4.  Les  Islandais  pensent  que  le  feu  n'est  pas  la  seule 
peine  des  damnés ,  et  que  le  supplice  de  plusieurs  d'en- 
tr'eux  consiste  à  éprouver  la  rigueur  d'un  froid  vio- 
lent et  continuel.  Cette  opinion,  comme  on  voit, 
tient  beaucoup  du  climat. 

5.  Les  partisans  de  la  secte  desSintos,  au  Japon,  ne 
reconnoissent  point  d'autre  tourment,  pour  les  âmes 
des  médians,  que  celui  d'errer  sans  cesse  autour  d'un 
lieu  de  délices,  habité  par  les  âmes  des  gens  de  bien, 
sans  jamais  pouvoir  y  entrer.  Plusieurs  Japonais  pen- 
sent que  la  punition  des  âmes  des  médians  consiste  à 
passer  dans  le  corps  d'un  renard. 

6.  Les  Siamois  admettent  un  enfer  où  les  médians 
sont  tourmentés  par  différens  supplices;  mais  ils  ne 
pensent  pas  que  les  peines  qu'on  y  souffre  soient  éter- 
nelles. Ils  disent  que  l'ame  du  pécheur,  après  avoir  ex- 
pié ses  crimes  pendant  un  certain  nombre  d'années, 
reviendra  sur  la  terre  habiter  uq  autre  corps. 
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Ces  mêmes  peuples  comptent  neuf  lieux  de  malheur, 
situes  Lieu  avant  suus  la  terre,  dans  des  abîmes  pro- 
fonds, où  les  médians  sont  punis  par  diUe'rens  genres 
de  supplices.  «  Quoique  les  Siamois,  dit  M.  de  la 
Loiibère,  supposent  dans  quelcpies-uns  de  ces  lieux 
des  peines  et  dos  Ilamnies  éternellesj  quoiqu'il  doive 
y  avoir  éternellement  des  âmes  dans  ces  neuf  lieux, 
ce  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes  âmes.  Aucune  ame 
n'y  sera  éternellement  punie.  Klles  y  naîtront  pour 
y  vivre  un  certain  temps,  et  pour  en  sortir  par  la 
mort.  M  Le  même  voyageur  ajoute  :  «  Le  vrai  enfer 
de  ces  peuples  consiste  dans  une  éternelle  transmi- 
gration des  âmes,  sans  jamais  parvenir  au  Nircupan. 
(  Voyez  NnicuPAiv.  )  Elles  sont  si  chargées  de  péchés, 
qu'elles  ne  sauroient  acquéiir  assez  de  mérites  pour 
y  parvenir.  •» 

■j.  Les  Parsis  ou  Guèbres  admettent  un  enfer  où 
les  médians  sont  la  victime  d'un  feu  dévorant,  qui  les 
brûle  sans  jamais  les  consumer.  Un  des  tourmens  de  ce 
triste  séjour  consiste  dans  l'odeur  infecte  qu'exhalent 
les  âmes  des  damnés.  On  trouve  dans  un  des  livres  sa- 
crés de  ces  peuples,  qui  a  pour  titre  Erda-Virapli- 
Nama^  une  peinture  efifrayante  de  plusieurs  autres 
sortes  de  supjilices  auxquels  les  médians  sont  condam- 
nés. Les  uns  habitent  d'affreux  cachots  où  ils  sont  étouf- 
fés par  une  épaisse  fumée,  et  dévorés  par  les  morsures 
d'un  nombre  prodigieux  d'insectes  et  de  reptiles  veni- 
meux. Le  tourment  des  autres  consiste  à  être  plongés 
jusqu'au  cou  dans  les  flots  noirs  et  glacés  d'un  fleuve. 
Ceux-ci  sont  environnés  de  diables  furieux  et  achar- 
nés, qui  leur  déchirentle  corps  par  des  morsures  con- 
tinuelles. Ceux-là  sont  suspendus  par  les  pieds;  et, 
dans  cet  état,  on  les  perce  dans  tous  les  endroits  du 
corps  avec  un  poignard.  Le  livre  saint,  au  milieu  de 
ce  tableau  terrible,  présente  celui  d'une  femme  qui, 
pour  expier  sa  désobéissance,  et  les  querelles  éternelles 
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dont  elle  importunoit  son  mari,  est  suspendue  par  les 
pieds,  tandis  t|ue  la  langue  lui  sort  par  la  nuijue  du 
cou  ;  grand  exemple  pour  les  femmes  acariâtres  et 
querelleuses. 

8.  Les  habitans  du  royaume  de  Camboye,  situe'  dans 
la  presqu'île  au-delà  du  Gange,  pensent  qu'il  y  a  treize 
lieux  diirërens  destinés  pour  les  âmes  des  médians  ,  où 
elles  sont  tourmentées  à  proportion  des  crimes  qu'elles 
ont  commis. 

9.  Plusieurs  habitans  du  royaume  de  Laos,  dans  la 
même  presqu'île ,  pensent  que  les  âmes  des  mécbans 
vont,  après  leur  mort ,  dans  une  espèce  d'enfer  divisé 
en  six  quartiers,  dont  les  peines  sont  proportionnées 
aux  crimes  des  coupables  ;  mais  ils  ne  croient  pas  que 
ces  peines  soient  éternelles.  Les  âmes  condamnées  à 
l'enfer  reviendront  sur  la  terre,  après  un  certain  temps, 
et  passeront  d'abord  dans  les  corps  des  animaux  les 
plus  vils;  puis  ,  entrant  par  degrés  dans  des  corps  plus 
nobles,  elles  parviendront  enfin  à  habiter  des  corps 
humains. 

Les  Talapoins  du  royaume  de  Laos  enseignent  que 
les  méchans  seront  punis  dans  l'autre  monde  par  la 
privation  des  femmes  ;  et  que  l'enfer  des  femmes  crimi- 
nelles sera  d'être  mariées  avec  des  diables,  ou  bien 
avec  quelque  vieillard  mal-propre,  dégoûtant  et  aussi 
hideux  que  le  diable. 

10.  Les  habitans  de  l'île  Formose  croient  que  les 
hommes,  après  leur  mort,  passent  sur  un  pont  fort 
étroit,  fait  avec  une  sorte  de  roseau  qu'on  nomme 
bambou,  sous  lequel  il  y  a  une  fosse  profonde,  pleine 
d'ordures.  Le  pont  s'écroule  sous  les  pas  de  ceux  qui 
ont  mal  vécu  j  et  ils  sont  précipités  dans  cette  hor- 
rible fosse. 

1 1 .  Les  habitans  du  royaume  de  Bénin  ,  en  Afrique, 
s'imaginent  que  le  lieu  où  les  criminels  sont  punis  après 
leur  mort,  est  situé  dans  quelque  endroit  de  la  mer. 
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12.  Les  Nègres  de  Juida,  sur  la  côte  des  Esclaves, 
croient  qu'il  existe  un  enler  où  les  criminels  subissent 
le  supplice  du  feu.  Ils  pre'tendent  que  ce  lieu  de  tour- 
mens  est  situé  sur  la  terre.  Il  y  a  quelques  anne'es 
qu'une  vieille  femme,  magicienne  de  profession,  pa- 
rut dans  le  pays,  sans  qu'on  pût  savoir  de  quel  lieu 
elle  venoit.  Elle  voulut  persuader  aux  habilans  qu'elle 
étoit  nouvellement  arrive'e  de  l'enfer,  et  leur  en  dé- 
bita plusieurs  nouvelles.  Elle  leur  nomma  plusieurs 
personnes  connues,  qu'elle  soutenoity  avoir  vues,  et 
spécialement  le  dernier  capitaine  des  Blancs ,  qui  souf- 
froit  dans  ce  lieu  terrible  des  supplices  affreux. 

i3.  Les  sauvages  du  Mississipi  croient  que,  s'ils  se 
sont  mal  comportés  dans  cette  vie,  ils  iront  après  la 
mort  dans  un  pays  malheureux  où  il  n'y  aura  point 
de  chasse. 

i4.  Les  habitans  de  la  Virginie  placent  l'enfer  à 
l'occident,  et  précisément  à  l'un  des  bouts  du  monde. 
Là ,  ils  pensent  qu'on  trouve  une  fosse  d'une  grandeur 
immense,  et  remplie  d'un  feu  dévorant,  où  sont  pré- 
cipités ceux  qui,  pendant  la  vie,  se  sont  mal  com- 
portés. Cependant  d'autres  auteurs  disent  que  le  sup- 
plice de  l'enfer,  selon  les  Virginiens,  consiste  à  être 
suspendus  entre  le  ciel  et  la  terre.  Ils  donnent  à  ce  lieu 
de  tourmens  le  nom  de  Popoguno. 

i5.  Les  Floridiens  qui  habitent  aux  environs  des 
montagnes  d'Apalache  sont  persuadés  que  les  âmes 
des  médians  sont  transportées,  après  la  mort,  au  mi- 
lieu des  montagnes  du  nord,  et  qu'elles  y  restent  ex- 
posées à  la  voracité  des  ours,  et  à  la  rigueur  des  nei- 
ges et  des  frimats. 

Quelles  que  soient  toutes  les  opinions  que  nous  avons 
rapportées  sur  l'enfer,  on  doit  conclure ,  par  le  senti- 
ment unanime  de  toutes  les  nations,  que  ce  lieu  de 
supplice,  destiné  aux  médians,  est  de  tradition  aussi 
ancienne  que  le  monde. 

ÉNOPTROMANTIE, 
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ÉNOPTROMANTIE ,  du  grec  ^voTrrpov ,  miroir;  et 
pavTïîa  :  sorte  de  divination  qui  se  pratiquoit  par  le 
moyen  d'un  miroir. 

ENTHOUSIASTES ,  de  iv ,  dans,  et  0=°? ,  Dieu  :  an- 
ciens he'rétiques,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  pre'ten- 
doient  avoir  de  véritables  inspirations,  quoiqu'ils 
fussent  agite's  du  de'mon.  On  a  donné  le  nom  d'En- 
thousiastes aux  Anabaptistes  et  -aux  Quakers.  Vojez 
ces  deux  articles. 

ENTYCHITES  :  hérétiques  qui  parurent  dans  le 
premier  siècle ,  et  qui  s'attachèrent  à  la  doctrine  de 
Simon  le  Magicien.  Ils  enseignoient  que  les  âmes  n'a- 
voient  été  unies  au  corps  qu'afm  de  pouvoir  goûter 
toutes  sortes  de  voluptés.  Leurs  actions  étoient  con- 
formes à  cette  infâme  doctrine. 

ÉNYALIUS  :  faux  dieu  adoré  autrefois  chez  les 
Assyriens;  c'étoit  aussi  un  des  surnoms  de  Mars,  dieu 
de  la  guerre. 

ENYO  :  nom  que  les  Grecs  donnoient  à  Bellone, 
déesse  de  la  guerre. 

EOLE  :  dieu  des  vents  et  des  tempêtes,  chez  les 
anciens  Grecs  et  Romains.  On  croyoit  qu'il  habitoit 
dans  une  île  de  la  Sicile ,  où  il  tenoit  les  vents  ren- 
fermés dans  des  antres  profonds.  Lorsqu'il  vouloit  ex- 
citer quelque  tempête,  il  les  laissoit  échapper  de  leurs 
prisons.  Son  pouvoir  étoit  cependant  subordonné  à 
celui  de  Neptune,  dieu  des  mers  :  on  le  voit  par  la 
verte  réprimande  que  Neptune  fait  faire  à  Eole ,  au 
premier  livre  de  l'Enéide.  Homère  raconte  qu'Ulysse, 
étant  allé  à  la  cour  d'Eole,  fut  très-bien  reçu  par  ce 
dieu  ,  qui  lui  donna,  pour  garant  du  succès  de  son 
voyage ,  plusieurs  outres  où  les  vents  étoient  renfer- 
més, lui  recommandant  de  ne  point  les  ouvrir;  mais 
ses  compagnons,  soupçonnant  que  ces  outres  étoient 
pleins  d'excellent  vin,  ne  purent  résister  à  la  ten- 
tation de  les  visiter.  Ils  laissèrent  échapper  les  vents, 
II.  12 
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qui  excitèrent  tout-à-coup  une  liorrible  tempête. 
Ulysse  se  sauva  seul  sui-  une  planche,  npiès  avoir  vu 
périr  les  imprudens  qui  avoient  cause'  leur  niallieuret 
le  sien. 

Voici  le  fondement  et  l'origine  de  toutes  ces  fables. 
<c  Eole  etoit  un  roi  qui  avoit  acquis  une  assez  gi  ande 
connoissance  de  l'art  de  la  navigation.  Son  habileté 
consistoit  particulièrement  à  connoître,  par  l'inspec- 
tion du  cours  des  nuages,  ou  du  llux  et  reflux  des 
eaux,  quel  vent  devoit  re'gnersurla  mer  bientôt  après. 
Ulysse  l'e'tant  aile  consulter  en  passant,  Eole  lui  pré- 
dit quel  vent  il  auroit  pendant  son  voyage.  » 

Les  Japonais  ont  aussi  un  dieu  qui  préside  au  vent. 
Il  fait  son  séjour  sur  une  des  montagnes  les  plus  éle- 
vées. Les  dévots  y  grimpent  avec  des  fatigues  in- 
croyables, en  l'honneur  de  la  divinité. 

EON,  ou  EojjE  :  nom  grec  qui  signifie  siècle,  et 
que  riiérésiarque  Valentin  employoit  pour  désigner 
son  dieu  et  toutes  les  productions  de  son  dieu.  Il 
admeltoit  trente  Eones  engendrés  les  uns  des  autres, 
et  qui ,  tous  ensemble  ,  faisoient  ce  qu'il  appeloit 
Tvl-hpunc/. ^  c'est-à-dire,  la  plénitude  et  le  complément 
de  la  diy^inilé.  Voyez  Valejntijviens. 

EoN  DE  l'Etoile,  gentilhomme  breton,  fît  voir, 
dans  le  douzième  siècle,  qu'il  n'y  a  point  d'opinion  si 
absurde  et  si  extravagante,  qui  ne  trouve  des  pai  li- 
sans  dans  un  siècle  d'ignorance  et  de  superstition. 
Une  mauvaise  prononciation,  qui  étoit  alors  en  usage 
dans  l'Eglise,  lui  donna  lieu  d'imaginer  le  système  le 
plus  insensé  qui  jusqu'alors  eût  entré  dans  la  tête  d'un 
chef  de  parti.  Ayant  entendu  chanter  souvent  ces  pa- 
roles du  Symbole,  Per  cum  qui  venturus  est  judicare 
vivos  et  morluos,  «  Par  celui  qui  viendra  juger  les  vi- 
n  vans  et  les  morts;  »  trompé  par  la  prononciation 
du  mot  ewn,  que  l'on  prononçoit  alors  comme  s'il  y 
eût  eu  eon_,  il  s'imagina  que  c'étoit  de  lui-même  qu'il 
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^loit  question  ,  et  que  lui ,  Eun  ,  e'iant  le  Fils  de  Dieu , 
devoit  en  elVet  juger  un  jour  les  vivans  et  les  morts. 
Sou  amour- propre  saisit  avidement  celte  chimère 
flatteuse;  et  il  s'en  pe'ne'tra  si  bien,  qu'il  entreprit 
de  le  persuader  aux  autres.  Ce  qui  est  pour  le  moins 
aussi  e'tonnant  que  la  folie  de  ce  gentilhomme,  c'est 
qu'il  trouva  des  sectateurs,  et  se  vit  bientôt  à  la  tête 
d'un  parti  nombreux.  Il  donna  à  ses  disciples  des  litres 
convenables  au  rôle  qu'il  jouoit.  Les  uns  avoient  le 
nom  d'anges,  les  autres  celui  à'apôtres.  Eon  ,  que  les 
gens  sensés  avoient  d'abord  méprisé  comme  un  fou , 
ne  tarda  pas  à  devenir  redoutable.  Les  brigandages 
qu'exerçoienl  ses  anges  et  ses  apôtres  engagèrent 
plusieurs  seigneurs  à  envoyer  des  gens  pour  se  saisir 
de  la  personne  de  ce  fanatique.  Eon ,  pour  se  défen- 
dre, employa  des  armes  plus  puissantes  que  le  fer.  Il 
donna  de  l'argent  à  ceux  qui  étoient  chargés  de  le 
prendre,  et  les  régala  si  bien,  qu'ils  n'eurent  pas  le 
courage  d'exécuter  les  ordres  qu'on  leur  avoit  don- 
nés. Pour  s'excuser,  ils  répandirent  le  bruit  qu'Eon 
étoit  un  sorcier,  qui  s'étoit  dérobé  à  leur  poursuite 
par  le  pouvoir  de  ses  charmes.  Cette  opinion  s'accré- 
dita parmi  le  peuple;  et,  pendant  quelque  temps, 
Eon  passa  pour  un  homme  imprenable  ,  et  qui  avoit 
tout  l'enfer  à  son  service  ;  mais  l'archevêque  de 
Reiras  triompha  de  la  prétendue  magie  du  gentil- 
homme breton,  et  vint  à  bout  de  le  faire  arrêter. 
Interrogé  dans  un  concile  assemblé  à  Reims,  il  fit  des 
réponses  si  absurdes  et  si  extravagantes ,  que  per- 
sonne n'eut  lieu  de  douter  qu'il  n'eût  perdu  la  raison. 
Ainsi ,  sans  s'amuser  à  réfuter  ses  erreurs,  on  le  con- 
damna à  une  prison  perpétuelle.  Cependant  quel- 
ques-uns de  ses  disciples,  s'étant  opiniâtres  à  soutenir 
la  prétendue  divinité  de  leur  maître,  furent  brûlés 
impitoyablement. 

EORIES  :  fêtes  que  les  Athéniens  instituèrent  pour 
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détourner  l'efiot  des  imprécations  d'Erigone,  et,  en 
même  temps,  honorer  sa  piété  filiale.  Le  père  de 
cette  fille,  nommé  Icare,  ayant  été  tué,  elle  se  pen- 
dit de  désespoir,  et  pria  les  dieux  de  faii  e  périr  de  la 
même  manière  les  filles  des  Athéniens,  s'ils  ne  ven- 
geoient  pas  la  mort  de  son  père.  Telle  fut  l'origine 
des  fêtes  Eories ,  ainsi  nommées  du  mot  grec  Atpc-w , 
j'élève,  je  suspends ,  par  allusion  au  genre  de  mort 
d'Erigone. 

ÉPACTE  :  nombre  qui  détermine  la  différence  de 
l'année  lunaire  d'avec  l'année  solaire.  La  lune  achève 
sa  carrière  onze  jours  avant  le  soleil.  Au  bout  de  deux 
ans,  elle  a  sur  le  soleil  vingt-deux  jours  d'avance  :  la 
troisième  année,  elle  a  trente -trois  jours.  On  en 
prend  trente  pour  le  mois  intercalaire.  Le  nombre 
de  trois,  qui  est  le  surplus,  est  l'épacte.  L'année  d'a- 
près ,  l'épacte  augmente  de  onze  jours  ;  ce  qui  fait  qua- 
torze ;  et  ainsi,  chaque  année,  les  épactes  vont  en  aug- 
mentant de  onze  jours  ,  jusqu'à  la  révolution  de  leur 
cycle,  qui  est  de  trente  ans.  Au  bout  de  ce  terme,  on 
recommence  à  compter  les  épactes  comme  on  avoit 
fait  à  la  première  des  trente  années.  Lorsque  l'année 
est  bissextile,  l'épacte  est  de  douze  jours. 

ÉPHESTRIES  :  fêtes  établies  à  Thèbes ,  en  l'hon- 
neur du  fameux  devin  Tirésias,  qui  deux  fois  avoit 
changé  de  sexe.  Ovide  raconte  que  ce  devin ,  se  pro- 
menant un  jour  dans  une  forêt,  rencontra  deux  ser- 
pens  accouplés,  et  leur  donna  un  coup  de  bâton; 
aussitôt  il  fut  métamorphosé  en  femme,  et  demeura 
dans  cet  état  pendant  l'espace  de  sept  ans.  La  hui- 
tième année,  il  rencontra  les  mêmes  serpens,  et  les 
frappa  encore,  dans  l'espérance  de  recouvrer  sa  pre- 
mière forme  :  il  ne  fut  pas  trompé,  dans  l'instant  il 
redevint  homme.  C'est  ce  double  changement  de  sexe 
que  les  Thébains  honoroient  dans  les  Ephestries.  La 
principale  cérémonie  de  ces  fêtes  consistoit  à  revêtir 
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iJ'habits  de  femme  la  statue  de  Tiiésias,  et  à  les  lui 
ôter  ensuite,  pour  lui  remettre  des  habits  d'homme. 

ÉPHOD  :  ornement  du  grand-pretre  des  Juifs.  C'e'- 
toit,  selon  la  plupart  des  auteurs,  une  espèce  de  cotte 
d'armes,  ou  de  cuirasse  de  laine,  de  diverses  cou- 
leurs ;  mais  la  description  qu'en  donne  Moyse  fait 
plutôt  croire  que  l'e'phod  n'étoit  qu'une  espèce  de 
bretelles,  d'un  ouvrage  pre'cieux,  qui,  descendant  de 
dessus  les  e'paules,  se  croisoient  devant  la  poitrine  et 
derrière  le  dos  ;  puis ,  repassant  autour  du  corps,  ser- 
voient  de  ceinture  à  la  robe  ,  ou  au  manteau  du  pon- 
tife. Voyez  Pontife  (50^^^'e/•fl^V^). 

ÉPIDAURIES  :  fêtes  que  l'on  cele'broit  à  Epidaure 
et  à  Athènes,  en  l'honneur  d'Esculape,  dieu  de  la 
médecine. 

EPIDEMIES,  du  grec  Itt*,  dans^  et  o'rjaoç  peu- 
ple :  fêtes  que  les  Grecs  célébroient,  à  Délos  et  à 
Milet,  en  l'honneur  d'Apollon;  et  à  Argos,  en  l'hon- 
neur de  Diane,  sa  sœur.  Ils  s'imaginoient  que  ces  divi- 
nités descendoient  du  ciel  pendant  ces  fêtes,  et  se  mê- 
loient  invisiblement  avec  le  peuple  ;  c'est  ce  qui  les  fit 
nommer  Epidémies. 

ÉPIPHANE  :  hérétique  du  deuxième  siècle  de  l'E- 
glise, et  fils  de  Carpocras,  qui  l'instruisit  des  belles  let- 
tres et  de  la  philosophie  de  Platon.  11  s'y  rendit  fort 
habile.  Sa  science ,  sa  douceur,  son  air  affable  envers 
tout  le  monde,  et  peut-être  la  commodité  de  sa  doc- 
trine, le  firent,  après  sa  mort,  honorer  comme  un 
dieu.  Son  grand  système  étoit  la  communauté  des 
femmes  et  des  biens.  Il  définissoit  l'Etre  suprême  une 
communauté  aç>ec  égalité. 

EPIPHANIE,  dérivé  d'è^rt^  et  yaîvw,  je  parois  : 
fête  que  l'Eglise  célèbre  le  6  de  Janvier,  en  mémoire 
de  l'adoration  des  Mages ,  jour  auquel  Jésus-Christ 
s'est  manifesté  aux  Gentils.  On  l'appelle  vulgairement 
la  fête  des  Rois.  Cette  même  fête  est  aussi  destinée  à 
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honorer  le  hapteme  de  Jc'sus-Cljiist,  et  son  premier 

miracle  aux  noces  de  Cana. 

I.  Les  Grecs  avoient  coutume  de  ce'lebrer,  le  même 
jour  6  de  janvier,  la  naissance  de  Je'sus-Clirist ,  l'ado- 
ration des  Mages,  le  baptême  de  Jêsus-Christ ,  et  le 
miracle  des  noces  de  Cana.  Ils  appcldient  celle  fêle 
Théophanie  ,  ou  Jeté  des  lumières.  Voyez  Théopha.- 

NIE. 

•2.  Chez  les  Géorgiens,  chrétiens  schismatiques  du 
Levant ,  on  pratique,  le  jour  de  l'Epiphanie ,  une  ablu- 
tion générale,  dont  voici  les  cérémonies.  «  Un  j)rêtre 
se  rend  au  bord  dune  rivière.  La  bannière  marche 
devant  lui,  avec  un  trompetleet  plusieurs  autres  mi- 
nistres qui  portent  les  choses  nécessaires  à  la  cérémo- 
nie ;  ce  (jui  forme  une  espèce  de  procession.  Le  prêtre , 
étant  arrivé,  récite  un  grand  nombre  de  prières  :  puis 
il  encense  l'eau,  y  jette  de  l'huile  avec  cinq  bougies 
allumées  et  une  croix,  après  quoi  il  y  trempe  le  gou- 
pillon, et  arrose  les  assisians.  L'eau  étant  ainsi  sanc- 
tifiée, chacun  s'y  lave ,  et  même  en  emporte  chez  soi, 
pour  s'en  servir  au  besoin. 

3.  Les  Arméniens  célèbrent  la  fêle  de  TEpiphanie 
le  même  jour  que  celle  de  Noël. 

EPISCOPAT.  C'est  un  ordre  sacré  qui  est  regardé 
comme  le  complément  du  sacerdoce,  qui  donne  le 
pouvoir  à  celui  qui  en  est  revêïu  d'administrer  la  con- 
lirmation ,  d'ordonner  des  prêtres,  de  gouverner  les 
églises,  avec  juridiction  sur  les  prêtres  et  autres  mi- 
nistres inférieurs.  Kojcz  Evêque. 

ÉPISCOPAUX  :  Prolestans  d'Angleterre,  lesquels, 
en  se  séparant  de  l'P'glise  romaine,  ont  néanmoins 
conservé  la  plupart  des  cérémonies  exléiieures  du 
culte,  et  l'ordre  de  la  hiéiarchie  ecclésiastique;  ainsi 
il  y  a  parmi  eux  des  évêques,  des  prêtres,  des  cha- 
noines, comme  dans  l'Eglise  romaine.  Leur  religion 
est  la  dominante  en  Angleterre.  /^cyczPRESBTTÉRiEws. 
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ÉPREUVKS  :  moyens  imagines  par  l'ignorance  et 
par  la  superslilion,  clans  des  siècles  de  barbarie, pour 
découvrir  la  ve'rité  dans  les  cas  douteux,  i.  Ces  épreu- 
ves étoient  appelées  le  jugement  de  Dieu;  et, en  eflfet, 
il  ne  falloit  pas  moins  qu'un  miracle  de  sa  part  pour 
que  l'épreuve  ne  fût  pas  funeste  à  l'innocent.  Les 
épreuves  qui  étoient  le  plus  en  usage  étoient  au 
nombre  de  cinq,  à  savoir  :  le  combat  en  cliamp  clos, 
ou  le  duel  ;  l'épreuve  par  la  croix  ,  par  l'eau  froide, 
par  l'eau  bouillante  et  par  le  fer  rouge.  Nous  avons 
expliqué,  à  l'article  Duel,  ce  qui  conceine  la  pre- 
mière sorte  d'épreuves.  Il  nous  reste  à  parler  des 
quatre  dernières. 

Voici  en  quoi  consistoit  le  jugement  de  Dieu  par 
la  croix.  Deux  personnes,  étant  debout ,  tenoient  les 
bras  étendus  en  forme  de  croix,  et  celui  qui  remuoit 
le  premier  les  bras  ou  le  corps ,  perdoit  sa  cause. 
L'empereur  Charlemagne  ayant  ordonné,  en  ■^88,  que 
l'on  rétablît  les  fortifications  de  la  ville  de  Vérone, 
en  Italie,  qui  étoient  en  fort  mauvais  état,  il  s'éleva 
une  très-vive  dispute ,  à  cette  occasion  ,  entre  les  ecclé- 
siastiques et  les  bourgeois.  11  s'agissoit  de  savoir  le- 
quel de  ces  deux  ordres  devoit  contribuer  davantage 
à  la  dépense  de  cette  réparation.  Cette  contestation 
fut  décidée  par  le  jugement  de  la  croix.  On  cboisit 
deux  champions:  l'archi-prêtre  Arégas  pour  la  bour- 
geoisie, l'archi-diacre  Pacifique  pour  le  clergé.  Ils  se 
placèrent  tous  les  deux  debout ,  vis-à-vis  d'un  autel 
oïl  l'on  célébra  la  messe.  Lorsqu'elle  fut  achevée ,  le 
prêtre  lut  la  passion  selon  S.  Matthieu;  mais  à  peine 
étoit-il  à  la  moitié,  que  le  champion  des  bourgeois, 
ne  pouvant  plus  résister  h  la  fatigue,  baissa  les  bras 
insensiblement,  et,  accablé  de  lassitude,  se  laissa  enfin 
tomber  parterre;  mais  Pacifique,  plus  vigoureux, 
soutint  jusqu'au  bout  une  posture  si  gênante,  et  fut 
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proclame  vainqueur  :  en  conse'quence,  le  clergé  ne 
paya  que  le  quart  des  réparations. 

L'e'preuve  par  l'eau  froide  «  consistoit,  dit  M.  de 
Saint-Foix,  à  jeter  l'accuse'  dans  une  grande  et  pro- 
fonde cuve  pleine  d'eau,  après  lui  avoir  lie  la  main 
droite  au  pied  gauche,  et  la  main  gauche  au  pied 
droit.  S'il  enfonçoit,  on  le  croyoit  innocent;  s'il  sur- 
nageoit,  c'étoit  une  preuve  que  l'eau,  qu'on  avoit  eu 
la  précaution  de  bénir,  le  rejetoit  de  son  sein,  étant 
trop  pure  pour  y  recevoir  un  couj^able.  « 

L'épreuve  par  l'eau  bouillante  «  consistoit  à  plon- 
ger la  main  dans  un  vase  d'eau  bouillante,  pour  y 
prendre  un  anneau  béni  qui  y  étoit  suspendu  plus  ou 
jnoins  profondément  :  ensuite  on  enveloppoit  la  main 
du  patient  avec  un  linge  sur  lequel  le  juge  et  la  partie 
adverse  apposoient  leurs  sceaux.  Au  bout  de  trois 
jours  on  les  levoit  ;  et ,  s'il  ne  paroissoit  point  de  mar- 
ques de  brûlure,  on  le  renvoyoit  absous.  » 

L'épreuve  par  le  fer  rouge  «  consistoit  quelquefois 
à  mettre  la  main  dans  un  gantelet  de  fer  rougi  au  feu, 
plus  communément  à  porter  une  barre  de  fer  rouge 
du  poids  de  trois  livres,  l'espace  de  dix  ou  douze  pas. 
On  enveloppoit  la  main  du  patient  comme  pour  l'é- 
preuve de  l'eau  bouillante;  et,  si  trois  jours  après  elle 
ne  paroissoit  point  endommagée  parle  feu,  il  étoit 
déclaré  innocent.  Dans  certains  cas,  l'épreuve  con- 
sistoit à  marcher  pieds  nus  sur  des  charbons  ardens.  » 

Une  autre  sorte  d'épreuve,  qui  étoit  en  usage  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  étoient  accusés  de  vol,  consistoit  à 
leur  faire  manger  un  morceau  de  pain  d'orge  et  de 
fromage  de  brebis  :  cela  étoit  sans  doute  plus  aisé  que 
de  manier  un  fer  rouge  ;  mais  les  cérémonies  que  l'on 
praliquoit  sur  ce  pain  et  sur  ce  fromage,  avant  de  le 
faire  manger  à  l'accusé,  faisoient  croire  que,  s'il  étoit 
coupable,  il  ne  pourroit  jamais  l'avaler,  et  qu'il  en 
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seroit  étranglé  :  ensuite  on  faisoit  l'e'preuve.  Selon 
Ducange,  c'est  de  là  qu'est  venue  cette  imprécation 
vulgaire  :  «  Que  ce  morceau  de  pain  me  puisse  étran- 
»  gler si,  etc.  « 

On  est  surpris ,  lorsqu'on  voit  dans  l'histoire  plu- 
sieurs personnes  sortir  avec  honneur  de  certaines 
épreuves,  telles  que  celles  de  l'eau  bouillante,  du  fer 
rouge  ;  et  l'on  ne  sait  à  qui  attribuer  de  pareils  mi- 
racles. On  a  de  la  peine  à  croire  que  Dieu  ait  voulu 
interrompre  le  cours  ordinaire  de  la  nature,  pour  en- 
tretenir et  favoriser  une  coutume  extravagante  et  cri- 
minelle. M.  de  Montesquieu  dit  «  que,  chez  un  peuple 
exercé  à  manier  les  armes,  la  peau  dure  et  calleuse 
ne  devoit  pas  recevoir  assez  d'impression  du  fer  chaud 
ou  de  l'eau  bouillante,  pour  qu'il  y  parût  trois  jours 
après,  n  II  est  à  présumer  que  plusieurs  personnes 
avoient  alors  des  secrets  pour  ralentir  l'action  du 
feu.  On  a  plusieurs  exemples  de  seml)lables  artifices. 
Strabon  parle  «  des  prêtresses  de  Diane ,  qui  mar-» 
choient  sur  des  charbons  ardens  sans  se  brûler.  » 
S.  Epiphane  rapporte  que  des  prêtres  d'Egypte  se 
frottoient  le  visage  avec  certaines  drogues,  et  le  pion- 
geoient  ensuite  dans  des  chaudières  bouillantes,  sans 
paroître  ressentir  la  moindre  douleur.  Madame  de 
Sévigné ,  dans  une  de  ses  lettres ,  dit  «  qu'elle  vient 
de  voir  dans  sa  chambre  un  homme  qui  a  fait  couler 
sur  sa  langue  dix  ou  douze  gouttes  de  cire  d'Espagne 
allumée,  et  dont  la  langue,  après  cette  opération, 
s'est  trouvée  aussi  belle  qu'auparavant.  »  Nous  avons 
vu  dans  les  provinces  un  charlatan  nommé  Gaspard 
Toulon  _,  qui  se  froltoit  les  mains  avec  du  plomb  fon- 
du. Ces  exemples  nous  sont  fournis  par  l'auteur 
déjà  cité  plusieurs  fois  dans  cet  article. 

Passons  à  présent  aux  différentes  épreuves  en  usage 
chez  les  autres  peuples  du  monde. 

2,  Autrefois,  lorsqu'un  JTuif  spupçonnoit  la  fidélité 


iSr,  KPR 

de  sa  femme,  il  la  conduisoit  devant  le  sacrifîcateuiv 
qui  lui  faisoit  boire  une  certaine  eau  qui  lui  donnoit 
la  mort  si  elle  e'toit  coupable,  et  tjni  ne  lui  faisoit  au- 
cun mal  si  elle  e'toit  innocente.  Un  lit  au  cinquième 
chapitre  des  IN  ombres  :  «  Si  l'espiit  de  jalousie  vient 
animer  un  homme  contre  sa  femme,  soit  qu'elle  soit 
vraiment  coupable,  soit  qu'il  n'y  ait  contre  elle  que 
des  soupçons,  le  mari  jaloux  conduira  sa  femme  de- 
vant le  piètre,  et  présenleiaau  seigneur  une  offi  ande  , 
})Our  lui  demander  qu'il  l'éclaiie  sur  le  crime  de  son 
épouse.  Le  prêtre  prendra  l'eau  sainte  dans  un  vased^ 
terre,  et  mettra  dedans  un  peu  de  pou.^sière  ramassée 
sur  le  pave'  du  temple.  Il  de'couvrira  la  tête  de  la 
femme  soupçonnée ,  mettra  entre  ses  mains  l'offrande 
de  jalousie,  puis  il  prononcera  les  plus  terribles  im- 
précations sur  le  breuvage  amer  qu'il  se  dispose  à 
faire  prendre  à  la  femme.  Il  lui  dira  ensuite  :  «  Si  tu 
»  n'es  point  souillée  par  le  commerce  d'un  homme 
»  éhanger  ,  ce  breuvage  amer  ne  te  nuira  point  ;  mais 
»  si  tu  as  violé  la  foi  conjugale,  que  les  imprécations 
î)  que  je  viens  de  prononcer  sur  ce  breuvage  s'accom- 
«  plissent  sur  toi!  Que  cette  eau  vengeresse  fasse 
»  pourrir  ta  cuisse,  enfler  et  crever  ton  ventre  !  »  La 
femme  répondra  :  «  Ainsi  soit-il.  »  Le  prêtre  écriia 
ces  imprécations  sur  un  livre,  et  les  effacera  avec  l'eau 
du  breuvage.  11  le  donnera  ensuite  à  boire  à  la  femme  ; 
et,  lorsqu'elle  l'aura  bu,  si  elle  est  coupable,  sa  cuisse 
se  pourrira  ,  son  ventre  s'enflera,  elle  sera  pour  tout 
le  peuple  un  objet  de  malédiction;  mais, si  elle  est  in- 
nocente, elle  ne  recevra  aucun  mal  de  ce  breuvage, 
et  n'en  sera  pas  moins  féconde  dans  la  suite.  » 

3.  Julien  l'apostat  rapporte  que,  quand  un  Gaulois 
soupçonnait  la  fidélité  de  sa  femme,  il  la  forçoit  à 
précipiter  elle-même  dans  les  eaux  du  Khin  les  enfans 
qu'il  avoit  eus  délie.  Si  les  enfans  alloientau  fond  de 
l'eau,  la  femme étoit  jugée  coupable,  et,  comme  telle, 


E  P  R  187 

mise  à  mort.  Si  les  enfans  pouvoicnt  gagner  le  bord 
tla  fleuve  à  la  nage,  c'ctoit  un  signe  que  leur  mère 
étoit  innocente. 

4.  L'e'preuve  du  feu  est  en  usage  dans  le  royaume 
de  Siam.  Qu'une  personne  soit  accuse'e  d'un  crime, 
dont  les  preuves  ne  soient  pas  claires;  que  deux  ci- 
toyens aient  ensemble  un  différend  civil,  dont  la  dé- 
cision soit  difficile ,  le  feu  de'cide  de  l'innocence  de 
l'un,  et  du  bon  droit  de  l'autre.  Voici  comment  se 
pratique  cette  épreuve.  On  creuse  une  fosse  dans  la- 
quelle on  élève  un  bûcher  dont  le  sommet  se  trouve 
de  niveau  avec  les  bords  de  la  fosse.  Ce  bûcher  a  cinq 
brasses  de  long  et  une  de  large.  Lorsqu'il  est  couvert 
de  charbons  ardens ,  on  y  fait  passer  les  parties  à 
pieds  nus.  Ceux  dont  les  pieds  se  trouvent  endom- 
magés par  la  flamme  sont  censés  être  coupables,  ou 
bien  avoir  tort.  M.  de  la  Loubère  fait  quelques  ré- 
flexions sur  cette  épreuve.  «  Les  Siamois,  dit-il ,  étant 
accoutumés  d'aller  nu-pieds,  ont  la  plante  du  pied 
comme  racornie.  On  dit  qu'il  est  assez  ordinaire  que 
le  feu  les  épargne,  pourvu  qu'ils  appuient  bien  le 
pied  sur  les  charbons;  car  le  moyen  de  se  brûler  est 
d'aller  vite  et  légèrement.  Deux  hommes  marchent 
d'ordinaire  à  coté  de  celui  qui  passe  sur  le  feu ,  et  ils 
s'appuient  avec  force  sur  ses  épaules,  pour  rempécher 
de  se  dérober  trop  vite  à  cette  épreuve  ;  et  l'on  dit 
que,  bien  loin  que  ce  poids  l'expose  davantage  à  être 
brûlé,  il  étouffe,  au  contraire,  l'action  du  feu  sous 
ses  pieds.  »  Les  Siamois  ont  quelques  autres  épreuves 
aussi  fausses  :  telle  est  celle  qui  consiste  à  mettre  sa 
main  dans  de  l'huile  ou  dans  quelqu'autre  matière 
bouillante.  Celui  dont  la  main  n'est  point  endomma- 
gée par  le  feu  ,  a  gain  de  cause.  Pour  se  convaincre  du 
peu  de  fond  qu'on  doit  faire  sur  une  pareille  épreuve, 
il  ne  faut  qu'écouter  un  fait  rapporté  par  la  Loubère. 
«  Un  Français,  dit-il,  à  qui  un  Siamois  avoit  volé  de 
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l'étain ,  se  laissa  persuader,  faute  de  preuves,  de  mettre 
sa  main  dans  de  l'e'tain  fondu;  et  il  l'en  retira  pres- 
que consume'e.  Le  Siamois ,  plus  adroit ,  se  retira  d'af- 
faire sans  se  briller,  et  fut  renvoyé  absous.  »  Il  faut 
remarquer  que,  six  mois  après,  ce  même  Siamois,  qui 
e'toit  sorti  triomphant  de  l'e'preuve,  fut  convaincu  du 
vol  dont  il  avoit  été  accusé  par  le  Français.  Il  y  a 
une  autre  manière,  non  moins  absurde,  de  prouver 
son  bon  droit,  qui  est  établie  à  Siam.  Les  deux  parties 
descendent  dans  l'eau,  en  se  glissant  le  long  d'une 
perche  ;  et,  de  peur  d'aller  au  fond,  chacun  d'eux  se 
tient  fortement  attaché  à  cette  perche.  Ils  restent 
ainsi  dans  l'eau,  de  manière  que  leur  tête  soit  cachée; 
et  celui  qui  peut  demeurer  plus  long-temps  dans  cette 
situation  sort  vainqueur  de  l'épreuve.  Quelquefois  , 
pour  décider  une  affaire ,  on  a  recours  à  des  pilules 
que  les  Talapoins  composent  exprès,  et  sur  lesquelles 
ils  prononcent  certaines  imprécations.  On  fait  avaler 
aux  deux  parties  quelques-unes  de  ces  pilules,  qui 
sont  de  véritables  vomitifs.  Celui  dont  l'estomac  plus 
vigoureux  peut  conserver  plus  long-temps  ces  pilules 
sans  les  rejeter  a  gagné  sa  cause.  La  plus  barbare  et 
la  plus  extravagante  de  toutes  les  épreuves  qui  sont 
en  usage  à  Siam  est  celle  dont  la  Loubère  parle  en 
ces  termes  :  «  Le  roi  de  Siam  livre  quelquefois  les 
parties  aux  tigres  ;  et  celui  que  les  tigres  épargnent 
pendant  un  certain  temps  est  censé  innocent.  Que 
si  les  tigres  les  dévorent  tous  deux ,  ils  sont  tous 
deux  estimés  coupables.  Si ,  au  contraire ,  les  tigres 
ne  veulent  ni  l'un  ni  l'autre,  on  a  recours  à  quel- 
qu'autre  preuve  ;  ou  bien  l'on  attend  que  les  tigres 
se  déterminent  à  dévorer  l'une  des  parties,  ou  à 
les  dévorer  toutes  deux,  » 

5.  Sur  la  côte  de  Malabar,  on  se  sert  de  ce  moyen 
pour  découvrir  la  vérité  dans  les  affaires  criminelles  : 
on  couvre  la  maiu  de  l'accusé  d'une  feuille  de  bana-- 
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ïiier,  et  l'on  applique  dessus  un  fer  rouge,  qu'on  y 
laisse  pendant  un  certain  temps;  après  quoi,  le  surin- 
tendant des  blanchisseurs  du  Roi  enveloppe  la  main  de 
l'accusé  avec  une  serviette  trempe'e  dans  de  l'eau  de 
riz,  et  la  noue  avec  des  cordons  ;  puis  le  Roi  applique 
lui-même  son  cachet  sur  les  nœuds.  Au  bout  de  trois 
jours,  on  délie  la  main  de  l'accusé;  et  on  le  déclare 
innocent,  si  l'on  n'y  remarque  aucune  impression  de 
feu.  Mais ,  si  elle  est  tant  soit  peu  endommagée  ,  il  est 
condamné  au  supplice,  comme  criminel.  En  d'au- 
tres endroits,  on  oblige  l'accusé  de  tremper  sa  main 
dans  de  l'huile  bouillante;  et,  s'il  peut  la  retirer  sans 
qu'elle  ait  reçu  aucune  atteinte  du  feu  ,  il  est  renvoyé 
absous. 

6.  Dans  le  royaume  de  Loango,  en  Afrique ,  il  y  a 
un  nombre  infini  de  sorciers,  contre  lesquels  on  prend 
toutesles  précautions  possibles.  Lorsqu'on  soupçonne 
que   dans  un  certain  village  habite  un   de  ces  sor- 
ciers malfaisans,  on  fait  subir  à  tous  les  habitans  du 
village  l'épreuve  du  bonda.  Cette  épreuve  consiste  à 
boire  une  liqueur  composée  avec  le  jus  d'une  racine 
qu'on  appelle  sinbonda,  qui  ressemble  à  une  carotte 
blanche.  Cette  liqueur  est  excessivement  amère.  Elle 
trouble  la  tête  par  des  vapeurs  malignes,  et  enivre  sur- 
le-champ.  Elle  est  aussi  fort  astringente ,  et  cause  or- 
dinairement une  suppression  d'urine.  La  dose  est  d'une 
pinte  et  demie.  Ceux  qui  sont  chargés  de  composer 
cette  liqueur,  et  de  diriger  l'épreuve,  se  nomment 
Sondas.  Lors  donc  qu'il  est  ordonné  qu'un  tel  village 
subira  l'épreuve  du  bonda,  le  Roi  nomme  plusieurs 
juges  pour  présider  à  cette  cérémonie.  Ils  s'asseyent 
à  terre,  en  demi-cercle ,  au  milieu  du  grand  chemin, 
et  somment  tous  les  habitans  du  village  de  comparoî- 
tre.  Personne  ne  manque  à  l'assignation.  Celui  qui 
s'absenteroit  seroit  jugé  coupable.  Ils  sont  obligés  de 
boire   les  uns  après  les  autres  la  funeste  liqueur  j 
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el,  pendant  qu'ils  la  boivent,  les  jnges  frappent  sur 
des  tambours  avec  de  petits  Ijâlons.  Ils  coupent  en- 
suite ces  bâtons;  et  il  faut  que  ceux  qui  ont  bu  la  li- 
(jucur  marchent  dessus  sans  tomber,  et  urinent  libre- 
ment. S'ils  en  viennent  à  bout,  ils  sont  reconnus 
innocens ,  et  ramene's  dans  leurs  maisons  en  triomphe. 
Mais  si  ces  malheureux,  étourdis  par  la  vapeur  fu- 
neste de  la  liqueur,  viennent  à  chanceler  et  à  tomber, 
tout  le  peuple  crie  :  Undoke!  undoks!  c'est-à-dire, 
méchant  sorcier ^  il  se  jette  sur  le  prétendu  coupable, 
et  l'assomme.  On  traîne  ensuite  son  corps  sur  le  bord 
d'un  pre'cipice  ,  où  on  le  jette.  Les  femmes  du  Roi 
sont  aussi  obligées  de  subir  cette  épreuve ,  lorsqu'elles 
sont  soupçonnées  d'adultère.  Mais,  si  elles  succom- 
bent, ce  n'est  pas  le  peuple  qui  en  fait  justice.  La 
coupable  est  exécutée  juridiquement,  et  est  brûlée 
vive  avec  son  prétendu   complice. 

Les  Boudas  qui  dirigent  cette  épreuve  sont  oïdi- 
nairement  des  scélérats  qui  diminuent  la  dose  lors- 
qu'ils sont  bien  payés,  et  la  donnent  plus  forte  lors- 
qu'ils n'ont  rien  reçu  ;  d'où  il  arrive  que  les  riches  se 
retirent  toujours  assez  heureusement  de  l'épreuve, 
tandis  que  les  pauvres  y  succombent. 

7.  Chez  les  Quojas,  peuples  qui  habitent  l'intérieur 
de  la  Guinée  ,  lorsqu'un  homme  est  soupçonné  d'avoir 
commis  quelque  crime,  pour  s'en  éclaircir,  on  le  fait 
passer  par  l'épreuve  du  belli.  Le  grand-prêtre,  que 
l'on  nomme  Bellimo ,  compose  exprès  une  certaine 
drogue  avec  des  herbes  et  des  écor ces  d'arbres,  dont 
on  frotte  la  main  de  l'accusé.  S'il  est  coupable,  cette 
drogue  produit  sur  sa  peau  le  même  elîet  que  le  feu  , 
et  y  imprime  une  marque  de  brûlure.  Quelquefois 
l'épreuve  consiste  à  faire  boire  à  l'accusé  une  certaine 
liqueur  empoisonnée,  delà  composition  du  Bellimo. 
S'il  r^'est  point  coupable,  le  poison  le  fait  vomir  sans 
qu'il  CD  ressente  d'ailleurs  aucune  suite  fâcheuse  j  mais 
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si  la  liqueui'  lui  cause  des  convulsions,  et  le  Tiit  écu- 
nicr,  ou  le  legarde  coinuie  criminel,  eL  il  est  con- 
damne' à  mort. 

8.  Les  Tai  tares  Ostiakes  ont  coutume  de  présenter 
à  leurs  femmes  du  poil  d'ours,  lorsqu'ils  soupçonnent 
leur  fidélité'.  Si  leurs  soupçons  sont  mal  fonde's ,  la 
femme  prend  le  poil  sans  rien  craindre  ;  mais  si  le  mal- 
heur qu'ils  craignent  n'est  que  trop  sur,  la  femme 
coupable  se  gardera  bien  de  recevoir  le  poil.  C'est 
un  moyen  assez  ingénieux  que  ces  Tartares  ont  ima- 
giné pour  connoître  siireraent  s'ils  sont  troaipés  par 
leurs  femmes.  Ils  sont  venus  à  bout  de  leur  persuader 
que  si  une  femme,  après  avoir  outrage'  l'honneur  de 
son  mari,  osoit  recevoir  de  sa  main  du  poil  d'ours, 
l'animal,  quoique  mort,  viendroit,  au  bout  de  trois 
jours,  la  dévorer  ;  et  les  femmes  sont  tellement  coiffées 
de  cette  opinion,  qu'elles  se  croiroient  perdues,  si  elles 
prenoient  le  poil  d'ours,  sans  avoir  la  conscience  bien 
nette.  Elles  ne  courent  pas  d'ailleurs  grand  risque  , 
en  avouant  leur  infidélité.  Elles  en  sont  quittes  pouv 
être  répudiées;  ce  qui  donne  la  douce  liberté  de  pou- 
voir tromper  un  autre  mari. 

Les  mêmes  peuples  ont  une  façon  singulière  de  se 
justifier  d'un  crime  qu'on  leur  impute.  Ils  donnent 
un  coup  de  couteau  à  un  chien ,  au-dessous  de  la 
cuisse  gauche,  appliquent  leur  bouche  à  la  plaie ^ 
et  sucent  tout  le  sang  de  cet  animal. 

9.  Les  habitans  de  l'île  de  Ceylan  pratiquent  aussi 
l'épreuve  de  l'huile  bouillante,  qui  est  en  usage  chez 
plusieurs  autres  peuples.  Le  voyageur  Knox  nous 
fournira  une  description  détaillée  des  cérémonies 
qui  accompagnent  cette  épreuve.  «  Les  Chingulais , 
»  dit-il,  ne  jurent  ainsi  que  dans  les  alHiires  de 
»  grande  conséquence,  comme  lorsqu'ils  ont  des 
3)  procès  pour  leurs  terres,  et  qu'il  n'y  a  point  de 
')  témoins.  Ils  doivent  chacun  avoir  une  permission 


19^.  EPR 

»  écrite  et  signée  de  la  main  du  gouverneur.  Après 
»  cela ,  ils  se  lavent  le  corps  et  la  tête  ,  qui  est 
))  une  cérémonie  de  leur  religion.  On  les  resserre  tous 
3)  deux,  pendant  toute  la  nuit,  dans  une  maison 
M  où  il  y  a  des  gardes,  et  on  leur  enveloppe  la  main 
»  droite  d'un  linge  qui  est  cacheté,  de  peur  qu'ils  ne 
5)  se  servent  de  quelque  charme  pour  endurcir  leuis 
»  doigts.  Le  lendemain  on  les  fait  sortir  :  on  leur 
»  met  du  linge  blanc  j  et  ils  se  purifient  comme  des 
»  gens  qui  vont  paroître  devant  Dieu.  On  attache 
3)  à  leur  poignet  la  feuille  sur  laquelle  est  écrite  la 
3)  permission  du  gouverneur;  et  ensuite  ils  se  rendent 
3)  sous  le  Boghaah  ou  Arbre-Dieu,  où  s'assemblent 
3)  tous  les  officiers  de  la  province  ,  avec  un  grand 
3)  concours  de  peuple.  On  apporte  sur  le  lieu  des 
3>  noix  de  coco,  dont  on  tire  l'huile  à  la  vue  de 
3)  tout  le  monde,  afin  qu'on  voie  qu'il  n'y  a  point  de 
3)  fourberie.  Il  y  a  aussi  près  de  là  une  chaudière 
3)  pleine  de  fiente  de  vache  et  d'eau  qui  bouillent. 
»  L'huile  et  la  fiente  bouillant  à  gros  bouillons,  ils 
33  prennent  une  feuille  de  noix  de  coco  qu'ils  trem- 
3)  pent  dans  l'huile  ,  afin  que  tous  les  spectateurs 
3)  voient  qu'elle  est  chaude.  Toute  l'assemblée  étant 
33  persuadée  que  l'huile  est  bouillante,  les  deux  par- 
33  ties  viennent  des  deux  côtés  de  la  chaudière,  et 
33  disent ,  l'un  :  Le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  est  té- 
33  moin  que  je  n'ai  pas  fait  ce  dont  je  suis  accusé  ; 
3)  ou  bien  :  Les  quatre  dieux  sont  témoins  que  telle 
3)  ou  telle  chose  en  dispute  m'appartient.  L'autre  jure 
3)  tout  le  contraire.  L'accusateur  jure  toujours  le 
33  premier.  L'accusé  tâche  d'établir  apiès  lui  son  in- 
3)  nocence  ou  son  droit....  Après  cela,  on  ôte  les 
3)  linges  dont  leurs  mains  étoient  enveloppées.  Le 
33  premier  qui  a  juré  répète  les  paroles  du  serment, 
3)  trempe  en  même  temps  deux  doigts  dans  l'huile 
»  bouillante,  et  en   jette  jusqu'à  trois  fois  hors  de 

3)  la 
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»  la  chaudière...  Ensuite  il  en  fait  autant  à  la  fienîc 
»  de  vache,  qui  bout....  L'accusiî  fait  la  même  cliosc. 
M  Enfin  on  leur  enveloppe  les  mains  ,  et  on  les  garde 
3)  tous  deux  en  prison  jusqu'au  lendemain.  Alors  on 
»  regarde  leurs  mains,  et  on  leur  frotte  le  bout 
M  des  doigts  avec  un  linge,  pour  voir  s'ils  se  pèlent. 
»  Celui  dont  le  doigt  se  pèle  le  premier  est  censd 
»  parjure.  On  lui  impose  une  grosse  amende  au  pro- 
»  fit  du  Roi,  et  on  l'oblige  de  donner  satisfaction 
»  à  son  adversaire.  » 

ERASTIENS  :  he're'tiques  d'Angleterre,  quiavoient 
pour  chef  un  certain  Thomas  Eraste,  lequel  sou  tenoit 
que  l'Eglise  n'avoit  pas  le  pouvoir  d'excommunier. 

ERATO,  du  grec  sowç ,  amour  :  l'une  des  neuf 
Muses.  Elle  présidoit  aux  poésies  amoureuses.  On 
avoit  coutume  de  la  repre'senier  sous  la  ligure  d'une 
jeune  fille,  vive  et  enjoue'e ,  couronnée  de  myrte 
et  de  roses,  tenant  d'une  main  une  lyre,  de  l'autre 
un  archet.  On  plaçoit  à  côté  d'elle  un  petit  amour 
ailé,  armé  d'un   arc  et  d'un  carquois. 

ERDAVIRAPH  :  célèbre  mage  persan  que  le  roi 
Artaxercès,  surnommé  Babékhan,  choisit  entre  qua- 
tre-vingt mille  prêtres  pour  lui  explifjuer  le  vrai  sens 
de  la  doctrine  de  Zoroastre  ,  interprétée  diversement 
par  un  grand  nombre  d'hérétiques  qui  s'étoient  éle- 
vés dans  la  Perse.  Cet  homme,  pour  donner  plus  de 
poids  à  ses  oracles,  dit  qu'il  alioit  envoyer  son  ame 
au  ciel,  pour  y  consulter  l'Etre  suprême  ;  et  son 
corps  commença  ,.en  effet,  à"'tom!)er  dès  lors  dans  une 
léthargie  profonde,  qui  ne  differoit  en  rien  de  la  mort, 
et  qui  sembloit  prouver  que  son  ame  en  étoit  absente. 
Cette  léthargie  dura  sept  jours,  pendant  lesquels  le 
Pioi ,  accompagné  de  six  mages,  demeura  jour  et  nuit 
auprès  du  corps  d'Erdaviraph,  jeûnant  et  priant  sans 
cesse.  Lorsque  l'ame  d'Erdaviraph,  de  retour  de  son 
voyage,  fut  rentrée  dans  son  corps,  on  conçoit  avec 
II.  \à 
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quel  respeci  on  recueillit  toutes  les  paroles  qui  sorti- 
rent de  sa  bouche. 

VAxli.  CiiRÉTiE.\NE  :  suite  d'années  dont  les  Clirc- 
tiens  fixent  le  commencement  au  premier  jour  de 
janvier,  après  la  naissance  de  Je'sus-Christ.  Le  mol  ère 
signifiant  (0  époque  remarquable,  changement  ex- 
traordinaire,  on  conçoit  aise'mcnt  (ju'il  y  eut ,  et  qu'il 
y  a  différentes  ères,  suivant  les  différons  peuples  : 
telles  sont  l'ère  actiatique ,  ainsi  nommée  de  la  fa- 
meuse bataille  d'Acliura  j  l'ère  phiiippique,  de  l'année 
de  la  mort  d'Alcxandie  le  Grand,  dont  Aridée,  qui 
prit  le  nom  de  Philippe,  fut  le  successeur  ;  l'ère  de 
Dioclétien,  qui  commence  à  la  première  année  de 
l'empire  de  ce  prince;  et  l'ère  des  Mahométans.  Voyez 
Hégihf,  ,et,  au  Supplément ,  Calekdkilu  uf.pUBLicAiw. 

EllYNNlS  :  surnom  que  les  anciens  Païens  don- 
noient  aux  trois  Furies,  et  que  les  poètes  avoient  cou- 
tume d'appli(juer  aux  méchantes  femmes. 

Les  Siciliens  avoient  donné  à  Gérés  le  nom  d'^- 
rynnis,  parce  que  le  dépit  d'avoir  été  a]>usée  par 
Neptune  l'avoil  rendue  pue  qu'une  furie.  Sa  statue 
étoit  vêtue  de  noir.  Elle  avoit  une  tête  de  cheval , 
parce  que  Neptune,  pour  triompher  d'elle,  s'étoit  mé- 
tamorphosé en  cheval.  Elle  tenoit  d'une  main  une 
colombe,  et  de  l'autre  un  dauphin. 

ESCilRAKIS  ,  ou  Illumihés  :  nom  d'une  secte 
particulière  chez  les  Mahométans,  et  l'une  des  plus 
raisonnables.  Elle  est ,  dit  Ricaut,  purement  pytha- 
goricienne. Ceux  qui  en  font  profession  s'appliquent 

(0  II  est  bon  d  observer  que  ce  n'esl  qu\'il)usivenient  qu'il  a  celle 
siguificalion.  Le  mol  lalin  œm ,  doù  vient  le  mol  ère ,  veul  dire  ar- 
iijCiil ,  tiil.nl.  L'cnijicreiir  Auguslo  iiyanl  imposé  un  certain  iiibut  sur 
les  Espagnols,  redit  qui  fut  publié  à  celte  occasion,  Irente-iieuf  ans 
avant  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  fil  une  si  forte  sen.valion  sur  Tes- 
pritdes  peuples  de  l'Espagne,  qu'ils  le  regardèrent  comme  l'époque 
la  plus  fia])pai.ic  de  kur  histoire,  et  qu'ils  coramenrèreul  à  compter 
de  là  leurs  années.  Ainsi  le  mot  ère  nous  vieul  des  Espagnols. 
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principalement  à  la  co!itemplalion  de  l'ide'e  Je  Dieu 
et  des  nombres  qui  sont  en  lui.  Quoique  persuadés 
de  son  unité',  ils  ne  nient  pourtant  j)as  la  Trinité' ^ 
qu'ils  considèrent  comme  un  nombre  qui  procède  de 
l'unite'j  et,  pour  mieux  faire  entendre  leurs  pensées, 
ils  se  servent  ordinairement  de  la  comparaison  de 
trois  plis  dans  un  mouchoir,  qui  peut  bien  souffrir  la 
dénomination  du  nombre  de  trois,  mais  qui  n'est  en 
elFet  qu'un  seul  morceau  de  toile,  quand  il  est  dé- 
ployé. Les  Eschrakis  ne  sont  pas  grands  admirateurs 
de  l'Alcoran.  Ils  se  servent  néanmoins  des  passages  qui 
s'y  trouvent  conformes  à  leurs  principes.  Les  Sclieks, 
ou  prédicateurs  des  mosquées,  sont  de  cette  secte.  Eu 
général,  ils  sont  assidus  et  constans  dans  leurs  dévo- 
tions, sobres  dcins  leur  boire  et  dans  leur  manger, 
grands  amateurs  de  la  musique,  et  assez  bons  poètes. 
Ils  composent  des  hymnes  en  vers,  dont  ils  entretien- 
nent leur  auditoire.  Ils  sont  fort  généreux,  et  ont  beau- 
coup de  tendresse  et  de  compassion  pour  la  foiblesse 
humaine.  Ils  ne  sont  ni  avares,  ni  sévères,  ni  pré- 
somptueux ;  ce  qui  fait  que  tout  le  monde  les  estime  à 
Constantinople. 

ESCULA.PE  :  dieu  de  la  médecine  chez  les  anciens 
Païens.  Les  poètes  supposent  qu'il  naquit  d' Apollon 
et  de  la  nymphe  Coronis.  Sa  mère,  étant  enceinte  de 
lui,  eut  commerce  avec  un  étranger.  Apollon,  ins- 
truit de  son  infidélité,  la  perça  d'un  coup  de  flèche. 
Mais,  pour  ne  pas  faire  périr  le  fils  innocent  avec  la 
mère  coupable,  il  tira  du  sein  de  Coronis  le  petit  Es- 
culape,  dont  il  confia  l'éducation  au  centaure  Chiron. 
Le  fils  d'Apollon  s'appliqua  particulièrement  à  l'é- 
tude des  plantes,  et  devint  si  habile  dans  la  médecine , 
qu'il  trouva  le  secret  de  rendre  la  vie  à  Hippolyte, 
fils  de  Thésée,  qui  avoit  été  mis  en  pièces  par  ses  che- 
vaux. Cette  cure  si  glorieuse  lui  devint  funeste.  Ju- 
piter, indigné  qu'un  mortel  eût  osé  entreprendre  ce 
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qui  sembloh  réserve  à  la  puissance  des  dieux,  frappa 
de  la  foudre  le  trop  habile  médecin.  Les  hommes, 
reconnoissans  des  services  qu'ils  en  avoient  reçus,  lui 
rendirent,  après  sa  mort,  les  honneurs  divins.  Il  fut 
d'abord  particulièrement  révéré  dans  la  ville  d'Epi- 
daurc.  La  ville  de  Home  ayant  été  affligée  d'une  ter- 
rible peste ,  l'an  4^2  de  sa  fondation  ,  le  sénat  en- 
voya consulter  l'oracle  de  Delphes  sur  les  moyens  de 
faire  cesser  ce  fléau.  L'oracle  leur  répondit  que  les 
Romains  ne  scroient  délivrés  de  la  peste  que  lors- 
qu'ils auroient  fait  venir  dans  leur  ville  le  fds  d'Apol- 
lon. Sur  cette  réponse,  le  sénat  envoya  des  députés 
à  Epidaure ,  pour  chercher  Esculape  ,  et  l'amener  à 
Rome.  Les  députés, étant  arrivés  à  Epidaure,  furent 
introduits  dans  le  temple  d'Esculape.  Ce  dieu  n'étoit 
autre  chose  qu'un  serpent  caché  le  plus  souvent  dans 
quelque  trou  du  temple,  et  qui  ne  se  montroit  que 
fort  rarement.  Lorsque  par  hasard  il  paroissoit,  c'é- 
toit  un  présage  heureux  et  un  sujet  de  joie  pour  toute 
la  ville  d'Epidaare.  Le  hasard  voulut  qu'au  moment 
où  les  ambassadeurs  romains  entrèrent  dans  le  tem- 
ple, le  serpent  sortît  de  sa  retraite;  et,  non  content 
de  se  promener  dans  son  temple,  il  parcourut  toute 
la  ville  d'Epidaure  ,  honoré  et  fêté,  comme  on  le 
peut  croire,  partout  où  il  passoil.  Cette  promenade 
dura  trois  jours,  au  bout  desquels  il  se  rendit  de  lui- 
même  dans  le  vaisseau  qui  avoit  apporté  les  R.omains, 
et  choisit  pour  son  logement  la  cliambre  de  Quintus 
Ogulnius,  chef  de  la  députation,  qui,  flatté  de  l'hon- 
neur que  le  dieu  lui  faisoit,  mit  à  la  voile  avec  em- 
pressement pour  retourner  à  Rome,  Etant  arrivé  à 
Antiura,  le  serpent,  qui  avoit  toujours  resté  paisible 
dans  le  vaisseau,  s'élança  sur  la  terre,  et,  gagnant  un 
temple  consacré  à  Esculape,  se  plaça  sur  un  myrte,  où 
il  demeura  trois  jours.  Pendant  tout  ce  temps,  les 
ambassadeurs  romains  eurent  grand  soin  de  le  bien 
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nourrir.  Ils  craignoient  beaucoup  qu'il  ne  voulût  plus 
rentrer  dans  le  vaisseau;  mais  il  y  revint  au  bout  des 
trois  jours,  et  les  ambassadeurs  continuèrent  leur 
route  vers  Home.  Lorsqu'ils  furent  anivés  sur  les 
bords  du  Tibre,  le  sei'penL  gagna  une  île  voisine,  où, 
les  Romains  lui  firent  bâtir  un  temple.  En  même 
temps  la  peste  cessa  d'affliger  Rome. 

Esculape  e'toit  souvent  représenté  sous  la  forme 
d'un  vieillard  avec  une  grande  barbe,  témoin  cette 
barbe  d'or  que  Denis  enleva  à  Esculape  dans  le  tem- 
ple de  Syracuse,  disant  qu'il  ne  convenoit  pas  que  le 
lils  eût  de  la  barbe,  tandis  que  le  père  n'en  avoit 
point.  Ce  dieu  avoit  en  main  un  bâton  entortillé  d  un 
serpent.  On  lui  immoloit  ordinairement  une  chèvre, 
parce  que,  selon  la  remarque  des  médecins,  cet  ani- 
mal, extrêmement  chaud,  a  toujours  la  fièvre.  Le 
corbeau  et  le  coq  lui  étoient  aussi  consacrés  ;  le  pre- 
mier, symbole  de  prévoyance;  et  le  second,  de  vi- 
gilance :  deux  qualités  nécessaires  aux  médecins. 

Voici  quelle  est,  selon  M.  Pluche,  l'origine  de  la 
fable  d'Esculape.  Les  anciens  Egyptiens  avoient  insti- 
tué un  signe  pour  avertir  du  temps  auquel  devoit 
arriver  l'inondation  du  Nil.  «  Ce  signe  étoit  une  fî- 
»  gure  d'homme ,  portant  une  tête  de  chien ,  assez 
M  souvent  avec  une  perche  entoi  tillée  d'un  ou  de  deux 
»  serpens.  »  Un  des  noms  que  l'on  donnoit  à  cette 
figure  étoit  celui  à^Escaleph,  qui ,  dans  la  langue 
du  pays,  %\^x\\^\q\\.  homme -chien.  Dans  la  suite  des 
temps,  lorsque  la  superstition  et  l'ignorance  eurent 
converti  les  symboles  en  réalité,  les  Egyptiens  firent 
de  cet  homme-chien  un  roi  qui  s'éloit  appliqué  à 
procurer  le  salut  de  ses  sujets  en  étudiant  la  méde- 
cine :  idée  provenue  du  salut  ou  de  la  conservation 
de  la  vie,  qu'exprimoit  le  serpent  entortillé  autour  de 
cette  perche  (mesure  de  la  crue  du  Nil).  Telle  est 
l'origine  du  serpent  d'Epidaure,  et  la  raison  fort  sim« 
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pie  qui  a  toujours  retenu  le  serpent  auprès  du  dieu 
de  la  médecine,  à  laquelle  ni  l'iiomme  ni  Tanimal 
n'avoient  aucun  rapport. 

ESDKAS,  piélre  et  docteur  de  la  loi  ancienne, 
etoit  fils  de  Saraïas,  souverain  pontife  des  Juifs,  que 
Nabuchodonosor  fit  mourir  pendant  la  captivité' des 
lie'breux  à  Bahylonc.  Il  g'igna  les  bonnes  grâces  du 
roi  Artaxerxès  Longue-Main,  et  disposa  ce  prince  à 
rendre  la  liberté  à  ses  compati iotes.  Artaxerxès,  en 
renvoyant  les  Juifs  dans  leur  patrie,  leur  donna  Esdras 
pour  chef;  et,  pour  te'iiioigner  de  plus  en  plus  l'estime 
qu'il  faisoit  de  ce  grand  homme,  il  donna  de  riches 
présens  pour  le  temple,  et  commanda  aux  gouverneurs 
des  provinces  voisines  de  fournir  aux  Juifs  tout  ce  dont 
ils  auroient  besoin  pour  l'exercice  de  leur  religion  et 
la  solennité  du  culte  divin.  Esdras,  de  retour  à  Jéru- 
salem, exhorta  sescompatiiotes  à  roniprel.es  mariages 
illégilimes qu'ils  avoient  contractés  pendant  leur  cap- 
tivité; et,  pour  leur  rappeler  le  souvenir  des  fautes 
qu'ils  avoient  commises,  il  fit  une  lecture  du  livre  de 
la  Loi  en  présence  de  tout  le  peuple  assemblé,  qui  té- 
moigna son  repentir  par  ses  larmes.  L'action  la  plus 
mémorable  d  Esdras  est  la  révision  des  livres  saints, 
VjUÛ  rétablit  dans  leur  pureté  originale ,  en  corrigeant 
les  fautes  qui  s'y  étoient  glissées  par  la  négligence  des 
prêtres.  Il  substitua  les  caractères  chaldéens,  auxquels 
les  Juifs  s'étoient  accoutumés  pendant  leur  captivité, 
aux  caractères  samaritains,  dont  ils  se  servoient  aupa- 
ravant. II  composa  lui  même  Y  Histoire  du  retour  de  la 
Captivité f  qui  contient  un  espace  de  quatre-vinj^t-deux 
ans.  Cet  ouvrage  est  au  nombre  des  livres  canoniques 
de  l'ancien  Testament.  Il  y  a  deux  livres  qui  portent 
le  nom  à' Esdras  :  il  n'est  l'auteur  que  du  premier  ;  le 
second  a  été  composé  par  Néhémie.  Les  troisième  et 
quatrième  livres  du  nom  d'Esdras  ne  sont  pas  dans  le 
canon  des  livres  saints. 
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ESPÉRA NC?:  (  r  )  :  une  des  trois  vertus  théolo- 
gales dans  la  religion  claétiennp.  Elle  consiste  à  nous 
faire  espérer  en  Dieu,  c'est-à-dire,  à  mettre  notre  con- 
fiance dans  ses  bonte's  et  dans  ses  promesses.  Voyez 
Vertus  théologales. 

ESPPiIT  {le  5a/«0- C'est  la  troisième  personne  de 
la  sainte  Trinité,  qui,  selon  la  croyance  de  l'Eglise  ca- 
tholique, procède,  par  voie  de  spiralion ,  du  Père  et 
du  Fils,  ne  fait  avec  eux  qu'une  seule  et  même  Divi- 
nité, et  leur  est  e'gale  en  tout.  Ces  vérités  sont  appuyées 
snr  plusieurs  passages  de  l'Ecriture  et  sur  la  tradition. 
Le  concile  de  Nicée  n'avoit  pas  beaucoup  insisté,  dans 
son  Symbole  sur  la  divinité  duSaint-Esprit,  parce  qu'il 
n'étoit  pas  alors  besoin  de  le  faire.  Cela  donna  lieu  à 
quelques  hérétiques,  comme  les  Pneumatomaqnes  et 
les  Macédoniens,  de  soutenir  que  le  Saint-Esprit  n"c- 
toit  pas  Dieu  ;  mais  ils  furent  justement  condamnés  en 
plusieurs  conciles. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  il  étoit  seulement  dit,  dans  le  Symbole  du 
concile  de  Constantinople,  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cédoit  du  Père;  sur  quoi  on  jugea  à  propos  d'ajouter 
dans  le  premier  concile  de  Tolède,  tenu  en  4oo»  <1"G 
le  Saint-Esprit  procédoit  aussi  du  Fils.  Filioque.  Cette 
addition  fut  reçue  dans  toutes  les  églises  d'Occident, 
comme  une  explication  utile  des  paroles  du  concile 
de  Constantinople,  dont  la  trop  grande  brièveté  pou- 
voit  exciter  des  disputes  ;  car  la  croyance  générale  de 
l'Eglise  avoit  toujours  été  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cédoit également  du  Père  et  du  Fds.  Cependant  les 
Grecs  trouvèrent  mauvais  qu'un  concile  eût  fait  des 
additions  aux  définitions  d'un  concile  précédent,  et 
soutinrent  que  cela  n'étoit  pas  permis.  Photius,  pa- 
triarche de  Constantinople,  saisit  avidement  ce  pré- 
texte pour  exciter  le  schisme  qu'il  méditoit  ;  et  l'E- 
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glise  grecque  ,  pour  un  si  fuible  sujet,  fut  séparée 

d'avec  l'Kglise  latine. 

Esprit  :  nom  propre  d'un  ange  suivant  les  Maliomé- 
tans.  Leur  faux  prophète  en  fait  une  peinture  gigan- 
tesque, dans  son  Voyage  prétendu  nocturne  au  ciel. 
«  Je  vis,  dil-il,  un  ange,  le  plus  grand  de  toutes  les 
»  créatures  de  Dieu.  II  avoit  soixante  et  dix  mille 
u  têtes:  chaque  lêleavoit  soixante  et  dix  milles  faces; 
»  chaque  face  avoit  soixante  et  dix  mille  bouches; 
«  chaque  bouche  avoit  soixante  et  dix  mille  langues; 
»  chacjue  langue  parloit  soixante  et  dix  mille  langages, 
»  tous  dilFérens  cntr'eux  ,  et  dont  ils  se  servoient  pour 
M  céléhrei'  les  louanges  de  Dieu,  C'est  de  la  louange 
«  si  multipliée  de  cet  ange  que  Diea  a  créé  les  anges 
»  qu'on  appelle  spirituels  ;  et  cet  ange  lui-même  s'ap- 
>)  pelle  esprit.  »  Voyez  Voyage  nocturne. 

ESPRITS  ,  Génies,  i.  Socrate  n'est  pas  le  seul  qui 
ait  eu  le  privilège  d'avoir  un  esprit  familier.  Les  Irlan- 
dais prétendent  en  avoir  chacun  un  qui  dirige  toutes 
leurs  actions. 

a.  Les  Chrétiens  grecs  sont  persuadés  que  les  morts 
dont  le  corps  ne  s'est  pas  corrompu  dans  l'espace  de 
quarante  jours  deviennent  des  esprits  follets  ,  qui 
prennent  plaisir  à  importuner  les  hommes,  qui  vont 
sans  cesse  frapper  à  leur  porte  et  les  appeler  par  leur 
nom.  Ils  pensent  qu'il  faut  bien  se  donner  de  garde  de 
répondre  à  ces  esprits;  qu'autrement  on  meurt  infail- 
liblement peu  de  jours  après. 

3.  Les  Siamois  s'imaginent  qu'il  y  a  une  multitude 
d'esprits  répandus  dans  l'air,  dont  la  puissance  est  très- 
grande,  et  qu'ils  sont  fort  enclins  à  faire  du  mal.  Pour 
se  prémunir  contre  leur  malice,  ils  ont  de  certains 
papierssur  lesquels  sont  tracées  des  paroles  magiques; 
et,  dans  toutes  les  occasions  où  ils  croient  avoir  quel- 
que chose  à  craindre  de  ces  esprits,  ils  se  servent  de 


E  S  T  aoi 

ce  préservatif.  Entr'aatres  circonstances,  lorsqu'ils 
préparent  une  me'decine,  ils  garnissent  le  bord  du  vase 
d'un  grand  nombre  de  ces  papiers,  de  peur  que  les 
esprits  n'emportent  avec  la  fume'e  la  vertu  des  re- 
mèdes. Lorsqu'ils  sont  surpris  par  la  tempête  sur  la 
mer,  ils  munissent  tous  les  agrès  du  vaisseau  de  sem- 
blables papiers,  persuadés  qu'ils  ont  la  force  d'arrêter 
les  esprits  qui  troublent  les  airs.  Les  Siamois  attri- 
buent à  ces  esprits  un  autre  genre  de  malice  moins 
nuisible  à  l'humanité.  Ils  prétendent  que  ce  sont  eux 
qui  cueillent  la  première  fleur  des  filles  nubiies,  et 
qui  leur  font  cette  prétendue  blessure  qui  se  renou- 
velle tous  les  mois.  , 

4.  Les  Cochincliinois  pensent  que  les  âmes  auxquelles 
on  ne  permet  point  de  passer  dans  d'autres  corps  de- 
viennent des  esprits  malins  et  des  diables.  Voyez  Dé- 
mons, Diables,  Génies. 

ESSEENS,  ou  EssÉNiEJvs.  Ils  étoient,  parmi  les 
Juifs,  ce  que  les  moines  sont  parmi  les  Chrétiens.  De 
toutes  les  sectes  juives,  celle  des  Esséniens  «  étoit  la 
plus  singulière,  dit  M.  l'abbé  Fleury.  Ils  fuyoient  les 
grandes  villes.  Leurs  biens  étoient  en  commun;  leur 
nourriture  fort  simple.  Ils  donnoient  beaucoup  de 
temps  à  la  prière  et  à  la  méditation  de  la  loi.  Leur 
manière  de  vivre  avoit  grand  rapport  à  celle  des  pro- 
phètes  Il  y  en  avoit  même  qui  gardoient  la  conti- 
nence, et  menoient  une  vie  entièrement  contempla- 
tive, et  si  parfaite,  que  plusieurs  des  Pères  les  ont  pris 
pour  des  Chrétiens.  » 

ESTHER  :  livre  canonique  de  l'ancien  Testament. 
Selon  le  sentiment  le  plus  commun ,  il  fut  composé 
par  Mardochée,  Juif  d'une  grande  vertu,  lequel  y  ra- 
conte l'histoire  de  sa  nièce  Esther.  On  dit  qu'Esther 
elle-même  eut  aussi  quelque  part  à  la  composition  do 
cet  ouvrage.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  en  abrégé  l'histoire 
d'Esther. 
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«  Estlier,  fille  juive,  de  la  tribu  de  Donjamin,  nièce 
de  Mardoclie'e  ,  c'toit  captive  avec  toute  su  nation  dans 
les  Etats  du  roi  Assue'rus.  Ce  prince,  ayant  répudie 
VasthijSon  e'pouse,  fit  conduire  dans  son  palais  les  plus 
belles  filles  de  son  royaume,  pour  choisir  entre  elle.'i 
une  reine.  Esllier  fixa  l'attention  du  monarque,  et 
partagea  son  trône.  Aman,  premier  ministre  d'As- 
sue'rus,  indigné  que  le  juif  Mardoclie'e  ne  se  courbât 
pas  devant  lui,  obtint  un  ordre  du  Roi  pour  faire  pe'rir 
toute  la  nation  des  Juifs.  Eslher,  alarme'e  du  danger 
de  ses  compatriotes,  osa  se  présenter  devant  Assuérus, 
quoiqu'il  fût  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  paroître 
devant  le  prince  sans  être  mandé.  Assuérus,  épris  de 
ses  aitraits,  adoucit  en  sa  favetirla  rigueur  de  la  loi. 
Estlier,  rassurée,  invita  Assuérus  à  un  repas  auquel 
Aman  fut  lui-même  appelé.  Là,  elle  se  jeta  aux  pieds 
du  Roi,  lui  découvrit  sa  naissance,  et  lui  représenta 
l'injustice  de  l'ordre  donné  contre  les  Juifs.  Assuérus, 
détrompé,  fit  péiir  le  lier  Aman,  et  révoqua  l'arrêt 
porté  contre  un  peuple  innocent.  Les  Juifs,  en  mé- 
moire de  cet  événement,  ont  institué  la  fête  de  Pu- 
rim,  ou  des  Sorts,  parce  qu'il  est  dit  dans  le  livre 
d'Eslher  qu'Aman  employa  le  sort  pour  savoir  quel 
seroit  le  jour  le  plus  malheureux  pour  la  nation  juive. 
Voyez  PuRiM. 

ESUS.  C'est  sous  ce  nom  que  les  anciens  Gaulois 
adoroient  l'Etre  suprême.  Ils  ne  lui  érigeoient  ni  tem- 
ples ni  statues.  Ils  lui  rendoient  leurs  hommages 
dans  quelque  bois  sacré  ,  oii  ils  croyoient  qu'il  faisoit 
sa  résidence.  Lorsqu'ils  entroient  dans  ce  bois,  ils 
portoient  une  chaîne,  pour  marque  de  leur  dépen- 
dance; et,  s'il  arrivoit  à  quelqu'un  de  tomber,  per- 
sonne ne  le  relevoit  :  il  falloit  qu'il  se  traînât  hors 
du  bois.  Lucain,  au  livre  troisième  de  sa  Pharsalc, 
nous  fournit  une  description  curieuse  d'un  de  ces 
bois  sacrés,  dont  voici  la  traduction  :  «  Hors  de  l'en- 
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ceinte  de  Marseille ,  il  y  avoit  un  bois  sacré  que  la 
cognée  avoit  toujouis  respecté  depuis  la  naissance 
du  inonde.  Les  arbres  touH'us  couronnoient  la  terre 
oîj  ils  étoient  plantés,  et  formoient  partout  des  ber- 
ceaux inaccessibles  aux  rayons  du  soleil.  Les  Faunes, 
les  Sylvains  et  les  Nympbes  champêtres  n'habitoient 
point  cette  sombre  retraite ,  destinée  à  des  mystères 
barbares.  De  tous  côtés  on  voyoit  des  autels  teints 
du  sang  des  victimes  humaines  qu'on  y  avoit  égor- 
gées. Si  l'on  en  croit  l'antiquité  la  plus  reculée, 
nul  oiseau  n'osa  jamais  se  percher  sur  aucun  des 
arbres  de  ce  bois.  Aucun  animal  n'entra  jamais  dans 
ce  lieu  redoutaljle.  Le  vent  n'ose  y  souffler,  et  la 
foudre  semble  craindre  de  le  frapper.  Les  chênes, 
que  le  moindre  zéphire  n'agite  jamais,  portent  dans 
tous  les  cœurs  une  sainte  horreur ,  aussi  bien  que 
l'eau  noire  qui  serpente  et  coule  dans  divers  ca- 
naux. Les  figures  du  dieu  du  bois  sont  sans  art,  et 
consistent  en  des  troncs  bruts  et  informes,  qui  sont 
sur  pied.  La  mousse  jaunâtre  qui  les  couvre  entiè- 
rement inspire  la  tristesse.  C'est  le  génie  des  Gaulois 
de  n'être  ainsi  saisis  de  respect  que  pour  des  dieu.\ 
d'une  forme  différente  de  celle  que  leur  donnent 
les  autres  nations  :  aussi  leur  vénération  et  leur  crainte 
augmentent  à  proportion  qu'ils  ignorent  les  dieux 
mêmes  qu'ils  reconnoissent.  La  tradition  porte  que  ce 
bois  s'émeut  et  tremble  souvent  ;  qu'alors  des  voix 
mugissantes  sortent  des  cavernes;  que  les  ifs  abattus 
ou  coupés  se  redressent,  renaissent  et  lepoussent; 
que  le  bois  est  tout  en  feu,  sans  se  consumer,  et 
que  les  chênes  sont  entortillés  de  dragons  monstrueux. 
Les  Gaulois,  par  respect,  n'oseroient  habiter  ce  bois. 
Ils  l'abandonnent  tout  entier  à  leur  dieu  :  seule- 
ment, à  midi  et  à  minuit,  un  prêtre  y  va  tout  trem- 
blant célébrer  ses  mystères  redoutables ,   et   craint 
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toujours  que  le  dieu  au(]uel  le  bois  est  consacré  ne- 
vienne  se  présenter  devant  lui.  » 

Les  bois  ou  bocages  sacrés  des  Gaulois  étoicnt 
de  dilFérentes  sortes.  11  y  en  avoit  de  ronds  :  d'au- 
tres étoient  oblongs.  Leur  grandeur  étoit  propor- 
tionnée à  celle  du  canton  aux-^jucls  ils  appartenoient. 
Au  centre  du  bois  il  y  avoit  divers  petits  espaces 
circulaires,  entourés  d'arbres  plantés  fort  près  l'un 
de  l'aulre.  Au  milieu  de  cliacun  de  ces  espaces  étoit 
une  grande  pierre  sur  laquelle  on  inimoloit  des  vic- 
times ,  comme  sur  un  autel.  Elle  étoit  entourée  d'une 
rangée  de  pierres,  qui  servoient,  à  ce  qu'on  croit,  à 
écarler  le  peuple  de  celui  qui  oflîcioit.  On  voit 
encore  un  grand  nombre  de  ces  pierres,  en  plusieurs 
îles,  surtout  dans  celle  d'Anglesey. 

Les  Celles,  les  Celtibériens  et  les  Sénones  avoient 
la  même  religion  que  les  Gaulois.  Strabon  dit,  en  par- 
ticulier, des  Celtibériens,  qu'ils  adoroient  le  dieu  sans 
nom,  et  qu'en  son  honneur  ils  dansoient  toute  la 
nuit  devant  leurs  maisons,  au  retour  de  chaque 
pleine  lune. 

ÉTERNALES  :  hérétiques  qui  parurent  dans  les 
premiers  siècles  du  christianisme.  Ils  furent  ainsi 
appelés  parce  qu'ils  enseignoient  que  le  monde  de- 
meureroit,  pendant  toute  l'éternité,  tel  qu'il  est  ac- 
tuellement. 

ÉTERNITÉ.  I.  C'est  un  des  principaux  attri- 
buts de  Dieu  ^  qui,  étant  un  être  nécessaire  et 
indépendant,  est  par  conséquent  éternel,  c'est-à-dire 
qu'il  n'a  point  eu  de  commencement,  et  n'aura  ja- 
mais de  fin.  Les  Chrétiens  donnent  aussi  le  nom 
d'éternité  au  bonheur  ou  au  malheur  éternel,  qui 
doit  être  le  partage  des  hommes  dans  l'autre  vie. 

2.  Les  peuples  de  la  Virginie  regardent  le  cours 
perpétuel  des  rivières  comme  le  symbole  de  l'étcr- 
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Tiitc  ue  Dieu  ;  et,  dans  cotte  idée,  ils  leur  offrent  des 
sacrifices. 

3.  Le  cercle  e'toit,  chez  les  Egyptiens,  le  symbole 
de  re'ternité.  Voyez  Akiiat,  au  Suppléaient. 

ÉTERNUMENT.  On  date  communément,  dit 
l'abbé  Velly  (0,  du  siècle  de  Brunehaut,  et  du  ponti- 
ficat de  S.  Grégoire  le  Grand,  l'usage  si  familier  au- 
jourd'hui de  faire  des  souhaits  en  faveur  de  ceux  qui 
cternuent.  On  jnétend  que  ,  du  temps  de  ce  saint  pré- 
lat, il  régna  dans  l'air  une  malignité  si  contagieuse, 
«jue  ceux  (jui  avoient  le  malheur  d'éternuer  expiroient 
sur-le-champ  j  ce  qui  donna  occasion  au  religieux 
pontife  d'ordonner  aux  fidèles  certaines  prières  ac- 
compagnées de  vœux,  pour  détourner  de  dessus  eux 
les  effets  dangereux  de  la  corruption  de  l'air.  C'est 
une  fable  imaginée  contre  toutes  les  règles  de  la  vrai- 
semblance, puisqu'il  est  constant  que  cette  coutume 
subsistoit  de  toute  antiquité,  dans  toutes  les  parties 
du  monde  connu. 

I.  On  lit,  dans  la  mythologie,  que  le  premier  signe 
de  vie  que  donna  l'homme  de  Prométhée  fut  un 
éternument.  Ce  prétendu  créateur  déroba,  dit-on, 
une  portion  des  rayons  du  soleil ,  et  en  remplit  une 
fiole  faite  exprès,  qu'il  scella  hermétiquement.  Aussi- 
tôt il  revole  à  son  ouvrage  favori,  et  lui  présente  son 
flacon  ouvert.  Les  rayons  solaires  n'avoient  rien  perdu 
de  leur  activité.  Ils  s'insinuent  dans  les  pores  de  la 
statue,  et  la  font  éternuer.  Prométhée,  charmé  du 
succès  de  sa  machine,  se  mit  en  prières,  et  fit  des 
vœux  pour  la  conservation  de  cet  être  si  singulier.  Son 
élève  l'entendit  :  il  s'en  souvint,  et  eut  grand  soin, 
dans  les  occasions  semblables,  de  faire  l'application 
de  ces  souhaits  à  ses  descendans,  qui ,  de  père  en  fils , 
l'ont  perpétué  de  génération  en  génération  jusqu'à 
ce  jour,  dans  toutes  les  colonies. 

{^)  Hist.  de  Fiance  ,  lona.  i. 
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2,  Les  rnbliins,  en  parlant  do  cet  usage,  ne  lui 
donnent  pas  tout-à-fail  la  même  ancienneté,  lis  disent 
qu'après  la  création  Dieu  fit  une  loi  géne'rale ,  qui 
j)orloit  que  tout  homme  vivant  n'dteinueroit  jamais 
qu'une  fois,  et  que,  dans  le  môme  instant,  il  ren- 
droit  son  ame  au  Seigneur,  sans  aucune  indisposition 
pre'liminaire.  Jacob,  que  celte  manière  brusque  de  sor- 
tir du  monde  n'acconimodoit  nullement,  et  qui  de'si- 
roit  de  pouvoir  donner  ordre  aux  afTaires  de  sa  cons- 
cience et  de  sa  famille ,  s'humilia  devant  le  Seigneur; 
lutta  encore  une  fois  avec  lui ,  et  lui  demanda  instam- 
ment la  grâce  d'être  excepte'  de  la  règle.  Il  fut  exaucé  : 
il  éternua,  et  ne  mourut  point.  Tous  les  princes  de 
la  terre,  informés  du  fait,  ordonnèrent,  tout  d'une 
voix,  qu'à  l'avenir  les  éternumens  seroient  accom- 
pagnés d'actions  de  grâces  et  de  vœux  pour  la  con- 
servation et  pour  la  prolongation  de  la  vie. 

3.  On  reconnoît  jusque  dans  ces  fictions  la  trace  de 
la 'tradition  et  de  l'histoire,  qui  placent  long-temps 
avant  l'établissement  du  christianisme  l'époque  de 
cette  politesse  qui  est  enfin  devenue  un  des  devoirs  de 
la  vie  civile.  Elle  étoit  regardée  comme  très-ancienne 
dès  le  temps  d'Aristote,  qui  en  ignoroit  l'origine,  et 
en  a  cherché  la  raison  dans  ses  Problèmes.  Il  pré- 
tend que  les  premiers  hommes,  prévenus  des  plus 
hautes  idées  en  faveur  de  la  tête,  qui  est  le  siège 
principal  de  l'ame,  cette  substance  intelligente  qui 
gouverne  et  anime  toute  la  masse,  ont  étendu  leur 
respect  jusque  sur  l'éternument ,  qui  est  une  de  ses 
opérations  la  plus  manifeste  et  la  plus  sensible  :  de  là 
ces  différentes  formules  de  compliiuens  usités,  en  pa- 
reilles occasions,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains. 
«  Vivez!  Portez-vous  bien!  Que  Jupitervous  conserve!» 

4-  Le  Sad-der,  un  des  livres  sacrés  des  Parsis  ou 
Guèbres,  recommande  aux  fidèles  d'avoir  recours  à 
la  prière,  lorsqu'ils  éternuent,  pai'ce  que,  dans  ce  mo- 
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ment critique ,  le  démon  redouble  ses  efibrts  contre 
eux. 

ÉTOLE  :  bande  d'étoffe  chargée  de  trois  croix, 
qui  descend  depuis  le  cou  jusqu'à  mi-jambe  ,  et  qui  est 
un  des  ornemens  sacerdotaux  en  usage  dans  l'Eglise. 
L'ëtole  est  regardée  comme  la  marque  de  la  puissance 
attachée  au  caractère  sacerdotal.  Autrefois  les  évê- 
ques  et  les  prêtres  la  portoient  toujours,  même  dans 
l'usage  commun  ,  et  hors  des  fonctions  ecclésiastiques. 
Aujourd'hui  le  Pape  est  le  seul  qui  soit  toujours  re- 
vêtu de  l'étole.  Les  curés  la  mettent  par-dessus  leur 
surplis  ,  pour  marque  de  la  supériorité  dans  leur 
église.  Les  diacres  ne  la  mettent  que  sur  une  épaule, 
au  lieu  que  les  prêties  la  mettent  sur  les  deux  épau- 
les. L'Eglise  a  voulu,  par  cette  marque  extérieure, 
mettre  une  distinction  sensible  entre  les  prêtres  et  les 
diacres,  ces  derniers  n'ayant  encore  qu'une  portion 
du  caractère  sacerdotal.  Les  prêtres  croisent  l'étole 
devant  l'estomac  ,  sans  doute  pour  faire  voir  que 
toute  leur  puissance  tire  sa  force  et  sa  vertu  de  la 
croix  de  Jésus- Christ.  Les  évêques  ne  croisent  pas 
l'étole  comme  les  prêtres  ;  car  la  croix  d'or  qu'ils 
portent  supplée  à  cela.  Anciennem?nt,  les  prêtres  ne 
la  croisoiont  pas  non  plus  que  les  évêques.  C'est  encore 
la  coutume  des  Chartreux  et  des  religieux  de  Cluny. 
L'usage  des  temps  et  des  lieux  est  la  règle  de  ces  sortes 
de  choses  qui  sont  d'une  discipline  arbitraiie. 

EUCHARISTIE  :  sacrement  de  la  loi  nouvelle, 
qui  contient  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  N.  S.  J.  C. 
sous  les  apparences  du  pain  et  du  vin»,  pour  sanctifier 
et  nourrir  les  âmes  de  ceux  qui  s'en  nourrissent  digne- 
ment. I.  Les  trois  évangélistes  S.  Matthieu,  S.  Marc 
et  S.  Luc,  racontent  expressément  le  temps  et  la  ma- 
nière dont  Jésus-Christ  a  institué  ce  sacrement.  On 
lit  dans  S.  Matthieu,  chapitre  26,  que  Jésus-Christ, 
étant  à  table  avec  ses  disciples,  prit  du  pain,  le  bé- 
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nit,  le  rompit  et  le  donna  à  ses  disciples  en  leur  di- 
sant :  «  Prenez  et  mangez;  ceci  est  mon  corps;  »  et, 
prenant  le  calice ,  il  rendit  grâces  ,  et  le  leur  pré- 
senta en  disant  :  «  Buvez  tous  de  ce  calice,  car  c'est 
»  mon  sang  ,  de  la   nouvelle  alliance ,  qui  sera  re'- 
»  pandu  pour  plusieurs,  en  rémission  des  péchés.  » 
Quoique  le  sacrement  de   l'Eucharistie  soit  peut-être 
celui   dont  l'Ecrituie  paile  le  plus  expressément  et 
avec  le  plus  d'étendue,  c'est  cependant  celui  qui  a  été 
le  plus  attaqué  par  les  hérétiques.  Cette  foule  de  mi- 
racles que  l'Eucharistie  rassemble;  ce  pain  changé 
dans  la  substance  du  corps  de  J.  C. ,  et  ce  vin  dans  son 
sang,  par  la  vertu  des  paroles  de  la  consécration  ;  ces 
espèces  et  accidens  du  pain  et  du  vin  (jui  demeuicnt 
en  entier  après  la  consécration,  sans  être  soutenus 
d'aucun  sujet  :  tous  ces  prodiges,  effets  de  l'amour  de 
Jésus-Christ  pour  les  hommes ,  ont  été  des  sujets  de 
scandale  pour  certains  incrédules, comme  ils  le  furent 
autrefois  pour  certains  Juifs  grossiers.  Ils  ont  trouvé 
cette  doctrine  trop  dure,  et  ont  mieux  aimé  contre- 
dire ou  défigurer  le  sens  le  plus  clair  et  le  plus  na- 
turel des  paroles  de  l'Ecriture,  que  d'admettre  ce  qui 
surpassoit  leur  foible  raison.   On  trouvera  ,  chez  les 
théologiens  et  les  controversistes,  de  plus  longs  détails 
sur  l'Eucharistie.  jTojez  Comsécratiojv ,  Commuinion, 
Viatique. 

2.  Les  Abyssins  communient  sous  les  deux  espèces. 
Leur  pain  de  communion  est  un  gâttau  levé  :  on  ne 
le  garde  jamais  que  jusqu'au  lendemain  ;  ce  qui  fait 
qu'il  n'est  pas  sujet  à  se  corrompre,  comme  il  est 
arrivé  quelquefois  à  nos  hosties.  Le  vin  n'étant  pas 
en  usage  dans  leur  pays,  il  y  a  dans  leur  église  une 
chambre  dans  latjuelle  on  garde  des  raisins  secs.  Les 
prêtres  pressent  un  certain  nombre  de  ces  raisins  dans 
de  l'eau,  et  donnent  cette  espèce  de  vin  aux  comn)u- 
nians.  Lorsqu'ils  consacrent,  ils  ne  disent  pas,  comme 

dans 
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dans  l'Eglise  romaine  :   «  Ceci  est  mon  corps,  ceci 
M  est  mon  sang  ;  m  mais  :   «  Ce  pain  est  mon  corps  y 
»  ce  calice  est  mon  sang.  »  Quelques  savans  casuistes 
ont  révoque'  en  doute  la  validité  de  cette  consécra- 
tion. Les  laïques  et  les  femmes  ne  reçoivent  point  la 
communion  sur  les  marches  de  l'autel,  mais  à  la  porte 
du  chœur, et  debout.  Le  préire,  en  les  communiant, 
leur  dit  ces  paroles  :  «  C'est  ici  la  sainte  chair  que 
n  l'Emmanuel,  notre  Dieu,  a  pris  de  JNotre  Dame  ;  » 
et  tous  les  communians  répondent  Anieu.  Le  diacre 
leur  présente  ensuite  le  vin  dans  ure  petite  cuiller, 
et  leur  dit  :  «  C'est  ici  le  sang  de  Jésus-Christ,  pour 
M  la  vie  du  corps  et  de  l'ame ,  et  pour  la  vie  éternelle.  » 
Un  sous-diacie  leur  met  ensuite  dans  le  creux  de  la 
main  un  peu  d'eau  qu'ils  avalent  après  s'élie  rincé  la 
bouche. 

La  pratique  de  l'Eglise  d'Abyssinie  est  qu'on  ne 
consacre  et  qu'on  ne  donne  jamais  la  communion  hors 
de  l'Eglise.  On  ne  l'apporteroit  pas  même  à  l'Empe- 
reur ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût.  Les  Abyssins 
n'ont  point  de  temps  marqué  pour  communier.  Leur 
dévotion  est  en  cela  leur  unique  lègle. 

3.  Chez  les  Coptes,  lorsque  le  prêtre  qui  célèbre  la 
messe  a  prononcé  les  paroles  de  la  consécration  :  (c  Ce 
»  pain  est  mon  corps  rompu  pour  vous,  »  le  peuple 
répond  trois  fois  Amerij  et  s'écrie  :  «  Nous  croyons  et 
3)  noussommes  certains;  iious  te  louons,  Seigneur,  notre 
M  Dieu  ;  ceci  est  véritablement  ton  corps ,  et  nous  le 
y  croyons  ainsi.  »  Lorsque  le  célébrant  dit  sur  le  calice 
ces  mots:  «  Cette  coupe  est  mon  sang,  les  assistans 
disent  Amen,  et  ajoutent  :  «  C'est  véritablement  ton 
M  sang ,  et  nous  le  croyons.  »  A  ces  paroles  du  prêtre  : 
«  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi ,  »  tout  le  monde 
répond  :  <f  Seigneur,  nous  annonçons  ta  mort,  et  nous 
»  croyons  ta  résurrection ,  ton  ascension  et  ton  se- 
»  cond  avènement,  »  Lorsque  le  prêtre ,  en  rompant 
II.  14 
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riiostle,  a  recité  l'oraison  accoutumée,  le  sous-diacre 
et  le  peuple  continuent  :  «  Les  armées  d'anges  du 
»  Sauveur  du  monde  sont  debout  devant  lui,  et  en- 
M  vironnent  le  corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur  et 
j>  Sauveur  Jésus-Clirist;  approchons-nous  devant  sa 
M  face,  et  adorons  avec  foi  Jésus-Clirist.  »  Après  avoir 
communié ,  le  prêtre  distribue  au  peuple  le  pain  sa- 
cré et  la  coupe.  Les  communians  répondent  toujours 
Amen  aux  paroles  dont  il  accompagne  cette  céré- 
monie. La  communion  du  peuple  est  toujours  suivie 
d'une  action  de  grâces  publique,  à  laquelle  l'assem- 
blée répond  aussi  Amen. 

EUCHOLOGE,  C'est  ainsi  que  les  Grecs  appellent 
le  rituel  qui  contient  le  détail  de  toutes  les  cérémo- 
nies qui  doivent  se  pratiquer  dans  leur  église.  C'est 
aussi  le  titre  d'un  livre  d'église ,  qui  renferme  l'office 
des  dimanches  et  des  principales  fêtes  de  l'année,  se- 
lon le  missel  et  le  bréviaire  parisiens. 

EUDOXIENS.  On  appela  ainsi  certains  hérétiques 
qui  parurent  dans  le  quatrième  siècle  ,  parce  qu'ils 
avoient  pour  chef  Eudoxius,  patriarche  d'Alexandrie, 
grand  paitisan  de  l'arianisme.  Les  Eudoxiens  disoient 
que  le  Fils  n'étoit  pas  semblable  de  volonté  à  son 
Père ,  et  qu'il  avoit  été  fait  de  rien. 

EULOGIE ,  du  grec  £ù ,  bien  ,  et  ^cyw  ,  je  dis.  Les 
Grecs  donnoient  ce  nom  à  des  pains  et  à  des  viandes 
que  l'on  envoyoit  à  l'église  pour  être  bénis.  On  distri- 
buoit  ces  mets  bénis  aux  fidèles  qui  n'avoient  pas 
communié,  et  l'on  avoit  soin  d'en  envoyer  à  ceux  qui 
étoient  absens.  Le  mot  culogie  signifie  bénédiction.  Il 
fut  employé  d'abord  par  les  Grecs  pour  désigner  la 
sainte  Eucharistie,  parce  que  Jésus-Christ,  lorsqu'il 
institua  ce  sacrement,  bénit  le  pain  et  le  vin. 

EUMÉNIDES.  Les  Grecs  donnoient  ce  nom  aux 
Furies,  par  antiphrase  et  dans  un  sens  contraire  :  car 
eO/Asvr,ç,  en  grec ,  signifie  doux;  et  la   douceur  n'est 
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pas  une  qualité  des  Furies.  La  fable  offre  une  origine 
plus  naturelle  du  nom  d'Euménides.  Oreste,  long- 
temps persécute'  des  Furies,  en  ayant  enfin  été  délivré 
par  le  secours  de  Minerve ,  fit  bâtir  un  temple  à  ces 
terribles  déesses,  sous  le  nom  d'Euménides _,  ^arce 
qu'en  cessant  de  le  persécuter,  elles  avoient  montré 
du  moins  quelque  douceur  et  quelque  pitié  pour  lui. 
Ce  temple  étoit  situé  auprès  de^  l'aréopage  d'Athènes. 
Quelque  naturelle  que  soit  cette  explication  ,  elle  est 
cependant  rejetée  par  les  savans ,  qui  prouvent  que 
les  Grecs  appeloient  les  Furies  Euménides ,  avant 
qu'Oreste  eût  été  absous  de  son  parricide  par  l'aréo- 
page ,  et  délivré  de  la  persécution  de  ces  déesses  infer- 
nales. Voyez  Furies. 

EUMOLPIDES  :  prêtres  du  fameux  temple  d'E- 
leusis ,  dédié  à  Cérès.  Ils  étoient  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  descendoient  d'Eumolpe ,  petit-neveu  d'un  roi 
de  Thrace,  auquel  Erechtée,roi  d'Athènes ,  confia 
l'intendance  des  mystères  de  Cérès.  Eumolpe ,  peu 
content  du  sacerdoce ,  voulut  usurper  la  royauté ,  et 
fit  la  guerre  à  Erechtée.  Le  pontife  et  le  Roi  ayant 
été  tués  dans  cette  guerre,  les  enfans  d'Eumolpe  et 
d'Erechtée  firent  un  traité  par  lequel  il  fut  arrêté  que 
le  trône  resteroit  dans  la  famille  d'Erechtée,  et  le  sa- 
cerdoce dans  celle  d'Eumolpe. 

EUNOSTE  :  fausse  divinité  adorée  autrefois  par 
leshabitans  de  Tanagra,  aujourd'hui  Anatoria,  dans 
l'Achaïe.  Hésychius  prétend  que  cette  divinité  s'ap- 
peloit  Noste ,  et  qu'elle  présidoit  à  la  mesure  de  fa- 
rine qu'on  nomme  en  grec  vô^-oç. 

EUPHEMITES.  Ce  nom  fut  donné  aux  hérétiques 
Massaliens,  parce  que,  dans  leurs  assemblées,  ils  chan- 
toient  des  cantiques  de  louanges  et  de  bénédictions. 

EUPHRADE ,  génie  domestique,  que  les  anciens 
lionoroient  comme  le  dieu  de  la  joie,  et  dont  ils  met- 
toient  les  statues  sur  leurs  tables. 
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EIJPHRC)NE  ,  dorive  de  eu,  bien;  et  fpovéû,  je 
pense.  Les  poètes,  qui  faisoient  une  divinité  de  la 
nuit ,  lui  donnent  le  nom  d' Euplirorie ,  parce  i\ue  y 
dans  le  silence  de  la  nuit,  l'amc  tranquille  et  calme 
est  plus  en  e'tat  de  voir  et  de  choisir  un  bon  parti , 
conforme'ment  au  proverbe  qui  dit  que  «  la  nuit  porte 
»  conseil.  « 

EUPHUOSIjNE,  du  grec  vjfpoaùjvi^Joie  :  c'est  lé  nom 
d'une  des  trois  Grâces ,  que  les  anciens  revéi:oient 
<;onune  des  divinités.  Ployez ■Gh.a.ces. 

EURYNOME  :  dieu  infernal  auquel  les  anciens  at- 
tribuoient  la  fonction  ordinaire  des  vers,  quie'toitde 
ronger  la  chair  des  cadavres.  On  voyoit  dans  le  tem- 
ple de  Delphes  une  représentation  de  cette  horrible 
divinité.  Elle  avoit  une  couleur  sombre  entre  le  noir 
et  le  bleu.  Le  siège  sur  lequel  elle  étoit  assise  étoit 
couvert  d'une  peau  de  vautour. 

EfcSEBIENS  :  secte  de  Semi-Ariens,  qui  avoient 
pour  chef  Eusèbe  de  Nicomédie.  Ce  prélat,  s' »tant 
laissé  entêter  des  erreurs  d'Arius,  persécuta  vivement 
tous  les  prélats  orthodoxes,  et  mit  en  œuvre  tout  ce 
que  la  souplesse  de  son  esprit  put  lui  fournir  de  res- 
sources et  d'intrigues  pour  établir  l'arianisme  dans 
l'Empire.  Il  sut  s'insinuer  adroitement  dans  l'esprit 
du  grand  Constantin,  et  le  prévenir  en  faveur  d'A- 
rius. Il  attaqua  par  la  plus  noire  calomnie  la  répu- 
tation de  S.  Athanase,  ce  grand  défenseur  de  la  foi, 
et  vint  à  bout  de  le  faire  exiler.  Il  fit  chasser  de  son 
siège  Paul,  évêque  de  Coffstanlinople,  qui  soutenoit 
les  Calholi(jues,  et  se  fitéliie  en  sa  place.  Par  ses  sug- 
gestions et  son  éloquence  dangereuse,  il  séduisit  tous 
les  princes  et  princesses  de  la  famille  impériale,  et 
leur  fit  embrasser  l'arianisme.  Enfin,  dans  un  conci- 
liabule qu'il  fit  tenir  à  Antioche,  en  34i,il  fit  ad- 
mettre la  doctrine  d'Arius,  comme  étant  conff)rme  à 
la  loi.  Ce  fut  son  dernier  crime.  L'Eglise  ,  peu  de 
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temps  après ,  fut  délivrée ,  par  la  mort  d'Eusèbe,  d'un 
de  ses  plus  dangereux  persécuteurs. 

EUSTATHIENS  :  he're'tiques  du  quatrième  siècle, 
disciples  du  moine  Eustathe,  auquel  S.  Epipliane  donne 
aussi  le  nom  àEnctathe.  Ce  moine  soutcnoit  qu'il  e'toit 
impossible  de  faire  son  salut  dans  l'état  du  mariage, 
et  que, pour  obtenir  le  ciel,  il  falloit  absolument  re- 
noncer à  ses  biens,  et  vivre  en  moine.  11  eût  voulu 
faire  de  l'univers  un  vaste  couvent,  élevé  sur  les  dé- 
bris de  la  société.  Il  exigeoit  aussi  qu'on  jeûnât  les  di- 
manches. Cet  extravagant  fut  condamné  au  concile  de 
Gangres,  l'an  342. 

EUTERPE ,  du  grec  eu,  bien;  et  ts/jttw,  je  plais  ,  je 
réjouis  :  l'une  des  neuf  Muses.  Elle  présidoit  à  la  mu- 
sique ,  et  on  lui  attribnoit  l'invention  de  la  flûte.  On 
la  représente  ordinairement  sous  la  figure  d'une  jeiiwe 
fille  couronnée  de  fleurs.  Ses  attributs  sont  des  pa- 
piers de  musique,  une  flûte,  des  hautbois  et  autres 
instrumens. 

EUTYÇHEENS  omEutycbiews  :  hérétiques  du  cin- 
quième siècle  de  l'Eglise  ,  ainsi  nommés  d'Eutychès, 
leur  chef,  prêtre  et  abbé  d'un  monastère  de  trois 
cents  moines,  auxenvirons  de  Constantinople.  II  avoit 
été  l'un  des  plus  grands  adversaires  de  Nestorius.  Il 
tomba  lui-même  dans  l'erreur  opposée.  Il  convenoit, 
à  la  vérité,  que  la  sainte  Yierge  avoit  été  mère  de 
Jésus-Christ,  comme  Dieu;  mais  il  nioit  que  le  corps 
qu'elle  avoit  conçu  lui  fût  consubslantiel ,  quoiqu  il 
l'appelât  un  corps  hnmain.  Selon  lui,  ce  n'étoit  pas 
un  corps  ordinaire  :  c'étoit  un  corps,  pour  ainsi  dire^ 
divinisé  ;  en  sorte  qu'après  l'incarnation  la  nature 
divine  et  la  nature  humaine  ne  faisaient  plus  qu'une 
seule  nature.  Cette  doctrine  fit  crier  à  fhéiésie.  On 
assembla  un  concile  à  Constantinople;  et  Eutychès  y 
fut  condamné  et  déposé,  Tan  de  Jésus-Christ  44^- 

EVANGELISTES.  On  donne  ce  nom  aux  auteurs 
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sacrés  qui  ont  écrit  l'Evangile,  c'est-à-dire,  la  vie, 
les  miracles  et  la  doctrine  de  Je'sus-Christ.  Ils  sont, 
comme  on  vient  de  dire,  au  nombre  de  quatre,  et  dé- 
signés par  les  quatre  animaux  de  l'Apocalypse  ;  S.  Mat- 
thieu, parle  lion;  S.  Marc,  parle  bœuf-,  S.  Luc,  par 
le  taureau  ;  et  S.  Jean,  par  l'aigle. 

On  appelle  aussi  évangé liste ,  dans  quelques  cha- 
pitres, celui  qui  lit  l'évangile  à  la  messe  solennelle. 

EVANGILE,  du  grec  ew,  bien;  et  ày/e^ta,  nouvelle: 
livre  qui  contient  la  vie  et  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 
Le  mot  évangile  signifie  donc  bojinc  nouvelle.  En  ef- 
fet, la  venue  du  Messie,  qui  devoit  sauver  le  genre  hu- 
main, étoit  la  plus  heureuse  nouvelle  qu'on  pût  an- 
noncer aux  hommes.Quatre  auteurs,  inspirés  de  Dieu, 
ont  écrit  l'Evangile;  et,  ce  qu'ils  ont  écrit,  ils  le  te- 
noient  de  Jésus-Christ  même, dont  ils  étoient apôtres, 
ou  de  ses  apôtres,  dont  ils  étoient  disciples.  S.  Matthieu 
et  S.  Jean  étoient  apôtres  de  Jésus-Christ.  Le  premier 
écrivit  son  Evangile  à  Jérusalem,  six  ans  après  la  mort 
du  Sauveur;  et  il  l'écrivit  en  langue  syriaque,  qui, 
pour  lors ,  étoit  la  langue  des  Juifs.  Nous  n'avons  plus 
l'Evangile  de  S.Matthieu  dans  la  langue  où  il  a  été 
écrit  :  il  ne  nous  reste  que  la  traduction  grecque. 

S.  Jean,  l'apôtre  bien-aimé,  écrivit  son  Evangile, 
étant  déjà  fort  avancé  en  âge,  six  ans  après  qu'il  fut 
revenu  de  son  exil.  Son  principal  but,  en  l'écrivant, 
fut  de  réfuter  les  erreurs  des  Cérinthiens  et  des  Ebio- 
Tiites  qui  attaquoient  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Pour 
se  préparer  à  cet  important  ouvrage,  il  ordonna  un 
jeûne  public. 

S.  Marc  et  S.  Luc  étoient  disciples  des  apôtres.  Le 
premier,  disciple  et  interprète  de  S.  Pierre,  écrivit,  à 
la  prière  des  fidèles  de  Rome  ,  la  doctrine  qu'il  avoit 
entendue  de  la  bouche  de  S.  Pierre  lui-même.  Le  prince 
des  apôtres  lut  et  approuva  l'Evangile  de  son  disciple; 
et  il  ordonna  qu'on  le  lût  publiquement  dans  l'église. 
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L'Evar>gile  d^  S.  Marc  fut  écrit  en  grec,  langue  fort 
connue  de  la  plupart  des  Romains. 

S.  Luc ,  peintre  et  médecin  d'Antioche ,  fut  converti 
par  S.  Paul,  et  devint  le  compagnon  de  ses  travaux. 
Il  entreprit  son  Evangile  pour  réfuter  la  témérité  de 
quelques  faux  apôtres  qui  publioieut  les  actions  de 
Jésus-Christ  autrement  qu'elles  n'étoient  rapportées 
par  S.  Paul.  L'Evangile  de  S.  Luc  est  écrit  en  grec, 
d'un  style  pur  et  élégant. 

ÉVECHE  :  étendue  de  pays  soumise  à  la  juridic- 
tion spirituelle  d'un  évêque.  On  donne  aussi  le  nom 
d'eVecAe  à  la  ville  où  le  siège  épiscopal  est  établi ,  et 
au  palais  que  l'évêque  habile. 

EVEQUE.  Ce  mot  en  grec  signifie  inspecteur.  Cette 
étymologie  pourroit  servir  de  preuve  contre  certains 
hérétiques  qui  ont  été  s'imaginer  que  la  supériorité 
des  évêques  sur  les  prêtres  étoit  de  pure  institution 
ecclésiastique,  si  on  n'en  a  voit  point  contre  eux  une 
infinité  d'iiutres  plus  invincibles  encore.  Ils  ne  nient 
point  que  de  tout  temps  il  n'y  ait  eu  des  évéques, 
quoiqu'ils  les  disent  avec  raison  bien  inférieurs  de  ce 
qu'ils  sont  aujourd'hui  ;  au  moins  s'ensuit-il,  de  cet 
aveu,  que  de  tout  temps  il  y  a  eu  des  inspecteurs, 
dans  l'Eglise;  et,  comme  des  inspecteurs  sont  toujours 
demeurés  supérieurs  à  ceux  qu'ils  inspectent,  il  faut 
donc  que  ces  hérétiques  avouent  que  les  évéques 
avoient  la  supériorité  dans  les  différens  diocèses  sur 
lesquels  ils  étoient  chargés  d'avoir  l'inspection  ,  et 
conséquemment  sur  les  prêtres  qui  étoient  de  ces  dio- 
cèses. Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  preuve  fondée  sur 
d'autres  beaucoup  plus  solides,  les  Catholiques  re- 
gardent leuis  évêques  comme  les  seuls  et  les  véritables 
successeurs  des  apôties ,  les  pères  et  les  pasteurs  des 
fidèles,  les  supérieurs  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  De- 
puis long-temps  les  papes  se  prétendent  être  seuls  en, 
droit  d'élire  les  évêques.  Plusieurs  souverains  n'ont 
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cependant  pas  laisse,  malgie  ces  prclentions,  de  loU' 
jours  nommer  aux  e'véclie's  vacans  de  leurs  Etats;  et 
la  cour  de  Rome  a  souffert,  sans  l'approuver,  ce  qu'elle 
ne  pouvoit  empêcher.  Ce  cjui  la  console  un  peu  ,  c'est 
que  les  évêques'  nommes  par  les  souverains  à  un  ëvê- 
ché  ont  encore  besoin  de  son  approljation.  C'est  une 
sorte  de  dépendance  qu'elle  leur  fait  toujours  sentir, 
pour  les  faire  ressouvenir  que  c'est  principalement  du 
saint  Père  qu'ils  tiennent  leur  dignité.  Peuvent-ils  se 
refuser  à  une  si  juste  réconnoissance?  Plût  à  Dieu 
qu'ils  voulussent  encore  se  ressouvenir,  en  montant  à 
l'épiscopat,  que,  devant  être  les  successeurs  des  apô- 
tres ,  ils  doivent  être  aussi  les  imitateurs  de  leurs  ver- 
tus, de  leur  zèle,  de  leur  respectable  simplicité!  On 
ne  verroit  point  tant  de  scandales.  Quand  un  évêque 
a  reçu  de  Rome  la  bulle  qui  l'approuve,  il  se  pré- 
pare à  la  cérémonie  de  sa  consécration.  Voyez  Con- 
sécration DES  Evêques. 

ÉVOCATION  :  action  d'appeler  et  de  faire  venir 
les  esprits,  les  démons  et  les  ombres,  comme  celase 
pratiquoit  autrefois  par  les  magiciens.  Voyez  Magie. 

EXALTATION  de  la  saiinte  Croix  :  fête  que  l'E- 
glise catholique  célèbre,  le  i/j.  de  septembre,  en 
mémoire  du  recouvrement  de  la  vraie  croix  :  en 
voici  l'origine.  Une  grande  partie  de  la  véritable  croix, 
que  sainte  Hélène  avoit  laissée  à  Jérusalem,  ayant 
été  enlevée  par  Cosroès  ,  roi  de  Perse,  Héraclius,  qui 
gouvernoit  alors  l'Empire,  vainquit  ce  prince  en  plu- 
sieurs combats,  et  recouvra  enfin  heureusement  ce 
i)ois  sacré,  que  les  Persans  idolâtres  appeloient  le 
Dieu  des  Chrétiens.  Le  pieux  empereur  conduisit  lui- 
même  cette  précieuse  relique  à  Jérusalem;  et,  s'étant 
dépouillé  de  ses  ornemens  impériaux,  il  la  porta  sur 
ses  épaules  jusque  sur  le  Calvaire.  Les  prodiges  sans 
nombre  qui  éclatèrent  à  cette  occasion  donnèrent 
lieu  à  une  fête  qui  lut  d'aboid  instituée  sous  le  nom 
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de  rétablissement  de  la  Croix  ,  puis  sous  celui  d'e:ra/- 
tation. 

Long-temps  avant  la  victoire  d'He'raclius,  l'Eglise 
célebroit  une  fcte  sous  le  nom  àHexaliation  de  la 
sainte  Croix ,  fonde'e  sur  ce  passage  de  {'l'évangile 
selon  S.  Jean,  où  Je'sus-Christ  dit  :  «  Lorsque  j'aurai 
»  e'ie'  exalte',  j'attirerai  toutes  choses  à  moi.  »> 

EXAMEN  D£  CoKsciENct.  Dans  presque  toutes  les 
religions  qui  ont  paru  après  la  religion  chi  e'tienne, 
l'examen  de  conscience  est  un  devoir  essentiel  ;  mais 
il  n'en  a  jamais  existe'  aucune  qui  en  ait  prescrit  les 
véritables  règles ,  ni  qui  en  ait  pre'paré  la  me'tliode 
dans  les  de'tails  relatifs  à  Dieu,  à  soi-même  et  au  pro- 
chain ,  comme  la  religion  chre'tienne. 

EXCOMMUNICATION  :  sentence  porte'e  par  un 
supérieur   ecclésiastique,   par  laquelle   un   chrétien 
est  privé  de  la  communion  de  l'Eglise  et  de  la  par- 
ticipation aux  sacremens.  i.  Ce   châtiment,  qui   est 
le  plus  grand  que  l'Eglise  puisse  infliger,  est  le  der- 
nier moyen  qu'elle  met  en  usage   pour  corriger  les 
hérétiques  opiniâtres,  les  pécheurs  scandaleux  et  obs- 
tinés dans  leur  péché.  Ce   n*est  qu'après  avoir  em- 
ployé inutilement   toutes  les  voies   de  la   douceur, 
qu'elle  a  recours  à  ce  remède  violent,  mais  nécessaire. 
On  distingue  l'excommunication  majeure^  et  l'excom- 
munication mineure.  La  première  retranche  entière- 
ment celui  qui  en  est  frappé  de  la  communion  des 
fidèles  et  du  corps  de  l'Eglise.  La  seconde  prive  seu- 
lement de  la  participation  aux  sacremens,  et  du  droit 
de  posséder  quelque  bénélice  ou  dignité  ecclésias- 
tique ,    celui  qui  l'a  encourue.   L'excommunication 
ipso  facto  est  celle  qu'on  encourt  par  le  seul  fait, 
c'est-à-dire ,  en  faisant  la  chose  défendue.  L'excom- 
munication comminatoire  n'est  seulement  qu'une  me- 
nace d'excommunication ,  si  on  fait  telle  chose.  Tous 
les  théologiens  convieniient  qu'il  n'y  a  qu'un  péché 
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mortel  qui  puisse  élre  une  cause  legilime  d'excom- 
nuinicalion;  d'où  ils  concluent  qu'il  n'est  pas  selon  la 
justice  d'excommunier  une  ville  entière,  ou  un  corps 
nombreux,  dans  lequel  il  est  plus  que  prohahle  qu'il  se 
trouve  un  grand  noml>re  d'innocens  :  c'est  le  sentiment 
de  S.  Thomas.  Une  personne  qui  a  encouru  l'excom- 
munication majeure  n'est  plus  censée  être  membre 
de  la  société,  11  est  défendu  de  lui  parler  et  d'avoir 
aucun  commerce  avec  elle,  sous  peine  d'excommu- 
nication mineure.  Il  y  a  cependant  certains  cas  où 
il  est  permis  de  communiquer  avec  un  excommu- 
nié. Par  exemple,  la  femme,  les  cnfans,  les  domes- 
tiques d'un  excommunié,  peuvent  et  doivent  lui  ren- 
dre les  devoirs  ordinaires  :  ses  créanciers  peuvent  le 
citer  en  justice.  Les  médecins,  chirurgiens  et  apothi- 
caires peuvent  lui  administrer  les  secours  de  leur  art. 
Des  personnes  pieuses  et  zélées  peuvent  l'exhorter 
à  se  convertir;  enfin,  toute  personne  qui  ignore  l'ex- 
communication lancée  contre  lui  ne  désobéit  point 
à  l'Eglise  en  communiquant  avec  lui.  Ce  dernier  cas 
arrive  i  arement  ;  car  on  n'est  obligé  de  fuir  que  les 
excommuniés  dénoncés,  c'est-à-dire,  ceux  dont  l'ex- 
communicalion  a  été  publiquement  déclarée  et  pu- 
bliée. Ceux  qui  meurent  dans  l'excommunication  ne 
peuvent  être  inhumés  en  terre  sainte  ;  et  s'il  arrive 
qu'ils  le  soient  par  surprise  ,  on  les  exhume ,  et  le 
cimetière  qu'ils  ont  souillé  est  béni  de  nouveau.  En 
général ,  l'excommunication  ne  dispense  personne  de 
remplir  les  devoirs  qui  sont  de  droit  naturel  ou  divin  : 
elle  n'ôte  rien  aux  souverains,  ni  aux  pères  et  mères, 
de  leur  autorité  sur  leurs  sujets  et  leurs  enfans. 

Autrefois ,  pour  inspirer  une  crainte  salutaire  de 
l'excommunication,  on  l'accompagnoit  de  cérémonies 
terribles  et  efrrayan4.es.  On  la  prononçoit  à  la  lueur 
d'un  cierge  qu'on  éteignoit  ensuite,  qu'on  jeloit  à 
terre,  et  qu'on  fouloit  aux  pieds.  Dans  certains  pays^ 


EXC  219 

le  peuple  avoit  coutume  de  porter  une  bière  devant  la 
porte  de  celui  qui  venoit  d'être  excommunié:  chacun 
lançoit  à  l'envi  des  pierres  contre  sa  maison,  en  vo- 
missant contre  lui  un  torrent  d'injures.  Toutes  ces 
ce'rcmonies  sont  abolies  aujourd'hui,  sans  en  excepter 
même  celle  qui  se  praliquoit  à  Rome,  le  jeudi  saint), 
lorsque  le  Pape  fulminoit  la  bulle  In  Cœnâ  Domini. 
2.  La  formule  de  l'excommunication  ,  dont  on  se 
sert  dans  l'Eglise  grecque ,  de'clare  que  «  celui  qui  en 
est  frappé  est  privé  de  l'union  avec  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit  ;  retranché  de  toute  communion  avec 
les  trois  cent  dix-huit  Pères  du  premier  concile  de 
Nicée,  et  avec  les  saints;  renvoyé  à  celle  du  diable 
et  du  traître  Judas,  et  enfin  condamné  à  rester,  après 
sa  mort,  dur  comme  une  pierre,  ou  comme  du  fer, 
s'il  ne  se  repent.  »  Les  Grecs,  dupés  par  leur  prêtres, 
s'imaginent  que  ce  dernier  article  de  l'excommunica- 
tion s^exécute  à  la  lettre  sur  les  cadavres  des  excom- 
muniés qui  meurent  sans  avoir  été  absous.  Le  diable, 
à  les  en  croire,  s'empare  de  ces  malheureux ,  et  leur 
fait  faire  les  mêmes  mouvemens  que  s'ils  étoient  en 
vie.  Ces  corps,  habités  par  le  diable,  deviennent  tout 
noirs,  à  l'exception  des  ongles  qui  restent  blancs,  et 
ils  sont  extrêmement  durs.  Les  Grecs  les  nomment 
uroucolaques ,  mot  dérivé  àiuj'ouca ,  qui  veut  dire 
hoiirbe  ^  et  laccos,  qui  signifie yb^.ve.  Il  y  a  de  ces  ex- 
communiés dont  le  ventre  retentit  comme  un  tam- 
bour lorsqu'on  frappe  dessus,  et  qu'on  appelle,  pour 
cette  raison,  tjnipanitiques.  Tous  ces  corps  demeu- 
rent dans  cet  état  jusqu'à  ce  que  le  prêtre  qui  les  a 
excommuniés  leur  ait  donné  l'absolution  ;  alors  ils 
se  dissolvent  tout-à-coup,  et  tombent  en  poussière. 
Il  n'est  pas  nécessaire  d'avertir  le  lecteur  que  tout 
cela  n'est  qu'une  charlatanerie  des  prêtres  grecs  pour 
conserver  leur  crédit,  tenir  le  peuple  dans  la  crainte, 
et  amasser  quelque  argent  pour  soulager  leur  indi- 
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gence  :  cor  on  prétend  qu'ils  font  commerce  et  de  Fox- 

communication  çt  de  ral)solution. 

3.  Parmi  les  Juifs  modernes,  il  y  a  deux  sortes  d'ex- 
communication. La  première  ne  consiste  que  dans 
une  simple  malédiction  qu'un  ralibin  prononce  en 
public  contre  le  coupable,  mais  quija  tant  de  force  , 
que  personne  ne  parle  à  celui  qui  a  été  maudit,  et  no 
s'approche  pas  même  de  lui  ([u'àla  distance  d'une  toise. 
Il  ne  lui  est  pas  permis  d'entrer  dans  la  synagogue.  Il 
reste  assis  à  terre  elles  pieds  nus,  jusqu'à  ce  que  l'ex- 
communication soit  levée,  et  que  les  rabbins  lui 
donnent  la  bénédiction.  La  seconde  sorte  d'excommu- 
nication est  plus  solennelle,  et  ne  s'emploie  que  dans 
les  cas  graves.  Le  peuple  s'assemble  dans  la  synago- 
gue, qui  n'est  éclairée  qu'avec  des  torches  noires.  Les 
rabbins,  au  son  d'un  cor,  maudissent  celui  qui  a  fait 
ou  feia  telle  et  telle  chose;  et  tous  les  assistans  ré- 
pondent Amen. 

Nous  avons  un  exemple  assez  récent  de  la  rigueur 
avec  laquelle  les  Juifs  traitent  les  excommuniés.  Le 
Juif  Acosta,  dont  parle  Bayle,  ayant  encouru  l'excom- 
munication, sévit  exposé  aux  mépris  et  aux  insultes 
de  ses  frères  et  de  ses  plus  proches  parens.  Les  en- 
ffins,  excités  par  le  zèle  amer  des  dévots,'  outrageoient 
ce  malheureux  dans  les  rues,  le  poursuivoient  en  l'ac- 
cablant de  malédictions ,  et  jetoient  des  pierres  contre 
sa  maison.  Ceux  qui  le  rencontroient  témoignoient 
riiôrreur  que  leur  inspiroit  sa  vue,  en  crachant  d'une 
manière  alï'ectée  :  tout  le  monde  le  fuyoit  comme  un 
pestiféré.  Le  chagrin  naturel,  dans  une  si  triste  si- 
tuation, l'ayant  fait  tomber  malade,  il  demeura  sur 
son  lit,  sans  consolation  et  sans  secours;  et,  ce  qui 
acheva  d'accabler  l'infortuné  Acosta,  c'est  qu'il  fut 
permis  à  l'un  de  ses  frères,  en  vertu  de  l'exconunu- 
nication,de  retenir  son  bien  et  ses  effets.  F'ojez  Xl^ 

SOLUTION. 


11  est  défendu  de  pleurer  la  mort  d'un  exconimu- 
iiie';  et  ses  parens,  loin  d'en  porter  le  deuil,  doivent 
en  te'moigner  de  la  joie.  On  met  une  pierre  sur  le  lieu 
de  la  se'pulture,  cjui  marque  que  le  de'funt  a  me'rité 
d'être  lapide'. 

Quelques  Juifs  sont  persuadés  que  les  bétes  mêmes 
peuvent  être  sujettes  à  l'excommunication;  et  l'on  a 
l'exemple  d'un  de  leurs  plus  sages  docteurs ,  qui ,  pour 
punir  l'audace  d'un  cliien,  qui  rongeoit  ses  souliers, 
lança  se'rieusement  contre  lui  une  excommunication 
formelle.  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant  dans  ce  fait,  c'est 
qu'on  prétend  que  l'excommunication  produisit  son 
elfet  sur  la  queue  de  l'animal,  qui  fut  rongée  et  con- 
sumée, comme  si  l'on  y  avoit  appliqué  le  feu. 

4.  Les  Païens  avoient  aussi  leurs  excommunications. 
Lorsque  quelqu'un  avoit  commis  quelque  sacrilège,  ou 
quelqu'autre  crime,  les  prêtres  le  privoient  de  la  par- 
ticipation aux  mystères  et  aux  sacrifices,  lui  interdi- 
soient  l'entrée  des  temples,  et  le  dévouoient  aux  fu- 
ries infernales;  mais  ils  n'en  venoient  pas  légèrement 
à  ces  extrémités.  Ce  n'étoit  qu'après  un  mûr  examen 
du  crime  et  de  ses  circonstances  qu'ils  prononçoient 
l'excommunication.  On  le  voit  par  l'exemple  de  la 
prêtresse  Tliéano  ,  qui  pressée  par  les  Athéniens  d'ex- 
communier Alcibiade,  soupçonné  d'avoir  mutilé  les 
statues  de  Mercure,  et  qui  étoit  alors  absent,  refusa 
de  servir  leur  ressentiment  contre  un  homme  dont  le 
crime  n'étoit  pas  encore  prouvé,  et  leur  fit  cette  belle 
réponse  :  «  Mon  emploi  est  de  bénir,  et  non  pas  de 
»  maudire.  » 

EXE  AT.  Ce  mot  signifie  en  latin  :  «  Qu'il  sorte.  y> 
On  s'en  sert  pour  désigner  la  permission  que  donne  un 
évêque  à  un  prêtre  de  son  diocèse  d'en  sortir  pour  aller 
dans  un  autre. 

EXODE,  du  grec  ê'çooos,  sortie  .\ivve  canonique 
de  l'ancien  Testament,  composé  par  Moyse.   Il  est 
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appelé  Exode^  parce  que  le  législateur  des  Juifs  y 
raconte  la  manière  miraculeuse  dont  Dieu  tira  son 
peuple  de  l'Egypte.  L'Exode  comprend  l'Iiistoire  du 
j)euple  juif,  depuis  la  mort  de  Josephe  jusqu'à  la 
construction  du  tabernacle j  ce  qui  forme  un  espace 
de  145  ans. 

EXORCISME.  I.  Les  Chre'tiens  appellent  ainsi  des 
conjurations,  prières  et  cérémonies  dont  l'Eglise  se 
sert  par  le  moyen  de  ses  ministres,  pour  chasser  les 
démons  des  personnes,  des  lieux,  ou  des  antres  créa- 
tures qu'ils  obsèdent.  Voici  la  manière  dont  cela  se 
pratique  à  l'égard  des  personnes.  L'exorciste  ,  qui  doit 
être  préparé  par  le  jeûne,  par  la  prière  et  par  la  con- 
fession, commence  par  implorer  secrètement  l'assis- 
tance du  ciel.  Revêtu  d'un  surplis  et  d'une  étole  vio- 
lette, s'il  est  prêtre  ou  diacre,  et  suivi  d'un  ou  plusieurs 
ecclésiastiques  aussi  en  surplis ,  il  s'avance  vers  le  bas 
de  l'église  où  doit  se  faire  la  cérémonie.  Là,  s'appro- 
cliant  du  possédé,  il  lui  met  autour  du  cou  le  bout  de 
son  étole,  et  fait  sur  lui  le  signe  de  la  croix,  puis  sur 
soi  et  sur  les  assistans.  Il  prend  ensuite  l'aspersoir  des 
mains  d'un  clerc,  et  jette  de  l'eau  bénite  au  possédé  et 
à  ceux  qui  sont  présens.  Alors  il  se  met  à  genoux  ,  et 
commence  les  prières  prescrites  par  l'Eglise  ,  les  assis- 
tans ayant  soin  d'y  répondre.  Ces  prières  consistent 
dans  les  Litanies  des  saints,  l'Oraison  dominicale  ,  le 
Psaume  53,  avec  plusieurs  versets.  Le  prêtre,  s'étant 
levé,  adresse  une  invocation  au  Tout-Puissant,  et  con- 
jure ensuite  le  malin  esprit,  par  nos  plus  redoutables 
mystères,  de  lui  dire  son  nom  ,  le  jour  et  l'heure  de  sa 
sortie  du  cor[)S  qu'il  obsède,  et  de  lui  obéir  en  toutes 
choses.  Il  lit  ensuite  un  ou  plusieurs  évangiles,  faisant 
au  commencement  de  chacun  le  signe  de  la  croix 
sur  lui-même  et  sur  le  possédé.  Ensuite  il  demande  à 
Dieu,  par  une  prière  ou  oraison  propre,  la  foi,  la 
force  et  le  pouvoir  nécessaires  pour  chasser  l'ennemi 
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du  salut.  Lorsqu'elle  est  aclievëe,  il  entoure  d'une  par- 
tie de  son  e'tole  le  cou  du  possédé,  fait  une  autre  in- 
vocation; et,  la  tête  couverte  de  son  bonnet,  qu'il 
ôte  seulement  au  nom  de  Jésus,  il  prononce  trois  exor- 
cisraes  qui  sont  des  conjurations  menaçantes,  mêlées 
désignes  de  croix,  et  suivies  chacune  d'une  prière  au 
Créateur.  Quelquefois  il  répète  ces  mêmes  choses,  s'il 
en  est  besoin ,  jusqu'à  ce  que  le  possédé  soit  délivré. 
Des  cantiques  et  des  psaumes  choisis  terminent  la 
cérémonie. 

La  superstition,  qui  défigure  et  qui  corrompt  ce  que 
la  religion  a  de  plus  respectable,  a  aussi  ses  exorcismes. 
M.  Thiers,  dans  son  Traité  des  Superstitions ,  en  rap- 
porte plusieurs  formules  qui,  n'étant  pas  approuvées 
par  l'Eglise,  supposent  nécessairement  un  pacte  tacite 
ou  exprès  avec  les  démons. 

Je  connois ,  dit-il ,  un  sergent  de  village ,  qui  dit  l'o- 
raison suivante  pour  tous  les  malades  et  pour  tous  les 
blessés  qui  se  présentent  à  lui,  et  qui  le  prient  de  la 
dire  :  «  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
))  Esprit.  Madame  sainte  Anne  qui  enfanta  la  Vierge 
»  Marie^  la  Vierge  Marie  qui  enfanta  Jésus-Christ; 
»  Dieu  te  bénisse  et  guérisse,  pauvre  créature  N. ,  de 
»  renoueure,  blessure,  rompure  et  d'énervure,  et  de 
»  toute  autre  sorte  de  blessure,  quelle  que  ce  soit ,  en 
j)  l'honneur  de  Dieu  et  de  la  Vierge  Marie ,  et  de  mes- 
»  sieurs  saint  Côme  et  saint  Daraien.  Amen.  »  Trois 
Pater  et  trois  Ave.  Ce  qu'il  y  a  de  considérable ,  ajoute 
le  même  auteur,  est  que  cette  oraison  guérit  presque 
tous  ceux  pour  qui  elle  est  dite,  ainsi  que  me  l'ont 
assuré  plusieurs  personnes  dignes  de  foi. 

Le  même  sergent  se  sert  encore  de  cette  autre  orai- 
son pour  guérir  les  maladies  des  yeux.  «  M.  S.  Jean  , 
M  passant  par  ici ,  trouva  trois  vierges  en  son  chemin  ; 
»  il  leur  dit  :  Vierges ,  que  faites-vous  ici  ?  —  Nous 
»  guérissons  de  la  maille.  —  O  guérissez ,  vierges,  gué- 
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»  lissez  l'œil  de  N.  »  Faisant  le  signe  de  la  croix,  et 
souillant  dans  l'œil,  il  continue  :  «  Maille,  feu  griel , 
M  feu  quel  que  ce  soit ,  ongles ,  migraine  et  araignée, 
w  je  te  commande  n'avoir  non  plus  de  puissance  sur 
»  cet  œil,  qu'eurent  les  Juifs  le  jour  de  Pâcjue  sur  le 
i)  corps  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  »  Puis  il  fait 
encore  le  signe  de  la  croix,  et  souffle  dans  l'œil  de 
la  personne  malade,  lui  ordonnant  de  dire  trois  Pa- 
ter et  trois  Ave  y  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit. 

M.  Thiers  observe  judicieusement  que  cette  oraison 
attribue  des  faussetés  à  S.  Jean,  et  quelle  contient 
quelque  chose  de  badin  et  d'impertinent,  qui  sont  deux 
caractères  de  superstition. 

L'exorcisme  suivant  n'est  pas  moins  superstitieux  ni 
moins  condamnable  que  les  deux  autres:  il  s'emploie 
contre  les  fièvres.  «  In  notnine  Doniini  Jesu  Maria 
»  amen.  De  us  Abraham  -f  Deus  Isaac  j-  Deus  Jacob  ^ 
»  Deus  Mojses  -j-  Deus  Isaiœ  -|*  Deus  autem ,  :  fièvre 
«quarte,  tierce,  continue,  quotidienne,  et  toute 
M  autre  fièvre,  je  te  conjure  de  sortir  de  dessus  N,  et 
)>  que  tu  n'aies  non  plus  de  puissance  sur  son  corps, 
M  que  le  diable  en  a  sur  le  prêtre  lorsqu'il  consacre 
M  à  la  messe  ;  et  que  tu  aies  à  perdre  ta  chaleur,  ta 
»  force  et  ta  vigueur,  tout  ainsi  que  Judas  perdit  sa 
»  couleur,  quand  il  trahit  Notre-Seigneur.  Au  nom 
»  du  Père,  etc.  »  Il  faut  dire  neuf  Pafer  et  neuf-r^v^e, 
etc.  pendant  neuf  jours  au  matin  ,  et  attacher  au  cou 
du  malade  le  billet  où  cette  oraison  est  écrite. 

2.  Les  Chrétiens  grecs,  gens  adonnés  à  toutes 
sortes  de  superstitions,  regardent  le  délire  occasionné 
par  la  fièvre  comme  une  véritable  possession;  et, 
lorsqu'ils  s'aperçoivent  qu'un  malade  a  le  cerveau 
troublé  ,  au  lieu  d'avoir  recours  aux  remèdes  natu- 
rels qui  peuvent  être  utiles  en  pareille  circonstance  , 
ils  font  venir  un  papas,  qui,  avec  force  eau  bénite, 

et 
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et  grand  nombre  de  prières ,  exorcise  sérieusement  la 
fièvre. 

Voici  quelles  sont  les  ce'rémonies  de  l'exorcisme 
dans  l'Eglise  grec(jue,  au  rapport  de  Cliristoplie  An- 
ge'lus,  te'moin  oculaire.  «  Le  posse'de' est  d'abord  attaclic 
à  un  poteau  ;  puis  des  prêtres,  qui  se  sont  préparés 
à  cette  action  par  un  jeûne  de  vingt-quatre  heures, 
viennent  lire  devant  lui  l'Evangile.  Ils  lisent  chaque 
jour  pendant  six  heures,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  achevé 
les  quatre  Evangiles.  Ils  se  remplacent  les  uns  les 
autres  dans  celte  lecture,  mais  sans  aucune  inter- 
ruption ;  de  sorte  (]ue  l'un  reprend  le  dernier  mot 
de  l'autre.  Un  pi  eti  e ,  recommandable  par  la  sain- 
teté de  sa  vie,  lit  ensuite  les  exorcismes  composés 
par  S.  Basile,  et  commande  au  diable  de  sortir  du 
corps  dont  il  s'est  emparé.  Le  malin  esprit  obéit, 
malgré  lui,  à  cet  ordre,  et  s'enfuit ,  laissant  le  malheu- 
reux possédé  plus  mort  que  vif.  » 

3.  Les  insulaires  de  Formose  s'imaginent  toujours 
être  poursuivis  par  quelque  démon  jaloux  de  leur 
bonheur;  et,  pour  le  chasser,  ils  ont  souvent  re- 
cours à  leurs  Juibas  ou  prêtresses.  La  cérémonie 
qu'elles  emploient  pour  chasser  le  diable  est  bruyante 
et  très- propre  à  effrayer  cet  esprit  malfaisant.  Elles 
poussent  d'horribles  hurlemens,  et,  armées  d'un  sabre, 
courent  avec  furie  contre  le  diable,  qui,  se  voyant 
serré  de  trop  près,  est  contraint  de  se  précipiter 
dans  la  mer  ;  du  moins,  ainsi  le  pensent  les  Formosans. 
Mais,  quoiqu'ils  chassent  les  démons  avec  tant  de 
violence,  ils  ne  laissent  pas  cependant  de  leur  offrir 
des  sacrifices,  et  de  placer,  le  long  des  chemins,  des 
offrandes  en  leur  honneur. 

EX0R.C1STE  :  celui  qui  fait  l'exorcisme.  II  n'est 

pas  nécessaire  pour  cela  d'êtie  dans  les  ordres  sacrés, 

l'ordre  d'exorciste  étant  un  des  quatre  mineurs  que 

l'Eglise  confère  aux  clercs  tonsurés.  Mais  l'exorciste 

n.  i5 
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ne  peut  point  exercer  sot)  pouvoir  sans  la  permis- 
sion et  la  juridiction  accordées  par  son  e'vêfjue. 

KXOUCONTiEN  :  secte  d'Ariens,  ainsi  nommés 
parce  qu'ils  soutenoient  (jue  le  Fils  de  Dieu  avoit  e'té 
fait  £ç  &y/.ovTwv,  c'est-à-dire,  de  n'en. 

EXPIATION  {jour  d')  :  fête  institue'e  parmi 
les  Juifs  pour  expier  les  pe'chés  de  toute  la  nation. 
Les  autres  fêtes  étoient  consacrées  à  la  joie  :  celle-ci 
étoit  destinée  aux  larmes  et  à  la  pénitence.  L'em- 
ploi du  grand  sacrificat-nr  avoit,  ce  jour-là,  quelque 
ciiose  de  plus  solennel  et  de  plus  respectable.  Il  lui 
étoit  alors  permis  d'entrer  dans  le  Saint  des  Saints, 
lieu  redoutable,  dont  l'accès  lui  étoit  interdit  en  tout 
autre  temps,  sous  peine  de  mort.  11  se  préparoit  à 
cette  grande  cérémonie  par  une  ablution  généiale 
de  tout  son  corps,  et  par  la  privation  des  plaisirs  du 
mariage,  pendant  l'espace  de  huit  jours.  On  lui  ame- 
nuit  devant  le  tabernacle  deux  boucs,  sur  lesquels  il 
jetoit  le  sort  pour  savoir  lequel  il  devoit  sacriliei-. 
L'Ecriture  ne  nous  apprend  pas  de  quelle  manière  il 
jetoit  le  sort.  Si  l'on  en  croit  le  rapport  de  quelques 
anciens  Juifs,  on  portoit  an  grand  sacrificateur  une 
urne  dans  laquelle  il  y  avoit  deux  morceaux  de  bois, 
sur  l'un  desquels  étoient  gravés  ces  mots  :  «  Pour 
M  l'Eternel  ;  »  sur  l'autre,  on  lisoit  ces  paroles  :  «  Pour 
»  Hazazel.  »  Le  pontife,  placé  entre  les  deux  boucs, 
secouoit  l'urne,  y  mettoit  les  deux  mains,  et  prenoit 
dans  chaque  un  des  morceaux  de  bois.  Si  le  mor- 
ceau de  bois  sur  lequel  étoit  écrit;  «  Pour  l'Eternel,  » 
se  trouvoit  dans  sa  main  droite,  ce  qui  étoit  regardé 
comme  un  très-heureux  présage,  le  bouc  qui  étoit 
placé  à  sa  droite  éioit  immolé  au  Seigneur,  et  le 
pontife  arrosoit  de  son  sang  le  propitiatoire.  La  cé- 
rémonie étant  achevée ,  on  lui  amenoit  l'autre  bouc  : 
il  mettoit  ses  mains  sur  la  tête  de  cet  animal,  et  le 
chargeoit  de  toutes  les  iniquités  du  peuple}  puis  il 
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livroit  ce  bouc  entre  les  mains  d'un  homme  choisi 
exprès  pour  cet  office,   qui  le  conduisoit  sur  une 
montagne  nommée  Ilazazel  (i),  où  il  lui  donnoit 
la  liberté.  Queh|ues-uns  pensent  qu'il  précipitoit  le 
bouc  du  haut  d'un  rocher  escarpé.  Cet  homme,  qui 
rempHssoit  cette  fonction ,  étoit  regardé  comme  souillé 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  baigné,  et  qu'il   eût   lavé  ses 
habits.  C'étoit  aussi  dans  ce  même  jour  que  le  grand 
sacrificateur  donnoit    au  peuple  la  bénédiction   so- 
lennelle prescrite  par  Moyse,    dans  laquelle  il  pro- 
nonçoit  le   nom  redoutable    de  Dieu;    ce  qu'il    ne 
faisoit  qu'en  tremblant.  Lorsqu'il  sortoit  du  Saint  des 
Saints,   il  marchoit  à  reculons,  le  visage  tourné  du 
côté  du  propitiatoire,  et  la  tête  baissée  vers  la  terre. 

Les  Juifs  modernes  prennent  aujourd'hui  les  pois- 
sons pour  victimes  d'expiation.  Le  premier  jour  de 
l'an  ,  ils  se  rendent  après  le  repas  sur  le  bord  de  l'eau  ; 
et,  secouant  fortement  leurs  habits,  ils  s'imaginent  se 
délivrer  de  tous  leurs  péchés ,  comme  de  la  poussière 
de  leurs  habits.  Cette  vaine  cérémonie  est  fondée  sur 
ce  passage  du  prophète  Michée,  auquel  ils  donnent 
une  interprétation  forcée  :  «  Il  aura  pitié  de  nous;  il 
»  secouera  nos  iniquités,  et  jetera  nos  péchés  au 
3>  fond  de  la  mer.  )> 

EXTISPICE  :  c'est  le  nom  que  les  Romains  don- 
noient  à  un  augure,  dont  la  fonction  étoit  d'examiner 
les  entrailles  des  victimes,  pour  en  tirer  des  présages 
de  l'avenir.  Le  mot  extispice  est  dérivé  de  deux  mots 
latins  ,  exta ,  qui  signifie  entrailles ,  et  inspicioj  j'exa- 
mine ,  je  considère. 

EXTRAVAGANTES  (2)  :  épîtres  ,  décrétales  et 
constitutions  des  papes,  publiées  depuis  les  Clémen- 
tines. Elles  furent  ainsi  appelées  lorsque,  n'étant  pas 
encore  mises  en  ordre ,  elles  étoient  comme  hors  du 

(')  Ilazazel  signifie  bouc  (jui  s'en  va.  —  (»)  Du  latia  extra.  Lors  j  et 
vagari,  vaguer.  '■ 
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corps  du  droit  canon;  et,  depuis  qu'elles  y  ont  c'te 

insere'es,  elles  ont  toujours  conserve  le  nom  iXExtra- 

i^agantes. 

ÈXTRÉME-ONCTION:  c'est  un  sacrement  institué 
par  Jcsus-Clirist,  par  le  moyen  duquel  les  malades 
sont  purifies  des  restes  de  leurs  pe'chés,  fortifies  dans 
la  grâce,  et  même  guéris  de  leurs  maladies,  s'il  est  ex- 
pédient })0ur  leur  salut.  Il  est  dit  dans  l'Ecriture  que 
les  apôtres  faisoient  des  onctions  avec  de  l'Iiuilc  sur 
les  malades,  et  les  guérissoient.  «  Si  quehju'un  parmi 
a  vous  est  malade,  dit  l'apôtre  S.  Jactjues,  qu'il  fasse 
»  venir  les  prêtres  de  l'Eglise  ;  qu'ils  prient  sur  lui, 
M  l'oignant  d'huile  ,  au  nom  du  Seigneur,  et  la  prière 
))  de  la  foi  sauvera  le  malade;  et  le  Seigneur  le  sou- 
3)  lagera;  et,  s'il  est  souillé  de  quelques  péchés,  ils 
))  lui  seront  remis.  »  Tels5ont  les  passages  qui  prou- 
vent que  l'extrême-onction  est  un  véritable  sacre- 
ment de  la  loi  nouvelle. 

I.  Les  cérémonies  de  ce  sacrement  consistent  dans 
les  onctions  que  le  prêtre  fait  sur  les  cinq  sens  du 
malade,  avec  de  l'huile  d'olive  bénite  par  un  évêque. 
En  faisant  ces  onctions  il  prononce  cette  formule  : 
«  Que  Dieu,  par  celte  onction  de  l'huile  sacrée,  et 
»  par  sa  très-pieuse  miséricorde,  vous  pardonne  les 
»  péchés  que  vous  avez  commis  j)ar  la  vue,  par  l'ouïe, 
»  par  l'odorat,  etc.  m  Les  effets  de  l'extrême-onction  , 
lorsqu'on  la  reçoit  avec  les  dispositions  nécessaires, 
sont  de  conférer  la  grâce  sanctifiante,  d'effacer  les 
péchés  véniels,  et  même  les  mortels,  quand  le  ma- 
lade n'a  pu  s'en  confesser,  et  qu'il  en  a  un  véritable 
regret;  de  fortifier  le  malade,  dans  ses  derniers  mo- 
mens,  contre  les  attaques  du  démon,  et  quelquefois 
de  lui  rendre  la  santé  du  corps,  si  cela  est  avanta- 
geux pour  son  ame. 

11  y  avoit  autrefois,  dit  l'auteur  du  Traita  des  Su- 
perstitionsj  et  peut*être  y  a-t-il  encore  aujourd'hui  des 
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gens  assez  fous  pour  croire  qu'ils  ne  gueviroient  point , 
ou  qu'ils  mourroicnt bientôt  s'ils  rccevoicnt  l'extiême- 
onction  dans  leurs  maladies,  quelque  besoin  qu'ils 
eussent  de  la  recevoir;  comme  si  ce  saciement,  qui  a 
été  institué  pour  rendre  la  santé  de  l'ame  et  celle  du 
corps  aux  malades,  les  eût  empêchés  de  la  recou- 
vrer, ou  qu'il  eût  avancé  leur  mort. 

Il  s'est  trouvé  d'autres  gens  <[m  ne  vouloient  pas 
recevoir  l'extrême  -  onction ,  parce  qu'ils  s'imagi- 
noient  qu'après  l'avoir  reçue,  il  ne  leur  éloit  plus  per- 
mis, ni  de  rendre  le  devoir  conjugal  à  leurs  femmes, 
ni  de  manger  de  la  chair,  ni  de  marcher  les  pieds 
nus.  Plusieurs  synodes  excommunient  ceux  qui  sont 
dans  cette  erreur. 

Quelques-uns  se  sont  imaginés  qu'après  avoir  reçu 
l'extrême  -  onction ,  ils  n'avoient  plus  la  liberté  de 
faire  leur  testament  et  de  disposer  de  leurs  biens  ;  ce 
qui  est  une  superstition.  Il  ne  faut  pas,  disent  quel- 
ques idiots,  se  tenir  aux  pieds  des  malades,  vis-à-vis 
d'eux,  tandis  qu'on  leur  administre  l'extrême -onc- 
tion ,  parce  qu'on  avance  leurs  joui  s ,  et  qu'ils  en 
meurent  plus  tôt  ;  ce  qui  est  ridicule. 

Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  croient  que  ce  seroit 
un  grand  péché  de  filer  dans  la  chambre  d'un  ma- 
lade qui  auroit  reçu  l'extrême-onction  ,  parce  qu'il 
mourroit  si  l'on  cessoit  de  filer,  ou  que  le  fil  vînt  à 
se  rompre. 

C'est  sur  le  même  principe  d'erreur  et  d'illusion  , 
que  d'autres  gens  ont  soin  de  placer  le  malade  qui 
doit  recevoir  rextrême-onction ,  en  sorte  que  les  soli- 
veaux de  sa  chambre  soient  de  travers  et  non  en  long, 
au-dessus  du  lit;  parce  que,  s'ils  sont  en  long,  cette 
situation  sera  cause  qu'il  languira  long-temps  e^  qu  il 
mourra  enfin  :  au  lieu  que,  s'ils  sont  de  travers,  il 
guérira  bientôt. 

2.  L'Eglise  grecque  donne  à  ce  sacrement  le  nom 
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à' Eiichelaïon ,  qui  signifie  huile  de  prière.  Klle  exige 
qu'il  soit  confère'  par  trois  prêtres  pour  le  moins  ; 
mais  elle  permet  aux  simples  prêtres  de  consacrer 
l'huile  dont  on  se  sert  pour  ce  sacrement.  Elle  ordonne 
que  les  onctions  se  fassent  sur  le  front,  sur  le  menton , 
sur  les  deux  joues,  dans  les  paumes  et  sur  le  dessus 
des  mains.  Voilà  les  principales  difTe'rences  qui  se 
trouvent  entre  les  usages  de  l'Eglise  greccjue  et  de 
l'Eglise  latine  sur  la  manière  de  conférer  ce  sacre- 
ment. «  Les  Grecs,  dit  Tournefort,  confèrent  plus 
souvent  rextrcme-onction  aux  personnes  en  santé 
qu'aux  malades.  A  ceux-ci  ils  ne  graissent  que  le  front, 
les  joues,  le  menton  et  les  mains ,  avec  de  l'huile  com- 
mune qui  n'a  pas  été  bénite.  F^nsuite  ils  barbouillent 
avec  la  même  liqueur  toutes  les  chambres  de  la  mai- 
son, en  récitant  des  oraisons,  et  tracent  avec  la  même 
huile  de  grandes  croix  sur  les  murailles  et  sur  les 
portes  ,  tandis  qu'on  chante  le  psaume  90.  » 

Le  même  auteur  dit  plus  haut  :  «  (  Les  moines  de 
Monle-Santo)  courent  la  Grèce  et  même  la  Moscovie, 
pour  vendre  l'huile  (  de  l'extrême-onction  ).  Ils  vont 
dans  les  maisons  entendre  les  confessions,  et  donnent 
l'extrême-onction  même  aux  personnes  qui  se  portent 
parfaitement  bien.  Ils  oignent  l'épine  du  dos  du  j)éni- 
tent,  pour  chaque  péché  qu'il  déclare;  bien  entendu 
qu'ils  ne  perdent  ni  leur  huile ,  ni  leur  peine.  La 
moindre  onclion  est  d'un  écu  ;  celle  qui  se  fait  pour 
le  péché  de  la  chair  est  la  plus  chère....  Ceux  qui 
appliquent  cette  onction  le  plus  régulièrement  se 
servent  d  huile  sacrée,  et  prononcent  à  chaque  fois 
ces  paroles  du  psaume  laS  :  «  Le  filet  a  été  brisé,  et 
»  nous  avons  été  délivrés.  » 

3.  Nous  venons  de  voir  que  les  Grecs  donnent  in- 
différemment l'extrême-onction  aux  sains  et  aux  ma- 
lades. Les  Arméniens  ne  la  donnent  ni  aux  uns  ni  aux 
autres,  mais  seulement  auxniorts,et  encore  aux  morts 
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qui  sont  prêtres.  11  est  rare  qu'ils  fassent  cet  honneur 
à  des  laïques.  Voici  la  formule  dont  ils  se  servent  pour 
les  onctions.  Par  exemple,  en  oignant  la  main  ,  ils 
disent  :  «  Que  la  main  de  ce  prêtre  soit  be'nile,  ointe 
a  et  sanctitie'e  par  ce  signe  de  la  sainte  croix  ,  par  cet 
3>  évangile  et  par  le  saint  chrême,  au  nom  du  Père,  etc.  « 
4-  Ce  n'est  pas  seulement  pour  les  maladies  du 
corps  que  les  Abyssins  emploient  lextiême-onctiun. 
Ils  jugent  aussi  qu'elle  peut  élre  très-utde  pour  ies 
maladies  de  l'ame  et  pour  celles  de  l'esprit.  Ils  la 
donnent  même  aux  fous  et  aux  possëde's.  Les  malades, 
même  à  l'agonie  ,  sont  obligés  de  se  faire  transporter 
à  l'église  pour  la  recevoir.  Cette  cérémonie  demande 
beaucoup  d'apprêts  ;  elle  exige  la  présence  de  t>ept 
prêtres.  11  faut  allumer  une  lampe  à  sept  branches. 
On  fait  ensuite  la  bénédiction  de  l'huile,  qui  est  ac- 
compagnée de  prières  et  d'encensemens,  dont  les  Abys- 
sins sont  fort  prodigues.  Après  toutes  ces  formalités, 
on  conduit  le  malade  depuis  la  porte  de  l'église  jus- 
qu'à l'autel,  où  l'onction  sainte  lui  est  conférée.  On 
voit,  par  ce  récit,  que  l'Eglise  d'Abyssinie  diiîère 
beaucoup  de  l'Eglise  romaine,  en  ce  qui  concerne 
l'administration  de  l'extrême- onction.  La  manière 
dont  l'onction  est  conférée  aux  enfans  nouvellement 
baptisés  y  a  beaucoup  plus  de  rapport.  Le  prêtre 
trempe  le  bout  de  son  doigt  dans  le  chrême  ou  méï- 
ron,  et  fait  une  croix  sur  le  front  de  l'enfant,  en 
disant  ces  paroles  :  «  Chrême  de  la  grâce  et  du  Saint- 
M  Esprit.  »  Il  l'oint  ensuite  au  nez  et  à  la  bouche,  et 
dit  :  «  Chrême  ,  gage  du  royaume  des  cieux  ;  )>  à  l'onc- 
tion des  oreilles  :  «  Chrême,  société  de  la  vie  éter- 
»  nelle  et  immortelle;  »  à  celle  des  mains,  en  dedans 
et  en  dehors  :  «  Onction  sainte  de  Jésus-Ciuist,  notre 
M  Dieu  ,  et  caractère  ineilaçable  ;  »  sur  le  cœur  :  «  Per- 
»  fectiou  de  la  grâce  du  Saint-Esprit,  et  bouclier  de 
3)  la  vraie  foi;  »  aux  genoux  et  au  coude  :  «  Je  vous  ai 
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»  oint  (Kl  saint  clnéme,  au  nom  du  Père,  du  Fils,  et 
»  di}  Saint-Esprit.  » 

É/jAN  :  c'est  le  signal  de  la  prière  chez  les  Musul- 
mans. Comme  l'Alcoran  prescrit  à  ces  peuples  l'obli- 
gation de  la  prière  cinq  fois  le  jour,  l'Iman  cliaige 
d'annoncer  le  temps  où  l'on  doit  s'assembler  pour  cet 
efi'et  prononce  à  cliaquc  fois  rezan,du  haut  des  clo- 
chers de  chaque  mosquée,  où  il  n'y  a  ni  cloches  ni 
hoiloges  pour  marquer  les  heures  du  jour.  Le  ven- 
dredi on  ajoute  un  sixième  ézan. 

EZECIIIEL,  l'un  des  quatre  grands  prophètes  de 
l'ancien  Testament,  fds  du  sacrificateur  Buri,  prophé- 
tisa pendant  l'espace  de  vingt  ans;  et  l'on  pre'tend 
qu'il  mourut  martyr  de  son  zèle  et  de  son  devoir, 
ayant  été'  lue  par  un  prince  auquel  il  reprochoit  son 
idolâtrie.  Les  prophéties  d'Ezéchiel  sont  remplies  de 
visions  extraordinaiies ,  de  symboles  et  d'allégories, 
dans  le  goût  de  lApocalypse;  ce  qui  les  rend  très- 
obscures.  Il  y  prédit  particulièrement  la  captivité  des 
Juifs,  la  ruine  de  Jérusalem  :  puis  il  annonce  leur 
retour  dans  leur  patrie ,  et  le  rétablissement  du 
temjile. 

EZRÂEL  ou  AzKAEL.  Les  Mahométans  appellent 
ainsi  l'ange  de  la  moit,  qui,  selon  eux,  et,  suivant 
leurs  expressions,  est  chargé  de  prendre  les  âmes  au 
sortir  du  corps  qu'elles  habitent ,  et  de  les  transporter 
en  la  présence  du  souverain  juge.  Dans  une  relation 
d'un  prétendu  voyage  nocturne  que  fit  le  faux  apôtre 
des  Musulmans,  de  la  Mecque  a  Jérusalem,  et  de  Jé- 
rusalem jusqu'au  plus  haut  des  cieux,  voyage  fameux, 
ou,  pour  mieux  due,  rêverie  absurde,  dont  les  tra- 
ditions mahométanes  font  mention;  il  est  écrit  que 
iMahomet,  accompagnéde  l'ange  Gabriel ,  étant  monté 
au  quatrième  ciel  (ils  en  avoient  déjà  parcouru  trois  ,, 
vit  un  des  grands  anges  assis  sur  un  trône  de  lumière, 
*t  les  autres  anges  inférieurs ,  à  sa  droite  et  à  sa  gauche, 
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entièrement  de'pendans  de  sa  volonté,  et  prêts  h  exé- 
cuter promptement  ses  ordres.  Ses  pieds  s'étendoient 
jusque  sous  les  extrémités  de  la  septième  terre,  et 
son  cou  s'élevoit  jusque  sous  le  trône  de  Dieu.  11 
avoit  à  sa  droite  une  table.  Son  aspect  avoit  l'air  et 
la  gravité  d'une  personne-qui  n'est  pas  de  bonne  hu- 
meur. A  gauche  il  y  avoit  un  grand  arbre. 

La  singularité  de  cette  description  exige  que  nous 
laissions  narrer  un  moment  ce  visionnaire,  dans  la  tra- 
duction de  M.  Gagnier.  «  Dès  que  je  vis  cet  ange,  je 
M  tremblai  de  tous  mes  membres  ,  et  mes  genoux  va- 
»  cillans  s'entre-choquèrent  de  l'épouvante  dont  je  fus 
«  saisi.  Cependant  je  le  saluai....  Azraél  me  rendit  le 
M  salut....  Je  me  tournai  ensuite  vers  Gabriel.  O  mon 
»  cher  Gabriel!  lui  dis- je....  que  veut  dire  cette  table 
»  que  voilà  à  sa  droite,  et  ce  grand  arbre  qui  est  à  sa 
u  gauche  ?  O  Mahomet  !  me  répondit  -  il ,  sur  cette 
»  table  que  tu  vois  à  sa  droite  sont  écrits  les  noms  de 
»  tous  les  enfans  d'Adam  ;  et ,  quand  le  temps  de  quel- 
»  qu'un  d'eux  approche ,  l'ange  de  la  mort  se  tourne  à 
»  sa  gauche  vers  l'arbre,  et  en  coupe  une  bianche; 
»  et,  aussitôt  que  les  feuilles  de  cette  branche  se 
»  sèchent,  il  connoît  que  le  terme  de  chacun  de  ceux 
»  à  qui  appartiennent  ces  feuilles  est  venu.  Il  coupe 
»  donc  cette  feuille  ;  et,  dans  le  moment  celui  à  qui 
«  appartient  la  feuille  meurt.  »  Malgré  ce  déguise- 
ment, on  reconnoît  que  ces  idées  sont  empruntées  du 
paganisme.  Les  Parques,  leur  quenouille  ,  leur  fil, 
leurs  ciseaux ,  offrent  cependant,  en  matière  d'absur- 
dités, quelque  chose  de  plus  ingénieux  que  l'arbre  et 
la  table  d'Ezrael.  Mahomet  continue  : 

«  Alors  je  fis  une  grande  révérence  à  cet  ange,  en 
3)  lui  disant  :  O  mon  bien-aimé  !  ange  de  la  mort,  ex- 
ii  plique-moi,  je  te  prie,  comment  tu  recueilles  ces 
»  âmes  ?  Il  me  répondit  en  ces  termes  :  O  Ahmed  ! 
y  Diçu  a  mis  sous  ma  conduite  un  nombie  suffisant 
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»  d'anges  pour  ni'aider.  J'en  ai  jusqu'à  cinq  cent  mille, 
)>  et  je  les  disLriIjue  sur  la  terre  par  troupes.  Quand 
»  donc  un  homme  a  achevé  de  consumer  ce  qui  etoit 
»  destine'  pour  sa  nourriture  et  sa  subsistance,  que  la 
M  mesure  de  son  temps  est  tranchée,  et  que  le  terme 
M  de  sa  vie  est  parvenu  à  son  dernier  période ^  dans 
»  ce  moment  là  un  ange  se  présente,  et  retire  l'ame, 
»  ou  l'esprit  qui  anime  son  coips,  de  toutes  les  par- 
D  lies  dont  il  est  compose,  savoir,  des  veines,  des 
»  jointures,  des  nerfs,  des  os,  des  chairs  et  du  sang, 
«  jusqu'à  ce  que  cette  ame  soit  parvenue  au  gosier 
»  et  au  passage  étroit  du  larynx.  Alors,  pendant  que 
3>  vous  êtes  présens  à  l'observer,  nous  sommes  encore 
))  plus  près  de  lui  que  vous,  et,  sans  que  vous  vous 
)>  en  aperceviez,  nous  recueillons  et  nous  emportons 
»  celte  ame  dans  le  lieu  appelé  Aliun. 

»  Ici,  en  l'interrompant,  je  lui  dis  :  O  ange  de  la 
»  mort ,  mon  bien-aimé  !  qu'est-ce  que  ce  lieu-là  ap- 
»  pelé  Aliun?  — C'est,  me  répondit- il,  le  septième 
M  ciel,  qui  est  le  séjour  des  âmes  des  justes;  mais,  si 
»  cette  ame  est  méchante  et  réprouvée,  je  la  porte  au 
M  lieu  appelé  Segjin.  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  le 
»  Segjin,  lui  dis-je?  — C'est,  me  répondit-il,  la  sep- 
y>  tièrae  terre,  la  plus  basse  de  toutes,  dans  laquelle 
»  sont  jetées  les  âmes  des  impies,  sous  l'arbre  noir, 
»  sombre  et  ténébreux,  où  l'oa  ne  voit  aucune  lueur.  » 
Koyez  Voyage  nocturne. 
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FAAL.  Les  Chrétiens  de  S.  Jean  donnent  ce  nom 
à  un  recueil  d'observations  astrologiques,  dont  ils 
font  beaucoup  de  cas,  et  qu'ils  consultent  dans  pres- 
que toutes  les  actions  importantes  de  la  vie.  T^ojez 
Chkétiens  de  s.  Jean. 

FAMILLE,  ou  Maison  d'Amour.  Henri-Nicolas  de 
Munster,  qui  vivoit  dans  le  i6^  siècle,  forma  sous  ce 
nom  une  secte,  dont  le  principal  dogme  e'toit  qu'il  n'y 
a  dans  la  religion  qu'une  seule  vertu,  qui  est  la  clia- 
rité;  que  la  foi  et  l'espérance,  bien  loin  d'être  ver- 
tus, sont  des  imperfections.  Les  membres  de  la  Fa- 
mille d'Amour  se  regardoient  tous  comme  frères  ;  mais 
leur  amour  n'étoit  pas  borné  à  ceux  de  leur  secte  :  il 
s'étendoit  à  tous  les  hommes,  et  l'univers  ne  leursem- 
bloit  être  qu'une  grande  famille.  Jamais  ils  n'avoientla 
moindre  dispute  avec  personne.  Il  ne  leur  échappoit  pas 
une  parole  injurieuse  contre  qui  que  ce  fût.  Ils  eussent 
été  le  modèle  et  l'admiration  des  Chrétiens,  s'ils  n'eus- 
sent point  outré  de  si  belles  maximes.  Mais  ils  vou- 
loient  persuader  que  la  charité  tenoit  lieu  de  tout; 
qu'elle  élevoit  les  hommes  à  un  tel  degré  de  perfec- 
tion, qu'il  n'étoit  plus  possible  qu'ils  tombassent  dans 
le  péché.  Leur  chef  joignit  à  cette  erreur  des  opinions 
beaucoup  plus  grossières.  Il  prétendit  qu'il  étoitdieu, 
et  bien  supérieur  à  Jésus-Christ,  qui  n'avoit  été  tout 
au  plus  que  son  image.  Lorsqu'on  lui  prouvoit  évi- 
demment l'absurdité  et  l'extravagance  de  ses  préten- 
tions, et  qu'il  n'avoit  plus  lien  à  répliquer,  il  disoit 
que  l'esprit  lui  ordonnoit  de  se  taire  ;  et ,  par  ce 
moyen  ,  il  se  tiroit  d'embarras.  Ses  disciples,  imita- 
teurs de  sa  folie,  voulurent  aussi  se  faire  passer  pour 
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autant  de  dieux.  En  i6o|,  on  a  vu  celte  secte  se  re- 
nouveler en  Angleterre,  sous  le  roi  Jac(jucs. 

FA-MIT-TAY  :  c'est  le  nom  que  donnent  les  ha- 
Lilans  de  Laos,  dans  la  presqu'île  au-delà  du  Gange  , 
au  dieu  qui  doit  succc'der  à  Xaca,  lorsque  le  règne  de 
ce  dernier,  qui  doit  être  de  cinq  mille  ans,  sera  ex- 
piré. Fa-Mit-Tay  sera,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  l'an- 
techrist  de  Xaca.  Il  de'truira  entièrement  la  religion 
établie  par  son  pre'dccesseur  ;  il  renversera  ses  temples, 
brisera  ses  statues,  et  brûlera  ses  livres.  Sur  les  débris 
de  la  loi  de  Xrica  il  établira  la  sienne  ,  dont  les  prin- 
cipes seront  tout  contraires. 

FANATIQUES.  Les  anciens  Romains  donnèrent 
autrefois  ce  nom  à  certains  prêtres  qui,  dans  les  trans- 
ports d'une  sainte  folie,  couroient  comme  des  insen- 
sés autour  des  temples ,  qui ,  en  latin ,  étoient  appelés 
Fana.  Dans  ces  derniers  siècles,  on  a  appelé  Janatc- 
çues  certains  sectaires  qui  parurent  en  Allemagne,  et 
qui  se  donnoient  pour  des  hommes  inspirés  du  ciel.  Ils 
vouloient  faire  passer  les  écarts  de  leurs  cerveaux  dé- 
rangés pour  des  illuminations  célestes,  etsecroyoient 
obligés  d'exécuter, comme  des  ordres  de  Dieu,  tous 
les  forfaits  que  leur  suggéroit  une  imagination  déré- 
glée. A  la  tête  de  ces  fanatiques  étoient  Wigélius  et 
Jacques  Bhom.  Ce  dernier,  de  savetier  devenu  doc- 
teur et  prophète,  se  paroil  du  titre  de  Philosophe 
Teutonique,  et  montroit  d'autant  plus  d'orgueil  et 
d'arrogance,  qu'il  étoit  plus  vil  et  plus  ignorant.  Il 
fut  même  assez  présomptueux  pour  entreprendre 
quelques  ouvrages.  Il  en  donna  un,  entr'autres,  qu'ii 
avoit  intitulé  le  Grajid  Mjstere. 

Tous  ceux  qui  divinisent  les  fantômes  d'un  cerveau 
échauffe,  qui  couvrent  leurs  passions  du  masque  de 
la  religion ,  et  prétendent  honorer  Dieu  par  des 
crimes,  sont  de  véritables  fanatiques  :  or,  il  y  en  a 
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flo  celle  espèce  clans  toiilcs  les  scclcs.  La  véritable 
jeligion  même  a  ses  ianaliques,  d'aiilaiit  plus  lerrihles 
et  plus  dangereux ,  que  le  motif  dont  ils  s'autorisent 
est  plus  respectable  et  plus  sacré. 

FANATISME  :  c'est  une  espèce  de  fre'ne'sie  et  de 
fureur,  de'guisée  sous  le  nom  de  zele_,  qui  porte  à 
croire  que  les  plus  grands  crimes  sont  permis  et  même 
commandes,  lorsqu'ils  peuvent  être  utiles  à  la  reli- 
gion qu'on  professe,  et  qu'on  peut  tout  entreprendre 
légitimement  contre  ceux  qui  sont  d'une  secte  diffé- 
rente. Nous  n'avons  pas  besoin  de  chercher  dans  les 
histoires  étrangères  des  exemples  de  ce  fanatisme.  Les 
règnes  de  Charles  IX,  de  Henri  III  et  de  Henri  IV, 
nous  apprennent  assez  qu'il  n'y  a  point  de  fléau  plus 
terrible  pour  les  Etats. 

FAQUIRS.  Il  y  a  dans  flndostan  une  espèce  de 
faquirs  qui  sonl  couverts  de  méchans  haillons,  s  ir  les- 
quels ils  portent  des  robes  composées  de  plusieurs 
pièces  de  différentes  couleurs,  qui  leur  descendent 
jusqu'à  mi-jambe;  ce  qui  forme  un  habillement  bi- 
zarre et  grotesque.  Ces  faquirs  marchent  ordinaire- 
ment par  bandes.  Chaque  bande  a  son  supérieur,  qui 
n'est  distingué  des  autres  que  par  un  équipage  plus 
pauvre  et  plus  misérable.  Il  a  une  grosse  chaîne  de 
fer,  de  la  longueur  de  deux  aunes,  attachée  à  la  jambe. 
Il  fait  retentir  cette  chaîne,  principalement  lorsqu'il 
fait  sa  prière.  C'est  par  ce  bruit  qu'il  a  ppelle  le  peuple, 
pour  qu'il  soit  témoin  des  transports  extatiques  de  sa 
dévotion.  Ces  hypocrites  sont  fort  respectés  du  peu- 
ple. Dans  les  endroits  oîi  ils  passent,  on  leur  apporte 
à  manger,  ainsi  qu'à  leurs  disciples;  et  ils  piennent 
leurs  repas,  comme  les  Cyniques,  dans  une  rue  ou 
dans  une  place  publique,  assis  sur  des  tapis.  C'est 
aussi  là  qu'ils  donnent  audience  aux  dévots  qui  vien- 
nent les  consulter.  Ces  misérables  vagabonds  reçoivent 
plus  d'honneur  qu'on  n'en  rend  parmi  nous  aux  pré- 
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lats.  Quand  on  les  aborde,  on  quitte  ses  souliers,  on 
se  prosterne  humblement  devant  eux,  pour  baiser 
leurs  pieds.  Ordinairement  le  faquir  donne  sa  main  à 
baiser  comme  une  faveur  spe'ciale,  et  fait  asseoir  au- 
près de  lui  le  consultant.  Ce  sont  surtout  les  femmes 
qui  viennent  avec  le  plus  de  cre'dulilé  demander  des 
conseils  à  ces  imposteurs,  qui  se  vantent  de  leur  ap- 
prendre mille  beaux  secrets;  entr'autres,  le  moyen 
d'avoir  des  enfans  quand  elles  sont  stériles,  et  l'art 
d'inspirer  de  l'amour  aux  hommes  qu'elles  veulent 
captiver.  Ces  faquirs  ont  quelquefois  à  leur  suite  plus 
de  deux  cents  disciples ,  qui  composent  une  petite  ar- 
me'e.  Ils  ont  un  tambour  et  un  cor,  dont  ils  se  servent 
pour  les  rassembler.  Qnand  ils  s'arrêtent  en  quelque 
lieu,  leurs  disciples  plantent  en  terre  des  étendards, 
des  lances  et  d'autres  armes,  autour  de  l'endroit  où  ils 
reposent. 

Tl  y  a  une  autre  secte  de  faquirs  dont  le  genre  de 
vie  est  plus  décent  et  plus  réglé.  Ce  sont  la  plupart 
de  pauvres  gens  qui,  désirant  de  s'élever  par  le  moyen 
de  la  religion,  se  retirent  dans  les  mosquées,  et  y 
vivent  des  charités  qu'ils  reçoivent  des  dévots.  Ils 
emploient  tout  leur  temps  à  étudier  l'Alcoran  ;  et , 
lorsqu'ils  en  ont  acquis  une  connoissance  suffisante , 
ils  parviennent  quelquefois  ii  la  dignité  de  Mullah,  ou 
docteur  de  la  loi ,  et  deviennent  les  chefs  des  mos- 
quées. Ces  faquirs  se  marient,  et  prennent  commu- 
nément plusieurs  femmes,  dans  la  vue,  disent-ils,  de 
procurer  la  gloire  de  Dieu,  en  procréant  un  grand 
nombre  de  serviteurs  du  prophète. 

Tel  est  le  respect  que  ces  imposteurs  inspirent  aux 
peuples,  parleurs  austérités  extraordinaires,  que,  dans 
un  pays  où  les  femmes  sont  beaucoup  plus  réservées 
et  plus  modestes  que  dans  le  nôtre,  on  voit  des  dé- 
votes pousser  la  crédulité  et  la  folie  jusqu'à  venir 
baiser  affectueusemeut  les  parties  les  plus  secrètes  du 
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corps  de  ces  faquirs,  les  plus  sales  et  les  plus  de'goû- 
lans  de  tous  les  hommes.  Pendant  qu'on  lui  rend 
cette  e'trange  marque  d'honneur,  le  faquir,  feignant 
d'être  ravi  en  extase  ,  lient  les  yeux  et  les  mains  e'ievcs 
vers  le  ciel,  et  semble  ne  pas  s'apercevoir  de  ce  qu'on 
lui  fait. 

Pour  allumer  du  feu,  ils  se  servent  de  la  fiente 
de  vache,  que  le  soleil  a  desséchée;  et  les  cendres  de 
ce  feu  leur  servent  à  poudrer  leurs  cheveux ,  qui  sont 
ordinairement  fort  longs  et  fort  malpropres.  Lorsque 
le  sommeil  les  accable,  et  qu'ils  ne  peuvent  plus  se 
soutenir  debout,  ils  tombent  sur  des  tas  de  cette 
cendre,  et  sur  d'autres  ordures  encore  plus  dégoû- 
tantes. Tavernier  décrit  les  différentes  austérités  de 
plusieurs  faquirs  qu'il  vit  auprès  de  Surate.  Les  uns 
s'enterroient  tout  vivans  dans  une  fosse,  où  l'air  et  la 
lumière  ne  pouvoient  entrer  que  par  un  trou  fort 
petit.  Ils  restoient  dans  cet  affreux  séjour  l'espace  de 
neuf  à  dix  jours,  toujours  dans  la  même  altitude,  et 
même,  dit- on,  sans  prendre  aucune  nourriture.  Les 
autres  demeuroient  exposés  aux  rayons  biûlans  du 
soleil,  pendant  une  journée  entière,  n'étant  soutenus 
que  sur  un  pied.  De  temps  en  temps,  ils  mettoient  de 
l'encens  dans  un  réchaud  plein  de  feu  qu'ils  tenoient 
en  main.  Quelques-uns,  accroupis  sur  leurs  talons, 
tenoient  leurs  bras  levés  au-dessus  de  la  tête ,  et  de- 
meuroient plusieurs  jours  de  suite  dans  cette  posture 
gênante.  Plusieurs  s'obstinoient  à  passer  des  années 
entières  debout ,  sans  prendre  aucun  repos.  Seule- 
ment, lorsque  le  sommeil  les  accabloit,  une  corde 
attachée  à  un  arbre  servoit  à  les  soutenir.  On  seroit 
tenté  de  regarder  comme  autant  de  fables  ces  pra- 
tiques de  pénitence ,  qui  semblent  fort  au-dessus  des 
forces  delà  nature  humaine,  si  l'on  ne  savoit  quels 
effets  peuvent  produire,  principalement  sur  des  têtes 
aussi  échauffées  que  celles  des  Indiens,  certaines  dro- 
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gucs  et  CCI  laines  liqueurs  qui  assonpissenl  1rs  sens,  et 
rendent  insensible  aux  douleurs  les  plus  cuisantes. 
Ovington  rapporte  qu'il  vit  plusieurs  de  ces  faquirs, 
(jui  «  buvoient  souvent  de  la  bangue  infusée  dans 
l'eau,  dont  la  vertu  enivrante  e'ioit  piopre  à  brouiller 
la  cervelle.  » 

On  peut  appeler  du  nom  de  faquirs  certains  reli- 
gieux mendians,  ce'lèbres  autrefois  dans  les  Indes,  et 
dont  le  genre  de  vie  avoit  beaucoup  de  rapport  avec 
celui  des  faquirs  modernes.  Ils  etoient  en  même  temps 
sorciers  et  médecins;  et  les  anciens  nous  disent  qu'ils 
etoient  aussi  chargés  de  ce  qui  concerne  les  funé- 
railles; fonction  dont  ne  se  mêlent  en  aucune  façon 
les  faquirs  modernes.  Ils  alloient  prêchant,  tantôt 
dans  les  villes ,  tantôt  dans  les  campagnes.  Leurs  dis- 
cours ,  soutenus  par  une  grande  affectation  d'austérité 
et  de  pénitence,  etoient  écoutés  avec  respect  du  peu- 
ple ciédule,et  surtout  des  femmes,  qui  souvent  se 
mettoient  sous  la  discipline  de  ces  faquirs,  et  les  sui- 
voient  partout.  Ils  avoient  une  impudence  cynique, 
que  leur  sainteté  apparente  faisoit  tolérer.  S'ils  pas- 
soient  dans  un  marché,  ils  prenoient  sans  façon  tout 
ce  dont  ils  avoient  besoin,  et  poursuivoient  leur  route 
sans  parler  de  paiement.  On  rapporte  qu'Alexandre 
eut  un  jour  la  curiosité  d'entendre  ces  faquirs.  Deux 
d'entr'eux  lui  firent  un  discours  éloquent,  qui  rou- 
loit  sur  la  patience  et  sur  la  modération  ;  et,  pour  lui 
faire  voir  qu'ils  savoient  pratiquer  ce  qu'ils  prêchoient, 
l'un  des  prédicateurs  se  coucha  par  terre,  en  présence 
du  Roi,  dans  un  endroit  où  le  soleil  daidoit  à  plomb 
ses  rayons,  et  demeura  pendant  tout  le  jour  dans 
cette  situation.  Son  compagnon ,  tenant  un  pied  en 
l'air,  prit  entre  ses  mains  une  grande  pièce  de  bois, 
qu'il  éleva  au-dessus  de  sa  têle,  et  resta  fort  long- 
temps dans  cette  posture  ,  n'étant  appuyé  que  sur  un 
pied.  Le  plus  célèbre  de  ces  faquirs  est  ce  Calanus 

dont 
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dont  il  est  parlé  clans  riiistoire  d'Alexandre,  et  qui  se 
brûla  publiquement,  en  présence  de  ce  monarque. 

FA.RS.  Les  Turcs  comprennent  sous  ce  nom  les 
devoirs  de  droit  divin,  et  qui  sont  d'une  ne'cessité 
absolue  pour  être  agre'able  à  Dieu  et  à  son  prophète. 
La  prière,  l'aumône,  le  jeûne,  le  pèlerinage  de  la 
Mecque,  etc.,  sont  du  nombre  des  pre'ceptes  appele's 
Jiirs  :  on  les  distingue  de  ceux  dont  on  peut  se  dis- 
penser sans  un  grand  péciie',  comme  la  ciiconcision , 
les  prostrations  mulliplie'es  aux  prières  du  midi ,  etc.; 
car  il  n'y  en  a  que  trois  d'une  obligation  divine,  ou 
fars.  Les  autres,  appele'es  sunnet,  peuvent  être  sup- 
prime'es  ou  omises  ,  sans  encourir  l'indignation  du 
prophète. 

,  FASCINATION.  Les  femmes  maures  qui  habitent 
le  de'sert  de  Zaara,  en  Afrique,  s'imaginent  qu'il  y  a 
des  gens  qui,  par  le  simple  regard,  nuisent  à  leurs 
enfans,  leur  causent  la  mort  ou  quelque  maladie  de 
langueur.  Cette  superstition  est  cause'e  en  partie  par 
l'extrême  tendresse  qu'elles  ont  pour  leurs  enfans. 

FATALITÉ.  I.  Les  habitans  de  l'île  de  Ceylan 
sont  persuadés  que  les  biens  et  les  maux  qui  arrivent 
aux  hommes  doivent  nécessairement  leur  arriver, 
quoi  qu'ils  eussent  fait.  Mais,  aussi  peu  conséquens 
que  la  plupart  des  fatalistes,  ils  ne  laissent  pas  de 
faire  tous  leurs  efforts  pour  se  procurer  le  bien  et 
pour  éviter  le  mal ,  quoique ,  selon  leur  doctrine ,  de 
pareils  soins  soient  absolument  superflus. 

2.  «  Les  Siamois,  dit  M.  de  la  Loubère,  n'admet- 
tent aucun  être  intelligent,  qui  juge  de  la  bonté  ou 
de  la  malice  des  actions  humaines,  et  qui  en  ordonné 
le  châtiment  ou  la  récompense.  Ils  n'admettent  pour 
cela  qu'une  fatalité  aveugle,  qui  fait ,  disent-ils,  que 
le  bonheur  accompagne  la  vertu,  et  que  le  malheur 
accompagne  le  vice,  comme  elle  détermine  les  choses 
pesantes  à  descendre,  et  les  légères  à  monter;  et, 
II.  16 
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parce  que  rien  ne  rc'pugnc  davantage  à  la  raison  que 
de  supposer  une  justice  exacte  dans  le  hasard  ou  dans 
la  ne'cessité  du  destin  ,  cela  les  porte  à  imaginer  quel- 
que chose  de  corporel  dans  les  œuvres  bonnes  ou 
mauvaises,  qui  a,  disent-ils,  la  force  de  faire  aux 
hommes  le  bien  ou  le  mal  qu'ils  ont  mérité.  » 

FATE-HA,  mot  arabe  qui  signifie  commencement , 
ouverture.  C'est  le  nom  que  Mahomet  donne  à  son 
premier  chapitre  del'ALconAN.  Voyez  ce  mot.  C'est  une 
prière  aussi  commune  chez  les  Musulmans ,  que  l'O- 
raison dominicale  chez  les  Chrétiens. 

Les  Musulmans  disent  le  Fate-Ha  au  commence- 
ment de  leurs  prières,  à  leurs  mariages ,  avant  toutes 
leurs  entreprises,  le  jour  d'une  bataille,  et  générale- 
ment dans  toutes  les  occasions  où  ils  veulent  implorer 
le  secours  de  Dieu.  En  voici  la  traduction  : 

«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux  ; 
»  louange  soit  rendue  à  Dieu  ,  Seigneur  des  deux 
j)  mondes,  clément  et  miséricordieux  ,  maître  du  jour 
»  du  jugement  :  nous  vous  sommes  soumis.  Seigneur, 
»  et  nous  implorons  votre  assistance.  Dirigez-nous 
î)  dans  le  droit  chemin ,  comme  vous  en  avez  fait  la 
»  grâce  à  vos  élus ,  et  non  pas  aux  réprouvés.  » 

FATIMITES  :  secte  et  dynastie,  chez  les  Maho- 
métans.  Voici  ce  qu'en  dit  M.  l'abbé  Fleury  :  «  l^n 
298  (910),  Mahomet,  autrement  Obéidallah,  Arabe 
sorti  de  la  province  d'Irac,  prétendant  être  de  la  race 
d'Ali  et  de  Fatima,  fille  du  prophète,  vint  en  Afrique, 
àSégelmesse,  et  se  fit  reconnoître  Emir-Almoumenin  , 
c'est-à-dire,  prince  des Jideles ,  se  donnant  le  titre  de 
Méhédi,  respecté  parmi  eux.  Il  se  rendit  maître  de 
tout  ce  que  les  Musulmans  avoient  en  Afrique,  et  de 
la  Sicile,  ne  reconnoissant  point  le  calife  de  Bagdad  j 
et  celte  puissance  passa  à  sa  postérité.  »  /^o/ez  Calife. 

FATUA ,  ou  Fauna  ,  fille  de  Picus ,  se  distingua  par 
sa  tendresse  conjugale.  Après  la  mort  de  son  mari ,  elle 
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se  consacra  volontairement  à  la  plus  austère  retraite, 
et  ne  parla  jamais  ù  aucun  homme,  pendant  tout  le 
reste  de  sa  vie.  Les  Romains  la  mirent  au  nombre  des 
de'esses,  et  instituèrent  en  son  honneur  des  fêtes  pen- 
dant lesquelles  les  dames  romaines  se  tenoient  e'troi- 
tement  enferme'es. 

FATZMA.N,  OM  Fahiman  :  divinité'  japonaise,  qui 
pre'side  à  la  guerre  ,  et  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec 
le  Mars  des  anciens  Païens. 

FAUNE.  Si  l'on  en  croit  Virgile,  ce  fut  le  quatrième 
roi  d'Italie.  Il  s'appliqua  à  faire  le  bonheur  de  ses  su- 
jets ,  et  fit  particulièrement  fleurir  l'agriculture.  II 
leur  apprit  lui-même  la  manière  de  rendre  la  terre 
fertile,  et  joignit  l'exemple  aux  leçons.  Ses  sujets  re- 
connoissans  lui  rendirent  après  sa  mort  les  honneurs 
divins,  et  en  firent  un  dieu  champêtre,  qui  devint  père 
des  Faunes  et  des  Satyres.  Quelques  mythologistes 
n'ont  pas  distingué  Faune  d'avec  Saturne.  Virgile,  au 
septième  livre  de  l'Enéide ,  parle  d'un  oracle  de  Faune, 
que  tous  les  peuples  d'Etrurie  alloient  consulter  dans 
une  vaste  forêt,  auprès  de  la  fontaine  d'AJbunée.  Le 
prêtre,  après  avoir  immolé  des  brebis  au  dieu  Faune , 
pendant  la  nuit,  étendoit  les  peaux  par  terre,  et  se 
couchoit  dessus.  Pendant  son  sommeil,  le|dieului  ap- 
paroissoit  en  songe,  et  lui  dictoit  la  réponse  qu'il  devoit 
faire  le  lendemain. 

FAUNELLES  :  fêtes  champêtres ,  que  les  Romains 
célébi oient  en  l'honneur  du  dieu  Faune,  le  5  de  dé- 
cembre. On  immoloit  un  chevreuil.  Ce  sacrifice  étoit 
accompagné  de  libations  de  vin. 

FEBRUES  :  fêtes  expiatoires,  que  les  Romains 
célébroient  au  mois  de  février,  pour  appaiser  les  dieux 
infernaux,  et  les  rendre  propices  aux  morts. 

FECIALES  :  prêtres  institués  par  Numa  Pompilius 
dont  la  fonction  étoit  de  présider  aux  traités  que  les 
Romains  faisoient  avec  les  autres  peuples,  de  décider 


Mi  1'  K ^^ 

dans  quelle  occasion  une  guerre  qu'on  vouloit  entre-" 
picndie  ctoit  cMjuitable  ou  non  ,  et  enfin  de  faire  eux- 
mêmes  la  de'claration  de  guerre  à  l'ennemi,  lorsque  le 
peuple  romain  avoit  quelque  sujet  de  plainte  contre 
une  autre  nation ,  et  se  disposoit  à  s'en  venger  par  les 
armes.  Le  chef  des  Féciales,  que  l'on  nommoity^a^e/* 
patraiuSj  alloit  en  donner  avis  à  cette  nation,  et  lui 
demander  satisfaction  de  l'injure  qu'elle  avoit  faite  aux 
Romains.  Si,  dans  l'espace  de  trente  jours ,  elle  don- 
noit  la  satisfaction  demandée  ,  on  ne  l'attaquoit  point. 
Mais,  si  elle  refusoit  de  satisfaire  les  Romains,  alors  le 
fe'cial  se  retiroit  ;  et,  lorsqu'il  étoit  arrivé  sur  les  fron- 
tières du  pays  ennemi,  il  prenoit  les  dieux  du  ciel  et 
de  la  terre  à  témoins  de  l'injustice  de  cette  nation, 
et  lançoit  un  javelot  dans  son  territoire,  pour  lui  si- 
gnifier qu'on  alloit  l'attaquer. 

Lorsque  les  habitans  de  lîle  de  Ce'ram,  l'une  des 
Molucqucs,  veulent  déclarer  la  guerre  à  quelque 
peuple  voisin,  ils  envoient  vers  lui  un  héraut,  pour 
lui  détailler  les  raisons  qui  les  engagent  à  le  regarder 
comme  ennemi.  Ce  héraut  atteste  le  ciel,  la  terre,  les 
eaux  et  les  morts  pour  garans  delà  justice  de  ses  plain- 
tes, et  finit  par  déclarer  à  haute  voix  que  les  iMoluc- 
quois  se  préparent  à  le  combattre  à  force  ouverte,  et 
qu'ils  n'useront  point  de  ruses  ni  de  stratagème.  Dans 
quelques  occasions,  le  héraut  réitère  jusqu'à  neuf 
fois  cette  déclaration. 

FECOJNDITE.  Les  Romains  avoient  divinisé  cette 
admirable  qualité  qui  perpétue  le  genre  humain.  Ils 
représenloient  la  Fécondité  presque  toute  nue,  assise 
au  pied  d'un  arbre,  appuyant  son  bras  gauche  sur  un 
panier  plein  de  toutes  sortes  détruits  de  la  terre,  em- 
brassant du  bras  droit  un  globe  orné  d'étoiles,  autour 
duquel  étoient  (piatre  petits  enfans. 

FEES.  Dans  nos  romans,  on  donne  ce  nom  à  cer- 
taines sorcières  fort  habiles  dans  leur  art.  On  raconte 
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diversement  l'origine  de  ces  fées.  Il  y  a  en  Lorraine, 
auprès  du  village  de  Dompré,  un  aibre  connu  sous 
Je  nom  ai  arbre  desjées.  A.utrefois,  et  peut-être  encore 
aujourd'hui,  de  vieilles  femmes  cre'dules  assuroient 
que  c'e'toit  auprès  de  cet  arbre  que  les  lées  deuicuroient. 
Elles  se  vantoient  même  de  les  avoir  vues.  La  Pucelle 
d'Orle'ans  de'clara  que  c'e'toit  une  femme  de  ce  carac- 
tère qui  avoit  pris  soin  de  son  e'ducalion  ;  et,  lors- 
qu'on lui  demanda  si  elle  n'avoit  jamais  eu  d'entretien 
avec  ces  fées,  elle  le  nia.  Mais  elle  ajouta  qu'elle  avoit 
reçu  auprès  de  cet  arbre  une  visite  de  sainte  Catherine 
et  de  sainte  Marguerite. 

Plusieurs  pensent  que  les  fe'es  doivent  leur  naissance 
à  ces  Dece  fatuœ  y  que  les  Romains  regardoient  comme 
les  femmes  des  Faunes  et  des  Sylvains,  et  auxquelles 
ils  attribuoient  la  faculté  de  rendre  des  oracles. 

FENTE  DE  LA  LUNE  :  célèbre  imposture,  que  les 
Mahométans  mettent  sérieusement  au  nombre  des  plus 
fameux  miracles  de  leur  prétendu  prophète.  L'esprit 
humain  n'enfanta  peut-être  jamais  de  conte  plus  ab- 
surde; et  c'est  à  ce  titre  que  nous  lui  donnons  place 
ici.  Mahomet  coramençoit  à  répandre  le  poison  de  sa 
doctrine;  mais,  quelque  merveilleuses  que  parussent 
les  fables  qu'il  débitoit,  elles  trouvoient  encore  un 
grand  nombre  d'incrédules  parmi  les  Arabes,  ses  com- 
patriotes. La  plupart  le  regardoient  comme  un  fourbe 
et  un  insensé,  et  le  traitoient  avec  le  dernier  mépris. 
Cependant,  comme  ceux  de  sa  tribu  publioient  par- 
tout sa  prétendue  mission  ,  et  qu'il  étoit  à  craindre  que 
des  paroles  on  n'en  vînt  aux  armes,  Habib,  (ils  de 
Malec,  un  des  plus  puissans  seigneurs  parmi  les  Arabes, 
à  qui  l'on  avoit  porté  de  toutes  parts  des  plaintes 
contre  Mahomet ,  l'envoya  sommer  de  se  rendre  dans 
la  plaine  des  Cailloux,  où  il  avoit  ses  tentes.  Une 
grande  foule  de  peuples,  sortis  de  la  Mecque  et  des 
lieux  circon voisins,  se  trouvèrent,  au  jour  marqué, 
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dans  la  plaine.  Habib,  ayant  interrogé  Mahomet, 
exigea  de  lui,  pour  preuve  de  sa  mission,  qu'il  fendît 
la  lune  en  deux  ,  avec  les  circonstances  qu'on  va  voir, 
telles  que  M.  Gagnier  les  rapporte  dans  sa  Vie 
de  Mahomet,  traduite  de  l'Alcoran  et  des  auteurs 
arabes. 

«  Le  prophète,  dit-il,  haussa  sa  main  vers  le  ciel, 
et  éleva  sa  voix.  Le  son  en  fut  si  fort ,  que  Dieu  fit  en 
sorte  qu'il  pût  être  entendu  de  tous  ceux  qui  étoient 
dans  la  Mecque  et  dans  toutes  les  bourgades  des  en- 
virons :  voici  les  paroles  qu'il  prononça  :  «  O  vaste 
n  et  immense  créature  !  qui  es  soumise  et  qui  es  obéis- 
j)  santé  à  ton  Seigneur,  qui  es  mue  et  emportée  par 
»  les  révolutions  des  mansions  établies  par  le  décret 
»  éternel  de  Dieu;  sors,  en  vertu  du  pouvoir  qui  m'a 
»  été  donné  sur  toi,  et  viens  exécuter  les  merveilles 
M  que  Dieu  m'a  permis  d'opérer  en  toi.  Je  suis  Ma- 
»  homet,  l'apôtre  de  Dieu.  »  A.  peine  le  prophète  eut- 
il  achevé  ces  mots,  que  la  lune,  obéissant  à  son  or- 
dre, sauta  dans  le  ciel  d'un  plein  saut;  et  tous  les 
hommes,  attentifs  à  la  regarder,  purent  s'en  aperce- 
voir. Elle  descendit  sur  le  sommet  de  la  Kaaba  (tfoyez 
cet  article),  et  fit  après  les  sept  circuits  à  l'entour, 
si  distinctement,  que  les  Arabes  les  comptèrent  à 
loisir  les  uns  après  les  autres.  Elle  se  prosterna  ensuite 
devant  laKaaba,  en  la  manièrequ'onl'avoit  demandé; 
et ,  à  ce  spectacle ,  tous  les  assistans  furent  frappés  d'é- 
tonnrment. 

«  Quand  cela  fut  fait,  continue  le  même  traduc- 
teur, la  lune  se  tourna  vers  le  prophète  de  Dieu.  Elle 
lui  fit  une  profonde  révérence.  Pendant  qu'il  étoit  assis 
sur  la  montagne  d'Abu-Kobaïs  ,  elle  se  tint  debout  en 
sa  présence,  s'agitant  comme  une  épée  flamboyante. 
Ensuite  elle  prononça ,  d'une  voix  distincte  et  d'un 
style  élégant,  cette  salutation,  qui  fut  entendue  do 
tous  les  liabitans  de  la  Mecque  et  des  bourgades  voi- 
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sines,  qui  ëtoient  présens:  «  Paix  soit  à  toi,  ô  Alimed! 
»  Paix  soit  à  toi,  ô  Abul-Kasem  !  Paix  soit  à  toi,  ô 
»  Prince  et  Seigneur  des  premiers  et  des  derniers  !  Je 
j)  proteste  qu'il  n'y  a  point  d'autre  dieu  que  Dieu,  et 
»  que  tu  es  Mahomet  l'apôtre  de  Dieu.  » 

M  Ce  compliment  fini ,  la  lune  entra  dans  la  manche 
droite  du  prophète  de  Dieu,  et  sortit  par  sa  manche 
gauche  ;  après  quoi  elle  rentra  par  la  gauche,  et  res- 
sortit par  la  droite.  Ensuite,  se  fourrant  subtilement 
par  le  collet  de  sa  robe,  elle  descendit  tout  du  long, 
jusqu'à  la  frange  d'en-bas,  d'où  elle  sortit,  au  grand 
e'tonnement  des  spectateurs;  car  Dieu  avoit,  pour  ce 
dessein,  rapetissé  la  lune. 

))  Aussitôt  que  la  lune  fut  sortie  par  la  frange  du  bas 
de  la  robe  du  prophète  de  Dieu ,  elle  se  fendit  en  deux 
moitiés  égales.  Une  des  moitiés  prit  son  essor  vers  l'o- 
rient, et  l'autre  moitié  vers  l'occident.  Ainsi  elle  re- 
monta au  ciel,  une  partie  demeurant  suspendue  à  l'o- 
rient, et  l'autre  à  l'occident,  jusqu'à  ce  que,  les  deux 
moitiés  s'approchant  l'une  de  l'autre,  elles  se  rejoi- 
gnirent ensemble;  en  sorte  que  la  lune  redevint  un 
corps  rond,  reprit  sa  course  ordinaire,  et  redevint 
brillante  comme  auparavant.  » 

FE RALES  :  fêtes  que  les  anciens  Romains  célé-^ 
broient  en  l'honneur  des  morts,  le  21  de  février. 

FERETRIUS  :  surnom  donné  à  Jupiter  par  Ro- 
mulus.  Ce  prince  ,  après  avoir  taillé  en  pièces  l'armée 
des  Caeniniens,  après  avoir  tué  de  sa  main  leur  roi 
dans  la  mêlée,  revint  triomphant  dans  Rome;  et,  fai- 
sant porter  sur  un  brancard  fait  exprès  les  dépouilles 
du  général  ennemi,  il  se  rendit  au  capitole.  Ayant  at- 
taché ces  dépouilles  à  un  chêne  consacré  à  Jupiter,  il 
traça  lui-même  l'enceinte  du  temple  qu'il  avoit  des- 
sein de  faire  bâtir  en  l'honneur  de  ce  dieu.  «  Jupiter 
»  Férétrien ,  s'écria-l-il ,  le  roi  Romulus  vous  con- 
3)  sacre  ces  dépouilles  d'un  roi ,  monument  de  la  vie*. 
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M  toire  qu'il  a  reniporlée  par  votre  secours,  et  vous 
»  cle'tlio  le  temple  dont  il  vient  de  tracer  l'enceinte. 
»  Ceux  de  mes  descendc^ns  qui  seront  assez  heureux 
»  pour  tuer  le  roi  ou  le  ge'ne'ral  ennemi,  viendront, 
»  à  mon  cxempl'),  vous  consacrer  sa  de'pouillc  dans 
j)  ce  temple.  »  Telle  est,  dit  Tite-Live,  dont  nous 
empruntons  ce  récit,  telle  est  l'origine  du  premier 
temple  qui  ait  été'  élevé  dans  l\ome.  Les  vœux  du 
fondateur  ont  été  accomplis  dans  la  suite.  Les  dé- 
pouilles des  généraux  ennemis  ont  été  portées  dans 
ce  temple-,  et  les  dieux  n'ont  pas  permis  que  la  gloire 
d'une  si  belle  offrande  devînt  commune  et  vulgaire. 
Depuis  tant  d'années  de  guerres  continuelles,  nous 
n'avons  eu  encore  que  deux  généraux  qui  aient  con« 
sacré  à  Jupiter  les  dépouilles  opinies  (0;  tant  cet 
honneur  est  devenu  rare. 

FERIES  :  ainsi  sont  nommés,  dans  les  bréviaires, 
les  jours  de  la  semaine  qui  suivent  le  dimanche,  à 
l'exception  du  samedi,  qui  est  nommé  simplement  par 
son  nom. 

Les  fériés  étoient,  chez  les  Romains,  des  jours  con- 
sacrés au  repos ,  pendant  lesquels  tous  les  travaux  or- 
dinaires étoient  interrompus. 

FERONIE  :  divinité  adorée  autrefois  chez  les  Ro- 
mains ,  et  qui  présidoit  aux  bois  et  aux  vergers.  Elle 
avoit  un  temple  dans  la  ville  de  Féronie ,  située  au 
pied  du  montSoracte,  et  c'est  de  là  qu'elle  prenoit 
son  nom.  Au-dessus  du  mont  Soracte  il  y  avoit  un 
petit  bois  qui  lui  étoit  consacré,  et  dans  lequel  on  lui 
clTroit ,  chaque  année,  un  sacrifice.  Les  peuples  voi- 
sins raconloient  que, le  feu  ayant  par  hasard  consumé 
ce  petit  bois,  il  repoussa  de  lui-même,  et  se  couvrit, 
peu  de  temps  après,  de  feuilles  et  de  verdure.  Pen- 
dant les  sacrifices  qu'on  ofiroit  à  cette  déesse ,  il  y 

(■}  C'est  ainsi  qu^on  appeloit  les  dépouilles  du  roi  ou  du  général 
des  ennemis,  tué  dans  le  combat. 
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avoit  des  fanatiques  qui ,  feignant  d'être  agités  de 
l'esprit  divin ,  marchoient  pieds  nus  sur  des  charbons 
ardent.  Les  voyageurs  et  les  affrancliis  rendoient  un 
culte  particulier  à  la  de'esse  Fe'ronie.  C'étoit  dans  son 
temple  que  ces  derniers  recevoient  le  bonnet ,  qui  e'toit 
le  signe  de  leur  affranchissement  et  de  leur  liberté. 
A  l'entrée  du  petit  bois  consacré  à  celte  déesse ,  il  y 
avoit  une  fontaine  où  les  passans  se  lavoient,  par  dé- 
votion, le  visage  et  les  mains.  Horace  nous  apprend, 
dans  une  de  ses  satyres,  qu'il  pratiqua  lui-même  cette 
ablution. 

FÉRULE  :  plante  d'Afrique ,  dont  la  tige  ferme  et 
légère  tenoit  lieu  de  bâton  pastoral,  ou  de  crosse, 
aux  évêques ,  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  : 
c'étoit  alors  la  marque  de  leur  autorité.  Les  vieillards 
s'en  servoient  aussi  pour  se  soutenir,  et  les  maîtres  , 
pour  châtier  leurs  écoliers.  Voyez  Cuosse. 

FETES  :  jours  institués  par  l'Eglise  pour  honorer 
Dieu ,  en  célébrant  les  principaux  mystères  de  la  reli- 
gion, ou  la  mémoire  des  saints  qui  ont  fait  éclater  sa 
gloire.  I.  L'établissement  des  fêtes  est  aussi  ancien  que 
le  christianisme  même.  Il  étoit  naturel  que  les  premiers 
fidèles  conservassent  la  mémoire  de  ces  jours  mé- 
morables, qui  étoient  autant  d'époques  de  leur  déli- 
vrance et  de  leur  bonheur  ;  de  ces  jours  consacrés  par 
la  naissance,  la  mort,  la  résurrection  et  l'ascension 
de  leur  divin  maître.  Ils  s'assembloient  pour  solen- 
niser  ces  heureux  jours,  dont  le  souvenir  étoit  encore 
récent  pour  eux. 

Aux  fêtes  de  Jésus  Christ  succédèrent  celles  des 
martyrs,  qui  ont  été  les  premiers  saints  du  christia- 
nisme, et  ensuite  celles  des  autres  fidèles  dont  la  vie 
pénitente  et  mortifiée  n'avoit  été  qu'un  long  mar- 
tyre. 

L'usage  des  premiers  Chrétiens  étoit  de  relâcher, 
aux  jours  de  fêtes,  quelque  chose  de  leurs  austérités 
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ordinaires  :  il  étoit  même  défendu  de  jeûner  ces  jours- 
là.  «  11  est  vrai  que  les  moines  d'Egypte,  dit  l'abbé 
Fleury,  usoient  de  grande  précaution  pour  empêcher 
que  ce  petit  relâchement  ne  leur  fît  perdre  le  fruit 
de  l'abstinence  passée;  mais  enfin  ils  marquoient  la 
distinction.  »  S.  Pacôme,  suivant  l'ordre  de  S.  Pa- 
lémon ,  son  maître,  prépara,  le  jour  de  Pâque  , 
des  herbes  avec  de  l'huile,  au  lieu  de  pain  sec  qu'ils 
avoient  accoutumé  de  manger.  Un  saint  prêtre,  ins- 
piré de  Dieu,  apporta  à  S.  Benoît,  le  jour  de  Pâque, 
de  quoi  faire  un  meilleur  repas  qu'à  l'ordinaire  ;  et , 
pour  marquer  une  autre  sorte  de  réjouissance  sen- 
sible ,  S.  Antoine  portoit,  à  Pâque  et  h  la  Pentecôte  , 
la  tunique  de  feuilles  de  palmier  qu'il  avoit  héritée 
de  S.  Paul,  premier  hermite;  et  S.  Athanase  se  pa- 
roit  du  manteau  que  S.  Antoine  lui  avoit  laissé. 
C'étoit  une  coutume  établie  dès-lors,  entre  les  Chré- 
tiens, de  prendre ,  aux  jours  de  fêtes,  dos  habits  pré- 
cieux, et  de  faire  meilleure  chère  :  d'où  est  venu  le 
nom  de  festin^  comme  qui  diroit  un  repas  de  fêtes. 
Les  meilleures  choses  dégénèrent  en  abus.  La  joie 
sainte  que  les  premiers  Chrétiens  se  faisoient  un  de- 
voir de  témoigner,  dans  la  célébration  de  leurs  fêtes, 
s'est  changée  en  une  licence  effrénée  ;  et  les  fêtes  ne 
sont  plus  aujourd'hui,  pour  un  grand  nombre  de 
Chrétiens,  qu'une  occasion  de  débauche. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  fêtes  dans  la  religion 
catholique,  c'est-à-dire,  pour  parler  le  langage  des 
rituels,  qu'il  y  en  a  de  mobiles ,  de  doubles ,  àe  semi- 
doubles  et  de  simples.  Toute  la  différence  consiste 
dans  le  plus  ou  le  moins  de  solennité.  Les  fêtes  mo- 
biles sont  ainsi  appelées  parce  que,  dépendant  de  la 
fête  de  Pâque,  elles  sont  tantôt  reculées,  tantôt  avan- 
cées, suivant  le  temps  où  tombe  cette  première  fête, 
laquelle  se  célèbre  le  dimanche  qui  suit  immédiate- 
ment le  quatorzième  jour  de  la  lune  de  mars.  Les 
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fêtes  doubles,  qui  comprennent  toutes  les  mobiles, 
sont  ainsi  appele'es  parce  qu'on  double  les  antiennes, 
et  que  l'office  est  {>lus  complet  que  celui  des  autres. 
Il  commence  aux  premières  Vêpres.  Voyez  cet  article. 
Consultez  aussi  les  fêtes  principales,  à  leurs  noms  par- 
ticuliers, tels  que  Paquiî,  Pentecôte,  Ascension,  etc. 

L'P^glise  a  le  pouvoir  d'ajouter  de  nouvelles  fêtes, 
et  d'en  retrancher  d'anciennes.  Mais  l'usage  de  la 
France  est  qu'elle  ne  peut  exercer  ce  pouvoir  que  du 
consentement  du  souverain. 

Ce  qui  concerne  les  fêtes  des  Juifs,  des  anciens 
Païens,  des  Mahome'lans  et  des  idolâtres ,  se  trouvera 
répandu  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  à  leurs  difie- 
rens  articles.  Nous  placerons  ici  ce  qui  n'a  pu  être 
rangé  sous  un  titre  particulier.  Voyez  ci-apres  Fête- 
Dieu,  Fête  des  Ajnes,  Fête  uEt-  Fous,  Fêtes  des  Lan- 
ternes, Fête  du  Soleil. 

2.  Les  Scythes  célébroient  tous  les  ans  une  fête  en 
l'honneur  de  ceux  qui  avoient  tué  à  la  guerre  un 
certain  nombre  d'ennemis.  Ils  remei  cioient  les  dieux 
du  succès  qu'ils  avoient  donné  aux  armes  de  ces  braves 
citoyens.  Ils  honoroient  leur  valeur  par  les  distinctions 
les  plus  flatteuses,  et  leur  donnoient  un  grand  festin  : 
aussi  toute  l'ambition  des  Scythes  consistoit  à  tuer 
un  grand  nombre  d'ennemis,  et  à  leur  couper  la  tête, 
qu'ils  apportoient  ensuite  à  leur  roi.  On  enregistroit 
avec  soin  le  nombre  de  ces  têtes,  qui  décidoit  du  mé- 
rite et  de  la  réputation  de  celui  qui  les  avoit  coupées. 
D'après  toutes  ces  idées  féroces,  il  n'est  pas  étonnant 
que  les  Scythes  fissent  trophée,  en  toute  occasion,  de 
leur  inhumanité.  Ils  écorchoient  ceux  qu'ils  avoient 
tués,  en  préparoient  la  peau,  et  l'attachoient  à  la 
bride  de  leurs  chevaux.  Souvent  ils  en  couvroient 
leurs  carquois,  et  quelquefois  même  ils  s'en  faisoient 
des  habits.  Pour  inspirer  aux  jeunes  gens  la  même  fé- 
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rocité,  ils  leur  faisoicnt  !)oire  le  sang  du  premier  pri- 
sonnier (jii'ils  faisoicnt. 

3.  Les  anciens  Kgyptiens  avoient  coutume  de  ce'lé- 
brer  une  fête  solennelle  ,  destinée  à  représenter  l'état 
où  s'e'toit  trouve'  le  genre  humain ,  immédiatement 
après  le  déluge.  Nous  allons  expliquer  l'origine  et  les 
cérémonies  de  ces  fêtes,  qui  doivent  paroître  d'autant 
])lus  intéressantes,  qu'elles  renferment  la  clef  de  plu- 
sieurs usages  superstitieux  des  Païens ,  et  de  quelques- 
unes  de  leurs  divinités. 

Avant  que  le  déluge  eût  bouleversé  la  terre ,  elle 
jonissoit  d'un  printemps  continuel.  Le  ciel  étoit  tou- 
jours serein.  On  ne  connoissoit  ni  les  pluies,  ni  les 
grands  vents,  ni  les  orages.  La  terre  étoit  suffisamment 
humectée  et  rafraîchie  par  une  rosée  abondante,  et 
qui  ne  manquoit  jamais.  Le  soleil,  étant  toujours  à 
une  égale  distance  des  deux  pôles,  entretenoit  dans 
l'air  une  température  uniforme.  On  n'étoit  exposé  ni 
aux  rigueurs  d'un  froid  aigu,  ni  aux  chaleurs  brûlantes. 
La  terre  rendoit  avec  usure  tout  ce  qu'on  lui  confioit, 
sans  que  rien  altérât  sa  fécondité  naturelle.  Mais,  lors- 
que le  dérangement  occasionné  dans  la  nature  par  le 
déluge  eut  incliné  l'axe  de  la  terre  sur  le  plan  de  son 
orbite,  et  introduit  l'alternative  des  saisons  et  l'inéga- 
lité des  jours,  Noé  et  sesenfans,  en  sortant  de  l'arche, 
trouvèrent  les  cieux  tout  nouveaux,  une  terre  toute 
nouvelle.  Ils  se  virent  exposés  à  une  infinité  d'incom- 
modités qui  leur  étoient  inconnues  :  vents,  pluies, 
grêle,  chaleur, froidure,  inondations,  orages,  tremble- 
mens  déterre;  en  un  mot,  toutes  les  injures  de  l'air  et 
des  saisons  commencèrent  à  se  faire  sentir.  Outre  que 
la  terre  avoit  perdu  son  ancienne  fécondité,  il  leur  fal- 
lut encore  lutter  contre  l'inclémence  du  temps  et  des 
saisons,  (jui  détruisoit  tout  ce  (ju'ils  semoient.  Ac- 
coutumés h  moissonner  sans  peine  et  sans  culture, 
ignorant  tods  les  moyens  que  l'industrie  a  imaginés 
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«Icpuis  pour  préparer  et  Icconder  la  terre,  les  temps 
ut  les  saisons  propies  pour  chaque  semence,  ils  durent 
se  trouver  dans  un  étrange  embarras.  Quelques  fruits 
sauvages,  quelques  graines  que  la  terre  produisoit 
d'elle-même,  des  glands,  et  autres  choses  de  cette 
espèce,  furent  d'abord  leur  nourriture  :  ensuite  l'in- 
dustrie ,  aigiiise'e  par  le  besoin  ,  inventa  peu  à  peu  l'art 
de  cultiver  la  terre,  et  de  se  procurer  les  choses  les 
plus  ne'cessaires  à  la  vie.  Lorsque^  les  hommes,  à  force 
de  peines  et  de  travaux,  furent  venus  à  bout  de  ren- 
dre leur  condition  plus  douce,  et  de  se  prémunir 
contre  les  dillérentes  incommodités  qui  étoient  les 
suites  du  déluge  ,  ils  prirent  plaisir  à  se  rappeler,  par 
un  sentiment  assez  naturel,  les  peines  qu'ils  avoient 
éprouvées,  et  dont  ils  se  voyoient  heureusement  dé- 
livrés. Ils  en  consacrèrent  le  souvenir  par  des  fêtes  dans 
lesquelles,  à  l'aide  des  symboles  et  des  allégories,  ils 
représentoient  l'état  où  ils  s'étoient  trouvés  après  le 
déluge.  Les  Egyptiens  ne  furent  pas  sans  doute  les  seuls 
qui  célébrèrent  de  pareilles  fêtes  ;  mais  les  cérémonies 
qu'ils  praliquoient  dans  la  célébration  de  ces  fêtes 
étoient  plus  brillantes  et  plus  solennelles.  Les  sym- 
boles qu'ils  employoient  étoient  mieux  caractéiisés, 
plus  justes  et  plus  fiappans  :  c'est  pourquoi  nous  nous 
bornons  à  décrire  la  manière  dont  ces  fêtes  étoient  cé- 
lébrées en  Egypte. 

On  voyoit  d'abord  une  femme  affligée,  qui  repié- 
sentoit  la  terre  changée  par  le  déluge.  Elle  pleuroit 
amèrement  la  perte  de  sa  fécondité.  Cette  femme, 
symbole  de  la  terre,  étoit  appelée  Isis  dans  l'usage 
ordinaire;  mais,  dans  la  cérémonie  présente,  on  lui 
donnoit  un  nom  propre  à  exprimer  ce  qu'elle  repré- 
sentoit  :  ce  nom  étoit  Céretz ,  qui,  dans  la  langue  du 
pays,  signifioity/Yïcf«/*<î,  ruine  ^  houleverseinent.  Le 
lecteur  voit  sans  peine,  dans  cet  emblème,  l'origine 
deCérès  qui  pleure  la  perte  de  sa  fille:  et,  ce  qui  rend 
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cette  cxplicalion  plus  plausiljle ,  c'est  que  le  nom  de 
Persephonch,  que  les  Grecs  donnoient  à  la  fille  de 
Cerès,  signifioit  le  blé  égaré,  dans  la  langue  dont  se 
servoieut  alors  les  Egyptiens.  Revenons  à  notre  des- 
cription :  des  filles  e'gyptiennes  portoient  ensuite  un 
petit  colTre  qui  renfermoit  plusieurs  choses  mystérieu- 
ses et  significatives.  G'e'toient  difierentes  graines  sau- 
vages dont  les  hommes  avoient  e'té  oblige's  de  se  nour- 
rir avant  l'invention  de  l'agriculture;  des  gâteaux  faits 
de  diverses  sortes  de  blc;  du  sel ,  du  fromage,  du 
miel,  de  la  laine,  monuraens  des  secours  que  l'indus- 
trie et  le  travail  avoient  procurés  aux  hommes,  tant 
pour  la  nourriture  que  pour  le  vêtement;  un  enfant 
emmaillotté ,  symbole  du  labourage ,  foible  et  naissant  : 
cet  enfant  étoit  regardé  comme  le  fils  bien-aimé  d'Isis, 
et  se  nommoit  Horus;  un  serpent,  emblème  de  l'in- 
dustrie, et  qui  étoit  ordinairement  d'or,  ainsi  que 
l'enfant;  un  van,  instrument  propre  à  nettoyer  le  blé; 
une  flûte,  ou  quelqu'autre  instrument  de  musique, 
pour  signifier  la  joie  et  les  actions  de  grâces  que  l'on 
rendoit  à  Dieu  dans  ces  fêtes.  Enfin  le  plus  singulier 
de  tous  ces  symboles  étoit  une  figure  qui  représentoit 
les  parties  naturelles  de  l'homme  :  c' étoit  la  marque  de 
l'alfoiblissement  d'Osiris ,  et  de  la  perte  de  sa  fécon- 
dité. Osiris  étoit  chez  les  Egyptiens  le  symbole  du 
soleil ,  et  l'époux  d'Isis.  Il  avoit  été  tué  et  mutilé  par 
un  monstre  aquatique,  qui  étoit  le  déluge.  On  voit 
sans  peine  le  sens  de  cette  énigme.  {Consultez  l'article 
Osiuis.  )  Ce  symbole  indiscret  a  donné  lieu  à  plusieurs 
cérémonies  infâmes  des  Païens.  On  portoit  aussi,  dans 
ces  fêtes,  des  torches,  qui  étoient  une  imitation  de 
celles  dont  les  enfans  de  Noé  avoient  été  obligés  de 
se  servir  pour  suppléer  à  la  lumière  du  jour  pendant 
les  longues  nuits  de  l'hiver.  Pendant  cette  espèce  de 
procession  ,tous  les  assistanspoussoient  des  cris  plain- 
tifs, et  imploroient  le  secours  de  Dieu  par  des  excla- 
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mations  vives  et  affectueuses,  telles  que  la  douleur  et 
le  besoin  en  mirent  sans  doute  dans  la  bouche  des 
hommes  après  le  déluge.  Ces  fêtes  repre'senlatives 
étoient  ordinairement  accompagnées  d'une  espèce  de 
chasse  dont  voici  le  motif.  Pendant  le  temps  que  les 
premiers  hommes  avoient  demeuré  rassemblés  dans  la 
Babylonie,  les  bêtes  féroces  s'étoient  extrêmement  mul- 
tipliées dans  les  autres  contrées.  Lorsqu'ils  se  furent 
dispersés,  ils  se  virent  exposés  aux  attaques  de  ces  ani- 
maux, et  cherchèrent  les  moyens  de  les  détruire.  C'est 
en  mémoire  de  cette  triste  nécessité  que  les  Egyptiens 
avoientinstituéunechasse  solennelle. Ils  y  paroissoient 
vêtus  de  peaux  de  bêtes,  particulièrement  de  boucs 
et  de  chèvres.  Les  premiers  hommes  n'avoient  point 
eu  sans  doute  d'autres  habits  pour  se  garantir  des  in- 
jures de  l'air,  avant  qu'ils  eussent  appris  à  filer  la  laine 
des  brebis  et  le  poil  des  clièvres.  Les  chasseurs  avoient 
coutume  de  se  barbouiller  le  visage  de  sang  ou  de  jus 
de  mûres,  et  faisoient  accroire  que  c'étoit  le  sang  de 
quelque  bête  qu'ils  avoient  tuée.  Ces  chasses,  dans  la 
suite  des  temps,  dégénérèrent  en  folies  et  en  extrava  • 
gances.  Les  chasseurs,  peu  contens  d'une  peau  de  bouc 
ou  de  quelqu'autre  animal,  s'appliquoient  sur  le  vi- 
sage  des  masques  garnis  de  cornes,  et  qui  représen- 
toient  la  tête  de  l'animal  même  dont  ils  portoient  la 
peau.  Ils  couroient  dans  cet  équipage  comme  des  fu- 
rieux  et  des  frénétiques,  poussantd'affreuxhurlemens. 
Les  femmes  imitoientles  hommes,  et  les  surpassoient 
même  dans  ces  courses  insensées  :  telle  est  l'origine  des 
Bacchanales,  des  Bacchantes  et  des  Satyres  qui  étoient 
à  la  suite  de  Bacchus. 

M.  Pluche  nous  a  fourni  le  fond  de  cet  article.  On 
trouvera  le  même  auteur  cité  dans  la  plupart  des  ar- 
ticles qui  concernent  le  paganisme.  Le  principal  but 
de  notre  ouvrage  étant  de  faire  connoître  les  égare- 
mens  de  l'esprit  humain  en  matière  de  religion,  nous 
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ne  pouvions  mieux  faire  que  de  nous  servir  des  lu- 
mières de  cet  illustre  savant  pour  nous  guider  dans  le 
cliaos  de  l'ancienne  idolâtrie. 

4.  Le  commencement  de  l'anne'e  est  ce'le'bre,  chez 
les  Chinois,  comme  une  fête  très-solennelle.  Ils  ex- 
posent alors  les  images  de  leurs  dieux  sur  les  portes 
de  leurs  maisons ,  et  les  appellent  les  dieux  de  la  porte. 
Toutes  les  affaires  sont  interrompues  j  les  portes  même 
sontarrête'es:  on  ne  rend  justice  dans  aucun  endroit; 
et,  comme  disent  les  Chinois,  on  ferme  les  sceaux, 
parce  que  le  coffre  où  l'on  garde  les  sceaux  de  cliaque 
tribunal  est  alors  fermé.  Lorsqu'il  faut  rouvrir  ce  cof- 
fre, c'est  une  cérémonie  critique  et  délicate,  qui  ne  se 
fait  qu'avec  la  plus  grande  précaution.  Il  faut  que  le 
jour  de  cette  ouverture  soit  marqué  par  le  tribunal 
des  mathématiques,  qu'on  pourroit  aussi  appeler  le 
tribunal  d'astrologie ,  puisqu'une  de  ses  fonctions  les 
plus  importantes  est  de  distinguer  les  différentes  in- 
fluences des  astres.  La  superstition  des  Chinois  leur 
fait  croire  qu'il  y  a  des  jours  heureux  et  malheureux. 
Lorsque  le  tribunal  des  mathématiques  a  marqué  le 
jour  auquel  on  peut  en  sûreté  rouvrir  les  sceaux,  on 
communique  sa  décision  à  toutes  les  provinces  de 
l'Empire;  et  l'ouverture  des  sceaux  se  fait  partout  le 
même  jour.  Le  même  choix  de  jours  s'observe  aussi 
pour  la  clôture  des  sceaux.  Les  Chinois  solennisent 
les  derniers  jours  de  l'année  comme  les  premiers.  Il 
est  à  remarquer  que,  le  premier  jour  du  nouvel  an, 
chaque  famille  se  tient  enfermée  dans  sa  maison ,  et 
n'y  admet  aucun  étranger,  pas  même  un  parent, 
de  peur  qu'il  n'enlève  le  bonheur  de  la  maison. 
Chez  nous,  bien  des  gens  tiennent  leur  maison  fer- 
mée le  premier  jour  de  l'an,  mais  non  pas  pour  la 
même  raison. 

L'empereur  de  la  Chine,  après  avoir  été  couronné, 
a  coutume   d'aller,  avec  un  magnifique  cortège,   au 
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temple  de  la  Terre,  situe  près  de  Pékin.  Il  n'y  est 
pas  plutôt  arrivé,  qu'il  se  de'pouille  des  ornemens 
de  sa  dignité',  pour  prendre  l'habit  simple  et  rustique 
d'un  laboureur.  Puis,  accompagné  de  toute  sa  Cour, 
il  va  dans  un  champ  voisin  du  temple,  où  l'on  a  place 
exprès  une  charrue  dorée  et  vernissée.  Deux  bœufs, 
dont  les  cornes  sont  dorées,  sont  attelés  à  cette  char- 
rue. Le  nouvel  empereur  la  conduit  lui-même  ,  et 
fait  entrer  le  soc  dans  quelques  sillons.  Pendant  qu'il 
est  occupé  à  cet  ouvrage,  l'Impératrice  lui  apprête 
de  ses  propres  mains  un  repas  champêtre.  La  vais- 
selle dans  laquelle  il  est  servi  est  conforme  à  la  sim- 
plicité des  mets.  L'Empereur,  au  sortir  de  son  travail, 
se  renferme  dans  un  appartement  particulier  avec 
l'Impératrice ,  et  ils  mangent  ensemble  le  dîner  qu'elle 
a  préparé.  Cet  usage,  qui  est  très-ancien>  a  pour  but 
de  faire  souvenir  le  monarque  que  les  travaux  du  la- 
boureur sont  la  source  de  ses  richesses  ;  qu'il  ne  doit 
pas  prodiguer  follement  des  biens  qui  coûtent  tant  de 
peines,  ni  vexer,  par  des  impôts  accablans  ,  le  ci- 
toyen, qui,  par  ses  sueurs,  rend  la  terre  fertile. 
V^oyez  Agriculture. 

5.  Rien  de  plus  simple  que  les  fêtes  des  habitans  de 
la  Corée,  empire  tributaire  de  la  Chine.  Il  est  dit,  dans 
le  Recueil  des  f^ojages  ait  Nord,  «  qu'en  certains 
jours  le  peuple  se  range  dans  une  espèce  de  temple  , 
et  chacun  allume  un  morceau  de  bois  de  senteur  qu'on 
met  dans  un  vase,  et  qu'on  présente  à  une  idole,  en 
lui  faisant  une  profonde  révérencej  après  quoi,  l'on 
se  retire.  » 

6.  Les  partisans  de  la  secte  des  Sintos,  au  Japon, 
célèbrent  par  des  fêtes  les  différens  quartiers  de  la 
lune.  La  plus  solennelle  de  ces  fêtes  est  celle  de  la 
pleine  lune.  Les  deux  autres  ne  consistent  guère  que 
dans  des  visites  et  des  félicitations  mutuelles  entre  les 
amis.  Le  premier  jour  de  l'an  est  aussi  parmi  eux  un 
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jour  consacre  aux  coinplimens  et  aux  presens  récipro- 
ques. Outre  le  premier  jour  de  l'an,  les  Sintosilesont 
quatre  autres  fêtes  annuelles,  qu'ils  célèbrent  le  troi- 
sième jour  du  troisième  mois  de  l'année,  le  cincjuième 
jour  du  cinquième  mois,  le  septième  du  septième 
mois,  et  le  neuvième  du  neuvième  mois.  Ces  nom- 
bres impairs  sont  choisis  exprès,  parce  qu'ils  s'imagi- 
nent que  les  jours  exprimes  par  ces  nombres  sont 
malheureux,  et  que,  par  leurs  dévotions  et  leurs  so- 
lennités, ils  peuvent  prévenir  les  événemens  funestes 
qui ,  sans  cela,  ne  manqueroient  pas  d'arriver.  La  se- 
conde fête  de  l'année,  qu'ils  célèbrent  au  printemps, 
est,  à  proprement  parler,  la  fête  des  jeunes  filles,  qui 
sont  l'image  de  cette  belle  saison.  Dans  chaque  famille , 
on  prépare  exprès  pour  elles  un  grand  festin  auquel 
les  parens  et  les  amis  sont  invités.  Dans  une  des 
chambres  de  la  maison,  on  place  des  poupées  et  des 
marionettes  qui  représentent  les  principales  personnes 
qui  composent  la  cour  du  Dairi  ou  grand -prêtre  des 
Japonais.  Devant  chaque  marionette  il  y  a  une  table 
que  l'on  couvre  de  dillérens  mets.  Les  jeunes  filles  , 
pour  qui  se  fait  la  fête ,  olTrent  à  tous  les  convives  les 
mêmes  mets  qui  ont  été  servis  aux  marionettes.  Après 
les  filles,  il  est  juste  ({ue  les  garçons  aient  leur  tour. 
La  troisième  fête  de  l'année  est  spécialement  destinée 
pour  eux  ;  ce  qui  n'empêche  pas  cependant  que  les 
hommes  faits  n'y  prennent  part.  Les  divertissemens  de 
cette  fête  consistent  principalement  en  des  courses  sur 
l'eau,  pendant  lesquelles  les  jeunes  garçons  répètent 
souvent  le  nom  de  Péiron.  (  Voyez  à  l'article  Péuiok 
l'origine  de  cette  fête.  )  La  quatrième  fête  est  consa- 
crée à  une  espèce  d'exercice  scolastique.  Les  jeunes 
étudians  ont  coutume,  ce  jour-là,  d'aÛicher  en  public 
des  pièces  de  vers  qu'ils  ont  composées  avec  soin , 
afin  que  chacun  ,  en  les  lisant  ,  puisse  juger  s'ils  sont 
avancés  dans  leurs  études.  La  cinquième  fête  dure 
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plusieurs  jours ,  pendant  lesquels  les  Japonais  se  li- 
vrent sans  réserve  à  la  débauche  et  aux  excès  les  plus 
honteux.  On  n'entend  parler  que  de  festins  et  de 
bonne  clière.  On  ne  voit  que  des  gens  plongés  dans  le 
vin.  Il  n'est  pas  même  permis  d'être  sage;  et  l'on  force 
les  passans  et  les  étrangers  de  s'enivrer  comme  les 
autres.  C'est  surtout  à  Nangazaqui  que  les  dérégle- 
mens  de  cette  bacchanale  sont  portés  au  dernier 
excès,  parce  que,  dans  cette  ville,  on  célèbre  en 
même  temps  la  fête  de  Suwa  ,  le  dieu  des  chasseurs. 
La  gaîté  est  généralement  le  caractère  des  fêtes  de 
tous  les  peuples,  mais  particulièrement  des  fêtes  ja- 
ponaises. Ces  insulaires  prétendent  que  les  dieux 
prennent  eux-mêmes  part  aux  réjouissances  qui  ac- 
compagnent ces  solennités,  et  qu'ils  se  tiennent  hono- 
rés par  les  divertissemens  auxquels  se  livrent  alors 
leurs  dévots.  Cette  opinion  est  surtout  fort  en  crédit 
parmi  les  Sintosites. 

Le  jour  de  la  fête  de  Suwa ,  dieu  des  chasseurs,  dont 
nous  venons  de  parler,  les  Japonais  pratiquent  une 
cérémonie  religieuse,  qui  consiste  à  passer  dans  un 
cercle  formé  avec  un  roseau  qu'on  nomme  bambou^ 
et  qui  est  enveloppé  de  linge.  On  ignore  quelle  est 
l'origine  de  cette  pratique. 

7.  Le  jour  de  la  naissance  du  roi  de  Tonquin,  on 
pratique  à  sa  cour  une  cérémonie  singulière ,  qui  con- 
siste à  faire  entrer  une  ame  nouvelle  dans  le  corps  du 
Roi.  La  fête  s'ouvre  par  un  concert  exécuté  par  les 
plus  habiles  musiciens  du  royaume  :  puis  un  bonze, 
après  avoir  marmotté  certaines  prières,  appelle  à  haute 
voix  l'ame  du  Roi,  comme  si  ,  à  la  fin  de  chaque 
année ,  elle  sortoit  du  corps  de  ce  prince.  Voici  la 
formule  d'évocation  dont  il  se  sert  :  «  Que  les  trois 
»  âmes  du  prince  s'assemblent  pour  faire  une  ame  qui 
))  anime  le  corps  du  Roi;  »  paroles  qui  donnent  lieu 
de  penser  que  ces  peuples,  regardant  le  prince  comme 
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un  homme  d'une  nnlure  bien  plus  excellente  que  les 
aulres,  supposent  (jue  lame  qui  habile  un  si  illustre 
corps  est  compose'e  de  trois  aines.  Après  révocation ,  le 
prêtre  jette  le  sort  avec  deux  pièces  de  cuivre  ,  qu'on 
peut  regarder  comme  des  espèces  de  de's,  et  prétend 
connoître  par  ce  moyen  le  moment  auquel  Tame  du 
prince  arrive.  Aussitôt  il  attache  plusieurs  petites  mè- 
ches à  l'extrémité  d'un  bâton,  afin  que  les  trois  âmes 
du  Roi  puissent  venir  s'y  percher,  comme  un  oiseau 
sur  la  branche.  Dans  ce  moment,  on  avertit  le  Roi 
de  se  pre'parer  à  recevoir  son  ame.  Aussitôt  le  monar- 
que se  revêt  d'habillemens  nouveaux,  et  monte  sur  son 
ti  ône ,  comme  s'il  devoit  recevoir  un  ambassadeur. 
Pour  faire  plus  d'honneur  à  l'ame,  un  détachement  de 
deux  mille  soldats  marche  à  sa  rencontre  ,  avec  qua- 
torze éle'phans  et  autant  de  chevaux.  C'est  avec  ce 
brillant  cortège  que  l'ame  s'approche  du  trône  du  Roi, 
pour  prendre  possession  du  corps  de  ce  prince,  qui 
reçoit  les  complimens  de  toute  la  Cour  sur  la  vie  nou- 
velle qui  vient  de  lui  être  communiquée.  La  fête  se 
termine  par  un  concert ,  de  même  qu'elle  avoit  com- 
mence'. 

8.  Une  des  fêtes  les  plus  solennelles  du  Tonquin 
est  celle  que  Ton  célèbre  au  commencement  de  l'an- 
née. Le  premier  jour,  chacun  se  tient  renfermé  dans 
sa  maison,  comme  à  la  Chine,  sans  oser  ouvrir  ni  les 
portes  ni  les  fenêtres  :  à  peine  se  permet-on  de  parler 
dans  sa  famille,  tant  on  craint  de  voir  quelque  objet, 
ou  d'entendre  quelque  parole  de  mauvais  augure,  qui 
pronostique  une  année  malheureuse.  Mais,  les  jours 
suivans,  on  se  dédommage  bien  de  cette  contrainte. 
Tous  les  citoyens  se  rendent  des  visites  mutuelles, 
et  ne  songent  qu'à  lier  ensemble  des  parties  de  plai- 
sir. La  joie  règne  dans  les  rues  comme  dans  l'intérieur 
des  maisons.  Sur  des  théâtres  élevés  dans  les  places 
publiques,  on  représente  des  farces  pour  amuser  les 
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passans.  De  tous  côtes  on  entend  le  son  des  instru- 
niens  de  musique  ,  les  cliants  et  les  cris  de  joie  de  gens 
(jui  se  réjouissent.  Les  femmes  même,  ordinairement 
fort  resserrées,  ont  la  liberté  de  sortir  en  voiture  , 
pendant  cette  fête  ;  mais  elles  sont  toujours  bien  es- 
cortées, de  peur  que,  dans  ce  temps  de  licence,  elles 
ne  soient  insultées  par  les  passans.  La  fête  dure  ordi- 
nairement douze  jours,  pendant  lesquels  le  grand 
sceau  de  l'Etat  reste  enfermé  dans  une  boîte.  On  ne 
rend  la  justice  dans  aucun  endroit  du  royaume,  et 
tous  les  travaux  sont  interrompus. 

9.  Le  jour  auquel  les  Talapoins  se  rasent  est  pour 
les  Siamois  un  jour  de  fête.  Quoiqu'ils  n'interrompent 
point  alors  leurs  travaux  ordinaires,  ils  s'abstiennent 
cependant  d'aller  à  la  pêche,  exercice  contraire  à 
leur  religion  ,  et  qu'ils  ne  se  permettent  qu'à  la  faveur 
d'une  interprétation  forcée  delà  loi.  Ils  viennent  en 
foule  apporter  ce  jour-là  des  aumônes  pour  les  Tala- 
poins, et  des  offrandes  pour  les  idoles.  Si  parmi  ces 
offrandes  il  se  trouve  des  bêtes  vivantes,  les  Talapoins 
se  gardent  bien  de  les  tuer;  ce  qui  seroit  pour  eux  un 
grand  crime.  Ils  attendent,  pour  les  manger  ,  qu'elles 
soient  mortes  de  mort  naturelle  ;  ce  qui  ne  doit  pas 
faire,  selon  notre  goût,  un  excellent  régal.  Le  peuple, 
pendant  cette  fête,  fait  consister  une  partie  de  sa  dé- 
votion à  acheter  des  animaux  de  ceux  qui  les  ont  pris 
dans  la  campagne,  et  à  les  remettre  en  liberté. 

10.  Les  habitans  de  l'île  Formose  ont  une  ma- 
nière fort  indécente  d'honorer  leurs  dieux,  qui  con- 
siste à  se  dépouiller  absolument  de  tout  vêtement. 
Dans  quelques-unes  de  leurs  fêtes  ,  ce  sont  les  hommes 
qui  sont  nus  :  en  d'autres,  ce  sont  les  femmes.  Quel- 
quefois l'un  et  l'autre  sexe,  sans  aucun  sentiment  de 
pudeur,  assiste  à  ces  fêtes  lascives  dans  l'état  de 
pure  nature.  Les  prêtresses  donnent  elles-mêmes 
l'exemple.  Après  s'être  enivrées  dans  le  festin  qui  ac- 
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compagne  toujours  ces  solennite's ,  elles  montent  sur  le 
toit  de  la  pagode,  et  de'couvrent  aux  spectateurs  les 
parties  les  plus  secrètes  de  leurs  corps,  et,  dans  cet 
e'tat ,  leur  font  une  espèce  de  sermon  accompagne  de 
gestes  ridicules  et  de  contorsions  inde'centes.  Elles 
disent,  pour  excuser  cette  brutale  immodestie,  que 
des  habits  terrestres  ne  sont  pas  faits  pour  les  enfans 
des  dieux. 

11.  Lorsque  les  liabilans  de  l'île  Formose  sont  en 
guerre ,  ils  cheichent  à  couper  le  plus  de  têtes  qu'ils 
peuvent.  Ils  emportent  chez  eux  ces  têtes,  les  atta- 
chent sur  des  pieux,  dansent  autour,  et  leur  offrent 
des  sacrifices.  Lorsque  la  chair  de  ces  têtes  est  entiè- 
rement desséche'e ,  ils  les  emportent  dans  leurs  ca- 
banes, persuades  que  ce  monument  de  leur  victoire 
est  pour  leur  famille  un  gage  de  bonheur  et  de  pros- 
périté. Lorsqu'ils  retournent  à  la  guerre,  ils  ne  man- 
quent pas  de  les  emporter  avec  eux,  et  de  leur  adres- 
ser des  prières. 

12.  Dans  le  royaume  de  Visapour,  dans  les  Indes, 
on  a  coutume  de  célébrer  une  fête  champêtre,  qui 
paroît  avoir  quelque  rapport  avec  la  cérémonie  des 
Ambarvales,  pratiquée  par  les  anciens  en  l'honneur  de 
Cérès.  Des  paysans  portent  en  procession,  sur  leurs 
épaules,  un  gros  arbre  dépouillé  de  ses  branches.  Le 
terme  de  la  procession  est  toujours  quelque  pagode, 
à  l'entrée  de  laquelle  on  dépose  l'arbre.  Ceux  qui  le 
portent  font  devant  la  pagode  une  inclination  pro- 
fonde que  l'on  nomme  salam.  Quelque  temps  après, 
ils  chargent  encore  l'arbre  sur  leur  dos,  en  poussant 
de  grands  cris  de  joie,  et  le  promènent  autour  de  la 
pagode.  Ils  déposent  et  relèvent  l'arbre  de  la  même 
manière,  jusqu'à  trois  fois,  n'oubliant  pas,  à  chaque 
fois, de  faire  la  procession  autour  de  la  pagode;  après 
quoi  l'on  plante  l'arbre  dans  un  grand  trou  que  le 
chef  des  Braraines  a  fait  dans  la  terre,  et  dans  lequel 
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il  a  répandu  une  certaine  eau  be'nite.  On  couronne 
cet  arbre  de  guirlandes  de  fleurs ,  on  lui  présente  des 
offrandes  de  riz,  on  le  pare  de  banderoles,  puis  on 
met  le  feu  à  des  bouchons  de  paille  attaclie's  autour 
du  tronc.  Alors  le  Bramine,  examinant  attentivement 
les  différentes  agitations  de  la  flamme,  annonce  aux 
assistans  si  la  moisson  sera  heureuse. 

i3.  Lorsque  les  rois  de  Bénin  montent  sur  le  trône, 
ils  ce'lèbrent,en  l'honneur  de  leurs  préde'cesseurs, une 
fête  cruelle,  et  qui  ne  paroît  pas  propre  à  gagner  les 
cœurs  de  leurs  nouveaux  sujets.  Dans  d'autres  pays, 
le  jour  du  couronnement  d'un  nouveau  roi  est  un  jour 
de  grâce  pour  les  criminels  qui  languissent  dans  les 
prisons  ;  dans  le  royaume  de  Bénin,  ce  jour  est  le 
signal  de  leur  mort.  Le  nouveau  roi  les  fait  servir  de 
victimes  aux  sacrifices  qu'il  célèbre  pour  honorer  la 
me'moire  du  roi  de'funt;  et ,  s'il  ne  se  trouve  pas  dans 
les  prisons  une  quantité  suffisante  de  criminels ,  il  en- 
voie ses  officiers,  pendant  la  nuit,  dans  les  rues  de  la 
ville,  avec  ordre  de  se  saisir  de  tous  ceux  qu'ils  ren- 
contreront sans  lumière.  Ceux  qui  ont  le  malheur  de 
tomber  entre  leurs  mains  sont  égorgés  comme  de 
vils  animaux,  à  moins  qu'ils  ne  soient  assez  riches 
pour  racheter  leur  vie.  En  ce  cas,  on  les  oblige  de 
fournir  un  esclave ,  pour  servir  de  victime  en  leur 
place.  Le  prix  que  les  riches  donnent  pour  leur  ran- 
çon est  destiné  aux  prêtres. 

14.  La  fête  du  Corail  est  la  plus  solennelle  et  la 
plus  brillante  de  toutes  celles  qu'on  célèbre  dans  ce 
royaume.  Elle  offre  un  spectacle  flatteur,  plus  propre 
à  inspirer  des  désirs  profanes  que  des  sentimens  de 
respect  et  de  religion.  Un  roi,  dans  toute  la  pompe 
de  la  majesté  royale,  qui  marche  à  la  tête  de  six  cents 
femmes ,  plus  distinguées  encore  par  leur  rare  beauté 
que  par  leur  riche  parure,  donne  l'idée  d'une  procès- 
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sion  qui  ne  ressemble  guère  à  celles  que  nous  voyons 

tous  les  jours. 

i5.  Les  Nègres  de  la  côte  de  Guine'e  s'assemblent, 
un  jour  dans  la  semaine,  dans  une  place  au  milieu  de 
laquelle  est  un  arbre  fcticlie.  Une  table,  dont  les  pieds 
sont  environnes  de  guirlandes,  est  dressée  au  pied  de 
cet  arbre.  On  la  couvre  de  mets  du  pays,  tels  que  le 
riz,  le  maïs;  le  vin  de  palmier  n'y  est  pas  oublie. 
Après  que  les  assistans  ont  bien  bu  et  bien  mange'  en 
riionneur  de  leur  dieu  ,  ils  forment,  en  chantant,  des 
danses  joyeuses ,  accompagne'es  du  son  rauque  de  plu- 
sieurs bassins  de  cuivre  sur  lesquels  ils  frappent.  Quel- 
quefois le  prêtre  fait  un  sacrifice  sur  un  autel  élevé  au 
milieu  de  la  place.  Il  s'assied  ensuite  devant  cet  autel, 
et  fait  un  discours  aux  assistans  rangés  autour  de  lui. 
Le  sermon  fini,  il  trempe  une  espèce  de  bouchon  de 
paille  bien  tordue, dans  un  pot  rempli  d'une  certaine 
liqueur,  et  dans  lequel  il  y  a  un  serpent.  Il  arrose 
l'autel  et  les  enfans  qui  se  trouvent  dans  l'assemblée, 
en  prononçant  quelques  mots  inintelligibles.  Il  vide 
ensuite  le  pot,  tandis  que  tous  ceux  qui  sont  présens 
frappent  des  mains  et  poussent  des  cris  de  joie. 

i6.  Les  babitansde  l'île  de  Ceylan  ont  coutume  de 
célébrer,  chaque  année,  une  fête  solennelle,  dans  le 
mois  de  novembre,  pendant  la  pleine  lune.  La  nuit 
est  le  temps  qu'on  choisit  pour  cette  cérémonie.  On 
plante  alors  des  mais  autour  des  pagodes,  et  on  les 
illumine  de  lampes,  depuis  le  haut  jusqu'en  bas. 

i^.  Lorsque  les  Hottentots  ont  réussi  dans  qucl- 
qu'entreprisc ,  remporté  quelque  victoire ,  échappé  à 
quelque  danger  ou  à  quelque  maladie,  ils  célèbrent, 
en  actions  de  grâces,  une  fêle  solennelle.  Pour  témoi- 
gner qu'ils  veulent  commencer  une  vie  nouvelle ,  ils 
bâtissent  au  milieu  du  village  une  cabane  neuve;  et, 
pour  sa  construction,  ils  observent  de  n'employer 
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que  (les  matériaux  qui  n'ont  jamais  servi.  Ils  de'corent 
eelte  hutte  nouvelle  de  rameaux  entrelacés ,  et  de  guir- 
landes de  toutes  sortes  de  fleurs  cueillies  de  la  main 
des  femmes  et  des  jeunes  garçons  qui  ne  sont  pas  en- 
core admis  parmi  les  hommes.  La  fête  est  terminée 
par  le  sacrifice  d'un  agneau  ou  d'un  mouton ,  dont  ils 
mangent  la  chair  avec  leurs  amis.  Les  Hottentots  pra- 
tiquent à  peu  près  la  même  cérémonie,  lorsque  la 
contagion  ou  quelqu'autre  accident  les  oblige  de  dé- 
camper et  de  transporter  le  kral,  ou  camp,  dans  un 
endroit  plus  commode  et  plus  sain. 

i8.  Les  Nègres  de  Guinée  terminent  leurs  se- 
mailles par  une  fête  solennelle,  qui  consiste  à  brûler 
les  épines  qui  sont  dans  leurs  champs,  et  à  répandre 
du  vin  de  palmier  dans  le  feu.  La  fête  est  accompa- 
gnée de  chansons  et  de  danses. 

19.  Ces  peuples  célèbrent  avec  beaucoup  de  solen- 
nité l'anniversaire  du  couronnement  de  leur  roi.  Ils 
appellent  ce  jour  la  fêle  des  Fétiches.  Le  Roi  invite 
à  cette  fête  tous  les  gens  distingués  de  ses  Etats.  Ils 
paient  bien  cet  honneur  par  les  riches  présens  qu'il  est 
d'usage  d'offrir  au  Roi  en  cette  occasion. 

20.  Les  Mexicains  célébroient  tous  les  ans  une  fête 
solennelle,  à  laquelle  tous  les  seigneurs  les  plus  dis- 
tingués de  l'Empire  étoient  obligés  d'assister.  Ils  se 
rendoient ,  pour  cet  effet,  dans  la  capitale,  avec  un 
appareil  et  une  suite  dignes  de  leur  rang;  ce  qui  con- 
tribuoit  beaucoup  à  l'éclat  et  à  la  magnificence  de  la 
fête.  Elle  étoit  instituée  en  l'honneur  du  dieu  du  sel. 
On  faisoit  choix  d'une  femme  destinée  à  servir  d'image 
vivante  de  cette  divinité.  On  la  revêtoit  d'habits  con- 
venables au  rôle  qu'elle  devoit  jouer;  et,  pendant 
tout  le  cours  de  la  journée,  on  lui  rendoit  les  hon- 
neurs divins.  Mais  sa  gloire  étoit  de  courte  durée  ,  et 
le  lendemain  on  la  lui  faisoit  payer  bien  cher,  car  elle 
^toit  immolée  pour  le  dieu  qu'elle  avoit  représenté. 
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Les  fctes  de  ce  peuple  superstitieux  etfe'roce  étoient 
toujours  cruelles  et  sanglantes.  Tantôt  ils  e'corchoient 
une  femme  ;  ils  revetoient  un  d'eati'eux  de  la  peau 
de  la  victime;  et,  avec  cet  habillement  si  peu  conve- 
nable à  un  bal,  ils  dansoient  pendant  l'espace  de 
deux  jours  consécutifs. 

Dans  une  autre  fête  instituée  en  l'honneur  du 
dieu  d'un  certain  lac,  on  noyoit  un  garçon  et  une 
fille. 

2  1.  Ces  mêmes  peuples,  et  particulièrement  les 
habitans  deTlascala,  célébroient  une  fête  singulière 
en  l'honneur  du  dieu  qui  présidoit  à  la  chasse.  Ilspor- 
toient  sa  statue  sur  le  sommet  d'une  montagne,  et  la 
plaçoient  sur  un  autel  préparé  exprès.  Autour  de  la 
montagne  ils  allumoient  de  grands  feux  ;  puis  ils  don- 
noient  la  chasse  aux  bêles  sauvages.  Ces  animaux  ef- 
frayés, et  par  la  poursuite  des  chasseurs,  et  par  les 
feux  qui  environnoient  la  montagne,  fuy oient  vers 
le  sommet.  D'autres  chasseurs  lesy  attendoient,  et  les 
tuoient  en  présence  de  l'idole.  Après  cette  expédition , 
le  dieu  étoit  reconduit  en  triomphe  dans  son  temple , 
et  la  fête  se  terminoit  par  les  réjouissances  ordinaires. 

32.  «  Il  ne  paroît  pas  que  les  peuples  de  la  Vir- 
ginie aient  un  temps  fixe,  ni  certains  jours  destinés 
à  célébrer  leurs  fêtes;  mais  ils  se  règlent  pour  cela 
sur  les  différentes  saisons  de  l'année.  Par  exemple,  ils 
célèbrent  un  jour  à  l'arrivée  de  leurs  oiseaux  sauva- 
ges ;  un  autre,  au  retour  de  la  saison  de  la  chasse,  et 
pour  la  maturité  des  fruits.  Mais  la  plus  grande  de 
toutes  leurs  fêtes  est  au  temps  de  la  moisson.  Ils  em- 
ploient alors  plusieurs  jours  à  se  divertir ,  et  mettent 
en  usage  la  plupart  de  leurs  divertissemens,  comme 
les  danses  guerrières  et  les  chansons  héroïques.  » 

23.  Dans  quelques  cantons  du  Canada,  le  lende- 
main du  départ  des  gueiriers  pour  quelque  expédi- 
tion, ceux  qui  restent  célèbrent  une  fête  solennelle 
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en  l'honneur  du  grand  Esprit,  afin  d'obtenir  de  lui  que 
les  guerriers  reviennentheureusement  dans  leur  patrie. 
Ils  dressent  un  autel  sur  lequel  ils  exposent  leurs  divi- 
nités. Ces  divinités  ne  sont  autre  chose  que  des  peaux 
d'ours  auxquelles  on  a  donné  la  forme  d'idoles ,  et 
dont  on  a  barbouillé  la  tête  avec  de  la  terre  verte. 
Les  assistans  passent  devant  ces  prétendus  dieux ,  et 
ne  manquent  pas  de  fléchir  le  genou  en  passant.  Les 
jongleurs  et  magiciens ,  armés  de  sacs  où.  sont  ren- 
fermés leurs  charmes  et  leurs  médicamens,  jettent 
des  sorts  sur  ceux  qu'ils  veulent  faire  mourir;  et 
plusieurs  feignent  de  tomber  morts.  Les  jongleurs  les 
ressuscitent  en  leur  mettant  quelque  drogue  sur 
les  lèvres,  et  en  les  secouant  rudement.  Les  ressus- 
cites se  mettent  à  danser ,  tandis  que  d'autres  font 
aussi  semblant  d'être  morts,  et  sont  ressuscites  do 
même.  11  n'y  a  pas  jusqu'aux  jongleurs  qui  meurent 
aussi ,  et  se  ressuscitent  les  uns  les  autres.  Ces  pré- 
tendus miracles,  qui,  sans  doute,  renferment  quel- 
que mystère,  sont  suivis  de  plusieurs  danses  grotes- 
ques et  ridicules,  accompagnées  du  son  des  gourdes 
et  des  tambours.  Les  danseurs  se  divisent  ensuite 
en  deux  troupes,  et  se  livrent  un  combat  simulé, 
dans  lequel  les  combattans  sont  armés  de  peaux 
de  loutres  et  de  couleuvres.  La  cérémonie  finit  par 
le  sacrifice  de  quelques  chiens.  Cette  fête  dure  or- 
dinairement cinq  jours,  ployez  Sabbat,  Luke  nou- 
velle, Rosch-Hazama,  Jom-Haciiipur  ,  Succoth,  Ha- 
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Fête  des  Cabakes  ,  que  les  Juifs  du  Levant  cé- 
lèbrent pendant  huit  jours.  Elle  consiste  h  manger 
et  à  dormir  dans  un  lieu  à  l'air ,  qu'ils  accommodent 
en  forme  d'un  cabinet  de  feuillages ,  et  qu'ils  ornent 
de  leurs  meubles  les  plus  précieux.  Autrefois  ils  3' 
faisoient  dormir  une  fille  vierge,  parce  qu'ils  croient 
que  leur  Messie  doit  naître  d'une  vierge,  par  l'opéra.- 
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tion  céleste.  Cet  usage  est  aboli  par  un  accident  aussi 
plaisant  que  véritable.  Un  père,  aspirant  à  l'hon- 
neur de  voir  le  Messie  sortir  de  sa  famille,  mit  dans 
cette  cabane  sa  plus  belle  fdle,  qu'on  y  laissa ,  sur  sa 
bonne  foi,  pendant  huit  nuits;  mais  la  fille,  profi- 
lant de  cette  occasion,  introduisit  dans  ce  lieu  son 
galant,  où  il  alla,  vêtu  de  blanc,  et  ])assala  nuit  avec 
elle.  Une  esclave,  qui  veilloit  plus  tard  que  les  autres, 
entendant  du  bruit,  eut  la  curiosité'  d'observer  par 
un  trou  ce  qui  se  passoit;  et,  ayant  vu  la  prétendue 
vierge  avec  un  homme  vêtu  de  blanc,  le  prit  pour 
lin  messager  du  ciel,  et  découvrit  le  mystère  au  père 
de  la  fille.  La  nouvelle  s'en  répandit  parmi  les  Juifs, 
qui  vinrent  la  féliciter  sur  son  bonheur.  Elle  devint 
grosse  ;  et ,  espérant  que  sa  bonne  fortune  la  mettroit 
à  couvert,  par  la  naissance  d'un  garçon,  elle  con- 
fessa qu'elle  ne  pouvoit  cacher  qu'un  jeune  homme, 
resplendissant  de  lumière,  et  vêtu  de  blanc,  s'était 
apparu  à  elle,  et  lui  avoit  annoncé  qu'elle  concevroit 
le  Messie  des  Juifs.  Elle  fut  gardée  avec  soin  pendant 
sa  grossesse  ;  mais ,  malheureusement  pour  elle  et 
pour  le  peuple  juif,  elle  accoucha  d'une  fille ,  au  bout 
de  huit  mois.  Le  père  disparut ,  et  l'on  éloigna  se- 
crètement la  mère  et  la  fille,  pour  empêcher  que  cela 
ne  vînt  aux  oreilles  des  Chrétiens  et  des  Turcs.  Mais, 
malgré  ces  précautions,  le  mystère  fut  développé, 
et  les  Juifs,  couverts  de  confusion,  retranchèrent  h 
leurs  filles  cette  cérémonie.  Dans  quels  écarts  ne 
donne  pas  l'esprit  humain,  quand  une  fois  il  dé- 
nature les  traditions  les  plus  sacrées  et  les  plus  au- 
thentiques? 

Fête-Dieu.  Le  pape  Urbain  IV  institua,  sous  ce 
nom,  en  ia64,  une  fêle  solennelle  destinée  à  ho- 
norer particulièrement  Jésus-Christ  dans  le  saint  sa- 
crement de  l'autel.  Quoique  le  jeudi  saint  soit  le  jour 
de  l'institution  de  rivacharistie,  la  tristesse  de  l'Eglise 
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I»elui  permet  pas  de  célébrer  alors  ce  mystère  avec  la 
pompe  et  l'appareil  convenables.  C'est  par  cette  rai- 
son que  le  pape  Urbain  plaça  la  Fête-Dieu  au  pre- 
mier jeudi  d'après  l'octave  de  la  Pentecôte.  La  pro- 
cession solennelle  qui  accompagne  aujourd'hui  cette 
lëte  ne  lut  établie  qu'en  i3i6,  par  l'ordre  du  pape 
Jean  XXII.  Cette  cérémonie  est  une  des  plus  pom- 
peuses et  des  plus  magnifiques  de  toutes  celles  qui 
sont  en  usage  dans  la  religion  chrétienne.  Jésus- 
Christ  est  porté  en  triomphe  au  milieu  des  rues 
jonchées  de  fleurs,  et  parées  de  tous  les  ornemens 
que  la  piété  peut  imaginer.  Une  description  détaillée 
de  celte  pompe  seroit  ici  fort  inutile.  Il  suffit  de  re- 
marquer que  le  but  de  cette  procession  est  de  faire 
une  espèce  de  triomphe  à  Jésus-Christ,  de  réparer 
par  ce  triompiie  les  outrages  que  les  impies  et  les 
libertins  lui  font  chaque  jour  dans  le  sacrement  de 
l'autel;  et  enfin  d'obtenir  de  lui  qu'il  bénisse,  par  sa 
présence,  tous  les  lieux  par  où  il  passe. 

On  peut  remarquer  aussi  que  la  Fête-Dieu  est  le 
jour  auquel  Jésus-Christ  reçoit  le  plus  de  marques 
extérieures  de  respect,  et  que  c'est  peut-être  le  jour 
où  il  est  moins  honoré-;  tant  la  pompe  et  l'éclat  de 
cette  cérémonie  jettent  de  dissipation  dans  les  esprits, 
et  dessèchent  la  dévotion  même  des  plus  fervens. 
Voyez,  à  l'article  Procession,  quelques  particularités 
sur  la  procession  de  la  Fête-Dieu. 

Dans  l'île  de  Naxos  ,  on  a  coutume  ,  pendant  la  pro- 
cession de  la  Fête-Dieu,  d'exposer  les  malades  sur  le 
passage  du  saint  sacrement.  Un  autre  usage,  qui  n'est 
pas  à  beaucoup  près  si  louable,  c'est  que  le  prélat  qui 
porte  le  saint  sacrement  foule  aux  pieds  les  Chré- 
tiens prosternés  devant  le  corps  de  Jésus-Christ.  La 
même  chose  se  pratique  dans  l'île  d'A.ndros. 

Fêtu  des  Anes  :  cérémonie  ridicule  et  scandaleuse 
qui  se  pratiquoit  autrefois  dans  l'église  de  Pvouen,  le 


■j.'^o  FET 

jour  àc  la  naissance  de  Jesus-Cluist.  Celle  fête,  comme 
bien  tl'aulres  aussi  ridicules,  s'est  introduite  par  de- 
grés. Tant  qu'un  usage  n'avoit  absolument  rien   de 
révoltant,  ni  contre  la  raison  ni  contre  l'Evangile,  l'E- 
glise n'y  metloit  point  d'obstacle ,  dans  les  siècles  d'i- 
gnorance; mais  elle  a  toujours  usé  de  toute  son  au- 
torité, quand  les  coutumes  dégénéroient  en  abus, 
pour  les  réprimer  et  pour  instruire  les  Chrétiens  igno- 
lans.  On  sait  combien  d'évêques  de  Paris,  entr'autres 
Maurice  deSulli,  ont  couru  de  dangers,  même  pour 
leur  vie,  parce  qu'ils  avoient  entrepris  d'abolir  la  fête 
des  Fous.  Quant  à  celle  des  Anes,  on  dressoit,au  mi- 
lieu de  la   nef  de  l'église  de  Rouen,  une  fournaise 
avec  du  linge  et  des  étoupcs.  Après  qu'on  avoit  chan- 
té tierce ,  la  procession  commençoit  autour  du  cloî- 
tre, et  venoit  s'arrêter  au  milieu  de  l'église ,  entre 
deux  bandes  qui  représentoient ,  l'une  les  Juifs  ,  l'au- 
tre les  Gentils.  11  y  avoit  aussi  une  troupe  d'ecclé- 
siastiques grotesquement  habillés,  et  destinés  à  jouer 
le  rôle  des  prophètes  de  l'ancien  Testament.  C'étoit 
ime  véritable  mascarade.  Les  chantres  apostropboient 
les  Juifs  et  les  Gentils,  qui  leur  répondoient  par  un 
verset  convenable  et  à  la  cérémonie  et  au  personnage 
(ju'ils représentoient. Lesmêmeschantres se  tournoient 
ensuite  vers  celui  qui  portoit  le  nom  de  Mojse ,  en 
lui    disant  :   «  Vous,   Moyse  ,    législateur!  m    Alors 
Moyse,   tenant  en  main  les  tables  de  la  loi,  revêtu 
< l'une  aube    et  d'une  chappe,  ayant  des  cornes  à  la 
tête,  une  longue  barbe  au  menton  ,  et  une  baguette 
en  main,  entonnoit  un  verset  qui  avoit  rapport  à  la 
naissance  de  Jésus-Christ;  après  quoi  les  chantres  le 
conduisoient  au-delà  de  la  fournaise,  en   chantant, 
et  le  chœur  répondoit.  Le  même  cérémonial  s'obser- 
voit  par  chacun  des  prophètes.  Les  chantres  lesappe- 
loient  tous,  chacun  par  leui  nom,  en  y  joignant  quel- 
que épithète  honorable  ;  voici  leur  rang;  leurs  noms, 
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et  leurs  habillemens.  Ainos  paroissoit  imme'diatement 
après  Moyse.  C'étoit  un  vieillard  barbu,  qui  tenoit 
en  main  un  épi.  Après  lui  venoit  Isaïe,  avec  une 
grande  barbe.  (  C'e'toit  un  ornement  commun  à  tousj 
nous  nous  dispenserons  de  le  re'péter.  )  Il  étoit  revêtu 
d'une  aube,  et  il  avoit  le  front  ceint  d'un  bandeau 
rouge.  Aaron  s'avançoit  ensuite,  revêtu  des  ornemens 
pontificaux,  la  mitre  en  tête,  et  tenant  en  main  une 
fleur.  Ile'toit  suivi  de  Je're'mie,  couvert  d'habits  sacer- 
dotaux ,  et  tenant  en  main  une  petite  boule.  Daniel, 
qui  paroissoit  après,  étoit  représenté  par  un  jeune 
ecclésiastique  revêtu  d'une  tunique  verte,  et  portant 
un  épi.  Il  étoit  remplacé  par  un  vieillard  boiteux, 
couvertd'une  dalmatique,  portant  des  racines  dans  un 
vase  :  c'étoit  le  prophète  Habacuc.  Il  avoit  cela  de 
particulier  qu'il  mangeoit  en  chantant  son  verset. 
Puis  on  voyoit  venir  Balaam  monté  sur  son  ânesse.  Il 
s'efforçoit,  à  coups  d'éperons,  de  la  faire  avancer, 
tandis  qu'un  jeune  homme,  armé  d'une  épée,  la  for- 
çoit  de  s'arrêter.  Un  ecclésiastique,  se  glissant  sous 
le  ventre  de  l'ânesse  ,  disoit  pour  elle  :  «  Pourquoi  me 
))  déchirez  -  vous  ainsi  avec  l'éperon  ?  »  Le  jeune 
homme  s'adressoit  ensuite  à  Balaam ,  et  lui  disoit  : 
«  Cessez  de  vouloir  obéir  aux  ordres  du  roi  Balac.  » 
(  C'est  à  cause  de  l'ânesse  de  Balaam  que  la  cérémo- 
nie dont  nous  parlons  s'appeloit  la  fête  des  Anes.  )  A 
Balaam  succédoit  le  prophète  Samuel,  revêtu  d'habits 
sacerdotaux,  sans  avoir  rien  de  particulier.  Après 
lui  venoit  David,  paré  des  ornemens  delà  royauté. 
Osée,  Joël,  Abdias  suivoient,  sans  avoir  rien  de  re- 
marquable dans  leurs  habillemens.  Jonas  avoit  la  tête 
chauve ,  et  portoit  une  aube.  Il  n'y  a  rien  à  observer 
sur  Michée,  Nahum,  Sophonie,  Aggée ,  Zacharie, 
Ezéchiel,  Malachie.  A  la  suite  de  tous  ces  prophètes 
paroissoit  Zacharie  ,  le  père  de  S.  Jean-Baptiste,  ha- 
billé à  la  manière  des  Juifs.  Sa  femme  Elizabeth  le 
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suivoiL  vôtuc  de  blanc,  et  paroissant  enceinte.  Son  fils 
Jean-Baptiste  lui  succe'doit.  Il  avoit  les  pieds  nus,  et 
tenoit  en  main  une  corbeille.  Après  lui  venoit  le  vieil- 
lard Sime'on.  Le  personnage  qui  suivoit  ne  me'ritoit 
guère  de  se  trouver  en  si  sainte  compagnie;  c'étoit 
Virgile  Maron,  qui,  tout  fameux  poète  qu'il  e'toit,  de- 
voit  paroître ,  auprès  de  ces  illustres  saints ,  un  homme 
très-prolane.  Ce'loit  par  e'gard  pour  sa  quatrième 
églogue  qu'on  l'avoit  admis  dans  cette  fête,  sur  la  foi 
de  quelques  commentateurs,  qui  pre'tendent  que,  dans 
cette  c'glogue ,  il  a  pre'dit  la  naissance  du  Sauveui-. 
Le  reste  de  la  ce're'monie  avoit  quelque  chose  de  dra- 
matique. Nabucliodonosor  paroissoit  dans  tout  l'e'clat 
de  sa  majesté,  montrant  une  statue  à  deux  hommes 
armés,  et  leur  disant  :  «  Venez  ici  vous  gendarmer.  » 
Les  satellites  raontroient  la  statue  à  trois  jeunes  gens, 
et  leur  disoient  :  «  Obéissez  au  Roi ,  et  adorez  celte 
»  statue.  »  Les  jeunes  gens,  regardant  la  statue  avec 
mépris,  répondoient  :  «  Dieu  seul  est  digne  d'être 
»  adoré.  »  Les  satellites,  entendant  ce  discours,  con- 
duisoient  les  rebelles  devant  le  Roi ,  et  lui  disoient  : 
«  Prince,  ces  jeunes  gens  refusent  de  se  soumettre; 
»  punissez  le  mépris  qu'ils  font  de  votre  autorité.  » 
Le  Roi,  transporté  de  colère, s'écrioit  :  «Qu'on  les  jette 
»  dans  la  fournaise.  »  Alors  les  satellites  conduisoient 
les  jeunes  gens  à  la  fournaise  dont  on  a  parlé  au  com- 
mencement de  cet  article.  Ils  les  jetoient  dedans,  et  ou 
mettoit  le  feu  au  linge  et  aux  étoupes  dont  elle  étoit 
composée.  Aussitôt  les  jeunes  gens  rompoient  les  liens 
dont  ou  les  avoit  attachés,  etchantoient  :  «  Vous  êtes 
M  béni.  Seigneur  Dieu,  etc.  »  Le  Roi,  les  entendant, 
paroissoit  surpris,  et  disoit  :  «  Que  chantent  ces  trois 
»  jeunes  gens  ?  —  Ils  louent  Dieu ,  répondoient  les  sa- 
»  tellites.  M  Cette  espèce  de  farce  étoit  terminée  par 
la  Sibylle  habillée  en  femme,  une  couronne  sur  la 
tête,  qui  chantûit  un  verset  prophétique. 

On 
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On  celebroit  aussi  à  Beauvais,  le  i^de  janvier,  une 
fête  de  l'Ane,  qui  étoit  encore  plus  ridicule.  Les  ecclé- 
siastiques de  cette  ville  ,  voulant  représenter  la  sainte 
Vierge  fuyant  en  Egypte  avec  l'enfant  Jésus,  et  pre- 
nant pour  guide  l'imagination  des  peintres,  choisis- 
soient  une  jeune  fille  parfaitement  belle.  Ils  la  faisoient? 
monter  sur  un  âne  magnifiquement  enharnaché,  lui 
mettoient  un  enfant  entre  les  bras;  et,  dans  cet  équi- 
page, le  clergé  et  le  peuple  la  conduisoient,  comme 
en  triomphe ,  depuis  l'église  cathédrale  jusqu'à  la  pa- 
roisse de  S.  Etienne.  On  faisoit  entrer  la  jeune  fille 
dans  le  sanctuaire,  et  on  la  plaçoit,  avec  son  âne, 
du  côté  de  l'évangile.  On  commençoit  ensuite  la  messe 
solennelle.  U  introït  y  le  kjrie ,  le  gloria  in  excelsis  _, 
le  credo  y  étoient  terminés  par  ce  cri,  hin-han  !  qui 
imite  celui  de  l'âne;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant, 
on  lit  dans  les  rubriques  manuscrites  de  cette  fête  , 
qu'à  la  fin  de  la  messe,  le  prêtre  se  tournant  vers 
le  peuple ,  au  lieu  de  dire  Vite  missa  est,  doit  crier 
trois  fois  hin-han ^  et  le  peuple,  au  lieu  de  répondre 
Deo  gratias ,  doit  répéter  trois  fois  hin-han,  hin-han, 
hin-han.  C'est  avec  peine  que  nous  entrons  dans  le  dé- 
tail de  cette  indécente  parade ,  plus  digne  d'un  théâtre 
de  foire  que  du  sanctuaire  de  la  religion.  Mais ,  comme 
de  pareilles  folies  entrent  dans  notre  plan,  qui  est  de 
faire  voir  quels  abus  la  superstition  et  l'ignorance 
peuvent  introduire  dans  la  religion,  nous  rapporte- 
rons encore  ici  la  prose  que  l'on  avoit  coutume  de 
chanter  pendant  cette  messe.  Elle  se  trouve  dans  plu- 
sieurs ouvrages  imprimés;  mais  nous  la  copierons 
d'après  un  manusciit  de  cinq  cents  ans ,qui  sert  à  faire 
voir  l'antiquité  de  cette  fête. 

Orientis  parlilius  Des  contrées  de  l'Orient 

AcLwentawit  asinus.  Est  venu  cet  âne, 

Pulcher  tlforlissiinus.  Beau  ,  courageux 

Sarcinis  aptissimus.  £1  infatigable  au  travail. 

II.  18 
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Hé  !  sire  âne ,  car  chantez  ; 
Belle  bouche,  rccliignezj 
Vous  aurez  du  foin  assez, 
Et  de  l'avoiue  à  plautez. 
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Lentus  erat  peJibus , 
JVisi  foret  hacitlus , 
Jîl  eum  in  cltinibus 
Pungeret  aculeus. 

Hé  !  sire  âne  ,  etc. 


Pour  hâter  sa  démarche  lente , 
Il  falloit  qu  il  sentit 
Le  bâton  sur  son  dos, 
L'aiguillon  dans  ses  flancs. 


Hic  in  collibus  Sichem, 
Jam  nuirilus  suh  Ruhen  , 
Transtit  per  Jordanem  , 
Saliil  in  Bethléem. 

Hé!  sire  âne,  etc. 


Sur  les  collines  de  Sichem, 
Nourri  autrefois  par  Ruben  , 
Cet  âne  traversa  le  Jourdain , 
Et  sauta  dans  Bethléem. 


Ecce  niagnis  aurilus , 
Suhjugalis  Jilius , 
A  sinus  egregiusy 
j4sinoriiin  dominus. 

Hé  !  sire  âne ,  etc. 


Le    voilà    avec    ses    grande» 
oreilles. 
Ce  fils  du  portc-joug. 
Ce  bel  âne. 
Le  roi  des  ânes. 


Saltu  vincit  hinnulos , 
Damas  et  capreolos  , 
Super  dromedarios 
J^elox  madianeos. 

Hé!  sire  âne,  etc. 


Il  devance  à  la  course 
Les  faons,  les  daims,  les   che- 
vreuils j 
Il  surpasse  en  légèreté 
Les  dromadaires  de  Madian. 


Auruni  de  Arahid , 
Thus  et  myrrham  de  Sabd 
Tulit  in  Ecclesid 
Virtus  asinaria. 

Hé  !  sire  âne ,  etc. 


La  vertu  de  cet  âne 
A  apporte  dans  l'Eglise 
L'or  de  l'Arabie , 
L'encens  et  la  myrrhe  de  Saba. 


Diim  trahit  véhicula , 
ly/ultâ  cnni  sarcinuld, 
lllius  niandibula 
Dura  tcrit  pabula. 

lié  !  sire  âne  ,  etc. 


Tandis  qu'il  traîne  des   voi- 
tures , 
Chargé  d'un  pesant  bagage, 
Sa  mâchoire 
Broie  une  pâture  grossière. 
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Ciun  aristis  honleuin  L'orge  avec  ses  épis  , 

Coiittdit  et  canluuniy  Les   chaidons   sont  sa   nourii- 
Trilicuni  à  paled  tui  e  : 

6'egregal  in  ured.  Il  sépare  dans  l'aire 

He  !  sire  âne  ,  etc.  Le  froment  d'avec  la  paille. 


Amen  Jicas ,  asine  (') ,  Dites  yimen ,  6  âne  ! 

Jam  satur  Je  gianiine.  Désormais  rassasié  de  pâturage. 

Amen  ,  amen  ,  ilera^  Répétez  ,  répétez  Amen  ,■ 

Aspernare  vetera.  Et  jnéprisez  les  choses  ancien- 

Hé!va!  hé.'vaîhé!  vaîhéî  "^*- 

Biau  sire  âne ,  car  allez  j 
Belle  bouche  ,  car  chantez. 

La  même  fête  étoit  célébrée  avec  autant  de  pompe 
et  non  moins  d'indécence  ,  dans  Téglise  d'Autun.  On 
couvroit  un  âne  d'un  drap  tissu  d'or,  dont  les  princi- 
paux chanoines  portoient  les  quatre  coins.  Le  reste  du 
chapitre  escortoit  l'âne  en  grande  cérémonie.  Plus  la 
chose  étoit  ridicule  en  elle-même ,  plus  on  s'efforçoit 
de  la  rendre  pompeuse  et  magnifique;  et,  par  ce 
moyen,  elle  devenoit  encore  plus  ridicule  aux  yeux 
des  gens  sensés.  Mais  cet  éclat  et  ce  grand  appareil  en 
iinposoient  au  vulgaire,  et  lui  inspiroient  du  respect* 
Les  évêques  employèrent  long-temps  les  foudres  de 
l'Eglise  pour  abolir  ces  farces  sacrilèges ,  mais  sans 
aucun  succès ,  tant  la  superstition  avoit  jeté  de  pro- 
fondes racines  ;  et  il  fallut  enfin  toute  l'autorité  du 
parlement  pour  supprimer  cette  fête. 

Cet  article  est  presque  traduit  en  entier  du  Glos- 
saire de  Ducange. 

Fêle  des  Calendes  ou  Kalendes ,  quelquefois /eie 
des  Sots  ou  des  Innocejis  ,  et  plus  connue  sous  le  nom 
de  fête  des  Fous.  C'étoit  un  reste  de  ces  réjouissances 
licencieuses  et  de  ces  indécentes  bacchanales  qui 
étoient  autrefois  en  usage  chez  les  Païens  ,  aux  ca- 
lendes de  janvier,  c'est-à-dire,  au  commencement  de 

(«)  Dans  cet  endroit  on  se  meitoit  à  genoux. 
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Tannée.  Les  Chreliens,  dans  des  temps  d'ignorance  et 
de  superstition,  avoient  conserve'  ces  fêtes  du  paga- 
nisme; et  ils  en  étoient  si  entêtés,  que  l'autoiité  des 
évêques,  des  papes  et  des  conciles  eut  hien  de  la  peine 
à  les  abolir.  Ce  n'êtoient  pas  seulement  les  laïcjues  qui 
commettoient  de  pareilles  inde'cences.  On  lit,  dans  les 
auteurs  de  ce  temps-lrj,  que  les  êvêques  et  les  prêtres 
même  leur  donnoienl  l'exemple.  Bien  plus,  nous  ap- 
prenons d'une  lettre  circulaire  de  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris,  en  date  de  i444>  4"6>  dans  le  temps  où 
les  laïques  avoient  absolument  renoncé  à  de  pareilles 
folies ,  les  clercs  étoient  les  seuls  qui  entretenoient 
cette  ridicule  coutume.  Bélet,  qui  florissoit  dans  l'é- 
glise d'Amiens,  en  1 181 ,  dit,  dans  son  livre  de  X Office 
divin:  «  La  fête  des  sous-diacres,  que  nous  appelons 
Xdifête  des  fous,  est  célébrée  par  quelques-uns  le  jour 
de  la  Circoncision,  par  les  autres  le  jour  de  l'Epi- 
phanie, ou  dans  l'octave  de  l'une  de  ces  deux  fêtes.  Il 
se  fait  quatre  danses  dans  l'église,  après  Noël.  La 
première  troupe  est  composée  de  lévites  (  ou  diacres)  ; 
Li  seconde,  de  prêtres;  la  troisième,  d'enfans,  c'est- 
à-dire  ,  de  ceux  qui  sont  plus  jeunes ,  et  qui  sont  dans 
un  ordre  inférieur;  la  quatrième,  de  sous-diacres.  « 
Cette  fête  fut  quelquefois  appelée  la  Jéle  des  sous- 
diacres  ,  non  pas  qu'il  n'y  eut  que  des  sous-diacres 
qui  la  célébrassent,  mais  parce  que  tous  les  clercs  ou 
diacres  qui  la  célébroient  étoient  ordinairement  ivres. 
On  appeloit  cette  fête ,  par  un  jeu  de  mots ,  \a.féte  des 
saouls-diacres,  c'est-à-dire,  des  diacres  saouls.  Cette 
débauche  des  clercs  paroît  avoir  pris  son  origine  d'un 
abus  qui  s'introduisit  autrefois  dans  l'Eglise  grecque  , 
mais  parmi  les  laïques.  Anastase  nous  apprend  que, 
dans  un  synode,  on  s'éleva  contre  la  coutume  de 
quelques  laïques  qui,  pour  se  divertir,  s'habilloient, 
les  uns  en  prêtres,  les  autres  en  évêques,  et  créoient 
même  un  patriarche,  qui  étoit  ordinairement  celui 
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d'entr'eux  qui  s'étoit  le  plus  distingué  par  ses  bouf- 
fonneries. Ils  se  moquoient  des  choses  les  plus  sa- 
cre'es.  Ils  contrefaisoient  les  élections,  les  promotions, 
les  consécrations.  Ils  tenoient  entr'eux  des  assemblées 
qu'ils  nommoient  conciles _,  dans  lesquelles,  pour  se 
moquer  de  la  division  qui  régnoit  entre  les  véritables 
prélats  ,  les  prétendus  évêques  de  leur  société  étoient 
calomniés  les  uns  par  les  autres ,  et  souvent  déposés 
en  conséquence  de  ces  calomnies.  La  fête  des  fous  fut 
aussi  appelée  quelquefois  la  liberté  de  décembre, 
parce  qu'on  la  célébroit  sur  la  fin  de  décembre.  Bélet, 
que  nous  avons  déjà  cité,  dit  à  ce  sujet  :  «  Il  y  a  quel- 
ques églises  dont  les  évêques  et  archevêques  ont  cou- 
tume de  jouer,  dans  leurs  couvens, avec  leurs  clercs,  à 
différens  jeux,  et  s'abaissent  même  jusqu'à  jouer  à  la 
paume.  Cette  coutume  a  été  appelée  la  liberté  de 
décembre j  parce  qu'autrefois , chez  les  Païens,  les  es- 
claves devenoient  libres  dans  ce  mois,  et  vivoient 
avec  leurs  maîtres  dans  une  sorte  d'égalité.  Quoique, 
dans  de  grandes  églises,  telles  que  celle  de  Rheims,  les 
prélats  aient  coutume  de  jouer  avec  leurs  clercs ,  ce- 
pendant il  me  paroîtroit  plus  convenable  qu'ils  ne 
jouassent  point  du  tout.  « 

Parmi  les  extravagances  usitées  dans  cette  fêle,  la 
plus  remarquable  étoit  l'élection  de  l'abbé  ou  de  l'é- 
vêque  des  fous.  On  trouve  plusieurs  particularités  cu- 
rieuses sur  cette  élection,  dans  le  cérémonial  manus- 
crit de  l'église  de  Viviers ,  année  i365.  On  y  lit  que, 
le  17  de  décembre,  tous  les  clercs  s'assemblent  pour 
élire  un  abbé.  Après  qu'il  est  élu,  on  chante  le  Te 
Deum.  Les  principaux  électeurs  élèvent  le  prétendu 
prélat,  et  le  portent  sur  leurs  épaules  dans  une  mai- 
son où  les  autres  sont  à  boire  autour  d'une  table.  On 
le  met  à  la  place  la  plus  honorable,  et  dans  un  siège 
orné  exprès  pour  lui.  Lorsqu'il  entre,  ils  doivent  se 
lever,  et  le  véritable  évêque  lui-même,  s'il  s'y  trouve 
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présent.  On  sert  l'abbé  avec  distinction.  On  lui  pré- 
sente à  boire;  lorsqu'il  a  l)u ,  il  commence  à  chanter. 
Tous  ceux  qui  sont  de  son  côté  chantent  avec  lui: 
ceux  qui  sont  de  l'autre  côté  leur  répondent.  Ces 
deux  chœurs,  s'animant  à  l'envi,  font  retentir  la  mai- 
son de  leurs  cris  confus,  et  s'elTorcent  de  se  surpasser 
l'un  l'autre.  Celui  des  deux  chœuis  qui,  à  force  de 
crier,  s'est  fait  entendre  par-dessus  l'autre  ,  et  est  de- 
meuré vainqueur,  fait  pleuvoir  sur  le  parti  vaincu 
une  grêle  de  brocards,  de  railleries,  de  lardons,  et 
de  toutes  les  injures  bouffonnes  que  peuvent  suggérer 
les  fumées  du  vin  ,  la  chaleur  du  combat  et  la  joie 
licencieuse  qui  règne  dans  cette  assemblée.  Les  vain- 
cus s'efforcent  de  répondre  ;  mais  leur  voix  est  tou- 
jours étouffée  par  celle  des  vainqueurs.  Après  ce  dé- 
bat bruyant,  un  portier  qui  fait  l'office  de  héraut 
se  lève,  et  dit  à  haute  voix  :  «  De  par  monseigneur 
»  l'abbé  et  ses  conseillers,  je  vous  fais  à  savoir  (pie 
»  vous  ayez  tous  à  le  suivre  partout  où  il  voudra 
7->  aller.  »  Il  termine  cette  proclamation  par  la  menace 
d'un  châtiment  comique  et  peu  décent  contre  ceux 
qui  désobéiront.  Ensuite  l'abbé  et  tous  les  autres 
sortent  en  foule  delà  maison,  et  se  répandent  dans 
la  ville.  Tous  ceux  qui  rencontrent  l'abbé  ne  man- 
quent jamais  de  le  saluer  respectueusement.  Tous  les 
jours ,  jusqu'à  la  vigile  de  Noël ,  l'abbé  des  fous  va 
chaque  soir  faire  plusieurs  visites  dans  la  ville  ;  et  il 
ne  sort  point  d'une  maison  qu'il  n'en  emporte  quel- 
que partie  d  habillement ,  soit  un  manteau,  soit  une 
chape  avec  son  capuce ,  etc. 

Le  même  cérémonial  nous  apprend  que,  le  jour  de 
Li  fête  des  SS.  Jnnoccns,on  élisoit  avec  les  mêmes 
cérémonies  un  évêque  des  fous,  quiétoit  distingué  de 
l'abbé.  Il  étoit  porté  sur  les  épaules  des  clercs,  pré- 
cédé d'une  clochette,  dans  le  palais  épiscopal,  dont 
toutes  les  portes  s'ouvroicnt  à  son  arrivée,  soit  que 
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l'évéque  véritable  fût  présent  ou  absent.  Oti  le  portoit 
devant  une  des  fenêtres  du  palais,  d'où  il  donnoit  sa 
bénédiction  ,  tourné  vers  la  ville.  L'impiété  se  mêloit 
à  cette  bouffonnerie.  Le  prétendu  prélat  faisoit  toutes 
les  fonctions  du  véritable  évêque.  Il  assistoit  aux  of- 
fices dans  la  cliaire  de  marbre  destinée  pour  l'é- 
véque; et  même  il  officioit  pontificalement  pendant 
trois  jours,  distribuant  au  peuple  des  bénédictions  et 
des  indulgences  accompagnées  de  formules  imperti- 
nentes ,  dans  lesquelles,  par  dérision  ,  il  souhaitoit  à 
ceux  qu'il  bénissoit  quelque  maladie  ridicule  et  plai- 
sante. Enfin,  pour  achever  de  faire  connoître  les  excès 
auxquels  on  se  portoit  dans  cette  fête,  il  suffit  de  rap- 
porter ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  la  lettre  circulaire 
de  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  que  nous  avons 
citée  au  commencement  de  cet  article.  «  Dans  le 
temps  même  de  la  célébration  de  l'office  divin  ,  des 
gens,  ayant  le  visage  couvert  de  masques  hideux,  dé- 
guisés en  femmes,  revêtus  de  peaux  de  lion  ,  ou  bien 
habillés  en  farceurs,  dansoient  dans  l'église  d'une  ma- 
nière indécente,  chantoient  dans  le  chœur  des  chan- 
sons déshonnêtes ,  mangeoient  de  la  viande  sur  le 
coin  de  l'autel  auprès  du  célébrant,  jouoient  aux  dés 
sur  l'autel ,  faisoient  brûler  de  vieux  cuirs  au  lieu 
d'encens,  couroient  et  sautoient  par  toute  l'église 
comme  des  insensés ,  et  profanoient  la  maison  du  Sei- 
gneur par  mille  indécences.  »  Cette  fête  s'étoit  telle- 
ment accréditée,  et  les  clercs  la  regardoient  comme 
une  cérémonie  si  importante  ,  qu'un  clerc  du  diocèse 
de  Viviers,  qui  avoit  été  élu  évêque  des  fous,  ayant 
refusé  de  s'acquitter  des  fonctions  de  sa  charge,  et  de 
faire  les  dépenses  qui  y  étoient  attachées,  il  fut  cité 
en  justice  comme  un  prévaricateur.  L'affaire  fut  long- 
temps agitée  par-devant  l'official  de  Viviers,  et  enfin 
soumise  à  l'arbitrage  des  trois  principaux  chanoines 
du  chapitre.  Ces  graves  arbitres  rendirent  un  arrêt 


/ 


28o  F  ET 

qui  condaranoit  l'accusé,  nommé  Guillaume  Ray - 
noard ,  aux  frais  du  repas  qu'il  devoit  donner,  en 
qualité  d'évéque  des  fous,  et  qu'il  avoit  refusé  de 
payer  sans  raison  légitime,  et  lui  enjoignoit  de  donner 
ce  repas  à  la  prochaine  fcte  de  S.  Barlliélemi ,  apôtre. 
Enfin  l'épiscupat  est  venu  à  bout  de  supprimer  toutes 
ces  extravagances,  fruits  de  l'ignorance  et  de  la  folie 
des  liommes  ,  dans  des  siècles  déplorables. 

Féle  des  Lanternes.  C'est  la  plus  brillante  et  la 
plus  solennelle  des  fêtes  qu'on  célèbre  à  la  Chine.  Elle 
commence  le  quinzième  jour  de  la  première  lune  de 
l'année.  La  nuit  qui  précède  ce  jour  remarquable,  la 
grosse  cloche  du  palais  de  l'Empereur  donne  le  si- 
gnal de  la  fête.  On  fait  des  décharges  continuelles  de 
canon;  le  son  des  tambours  et  des  trompettes  se  fait 
entendre,  et  divers  autres  instrumens  de  musique; 
enfin  tout  dispose  les  esprits  à  la  joie.  On  suspend 
alors,  dans  toutes  les  rues  de  la  ville,  des  lanternes 
embellies  de  tous  les  ornemens  imaginables,  dorées, 
vernissées  et  ornées  de  sculpture.  Elles  ont  ordinai- 
lement  six  ou  huit  panneaux.  Chaque  panneau  est 
couvert  d'une  toile  de  soie  bleue ,  sur  laquelle  sont 
représentés  des  fleurs,  des  arbres,  des  animaux  et  des 
figures  humaines.  Le  gi-and  nombre  de  lumières  qui 
bi illent  dans  la  lanteine  donne  de  l'ame  à  toutes  ces 
ligures.  Quelques-unes  de  ces  lanternes  sont  faites 
avec  une  corne  bleue,  extrêmement  fine  et  transpa- 
rente, qui  laisse  voir  dans  l'intérieur'de  la  lanterne  dif- 
férentes figures  arrangées  avec  ait,  et  qui  paroissent 
vivantes,  par  la  grande  quantité  de  bougies  dont 
elles  sont  éclairées.  Le  sommet  de  ces  lanternes  est 
orné  de  banderolles  de  différentes  couleurs.  Leur 
hauteur  ordinaire  est  de  quatre  à  cinq  pieds;  mais  il 
s'en  trouve  dont  le  diamètre  a  jusqu'à  trente  pieds. 
Dans  ces  vastes  machines,  des  farceurs  représentent 
des  scènes  comiques  pour  amuser  les  spectateurs.  Il 
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y  a  de  ces  lanternes  qui  coûtent  jusqu'à  deux  mille 
écus.  Pendant  que  le  peuple  s'occupe  à  les  conside'rer, 
les  plus  habiles  musiciens  du  pays  font  retentir  les 
airs  de  leurs  symphonies.  Ces  concerts  sont  accompa- 
gne's  des  cris  de  joie,  des  fanfares,  des  trompettes, 
du  son  des  cloches  de  tous  les  temples  et  de  tous  les 
monastères;  ce  qui  forme  un  carillon  qu'on  entend 
de  fort  loin.  Pendant  cette  fête,  toutes  les  affaires 
sont  interrompues,  et  toutes  les  boutiques  fermées. 
Les  prêtres  et  les  moines,  l'encensoir  à  la  main  ,  con- 
duisent en  pompe  dans  la  ville  un  grand  nombre 
d'idoles.  Les  femmes  même ,  toujours  si  lesserrées  à 
la  Chine,  se  promènent  ce  jour-là ,  magnifiquement 
parées.  Les  unes  sont  montées  sur  des  ânes  :  les  autres 
se  font  porter  dans  des  chaises  découvertes  par  de- 
vant. Derrière  elles  sont  leurs  domestiques  qui  jouent 
de  divers  instrumens.  Le  P.  le  Comte  assure  que  le 
nombre  des  lanternes  qu'on  allume  ce  jour-là,  dans 
toute  l'étendue  de  la  Chine,  se  monte  à  plus  de  deux 
cents  millions.  Chaque  citoyen  un  peu  aisé  en  achète 
une,  pour  en  parer  sa  maison;  et  telle  est,  sur  cet  ar- 
ticle, l'ambition  des  Chinois,  qu'ils  retrancheront  de 
leur  dépense,  pendant  le  cours  de  l'année,  afin  d'être  en 
état  de  se  procurer  une  des  plus  belles  lanternes.  Dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville ,  on  tire  ce  jour-là  des  feux 
d'artifice  magnifiques,  tels  que  les  Chinois  savent  les 
composer;  ce  qui  contribue  beaucoup  à  l'embellisse- 
ment de  cette  fête.  On  prétend  qne  la  fille  d'un  man- 
darin qui ,  se  promenant  le  soir  sur  le  bord  de  la 
rivière,  eut  le  malheur  de  se  noyer,  a  donné  lieu  à 
cette  fête.  Le  mandarin,  ne  voyant  pas  revenir  sa  fille, 
courut, tout  désolé,  pour  la  chercher.  Il  fit  allumer, 
pour  cet  effet,  un  grand  nombre  de  lanternes.  Il  étoit 
suivi  de  tous  les  habitans  du  lieu,  qui  porloient  des 
torches  à  la  main  ;  mais  toutes  les  recherches  furent 
inutiles.  L'année  suivante,  en  mémoire  de  cet  événe- 
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ment  y  on  alluma  des  feux  et  des  lanternes  sur  c« 
rivage.  La  même  cérémonie  se  renouvela  les  autres 
années,  et  devint  une  fête  réglée.  Quelques  auteurs 
donnent  une  autre  origine  à  cette  fête.  Ils  disent  qu'un 
monarque  chinois,  corrompu  par  les  plaisirs  et  par 
la  mollesse,  fit  construire  un  superbe  palais, éclairé 
d'un  nombre  infini  de  lanternes ,  dans  lequel  il  voulut 
s'enfermer  pour  toujours  avec  ses  femmes ,  et  s'ense- 
velir dans  les  bras  de  la  volupté;  mais  les  Chinois, 
indignés  du  lâche  dessein  de  leur  prince,  se  soule- 
vèrent ,  et ,  dans  leur  fureur  ,  renversèrent  son  palais. 
Les  lanternes  qui  servoient  à  l'éclairer  furent  sus- 
pendues dans  toutes  les  rues  de  la  ville;  et  telle  fut , 
$ï  on  les  en  croit,  l'origine  de  la  fête  des  lanternes. 
D'autres  disent  que  l'empereur  Cheu  ,  prince  cruel  et 
haï  de  ses  sujets,  avoit  coutume  de  faire  éclairer,  pen- 
dant la  nuit ,  le  palais  impérial  d'une  grande  quan- 
tité de  lumières,  soit  qu'il  appréhendât  une  révolte, 
ou  pour  quelqu'autre  raison  ;  et  que  les  Chinois, 
après  sa  mort,  instituèrent  la  fête  des  lanternes, 
pour  témoigner  la  joie  qu'ils  ressentoient  d'être  déli- 
vrés de  ce  t^'ran. 

Fête  du  Soleil.  Les  Péruviens  célébroient  au  mois 
de  juin  la  grande  fête  du  soleil,  avec  beaucoup  de 
solennité.  Ils  oJTroient  à  cet  astre, père  de  la  lumière, 
un  grand  nombre  de  victimes.  «  Il  falloit,dit  Garci- 
»  lasso  de  Véga  dans  Y  Histoire  des  Incas ,  que  le  feu 
»  dont  ils  se  servoient  dans  ces  sacrifices  leur  fût 
»  donné,  comme  ils  disoient,  par  la  main  même  du 
»  soleil.  Ils  prenoient  pour  cet  effet  un  grand  bracelet 
»  appelé  chip  an  a ,  semblable  à  ceux  que  les  Incas 
»  portoient  au  poignet  de  la  main  gauche,  excepté 
»  que  celui-ci,  qu'avoit  le  principal  de  leurs  prêtres, 
»  étoit  plus  grand  que  les  autres.  Il  avoit,  au  lieu  do 
»  médaille,  un  vase  concave,  de  la  grosseur  de  lu 
•>  moitié  d'une  orange,  extrêmement  luisant  et  poli. 
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»  On  l'opposoit  directement  au  soleil ,  et  dans  un  cer- 
»  tain  point  où  les  rayons  qui  sortoient  du  vase,  se  ra- 
»  massoient  ensemble.  On  mettoit,  au  lieu  de  mèche, 
))  un  peu  de  charpie  faite  de  coton ,  où  le  feu  prenoit 
M  aussitôt  par  un  elFet  naturel.  On  brûloit  les  victimes 
M  avec  ce  feu  ainsi  allumé  et  donné  de  la  main  du  so- 
»  leil  ;  et  l'on  s'en  servoit  à  faire  rôtir  toute  la  chair 
»  qui  se  mangeoit  ce  jour-là.  Ensuite  ils  prenoient  de 
M  ce  même  feu  qu'ils  portoient  au  temple  du  soleil 
M  et  à  la  maison  des  vierges  choisies ,  où  l'on  prenoit 
»  soin  de  le  conserver  toute  l'année;  et  c'étoit  un  fort 
»  mauvais  présage  quand  il  venoit  à  s'éteindre.  S'il  ne 
»  faisoit  point  soleil  la  veille  de  la  fête  qui  étoit  le 
»  jour  auquel  on  apprêtoit  toutesleschoses  quiétoient 
»  nécessaires  pour  le  sacrifice  du  lendemain,  et  si  par 
»  conséquent  il  n'y  avoit  pas  moyen  d'en  tirer  du  feu , 
»  on  prenoit  deux  petits  bâtons,  gros  comme  le  pouce, 
:>  longs  de  demi-aunfe,  et  d'un  certain  bois  appelé 
»  vjacay  qui  ressembloit  à  peu  près  à  de  la  canelle  j 
»  et,  à  force  de  les  frotter  ensemble,  on  en  faisoitsor- 
»  tir  quantité  d'étincelles  qui  prenoient  à  la  mè- 
»  che.  Quoique  ce  moyen  fût  très-propre  à  faire  du 
»  feu ,  cependant,  lorsque  la  nécessité  les  contraignoit 
))  de  s'en  servir  pour  les  sacrifices  de  leur  fêle,  ils  s'affli- 
n  geoient  fort,  et  le  prenoient  pour  un  très-mauvais 
»  présage,  disant  qu'il  falloit  bien  que  le  soleil  fût 
))  irrité  contr'eux,  puisqu'il  refusoit  de  leur  donner 
M  du  feu  de  sa  main.  « 

Une  des  plus  pompeuses  cérémonies  de  cette  fête 
étoit  la  brillante  procession  des  nobles  du  pays,  qui 
tous  venoient,  chacun  on  leur  rang,  rendre  hommage 
au  soleil,  et  lui  faire  leur  offrande.  Ils  se  faisoient  re« 
marquer  par  des  habillemens  ou  superbes  ou  bizarres. 
«  Les  uns,  dit  Garcilasso,  avoient  leurs  robes  semées 
)i  de  lames  d'or  et  d'argent,  et  des  guirlandes  de  même 
»  sur  leurs  bonnets.  Les  autres  étoient  vêtus  de  la  peau 
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M  d'un  lion;  d'autres  paroissoient  après  ceux-ci,  tels, 
»  sans  comparaison,  qu'on  représente  les  anges;  car 
»  ils  e'toicnt  pare's  des  ailes  de  l'oiseau  que  l'on  ap- 
3)  pelle  cuntur.  Les  ailes  de  cet  oiseau  sont  parsemées 
»  de  blanc  et  de  noir,  et  sont  si  grandes,  qu'elles  ont 
»  jusqu'à  quinze  pieds  de  long,  aies  mesurer  d'un  bout 
))  à  l'autre.  Ceux  qui  se  paroient  des  plumes  de  ces 
»  cunturs  le  faisoient  pour  montrer  qu'ils  tiroient 
»  leur  origine  de  ces  oiseaux.  Les  Incas  se  dëguisoient 
»  avec  certains  masques  étranges,  qui  représentoient 
M  les  plus  horribles  figures  qu'ils  pouvoient  s'imaginer. 
))  A  voir  les  singeries  et  les  postures  qu'ils  faisoient 
))  dans  ces  assemblées,  on  les  eût  pris  pour  des  fousj 
»  et ,  pour  les  mieux  contrefaire ,  ils  faisoient  entr'eux 
M  un  bruit  confus  d'instrumens  mal  accordés,  comme 
j)  de  flûtes  et  de  tambours,  tenant  en  main  des  peaux 
»  déchirées,  dont  iJs  se  servoient  àfaire  mille  sottises. 

5)  D'autres suivoient  avec  des  ajusteraens  différens, 

»  et  chaque  nation  portoit  les  armes  dont  elle  se  ser- 
»  voit  à  la  guerre,  comme  des  arcs,  des  flèches,  des 
n  lances,  des  javelots  et  des  haches  longues  et  courtes, 
M  pour  combattre  d'une  main  ou  de  toutes  les  deux.  Il 
»  yen  avoit  aussi  quiportoient  desornemensoùétoient 
»  représentées  les  belles  actions  qu'ils  avoient  faites 
»  au  service  du  soleil  et  des  Incas,  et  d'autres  qui  me- 
))  noient  une  grande  suite  de  valets  qui  jouoient  des 
))  atabales  (sorte  de  tambour),  et  sonnoient  de  la 
i)  trompette  :  en  un  mot,  chaque  nation  y  paroissoit 
3)  avec  le  meilleur  équipage  et  le  plus  de  suite  qu'il  lui 
M  étoit  possible  d'avoir,  les  uns  faisant  à  l'envi  des 
M  autres,  pour  y  briller  plus  que  leurs  voisins. 

j)  Avant  que  de  solenniser  la  fcte,  on  s'y  préparoit 
»  par  un  jeûne  fort  austère.  Ils  ne  mangeoient  en  trois 
»  jours  qu'un  peu  de  mais  blanc,  encore  étoit-il  tout 
n  cru,  avec  quelques  herbes,  de  celles  qu'on  nomme 
'>  chucanij  et  ne  buvoient  que  de  l'eau.  Ils  s'abste- 
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»  noient,  durant  ce  temps-là,  de  la  compagnie  de 
»  leurs  femmes ,  et  l'on  ne  faisoit  point  de  feu  en  au- 
»  cun  endroit  de  la  ville.  Après  ce  jeûne ,  la  veille  de 
»  la  fête  du  Soleil,  les  prêtres-Incas,  commis  à  faire 
»  les  sacrifices,  passoient  la  nuit  à  tenir  prêts  les 
»  moutons  et  les  agneaux  qu'il  falloit  sacrifier.  Ils  pré- 
»  paroient  aussi  les  vivres  et  la  boisson  qu'on  devoit 
M  présenter  au  soleil  pour  son  offrande.  On  donnoit 
»  ordre  à  toutes  ces  choses,  après  qu'on  s'e'toit  in- 
»  formé  à  peu  près  du  nombre  des  gens  qui  e'toient 
»  venus  à  cette  fête  ;  car  il  falloit  que ,  non-seulement 
»  les  Curacas  ou  Caciques,  les  ambassadeurs,  leurs 
»  parens,  et  ceux  qui  e'toient  leurs  domestiques  et 
»  leurs  sujets,  eussent  part  à  ces  offrandes,  mais  en- 
»  core  toutes  les  nations  en  général  qui  assistoient  à 
»  cette  solennité.  Cette  même  nuit,  les  femmes  du 
»  soleil  employoient  le  temps  à  pétrir  une  certaine 
»  pâte  appelée  cancu,  dont  elles  faisoient  de  petits 
j)  pains  ronds,  de  la  grosseur  d'une  pomme.  Il  faut 
»  remarquer  que  ces  Indiens  ne  faisoient  jamais  du 
»  pain  de  leur  blé,  qu'en  cette  solennité,  et  à  une 
«  autre  fête  nommée  Citua,  et  même  qu'ils  n'en  man- 
»  geoient  que  deux  ou  trois  morceaux  seulement, 
jï  parce  que  la  gara  y  qui  étoit  une  espèce  de  légume, 
j)  leur  tenoit  lieu  de  pain ,  soit  qu'ils  en  fissent  cuire  le 
»  grain ,  ou  qu'ils  le  rôtissent.  Il  falloit  que  ce  fussent 
M  les  vierges  choisies,  vouées  au  soleil  pour  être  ses 
«  femmes,  qui  pétrissent  la  farine  dont  se  faisoit  ce 
»  pain,  principalement  celui  que  l'Inca  et  ceux  du 
»  sang  royal  dévoient  manger;  et  qu'elles-mêmes  ap- 
»  prêtassent  toutes  les  autres  viandes  de  cette  fête  , 
))  parce  que,  ce  jour-là,  ce  n'étoient  pas  les  enfans  du 
»  soleil  qui  traitoient  leur  père,  mais  c'étoit  plutôt 
»  le  soleil  qui  traitoit  ses  enfans.  Pour  le  commun 
»  peuple,  il  étoit  servi  par  une  infinité  d'autres  femmes 
»  qui  lui  apprêtoient  à  manger ,  et  qui  lui  faisoient 
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.»  du  pain  avec  beaucoup  de  soin  et  d'attention;  car, 
»  (juoiqu'on  ne  le  fît  que  pour  le  commun,  il  falloit 
5)  ne'anuioins  que  la  farine  en  fût  pure.  Il  n'e'toit  per- 
))  mis  de  manger  de  ce  pain  que  le  jour  de  cette  so- 
5)  lennite',  qui  e'toit  la  plus  grande  de  toutes  leurs 
>»  fêtes,  parce  qu'on  le  regardoit  comme  une  chose 
»  sacre'e.  »  ^oyerlNCA,  et,  au  Supple'ment,  Fêtes  ré- 
publicaines. 

FETFA.  On  donne  ce  nom ,  chez  les  Turcs ,  à  la 
sentence  du  Mupliti.  Lorsqu'une  affaire  a  etë  dëfe'ree 
au  tribunal  de  ce  pontife,  il  la  fait  examiner  avec  soin 
par  un  rapporteur  qu'il  nomme  pour  cet  effet;  après 
quoi  le  Muphti  donne  son  jugement,  et  rend  gratui- 
tement la  sentence  appelée  f<^tfa ,  au  bas  de  laquelle 
il  ajoute  ces  mots  :  «  Dieu  le  sait  mieux.  » 

FETICHES.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  les  divinite's 
des  Nègres  de  la  côte  de  Guinée.  Des  oiseaux ,  des  pois- 
sons, des  arbres,  des  pievres,  et  plusieurs  autres  êtres 
que  la  nature  offre  à  leurs  yeux:  tels  sont  les  dieux  que 
ces  peuples  se  sont  forges,  et  auxquels  ils  donnent  le 
nom  de  Fétiches.  Un  énorme  rocher,  nommé  Ta- 
6ray  qui  s'avance  dans  la  mer,  en  forme  de  presqu'île, 
est  la  fétiche  publique  du  cap  Corse.  On  lui  rend  des 
honneurs  particuliers,  comme  au  chef  et  à  la  plus 
puissante  de  toutes  les  fétiches.  Un  voyageur  assure 
avoir  vu  un  des  oiseaux  que  les  Nègres  regardent 
comme  des  fétiches.  11  étoit  à  peu  près  gros  comme 
un  roitelet;  avoit  le  bec  d'une  linotte,  le  plumage 
brun,  marqué  de  petites  taches  noires  et  blanches. 
Un  Nègre  ou  un  Européen  qui  auroit  le  malheur  de 
tuer  par  accident  un  de  ces  oiseaux  sacrés,  seroit  ri- 
goureusement puni.  Lorsqu'on  voit  voler  dans  un  jar- 
din ou  autour  d'une  maison  un  de  ces  oiseaux,  toute 
la  famille  regarde  comme  le  plus  heureux  présage 
cette  visite  de  leur  dieu.  Chacun  s'empresse  de  lui 
apporter  de  quoi  manger.  Les  Nègres,  en  sortant  de 
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cliez  eux,  ont  soin  de  se  munir  d'un  petit  pot  d'eau, 
et  de  quelques  graines  pour  la  nourriture  de  leurs 
fe'tiches,  s'il  arrive  qu'ils  en  rencontrent  quelqu'une 
sur  le  chemin  ;  ce  qui  est  pour  eux  un  grand  bonheur. 
Parmi  les  arbres  qu'ils  honorent  du  nom  de  fétiches ^ 
le  palmier  tient  le  premier  rang,  particulièrement 
celui  qu'on  appelle  assoanam  ,  dont  l'espèce  est  la 
plus  belle  et  la  plus  nombreuse.  Un  Nègre  qui  passe 
devant  un  de  ces  arbres  prend  ordinairement  quel- 
ques morceaux  de  son  écorce,  et  s'en  entoure  le  bras 
ouïe  corps,  persuadé  que  c'est  un  pre'servatif  contre 
tous  les  dangers.  C'est  un  grand  crime  parmi  eux  de 
couper  un  palmier.  En  iSgS,  dix  Hollandais  ayant 
coupé  quelques-uns  de  ces  arbres,  dont  ils  ne  soup- 
çonnoient  pas  la  divinité,  furent  impitoyablement 
massacrés  par  les  habitans.  Les  Nègres  attribuent  à 
leurs  fétiches  une  puissance  sans  bornes  :  ils  les  regar- 
dent comme  les  auteurs  de  tous  les  maux  et  de  tous 
les  biens  qui  leur  arrivent.  Chacun  en  a  deux  ou  trois 
particulières,  qu'il  honore  spécialement.  L'une  reste 
dans  sa  maison,  et  devient  souvent  un  bien  héréditaire 
dans  la  famille.  L'autre  demeure  dans  son  canot,  et  le 
préserve  de  tous  les  accidens  ordinaires  sur  les  eaux.  Il 
porte  toujours  sur  lui  la  troisième  :  c'est  son  com- 
pagnon de  voyage.  Si,  dans  la  route,  on  lui  offre 
un  verre  de  vin  ou  d'eau-de-vie,  il  y  trempe  le 
doigt  et  en  fait  goûter  à  sa  fétiche.  Il  est  persuadé 
que  cette  divinité  voit  tout  ce  qu'il  fait;  et,  lorsqu'il 
commet  quelque  mauvaise  action,  il  cache  soigneu- 
sement sa  fétiche  sous  son  pagne  ou  habit.  Il  y  a  cer- 
taines montagnes  et  certaines  collines  qu'on  regarde 
comme  particulièrement  consacrées  aux  fétiches ,  et 
oii  l'on  croit  qu'elles  font  leur  séjour.  Ce  sont  princi- 
palement celles  qui  ont  été  frappées  de  la  foudre. 
Lorsque  les  Nègres  passent  auprès,  ils  leur  font  tou- 
jours quelques  offrandes  de  maïs  et  de  vin  depalmier. 
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Ils  plantent,  à  la  porte  de  leurs  maisons,  des  butons 
dont  le  bout  se  termine  en  crochet,  et  sont  persuade's 
que  ce  sont  des  fe'ticlies  tutelaires,  qui  veillent  à  leur 
sûreté'.  Les  prêtres  attachent  à  ces  butons  certaines 
prières  que  le  peuple  regarde  aussi  comme  des  fe'liclies, 
et  les  vendent  aux  liabitans  comme  des  dieux  protec- 
teurs de  leurs  maisons.  Outre  les  grandes  fétiches,  il 
y  en  a  un  grand  nondire  de  petites,  dont  les  prêtres 
font  un  grand  commerce  :  ce  sont  des  bagatelles  peu 
conside'rables,  auxquelles  ils  attachent  une  grande 
vertu,  et  (jue  les  Nègies  crédules  enveloppent  dans  ce 
qu'ils  ont  de  plus  pre'cieux,  et  portent  dans  un  petit 
sac  suspendu  à  leur  cou,  ou  sous  leurs  aisselles. 

Lorsque  les  Nègres  de  la  Côte-d'Or  veulent  offrir 
un  sacrifice  à  leurs  idoles,  ou  fe'tiches,  ils  ont  coutume 
de  se  servir  de  cette  expression  :  «  Faire  fétiche.  » 

Chaque  Nègre,  comme  on  vient  de  le  voir,  a  sa  di- 
vinité ou  sa  fétiche.  Il  l'honore  particulièrement  le  jour 
de  la  semaine  où  il  est  né;  et  ce  jour  sacré  est  appelé 
bossum  ou  santé  jour  en  langue  portugaise  ;  il  s'abs- 
tient ce  jour-là  de  boire  du  vin  de  palmier.  Il  prend 
un  habit  blanc  ,  et  se  frotte  de  terre  blanche.  Les  prin- 
cipaux de  la  nation  enchérissent  sur  la  dévotion  du 
peuple.  Ils  ont  deux  jours  de  la  semaine  consacrés  à 
leur  fétiche,  en  l'honneur  de  laquelle  ils  immolent, 
soit  une  poule,  soit  un  mouton.  La  chair  delà  victime 
est  communément  réservée  pour  les  prêtres  ;  mais  sou- 
vent les  amis  du  pieux  Nègre,  alléchés  par  la  fumée 
du  sacrifice,  viennent  en  grand  nombre,  sous  prétexte 
d'y  assister ,  mais  en  effet  pour  emporter  chacun  un 
morceau  de  la  victime. 

FEU.  Les  Parsis  ou  Guèbres,  qui  corfservcnt  la 
religion  des  anciens  Persans,  entietiennent  un  feu  con- 
tinuel dans  leurs  temples  ou  pyrées.  Mais,  s'il  arrive 
qu'il  s'éteigne ,  on  emploie  pour  le  rallumer  deux 
morceaux  de  bois  dur,  que  l'on  frotte  l'un  contre  l'au- 
tre. 
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tre  :  ou  bien  on  frappe  une  pierre  avec  un  morceau 
d'acier,  pour  en  faire  sortir  des  étincelles.  Les  feux 
follets  qui  paroissent  quelquefois  dans  la  campagne 
peuvent  aussi  servir  à  rallumer  le  feu  sacré.  S'il  arrive 
qu'on  emploie  à  cet  usage  le  feu  ordinaire,  on  prend 
garde  qu'il  soit  bien  pur;  mais  plus  communément  on 
reçoit  les  rayons  du  soleil  sur  un  Verre  ardent;  et, 
par  ce  moyen,  on  rallume  le  feu  sacré  de  la  manière 
la  plus  pure  et  la  plus  noble.  Le  bois  que  les  Parsis 
emploient  pour  nourrir  le  feu  sacré  est  le  plus  net  et 
le  plus  propre  qu'ils  peuvent  trouver,  et  il  n'a  point 
d'écorce  :  ce  seroit  un  crime  pour  eux  d'y  toucher 
avec  un  couteau,  ou  bien  avec  une  épée.  Il  leur  est 
aussi  expressément  défendu  de  le  souffler,  parce  que  le 
souffle,  soit  de  la  bouche,  soit  des  soufflets,  seroit 
capable  de  le  souiller.  Du  temps  des  anciens  rois- 
mages,  les  profanateurs  du  feu  étoient  condamnés  au 
dernier  supplice.  Les  prêtres  avoient  toujours  la  bou- 
che couverte  d'un  linge,  lorsqu'ils  s'approchoient  du 
feu  sacré ,  dans  la  crainte  que  ce  pur  élément  ne  fût 
profané  par  leur  souffle.  Lorsque  le  souverain  pontife 
se  disposoit  à  réciter  la  liturgie  devant  le  feu,  ilcom- 
mençoit  par  se  purifier,  en  prenant  le  bain;  puis  il 
s  oignoit  le  corps  des  parfums  les  plus  rares ,  et  ne 
se  couvroit  que  d'habillemens  blancs.  Dans  cet  état 
de  pureté,  il  se  prosternoit  devant  le  feu  ;  et,  après 
s'être  relevé,  il  récitoit  à  voix  basse  les  prières  pres- 
crites, tenant  d'une  main  son  livre,  de  l'autre,  un 
petit  faisceau  de  baguettes  fort  minces.  La  prière  étant 
finie,  tous  lesassistans  jetoient  dans  le  feu  des  perles, 
d£s  parfums ,  des  huiles  aromatiques ,  des  fruits  et 
autres  offrandes  proportionnées  à  leurs  facultés,  que 
l'on  appeloit  le  festin  du  feu.  Les  mêmes  cérémonies 
sont  encore  aujourd'hui  en  usage  chez  les  Parsis  ou 
Guèbres,  avec  cette  différence,  qu'avant  la  prière 
on  leur  fait  une  espèce  de  sermon ,  dans  lequel  le  pré- 
H.  19 
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dicaleiir  relève  rcxccllence  du  feu.  On  leur  repre'- 
sentc,  dit  Lord  ,  «  que  le  feu  ayant  été  donné  de  Dieu 
à  ZeiToost  (  Zoroastre  ),  leur  législateur,  auquel  il 
avoil  dit  que  c'étoit  une  portion  de  sa  vertu  et  de  son 

excellence ils  dévoient  croire  qu'il  étoit  saint  et 

divin,  et  l'honorer....  comme  une  portion  de  Dieu 

même puisqu'il  est   de  la  même  substance,   et 

qu'ils  doivent  aimer  toutes  les  choses  qui  lui  ressem- 
blent   comme  le  soleil  et  la  lune. . . .  qui  sont  deux 

témoins  de  Dieu,  qui  rendront  témoignage  contr'eux 
s'ils  méprisent. ...  ou  négligent  le  culte  qui  leur  a 
été... .  prescrit.  Ensuite  on  les  exhorte  à  prier  Dieu 
qu'il  leur  pardonne,  si,  dans  l'usage  ordinaire  du 
feu. ...  il  leur  arrive  quelquefois  d'y  laisser  tomber  de 
l'eau,  ou  si,  par  distraction  ou  autrement,  ils  com- 
mettent quelque  impureté  à  l'égard  de  cet  élément.  « 
On  ne  permet  pas  aux  laïques  de  s'approcher  trop  près 
du  feu,  malgré  la  précaution  qu'ils  prennent  de  se 
couvrir  la  bouche  ;  il  n'y  a  que  les  prêtres  qui  aient  le 
privilège  d'en  approcher  autant  qu'il  est  nécessaire 
pour  leurs  fonctions.  Dans  les  petites  chapelles  où  il 
n'y  a  point  d'autel ,  c'est  dans  une  lampe  que  l'on  en- 
tretient le  feu  sacré.  Les  Guèbres  préfèrent  le  rouge  à 
toutes  les  couleurs.  Les  pierreries  qu'ils  aimentle  mieux 
sont  le  rubis,  l'escarboucle  et  le  grenat,  parce  que 
leur  couleur  approche  de  celle  du  feu  :  cependant 
leurs  prêtres  ont  des  habillemens  blancs,  lorsqu'ils 
font  leur  office.  Il  n'y  a  point  de'Guèbre  qui  ne  con- 
serve précieusement  dans  sa  maison  une  lampe  al- 
lumée au  feu  sacré  d'un  pyrée.  Loisqueléloignement 
des  lieux  les  empêche  de  se  rendre  au  pyrée  pour  y  sa- 
tisfaire leur  dévotion  ,  ils  y  suppléent,  en  faisant  leur 
prière  devant  le  foyer.  P^ojez  Atlsch-Ga)!,  auSuplém. 
2.  Le  feu  est  une  des  principales  divinités  des  Tar- 
tares  idolâtres.  Ils  ne  souffrent  pas  que  des  étrangers 
les  abordent,  sans  qu'ils  se  soient  purifiés  auparavant 
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en  passant  entre  deux  feux  qu'ils  allument  exprès.  Ils 
évitent  avec  le  plus  gi  and  soin  de  mettre  un  couteau 
dans  le  feu ,  comme  de  toucher  du  feu  avec  un  cou- 
teau. C'est  aussi  un  crime  pour  eux  de  fendre  du  bois 
avec  une  cogne'e,  auprès  du  feu.  Ils  observent  tou- 
jours, avant  de  boire ,  de  se  tourner  vers  le  midi,  qui 
est  le  côté  qui  répond  au  feu  :  mais  cet  usage  n'est  pas 
un  culte  particulier  qu'ils  rendent  au  feu;  car  ils  se 
tournent  également  des  trois  autres  côtés.  Mais  c'est 
spécialement  pour  honorer  cet  élément  qu'ils  obser- 
vent de  tourner  toujours  vers  le  midi  la  porte  de  leur 
tente. 

3.  On  construit  exprès  une  cabane  dans  l'endroit 
où  l'empereur  du  Monomotapaest  campé.  On  allume 
dans  cette  cabane  un  feu  qu'on  entretient  avec  un  soin 
religieux. 

4.  Purchas  rapporte  que  les  anciens  Africains  ren- 
doient  à  cet  élément  les  honneurs  divins,  et  entrete- 
noient  dans  leur  temple  un  feu  perpétuel. 

5.  On  remarque  dans  plusieurs  habitans  de  la  Sa- 
mogitie  quelques  superstitions  à  l'égard  du  feu,  qui 
donnent  lieu  de  croire  que  cet  élément  a  été  honoré 
autrefois  par  un  culte  religieux  dans  ce  pays. 

6.  Plusieurs  cérémonies,  que  pratiquent  les  peuples 
de  la  Virginie ,  pourroient  faire  croire  qu'ils  rendent 
au  feu  des  honneurs  religieux.  Quand  ils  reviennent 
de  quelque  expédition  militaire, ou  qu'ils  se  sont  heu- 
reusement tirés  de  quelque  péril  éminent,  ils  allument 
un  grand  feu  ,  et  témoignent  leur  joie,  en  dansant  à 
l'entour,  avec  une  gourde ,  ou  une  sonnette  à  la  main , 
comme  s'ils  rendoient  grâces  à  cet  élément  de  leur 
avoir  sauvé  la  vie.  Ils  ne  commencent  jamais  leurs 
repas  qu'ils  n'aient  jeté  dans  le  feu,  par  forme  d'of- 
frande ,  le  premier  morceau  de  ce  qu'ils  doivent  man- 
ger. Tous  les  soirs  ils  allument  des  feux,  et  forment  à 
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l'en  tour  des  danses  qu'ils  accompagnent  de  leurs  chants. 
Feu  nou\>eau.  i.  La  ce'renionic  du  feu  nouveau  n'est 
point  particulière  aux  Catholiques.  Les  Païens  avoient 
aussi,  le  leur,  qu'ils  allumoient  à  l'aide  d'un  vase  con- 
cave, ou  d'un  miroir  ardent,  aux  rayons  du  soleil. 
Chez  les  Catholiques,  le  feu  nouveau  provient  des 
e'tin celles  tirées  des  veines  d'un  caillou.  On  en  allume 
quelques  charbons  qui  sont  mis  dans  un  vase  destiné 
à  cet  usage  :  c'est  après  nones  que  s'en  fait  la  béné- 
diction, et  qu'on  éteint  l'ancien  feu.  Le  célébrant, 
paré  de  tous  ses  ornemens,  et  accompagné  de  ses  mi- 
nistres et  du  clergé,  se  rend  en  procession  au  lieu  des- 
tiné pour  la  cérémonie,  qui  doit  être  hors  de  l'église, 
ou  au  moins  hors  du  chœur.  On  y  porte  en  cérémonie 
l'eau  bénite,  l'encens,  le  missel.  Les  deux  acolytes,  le 
porte-croix,  le  thuriféraire  marchent  à  la  tête  de  la 
procession.  Dès  qu'elle  est  arrivée  à  l'endroit  marqué, 
le  célébrant  commence  les  prières  de  la  bénédiction  , 
au  milieu  desquelles  il  fait  plusieurs  signes  de  croix  sur 
son  front.  Il  bénit  aussi  les  cinq  grains  d'encens  qu'un 
acolyte  porte  dans  un  petit  bassin  élevé  sur  sa  poitrine. 
Le  thuriféiaire  lui  présente  ensuite  l'encensoir,  dans 
lequel  il  a  mis  quelques  charbons  bénis.  Le  célébrant 
y  ajoute  un  peu  d'encens,  prend  l'aspersoir  des  mains 
du  diacre,  et  asperge  trois  fois  d'eau  bénite  le  feu  bénit, 
m'encense  ensuite  par  trois  fois;  après  quoi  l'acolyte 
allume  une  petite  bougie  à  ce  feu  nouveau.  La  pro- 
cession s'en  retourne  au  chœur,  où  l'on  fait  inconti- 
nent la  bénédiction  du  cierge  pascal.  Voyez  Cierge 

PASCAL. 

2.  On  prétend  que,  dans  les  premiers  siècles  du 
christianisme,  les  lampes  de  l'église  du  saint  sépulcre, 
qu'on  avoit  éteintes,  selon  la  coutume,  le  vendredi 
saint,  étoient  rallumées  miraculeusement  par  un  feu 
venu  du  ciel.  On  ajoute  que  ce  miracle  dura  jusqu'au 
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commencement  du  douzième  siècle,  et  que  Dieu  le 
fit  alors  cesser  pour  punir  les  crimes  des  Croise's  : 
telle  est  l'origine  de  la  cere'monie  superstitieuse  que  les 
Grecs  pratiquent  tous  les  ans,  au  saint  se'pulcre,  le 
jour  du  samedi  saint.  Les  prêtres  grecs  leur  ont  per- 
suadé que  le  miracle  du  feu  céleste  subsistoit  encore. 
Dans  cette  ide'e,  les  Grecs  s'assemblent  en  foule,  le 
samedi  saint,  dans  l'église  du  saint  sépulcre.  Thévenot 
dit  «  qu'en  attendant  la  descente  du  feu  sacré  ils 
font  mille  farces  indécentes  dans  l'église.  Ils  y  courent 
comme  des  insensés,  poussant  des  cris  et  des  hurlemens 
affreux,  se  jetant  les  uns  sur  les  autres,  se  donnant 
des  coups  de  pieds;  en  un  mot,  donnant  toutes  les 
marques  d'une  véritable  folie.  Ils  ont  en  main  des 
bougies  qu'ils  lèvent  de  temps  en  temps  vers  le  ciel, 
comme  pour  lui  demander  le  feu  saint.  Sur  les  trois 
heures  du  soir,  on  fait  la  procession  autour  du  saint 
sépulcre.  Après  qu'on  a  fait  trois  tours,  un  prêtre  grec 
vient  avertir  le  patriarche  de  Jérusalem  que  le  feu 
sacré  est  descendu  du  ciel.  Alors  ce  prélat  entre  dans 
le  saint  sépulcre,  tenant  dans  chaque  main  un  gros 
paquetde  bougies,  et  suivi  de  quelques  évêques  giecs. 
Il  en  sort  quelque  temps  après,  les  mains  garnies  de 
bougies  allumées.  Dès  qu'on  le  voit  paroître,  chacun 
s'empresse  aussitôt  de  s'approcher  de  lui  pour  allumer 
sa  bougie  aux  siennes.  Dans  ce  tumulte,  on  n'épargne 
pas  les  coups  pour  s'ouvrir  un  passage  :  c'est  un  dé- 
sordre effroyable  ;  et  le  patriarchecourt  souvent  risque 
d'être  écrasé,  malgré  les  eflbrts  des  janissaires,  gardes 
du  saint  sépulcre,  qui  frappent  à  droite  et  à  gauche, 
pour  écarter  la  foule.  L'église  du  saint  sépulcre  est 
dans  un  instant  illuminée  d'un  nombre  prodigieux  de 
bougies.  Thévenot  remarqua  dans  cette  cérémonie  un 
homme  qui,  ayant  un  tambour  sur  le  dos,  se  mit  à 
courir  de  toute  sa  force  autour  du  saint  sépulcre  :  un 
autre,  courant  de  même,  frappoit   dessus  avec  des 
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Lâtons;  et,  quand  il  ëtoit  las,  un  troisième  prenoit  sa 

place.  »  Voyez  Vestales. 

3.  L'empereur  du  Monomotapa,en  A.frique,  envoie 
tous  les  ans  des  commissaires  dans  tous  les  lieux  de 
son  empire ,  pour  porter  à  ses  sujets  le  feu  nouveau. 
Dès  qu'ils  arrivent ,  on  commence  par  éteindre  tous 
les  feux.  Chaque  particulier  vient  ensuite  recevoir  le 
feu  nouveau  ;  mais  cet  e'ie'ment,  si  commun  à  tous  les 
hommes  ,  lui  est  vendu  à  prix  d'argent;  et  cet  usage, 
religieux  en  apparence,  est  un  tribut  que  l'Rmpereur 
lève  sur  le  feu ,  comme  le  roi  de  France  sur  le  sel  ou 
sur  quelqu'auti  e-  denre'e. 

FEUILLANS  :  religieux  réformés  de  l'ordre  de  Cî- 
leaux,  ainsi  nommés  de  l'ahbaye  deFeuillans,  en  Lan- 
guedoc, qui  étoit  chef  d'ordre  de  cette  congrégation. 
L'instituteur  de  la  réforme  des  Feuillans  est  Jean  de  la 
Barrière,  qui  fut  d'abord  abbé  commendataire  de 
l'abbaye  des  Feuillans ,  et  prit  ensuite  l'habit  de  reli- 
gieux de  Cîteaux.  Sa  réforme  fut  approuvée  par  le 
pape  Sixte  V,  et  se  répandit  en  France  et  en  Italie. 
Les  Feuillans  sont  vêtus  de  blanc,  et  suivent  la  règle 
de  S.  Bernard.  Ils  avoient  dans  le  faubourg  S.  Honoré, 
à  Paiis,  un  couvent  qui  fut  fondé  par  Henri  III. 
Voyez,  au  Supplément,  Congrégations  religieuses. 

F1A.NÇA.ILLES.  On  appelle  ainsi  les  promesses 
que  deux  personnes  de  différent  sexe  se  font  récipro- 
quement de  s'épouser.  Dans  quelques  pays,  ces 
promesses  se  font  à  l'église,  en  présence  du  curé  et 
des  témoins,  avec  une  certaine  solennité;  et  ce  sont 
proprement  celles  qu'on  appelle  fiançailles.  Dans 
d'autres,  où  l'usage  des  fiançailles  en  face  d'Eglise 
n'est  point  établi,  de  simples  promesses  de  mariage  en 
tiennent  lieu  ,  lorsqu'elles  sont  publiques  et  notoires, 
et  engagent  autant  que  les  fiançailles  solennelles.  On 
peut  fiancer  des  enfans,  pourvu  qu'ils  soient  au-dessus 
de  sept  ans;  mais  leurs  promesses  ne  sont  valides 
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que  lorsqu'ils  les  ratifient  dans  un  âge  plus  avancé. 
On  contracte  par  les  fiançailles  un  engagement  de 
droit  natuiel ,  qu'on  ne  peut  rompre  sans  manquer  à 
l'honneur  et  à  la  probité,  à  moins  qu'on  n'en  ait  une 
raison  légitime ,  ou  que  la  rupture  se  fasse  d'un  con- 
sentement réciproque.  Un  empêchement  dirimant, 
qui  survient  après  les  fiançailles,  un  changement  no- 
table dans  la  personne  ou  dans  la  fortune  ,  l'hérésie, 
le  crime  de  fornication,  l'enti'ée  en  religion,  et  plu- 
sieurs autres  incidens,  sont  des  motifs  suffisans  pour 
rompre  les  fiançailles;  mais,  hors  de  ces  cas,  on  ne 
peut  violer  cet  engagement  sans  encourir  l'empêche- 
ment de  l'honnêteté  publique ,  c'est-à-dire  qu'on  ne 
peut  se  marier  avec  une  autre  que  sa  fiancée,  sans 
une  dispense  expresse.  Lorsque  c'est  le  fiancé  qui  se 
dégage  ,  il  perd  tous  les  bijoux  et  autres  effets  qu'il  a 
donnés  à  sa  fiancée,  et  généralement  toutes  les  dé- 
penses qu'il  a  faites  pour  elle.  Mais,  si  le  mariage  ne 
se  fait  pas,  par  la  faute  de  la  fiancée,  elle  est  obligée 
de  rendre  les  présens  qu'elle  a  reçus  au  fiancé,  ou, 
s'il  vient  à  mourir,  h  ses  héritiers. 

FIDÉLITÉ.  La  loi  prescrit  aux  Juifs  modernes  la 
bonne  foi  et  la  probité  la  plus  exacte,  et  leur  défend 
expressément  de  tromper  qui  que  ce  soit.  «  Il  y  en  a , 
dit  Léon  de  Modène ,  qui  ont  dit  et  écrit  que  les  Juifs 
font  serment  tous  les  jours  de  tromper  un  Chrétien, 
et  qu'ils  tiennent  cela  pour  une  bonne  action;  mais 
c'est  une  pure  calomnie  qu'on  a  divulguée  pour  les 
rendre  encore  plus  odieux  qu'ils  ne  sont.  Bien  loin  de 
cela  ,  plusieurs  rabbins  ont  écrit,  et  même  notre  maî- 
tre Bachii  a  fait  un  traité,  dans  son  livre  Cad-^chema, 
c  est-à-dire,  inuid  de  Jarine j,\eltve  Ghimel  gezela  , 
qui  porte  que  c'est  un  bien  plus  grand  péché  de 
tromper  quelqu'un  qui  n'est  pas  Juif,  qu'un  Juif  j  tant 
parce  que  l'action  est  mauvaise  en  elle-même ,  qu'à 
cause  que  le  scandale  en  est  plus  grand.  On  profane  le 
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nom  de  Dieu,  qui  est  un  des  plus  grands  peclie's.  C'est 
pourquoi,  si  quelqu'un  parmi  eux  trompe,  cela  ne 
doit  être  impute  qu'à  ce  particulier  :  aussi  n'y  a-t-il 

point  de  vrais  Juifs  qui  le  fassent Il  est  bien  vrai, 

continue  l'auteur,  que,  dans  le  déplorable  état  où  leur 
dispersion  les  a  réduits,  comme  il  leur  est  défendu 
presque  partout  de  posséder  aucune  terre,  et  tous 
les  grands  moyens  de  trafiquer  et  de  s'enrichir  leur 
étant  interdits,  leur  esprit  peut  s'être  abaissé,  et  avoir 
dégénéré  de  l'ancienne  candeur  israélitique.  »  Ce 
Léon  de  Modène  étoit  Juif. 

FIDIUS  :  dieu  adoré  autrefois  chez  les  anciens 
Romains,  qui  en  avoient  emprunté  le  culte  des  Sa- 
bins.  On  l'appeloit  ainsi  (0  parce  que  c'étoit  le  dieu 
de  la  bonne  foi  et  de  la  fidélité.  On  avoit  coutume 
d'employer  son  nom  dans  les  sermens.  On  montre  à 
Rome  une  antique,  dont  l'inscription  ne  permet  pas 
de  douter  que  ce  ne  soit  une  représentation  de  Fidius. 
Ce  dieu  y  paroît  sous  la  figure  d'un  jeune  enfant,  tel 
qu'on  dépeint  l'Amour  :  au  bas  on  lit  ces  pai  oies  ; 
Simulacrum  Fidii;  «  Image  de  Fidius.  »  A  sa  droite 
est  un  homme  d'un  âge  mûr,  qui  représente  l'Hon- 
neur; à  sa  gauche  on  voit  une  femme  couronnée  de 
laurier,  qui  désigne  la  Vérité. 

FILIOQUE.  Voyez  ce  mot  au  Supplément,  et 
l'article  Schisme  des   Grecs. 

FILLES-DIEU  :  religieuses  qui  furent  fondées  en 
1226,  pour  retirer  des  femmes  qui  avoient  mené  dans 
le  monde  une  vie  dissolue,  et  que  le  libertinage  avoit 
réduites  à  la  mendicité.  On  ne  reçoit  plus  aujour- 
d'hui, dans  le  monastère  des  Filles-Dieu,  que  des  per- 
sonnes vertueuses  et  de  bonne  famille. 

Filles  pvnitenLes  :  religieuses  établies  en  i497'  ^^^^' 
Simon  de  Champigni ,  évêque  de  Paris,  leur  dressa 
des  statuts ,  dont  voici  les  principaux ,  rapportés  par 

(')  Du  Idkûnjiihs  ,  bonue  foi. 
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Sauvai.  Ils  serviront  à  faire  connoître  quel  étoit  le 
but  de  cet  établissement. 

«  On  ne  recevra  aucune  religieuse  qui  n'ait  mené, 
au  moins  pendant  quelque  temps,  une  vie  dissolue; 
et,  pour  que  celles  qui  se  pre'senteront  ne  puissent  pas 
tromper  à  cet  égard ,  elles  seront  visitées ,  en  présence 
des  mères,  sous-mères  et  discrètes,  par  des  matrones 
nommées  exprès,  et  qui  feront  serment  sur  les  saints 
Evangiles  de  faire  bon  et  loyal  rapport. 

»  Afin  d'empêcher  les  filles  d'aller  se  prostituer 
pour  être  reçues ,  celles  qu'on  aura  une  fois  refusées 
seront  exclues  pour  toujours. 

»  En  outre,  les  postulantes  seront  obligées  de  ju- 
rer, sous  peine  de  leur  damnation  éternelle,  entre  les 
mains  de  leur  confesseur  et  de  six  religieuses ,  qu'elles 
ne  s'étoient  pas  prostituées  à  dessein  d'entrer  un  jour 
dans  cette  congrégation;  et  on  les  avertira  que,  si 
l'on  vient  à  découvrir  qu'elles  s'étoient  laissé  cor- 
rompre à  cette  intention,  elles  ne  seront  plus  ré- 
putées religieuses  de  ce  monastère ,  fussent-elles  pro- 
fesses, et  quelques  vœux  qu'elles  aient  faits. 

»  Pour  que  les  femmes  de  mauvaise  vie  n'attendent 
pas  trop  long-temps  à  se  convertir ,  dans  l'espérance 
que  la  porte  leur  sera  toujours  ouverte,  on  n'en  re- 
cevra aucune  au-dessus  de  l'âge  de  trente  ans.  » 

L'institut  de  ces  religieuses  est  absolument  changé 
aujourd'hui  :  elles  n'admettent  plus  parmi  elles  que 
des  filles  pieuses  et  honnêtes.  Voyez ^  au  Supplément, 
Congrégations  religieuses. 

FILS  DE  Dieu.  Nous  désignons  par  ce  nom  la  se- 
conde personne  de  la  sainte  Trinité,  qui  s'est  incarnée 
pour  nous  racheter  de  la  mort  éternelle  à  laquelle 
nous  étions  tous  condamnés  par  le  péché  de  notre 
premier  père.    Voyez  Jésus- Christ. 

FIN  du  monde.  Les  craintes  et  les  terreurs  salu- 
taires des  Chrétiens,  dans  les  différens  siècles,  plus 
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encore  que  les  opinions  des  savans  à  ce  sujet,  nous 
obligent  d'en  faire  ici  quelque  mention.  La  dure'e  et 
la  fin  de  ce  monde  sont  sans  doute  pour  nous  un  mys- 
tère impénétrable.  Cependant,  à  combien  de  conjec- 
tures et  de  calculs  les  iiommes  n'ont-ils  pas  entrepris 
de  le  soumettre  ?  Si  nous  en  croyons  les  anciens  phi- 
losophes, le  monde  finira  lorsque  les  cicux  et  les 
astres  auront  achevé'  leurs  cours,  c'est-à-dire,  lorsque 
ces  corps  célestes  seront  revenus  au  point  où  Dieu  les 
a  mis  en  les  créant;  et  cette  grande  révolution  est, 
suivant  les  uns,  de  sept  mille  sept  cent  soixante-dix- 
sept  ans;  de  neuf  mille  neuf  cent  soixante- dix-sept, 
selon  les  autres  ;  enfin  de  quinze  mille ,  de  dix-huit 
mille,  de  dix-neuf  mille  huit  cent  quatre  années. 
Quelques  astronomes  modernes ,  avec  Tycho-Brahé  , 
la  fixent  après  vingt-cinq  ou  vingt-six  mille  ans; 
d'autres  après  quarante  mille  ans,  et  plusieurs  après 
trois  cent  mille  ans. 

Les  rabbins  ou  docteurs  juifs  s'accordent  assez  à 
donner  au  monde  six  mille  ans  de  durée  ;  et  voici  sur 
quels  fondemens.  i.o  Le  nom  de  Dieu  (en  hébreu 
Jeliova  )  est  composé  de  six  lettres ,  dont  chacune 
marque  un  milléi>aire;  2.0  la  lettre  m  est  répétée  six 
fois  dans  le  premier  verset  de  la  Genèse;  3.°  le  pa- 
triarche Henoch  fut  enlevé  au  ciel  après  la  sixième 
génération  ;  4-**  Dieu  employa  six  jours  à  créer  le 
monde  ;  5."  le  nombre  six  étant  composé  de  trois  bi- 
naires ,  le  premier  ou  les  premiers  deux  mille  ans 
ont  été  pour  la  loi  de  nature,  les  seconds  deux  mille 
ans  pour  la  loi  écrite,  et  les  deux  derniers  sont  pour 
la  loi  de  grâce  ou  pour  le  règne  du  Messie.  Consé- 
quemment  le  Messie  a  dû  venir  à  la  fin  du  quatrième 
millénaire.  Cette  conclusion  étoit  celle  que  tiroient 
raisonnablement,  d'après  cette  opinion,  les  premiers 
Chrétiens;  et,  persuadés  que  le  monde  touchoit  à  sa 
fin,  ils  pressoient  les  Juifs  de  se  convertir.  Mais  la 
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plupart  usant  de  subterfuges ,  répondoient  que  le 
Messie  ne  devoit  venir  qu'à  la  fin  du  sixième  millé- 
naire, pour  commencer  aloi"S  un  nouvel  âge  de  mille 
ans  dans  un  monde  nouveau.  D'autres aimoient  mieux 
renverser  la  chronologie. 

On  lit, dans  l'Histoire  ecclésiastique  de  M.  l'abbé 
Fleury  ,  (ju'en  4ï9>  "  sous  le  consulat  de  Monaxius  et 
de  Plintha,  il  y  eut  en  Palestine  un  tremblement  de 
terre  qui  abattit  plusieurs  villes  et  plusieurs  villages. 
N.  S.  J.  C.  apparut  sur  le  mont  des  Olives, dans  une 
nuée  ,  et  les  Païens  virent  sur  leurs  habits  des  croix 
éclatantes  :  en  sorte  que  plusieurs  personnes  de  diffé- 
rentes nations  se  convertirent  et  reçurent  le  baptême. 
L'année  précédente,  /i-iS,  le  vendredi  19  de  juillet, 
il  y  eut  une  éclipse  de  soleil  vers  la  huitième  heure, 
c'est-à-dire,  à  deux  heures  après  midi.  L'éclipsé  fut 
si  grande  que  les  étoiles  parurent;  et  elle  fut  suivie 
d'une  sécheresse  qui  produisit  une  mortalité  extraor- 
dinaire d'hommes  et  d'animaux.  Pendant  l'éclipsé  ,  il 
parut  au  ciel  une    lumière  en  forme  de  cône,  que 
quelques-uns,  par  ignorance,  prirent  pour  une   co- 
mète, et  qui  parut  pendant  quatre  mois,  depuis  le 
milieu  de  l'été  jusqu'à  la  fin  de  l'automne.  On  crut 
qu'elle  signifioit  les  malheurs  qui  suivirent,  entr'au- 
ties,  le  tremblement  de  terre  de  l'année  4i9'  H  ^^^  ac- 
compagné d'un  feu  qui  tomboit  du  ciel ,  et  qui  ne  fit 
mal  à  personne;  car  il  fut  emporté  dans  la  mer  par 
un  grand  vent ,  et  on  le  vit  encore  avec  étonnement 
briller  quelque  temps  sur  les  flots. 

Tous  ces  prodiges  firent  croire  à  plusieurs  personnes 
que  la  fin  du  monde  approchoit  ;  et  Esychius,  évéque 
de  Salone,en  Dalmatie,  en  écrivit  à  S.  Augustin,  pré- 
tendant appliquer  au  dernier  avènement  de  Jésus-Christ 
plusieurs  passages  des  prophètes.  S.  Augustin  le  ren- 
voie aux  explications  de  S.  Jérôme,  et  ajoute  :  «  Je 
M  crois  que  ces  prophéties,  principalement  les  semaines 
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»  de  Daniel,  se  doivent  entendre  du  passe  ;  car  je  n'ose 
»  compter  le  temps  du  dernier  ave'nement  de  J.  C,  et  je 
3)  ne  crois  pas  qu'aucun  prophète  l'ait  de'termine;  mais 
n  je  m'en  tiens  à  ce  que  le  Seigneur  a  dit  lui-même  : 
»  Personne  ne  peut  connaître  le  temps  nue  le  Père  a 
»  mis  en  sa  puissance.  Déplus,  il  est  certain,  suivant 
»  les  paroles  de  Jésus-Christ,  qu'avant  la  fin  du  monde 
M  l'Evangile  sera  prêche  par  toute  la  terre;  mais  on 
M  ne  peut  savoir  combien  il  reste  de  peuples  à  qui 
M  il  n'a  pas  été  prêché,  et  encore  moins  combien  il 
))  restera  de  temps  après  que  tous  l'auront  reçu.  »  Il 
finit  par  ces  mots  :  «  J'airaerois  mieux  savoir  ce  que 
»  vous  me  demandez,  que  l'ignorer;  mais,  n'ayant 
»  pu  l'apprendre,  j'aime  mieux  avouer  mon  ignorance 
»  que  de  me  vanter  d'une  fausse  science....»  Dans  une 
autre  lettre  où  le  même  docteur  traite  à  fond  cette 
question  de  la  fin  du  monde,  il  soutient  que  tout  ce 
qui  nous  importe  est  que  le  dernier  jour  de  notre  vie 
nous  trouve  prêts  à  recevoir  le  Seigneur,  puisque  nous 
serons  jugés  à  la  fin  du  monde  ,  suivant  l'état  où  nous 
sortirons  de  cette  vie.  11  avoue  que  nous  sommes  à  la 
dernière  heure,  suivant  la  parole  de  S.  Jean;  mais  il 
soutient  que  cette  heure  signifie  plusieurs  siècles,  et 
leraarque  que  Ton  compte  environ  quatre  cent  vingt 
ans  depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Nous  comp- 
tons à  présent  mil  huit  cent  vingt.  Voyez  Jugemekt 

IDERNIER. 

FIRMIENS  :  branche  de  Donatistes,  ainsi  nommés 
de  Firmius  leur  chef.  Voyez  Donatistes. 

FLAGELLANS  :  secte  de  fanatiques  qui  parurent 
sur  la  fin  du  treizième  siècle  ,  et  qui  faisoient  consister 
toute  la  perfection  du  christianisme  à  se  déchirer  les 
épaules  à  coups  de  fouets.  Quelques  habitans  de  Pé- 
rouse ,  touchés  des  désordres  affreux  dans  lesquels 
toute  l'Italie  étoit  plongée,  résolurent  d'en  faire  une 
pénitence  publique.  On  les  vit  avecétonuement  mar- 
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cher  a  demi-nus  dans  les  rues,  armes  d'un  fouet  avec 
lequel  ilssefustigeoient  impitoyablement,  elfaisoient 
ruisseler  leur  sang.  Ce  spectacle,  capable  d'attendrir, 
produisit  quelques  bons  eflets,  et  inspira  des  sentimens 
de  componction  à  plusieurs   pêcheurs.  L'exemple  de 
ces  premiers  Flagellans  fit  beaucoup  d'imitateurs.  La 
manie  de  se  fouetter  se  communiqua  d'abord  de  Pé- 
rouse  à  Rome,  et,  circulant  ensuite  de  ville  en  ville, 
infecta  enfin  toute  l'Italie.  Mais,  le  Pape  ayant  désap- 
prouvé ce  genre  de  dévotion,  et  les  princes  n'ayant 
point  voulu  admettre  ces  pénitens  dans  leurs  Etats, 
cette  secte  s'afToiblit  et  tomba  peu  à  peu  ;  on  la  vit  repa- 
roître  près  d'un  siècle  après  en  Allemagne,  à  l'occasion 
d'une  peste  qui  affligea  cet  empire.  Plusieurs  troupes 
d'hommes,  réunis  sous  certains  chefs,  parcouroient  les 
villes  et  les  bourgs,  se  fouettant  de  toutes  leurs  for- 
ces, pourappaiser,  disoient-ils,  la  colère  céleste.  A  la 
tête  de  chaque  troupe  on  portoit  un  étendard  de  soie 
cramoisie.   Ils   joignoient    l'imposture  au  fanatisme, 
et  supposoient  une    lettre  apportée  du  ciel  par  un  , 
ange,  laquelle  lettre  déclaroit  expressément  que  Jésus- 
Christ,  sollicité  par  la  sainte  Vierge  de  pardonner  les 
péchés  de  son  peuple,  avoit  répondu  qu'il  feroit  grâce 
aux   pécheurs,  à  condition  qu'ils  courroient  le  pays 
en  se  flagellant  pendant  l'espace  de  trente-quatre  jours. 
Cette  fourberie  attira  beaucoup  de  partisans  à  la  secte 
des  Flagellans;  mais  le  pape  Clément  VI  et  tous  les 
prélats  d'Allemagne  s'étant  élevés  contr'elle,  vinrent  à 
bout  de  la  dissiper.  Elle  se  releva  une  troisième  fois  en 
Misnie,  vers  le  commencement  du  quinzième  siècle, 
par  les  soins  d'un  nommé  Conrad ,  qui  fit  revivre  la 
prétendue  lettre  apportée  du  ciel,  et  joignit  à  cette 
imposture  plusieurs  erreurs  dangereuses,  Entr'autres, 
il  publia  que  toute  la  forme  delà  religion  étoit  chan- 
gée depuis  l'institution  des  Flagellans;  qu'il  ne  devoit 
plus  être  question  ni  de  sacremenS;  ni  de  sacrifice,  ni 
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de  toutes  les  pratiques  de  pie'té  usite'es  auparavant; 
qu'il  n'y  ^^oit  plus  qu'un  seul  pre'cepte,qui  e'toit  celui  de 
flageller;  enfin,  qu'il  n'y  avoit  que  cet  unique  moyen 
d'être  sauve.  L'Inquisition  sëvit  avec  la  dernière  ri- 
gueur contre  ces  fanalifjues  extravagans,  et  en  fit 
brijler  plusieurs  des  plus  obstinés.  Voyez  un  plus  long 
de'tail  sur  cette  matière,  dans l'^/^roiVe  des  Flagellans 
deV  âhhé  Boileau. 

FLAGELLATION  :  supplice  de  Je'sus-Christ  lors- 
qu'il fut  fouetté  et  flagellé  par  les  Juifs.  On  donne  com- 
munément le  nom  dejlageliation  au  tableau  qui  repré- 
sente ce  supplice. 

FL  AMINES  :  prêtres  établis  à  Rome  parRomulus, 
ou  ,  selon  d'autres,  par  Numa,  Ils  portoient  des  bon- 
nets pointus,  surmontés  d'une  grosse  houppe  de  fil 
ou  de  laine,  appelée  en  \atm  Jilamen  :  telle  est  l'o- 
rigine de  leur  nom  de  Flamines.  Il  n'y  en  eut  d'abord 
que  trois,  consacrés  au  service  de  Jupiter,  de  Mars, 
et  de  P\.omulus,  sous  le  nom  de  Quirinus  :  leur  nom- 
bre s'augmenta  depuis  jusqu'à  quinze.  Ils  avoient  cha- 
cun une  divinité  qu'ils  servoient,  et  dont  ils  portoient 
le  nom.  Les  trois  premiers  Flamines  étoient  appelés 
Flamines  majeurs;  et  les  douze  autres,  Flamines 
mineurs.  Ils  étoient  élus  par  le  peuple,  et  ne  pou  - 
voient  être  déposés  que  pour  des  raisons  de  la  der- 
nière importance. 

FLORAUX  (jeux  ).  On  les  célébroit  à  Rome,  tous 
les  ans,  en  l'honneur  de  la  déesse  Flore.  Ces  jeux 
étoient  accompagnés  de  débauches  et  d'infamies.  Les 
filles  publiques  se  montroient  toutes  nues  sur  le  théâ- 
tre et  en  plein  jour,  devant  Ja  populace  assemblée.  La 
nuit  elles  couroient  dans  toutes  les  rues  de  la  ville, 
ayant  des  flambeaux  à  la  main,  chantant  des  chansons 
lascives,  et  formant  des  danses  impudiques  au  son  des 
trompettes;  instrument  qui  paroît  cependant  peu  con- 
"venable  à  une  pareille  bacchanale.   Valère- Maxime 
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rapporte  que  Caton  d'Utique,  ce  Romain  si  ce'lcbre 
par  son  austère  vertu,  assistant  un  jour  par  hasard  à 
la  repre'sentation  des  jeux  floraux,  on  n'osa  produire 
en  sa  pre'sence  les  femmes  nues  sur  le  the'âtre,  comme 
c'e'toit  la  coutume.  Favonius,  ami  de  Caton,  l'aveitit 
combien  sa  pre'sence  gênoit  tous  les  assislans.  Galon 
se  retira  aussitôt;  et  le  peuple,  délivre'  d'un  censeur 
importun ,  te'moigna  sa  joie  par  ses  applaudissemens. 
Cette  histoire  fait  voir  le  grand  respect  que  le  peuple 
avoit  pour  Caton.  Tous  les  historiens  en  ont  fait  la 
remarque;  mais,  ce  qui  leur  est  e'chappé,  c'est  que 
la  même  histoire  montre  l'imprudence  extrême  du  sage 
Caton,  qui,  ne  pouvant  pas  ignorer  quelle  étoit  la 
licence  effie'ne'e  de  ces  jeux,  n'eût  pas  dû  s'y  montrer. 
S'il  y  alloit ,  re'solu  d'en  sortir  lorsqu'il  y  verroit  quel- 
que chose  d'inde'cent,  c'e'toit  une  ostentation  de  mo- 
destie; et  si  son  dessein  étoit  de  jouir  de  ce  spectacle 
honteux,  c'étoit  autoriser  par  sa  pre'sence  le  désordre 
et  l'infamie. 

Quelques  my  thologistes  prétendent  que  les  jeux  flo- 
raux furent  institués  en  l'honneur  d'une  courtisane 
nommée  Flore,  qui,  ayant  acquis  d'immenses  richesses, 
les  légua,  en  mourant,  au  peuple  romain,  et  qu'on 
employa  les  biens  de  la  défunte  à  célébrer  sa  mémoire 
par  des  jeux  infâmes,  dignes  du  métier  quelle  avoit 
exercé  pendant  sa  vie. 

FLORE  :  déesse  des  fleurs,  que  les  Grecs  nom- 
moient  Chloris.  Les  poètes  disent  qu'elle  inspira  de  l'a- 
mour à  Zéphire,  et  fixa  la  légèreté  naturelle  de  ce  dieu 
qui  en  fit  son  épouse.  Son  culte  étoit  établi  chez  les 
Sabins,  long-temps  avant  la  fondation  de  Rome;  et  il 
fut  introduit  dans  cette  ville  par  Tatius.  Les  jeux  que 
l'on  célébroit  à  Rome  en  son  honneur  éloient  appe- 
lés Jeux  flou  aux. 

FLORILÈGE (0  :  espèce  de  bréviaire  composé  et 

(')  Du  \&\.\xiJlos ,  fleur  ;  et  le°o,  je  cueille  ,  je  choisis. 
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compile  pour  la  commodité  des  prêtres  et  des  moines 
grecs,  qui,  ne  pouvant  porter  en  voyage  tous  les  vo- 
lumes où  les  ofliccs  de  leurs  églises  sont  disperses,  les 
trouvent  rassembles  dans  un  volume  portatif. 

FO  ,  ou  FOE  :  un  des  principaux  dieux  des  Chinois, 
fondateur  d'une  secte  extrêmement  répandue  à  la 
Chine.  Il  naquit  dans  les  Indes ,  environ  mille  ans 
avant  Jésus-Christ.  Son  père  ,  nommé  In-Sang~f^ao  , 
régnoit  dans  une  partie  de  l'Inde,  appelée  par  les 
Chinois  Chan-Tien-Cho.  Sa  mère,  nommée  Mojc, 
étant  enceinte  de  lui,  songea  qu'elle  avoit  commerce 
avec  ufi  éléphant  blanc,  ou,  selon  quelques  autres  , 
qu'elle  avaloit  un  de  ces  animaux.  Ce  conte  a  donné 
lieu  aux  honneurs  que  les  rois  indiens  rendent  aux 
éléphans  blancs.  Ce  dieu  prétendu  sortit  du  sein  de 
sa  mère  par  le  côté  (jlroit,  et  fut  d'abord  nommé  Chekia 
ou  Xe-quia.  Dès  le  moment  qu'il  vint  au  monde,  il 
étoit  déjà  assez  fort  pour  se  tenir  debout  et  pour  mar- 
cher. On  rapporte  qu'il  fit  sept  pas,  et  que,  d'une  main 
montrant  le  ciel ,  de  l'autre  la  terre ,  il  fit  entendre  ces 
paroles  :  «  Je  suis  le  seul  digne  d'être  honoré  dans  le 
»  ciel  et  sur  la  terre.  »  Ayant  atteint  l'âge  de  dix-sept 
ans ,  il  prit  trois  femmes,  avec  lesquelles  il  vécut  pen  - 
dant  deux  ans.  Il  les  quitta  ensuite,  et,  renonçant  au 
monde,  s'enfonça  dans  la  solitude,  accompagné  de 
quatre  philosophes  dont  il  suivoit  les  conseils.  A  l'âge 
de  trente  ans,  il  se  sentit  inspiré  de  l'esprit  divin .  Il  prit 
alors  le  nom  de  Fo ^  et  commença  de  prêcher  partout 
sa  doctrine.  11  éldouitle  peuple  par  un  grand  nombre 
de  prestiges  honorés  du  nom  de  miracles,  que  les 
bonzes  ont  recueillis  dans  plusieurs  volumes.  Les  par- 
tisans de  Fo  se  multiplièrent  si  prodigieusement,  que 
l'on  compte  quatre-vingt  mille  de  ses  disciples  qui 
l'aidèrentà  répandre  ses  dogmes  dans  l'Orient.  La  secte 
deFo  s'établit  dans  la  Chine,  à  l'occasion  d'un  songe 
de  l'empereur  Ming-Ti.   Ce  prince  s'étant  rappelé. 

pendant 
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pëndahl  le  sommeil,  un  oracle  célèbre  de  Confucius, 
qui  portoit  :  <c  qu'on  trouveroit  le  saint  dans  l'Occi- 
»  dent ,  «  dépécha  de  tous  côte's  des  ambassadeurs  pour 
chercher  ce  saint.  La  longueur  et  la  latigue  du  chemin 
rebutèrent  bientôt  les  envoyés  de  l'Empereur.  Ils  s'ar- 
rêtèrent aux  Indes,  où  ils  trouvèrent  le  culte  de  Fo 
très-accrédité.  Ils  se  persuadèrent  que  c'étoit  \h  le 
saint  qu'ils  cherchoient,  et  transportèrent  son  idole 
à  la  Chine,  avec  toutes  les  fables  et  les  superstitions 
qui  l'accompagnoient.  Ce  nouveau  dieu  fut  reçu  des 
Chinois  avec  enthousiasme;  et  toutes  les  rêveries  qu'il 
avoit  débitées  furent  regardées  comme  des  oracles. 

Fo,  malgré  la  divinité  qu'on  lui  attribuoit,  ne  fut 
pas  exempt  de  la  mort.  Il  finit  ses  jours,  âgé  de  soi- 
xante-dix-neuf ans.  Avant  d'expirer,  on  prétend  qu'il 
dit  à  ses  disciples  assemblés  autour  de  lui  :  «  Jusqu'ici 
M  ma  doctrine  a  été  enveloppée  sous  des  figures  et  des 
»  énigmes;  apprenez  aujourd'hui  de  ma  bouche  le  vé- 
»  ri  table  sens  de  tout  ce  que  je  vous  ai  enseigné.  Le 
»  vide  et  le  néant  sont  le  principe  de  tout  ce  qui 
»  existe  :  tout  est  sorti  du  néant  ;  tout  doit  y  retour- 
3)  ner.  »  Ce  discours  divisa  les  disciples  de  Fo  en  deux 
partis.  Les  uns  s'en  tinrent  aux  dernières  paroles  de 
leur  maître,  et  formèrent  une  secte  d'athées  qui  sub- 
siste encore  à  la  Chine.  Les  autres  ne  voulurent  point 
abandonner  la  doctrine  que  Fo  leur  avoit  enseignée 
pendant  sa  vie.  Pour  concilier  les  contradictions  de 
leur  maître,  ils  distinguoient  une  doctrine  extérieure 
et  une  doctrine  intérieure.  U extérieure  étoit  celle  qu'il 
avoit  prêchée  pendant  sa  vie  ,  et  qui  devoit  servir  de 
préparation  à  la  doctrine  intérieure  qu'il  n'avoit  ré- 
vélée qu'à  sa  mort.  Ce  dernier  parti  se  trouva  le  plus 
nombreux. 

Les  bonzes,  prêtres  du  dieu  Fo  ,  assurent  qu'il  est 
né  huit  mille  fois,  et  qu'il  a  passé  successivement  dans 
le  corps  d'un  grand  nombre  d'animaux,  avant  de  s'é- 
II.  30 
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lever  à  la  divinité.  C'est  pourquoi  dans  les  pagodes 
il  est  repre'sente'  sous  la  forme  de  difTe'rens  animaux, 
d'un  dragon,  d'un  singe,  d'une'Mphant ,  etc.  Ses  sec- 
tateurs l'adorent  comme  le  le'gislateur  du  genre  hu- 
main et  le  sauveur  du  monde ,  envoyé  pour  montrer 
aux  hommes  le  chemin  du  salut,  et  pour  l'expiation 
de  leurs  crimes.  Le  père  Kirker ,  dans  son  ouvrage  in- 
titulé/a Chine  illustrée  ,  pense  que  le  Fo  des  Chinois 
n'est  pas  distingué  d'un  certain  Brachman  ,  instituteur 
desBrachmanes,  qui  portent  son  nom.  Il  prétend  qu'il 
emprunta  la  plupart  de  ses  dogmes  des  prêtres  égyp- 
tiens, que  Cambyse ,  roi  de  Perse  ,  chassa  de  leur  pa- 
trie ,  et  qui  se  réfugièrent  dans  l'Inde.  Ce  Brachman 
fut  aussi  appelé  Kam.  Le  nombre  de  ses  disciples  se 
multiplia  prodigieusement  en  peu  de  temps.  Après  sa 
mort ,  son  ame  passa  successivement  dans  quatre- 
vingt  mille  corps  différens  ;  et  le  dernier  qu'elle  anima 
fut  celui  d'un  éléphant  blanc.  D'autres  auteurs  con- 
fondent le  dieu  Fo  avec  Pythagore.  Quelques-uns 
soutiennent  qu'il  est  le  même  que  le  fameux  Hermès 
Trismégiste,  législateur  des  Egyptiens.  Fo,  dans  un 
de  ses  livres,  fait  mention  d'un  philosophe  plus  ancien 
que  lui,  dont  il  reçut  des  leçons,  et  qu'il  nomme 
O-Mi-To.  Cet  autre  imposteur,  né  dans  le  royaume 
de  Bengale,  a  été  adopté  par  les  Japonais,  qui  l'ado- 
rent sous  le  nom  à'Amida.  Les  prêtres  de  Fo  l'ont 
associé  au  culte  de  leur  dieu ,  et  recommandent  au 
peuple  de  les  nommer  tous  4eux  ensemble  dans  leurs 
prières,  en  disant  «  0-Mi-To-Fo ,  »  l'assurant  que 
cette  invocation  est  capable  d'effacer  les  plus  grands 
crimes.  Ces  prêtres  joignent  au  titre  général  de  bon- 
zes le  nom  particulier  d'/ioc/iaitî,  c'est-à-dire,  gens 
rassemblés  de  différens  pays.  Ils  disent  qu'ils  ont  reçu 
de  leur  dieu  Fo  cinq  commandemens  qui  consistent: 
le  premier,  h  ne  luer  aucune  créature  vivante  ;  le  se- 
cond, à  ne  point  prendre  le  bien  d'autruij  le  troi- 
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sième,  à  garder  la  chasteté  ;  le  quatrième,  à  ne  point 
mentir;  et  le  cinquième  enlin,  à  ne  point  boire  de 
vin.  Entre  les  diverses  formes  sous  lesquelles  on  repré- 
sente le  dieu  Fo ,  la  plus  majestueuse  et  la  plus  noble 
est  celle  de  dragon,  ensuite  celle  d'éléphant. 

FOI  (la)  :  la  première  des  trois  vertus  théologales, 
dans  la  religion  chrétienne.  La  foi  nous  fait  croire  en 
Dieu  et  dans  tout  ce  qu'il  a  révélé  à  son  Eglise.  Elle 
est  d'une  nécessité  indispensable  pour  le  salut  j  mais 
elle  doit  être  accompagnée  des  œuvres,  sans  lesquelles 
elle  est  une  foi  morte.  Voyez  Vertus  théologales. 

Foi  catholique.  C'est  le  nom  que  porte  le  symbole 
appelé  de  S.  Athanase,  composé  par  ce  saint ,  parce 
qu'il  renferme  d'une  manière  plus  détaillée  que  le 
Symbole  des  apôtres  tout  ce  qu'un  Chrétien  doit 
croire  pour  être  sauvé. 

Foi  {la)  :  divinité  dont  Numa  Pompilius  intro- 
duisit le  culte  à  Rome.  On  la  représentoit  en  diverses 
manières ,  tantôt  sous  la  figure  d'une  femme  qui  tient 
de  la  main  droite  des  épis,  et  de  la  gauche  un  petit 
plat  de  fruits.  Le  sens  de  ces  attributs ,  et  le  rapport 
qu'ils  ont  avec  la  foi ,  ne  sont  pas  bien  clairs  :  cepen- 
dant on  trouve  cette  divinité  ainsi  représentée  sur  les 
médailles  de  plusieurs  empereurs.  Plus  souvent ,  pour 
désigner  la  foi ,  on  représentoit  deux  jeunes  filles  qui 
se  donnent  la  main ,  ou  seulement  deux  mains  l'une 
dans  l'autre.  Les  prêtres  de  la  foi  avoient  coutume  de 
se  couvrir  la  tête  et  les  mains  d'un  voile  blanc  ,  sym- 
bole de  candeur. 

FOLGA.R.  Les  Nègres  qui  habitent  les  pays  inté- 
rieurs de  la  Guinée  n'ont  rien  de  particulier  <jlans 
leurs  funérailles,  si  ce  n'est  la  cérémonie  du  folgar: 
voici  en  quoi  elle  consiste.  «  Tous  les  jeunes  gens  du 
village  se  rassemblent  dans  une  grande  place.  Au  mi- 
lieu l'on  allume  un  grand  feu  autour  duquel  se  ran- 
gent les  vieillards.  Les  garçons  et  les  filles  sont  disposés 
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sur  deux  lignes  vis-à-vis  l'une  de  l'autre.  Dès  que  le 
bruit  des  tambours  commence  à  se  faire  entendre, 
toute  la  troupe  entonne  une  chanson.  En  même  temps 
un  garçon, sortant  de  sa  ligne,  s'avance  vers  la  fille 
qui  se  tiouve  placée  directement  vis-à-vis  de  lui.  Il 
s'arrête  à  quelque  distance  de  cette  personne,  et  lui 
tourne  le  dos  :  dans  cet  état,  il  attend  le  signal  du 
tambour.  Aussitôt  qu'il  se  fait  entendre,  il  s'approche 
de  la  fdle  et  forme  avec  elle  une  danse  très-lascive. 
Après  que  chaque  garçon  et  cha(]ue  fille  ont  fait  à 
leur  tour  le  même  exercice,  ils  se  réunissent  tous  en- 
semble, et  dansent  avec  les  mêmes  grimaces  et  les 
mêmes  attitudes  indécentes.  « 

FONDATION  :  c'est  une  des  plus  considérables 
des  œuvres  qu'on  nomme  pies  dans  l'Eglise  catholifjue. 
Elle  consiste  à  faire  bâtir  une  église ,  un  monastère, 
un  hôpital ,  un  collège  ,  et  à  les  renier  ;  à  donner  à 
t:ertaines  églises  une  somme  d'argent,  pour  y  célébrer 
une  m:esse,  un  office,  ou  léciler  quelques  prières  à 
perpétuité.  Les  fondations  ne  sont  pas  particulières 
à  la  religion  catholique.  On  en  trouve  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  pays.  Le  zèle  des  fondations 
commença  d'éclater,  parmi  les  Catholiques,  dans  le 
quatrième  ou  cinquième  siècle.  Il  y  a  aussi  quel([ues 
autres  fondations  moins  considérables,  qui  ont  pour 
but ,  par  exemple ,  de  faire  exposer  le  saint  sacrement , 
ou  de  le  faue  porter  en  procession,  dans  certains  jours 
qui  ne  sont  pas  marqués  par  1  Eglise,  afin  d'honorer 
le  patron  d'une  paroisse, ou  quelqn'autre  saint  pour 
lequel  on  a  une  dévotion  particulière.  Il  est  inutile 
de  faire  observer  au  lecteur  que  la  charité  des  fidèles 
s'est  refroidie  à  mesure  que  leur  esprit  s'est  éclairé; 
que  les  fondations  sont  devenues  presque  aussi  rares 
que  les  mii  acles ,  et  qu'on  est  plus  porté  à  détruire 
qu  à  élever  des  couvens. 

FOQUEQÙIO  :  c'est  le  nom  d'un  livre  qui  con- 
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tient  la  doctrine  de  la  secte  de  Biidsdo  au  Japon  ,  et 
que  ceux  de  cette  secte  le'vèrent  comnie  nous  re've'- 
rons  la  Bible.  Le  respect  qu'ils  ont  pour  ce  livre  est 
si  grand,  qu'ils  se  feroient  un  scrupule  de  le  poser  à 
terre  ou  dans  quelque  endroit  peu  de'cent.  Il  y  a  au 
Japon  des  mendians  qui  se  de'guisent  sous  l'habit  des 
prêtres  de  la  secte  de  Budsdo,  et  se  placent  sur  le 
Lord  du  chemin,  avec  un  foquequio  ouvert,,  dans 
lequel  ils  feignent  de  lire.  Ils  re'citent  à  haute  voix 
des  passages  qu'ils  ont  appris  par  cœur;  et  cette  de'- 
votion  leur  procure  d'abondantes  aumônes. 

FOQUEXUS  :  secte  du  Japon ,  qui  adore  particu- 
lièrement Xaca.  Ceux  de  cette  secte  vivent  en  com- 
munauté comme  nos  religieux.  Ils  interrompent  leur 
sommeil  au  milieu  de  la  nuit,  et  se  réunissent  dans 
un  certain  lieu  où  ils  chantent  ensemble  des  hymnes 
en  l'honneur  de  Xaca  ,  et  lui  adressent  quelques 
prières.  Voyez  Xaca. 

FORCE  :  divinité  allégorique  des  anciens  Païens. 
Ils  la  supposoient  fille  de  Tliémis  et  sœur  de  la  Tem- 
pérance et  de  la  Justice. 

FORDICIDIES  (0  :  fêtes  que  les  anciens  Romains, 
avoient  coutume  de  célébrer, le  i5  d'avril,  en  l'hon- 
neur de  la  déesse  de  la  Terre ,  à  laquelle  ils  immo- 
loient  une  vache  pleine. 

FQRNACÂ.LES  ou  Founicales  (2)  :  fêtes  que  les 
anciens  Romains  célébroient  en  l'honneur  de  la  déesse 
qui  présidoit  aux  fours  et  aux  fournaises ,  pendant 
lesquelles  on  faisoit  des  sacrifices  devant  les  fours  des 
boulangers.  On  prétend  que  ces  fêtes  furent  instituées 
par  Numa  Pompilius. 

FORTUNE.  Les  anciens  avoient  fait  de  cet  être 
imaginaire  une  divinité  très-puissante,  qui  disposoit 
à  son  gré  des  biens  et  des  maux,  et  qui  distribuoit, 

(0  Du  latin/orJa ,  vache  pleiae ,  et  cœdo ,  j'immole.  —  W  Du  lalin, 
foinax ,  fouruaise. 


3ie  FOT 

selon  son  caprice,  les  sceptres,  les  couronnes,  les  di- 
gnités, les  honneurs, la  santé, les  richesses.  L'incons- 
tance étoit  son  principal  caractère.  Elle  se  plaisoit  à 
combler  de  biens  celui  qu'elle  avoit  accablé  de  maux, 
et  à  renverser  celui  qu'elle  avoit  élevé.  Ce  n'étoient  ni 
la  vertu  ni  le  mérite  qui  la  déterminoient  dans  la  dis- 
tribution de  ses  faveurs  comme  de  ses  disgrâces  :  elle 
ne  consultoit  jamais  que  son  seul  caprice.  Cependant 
les  Païens,  peu  conséquens  ,  ne  cessoient  de  l'impor- 
tuner par  des  vœux  inutiles.  Elle  étoit  la  plus  fêtée 
de  toutes  les  déesses  de  l'Olympe  -,  et  chacun  se  pro- 
mettoit  de  fixer  celte  divinité  bizarre  et  inconstante. 
Elle  avoit  à  Rome  plus  de  temples,  elle  seule ,  que 
tous  les  autres  dieux  ensemble.  Ceux  qu'elle  avoit  à 
Antium  et  à  Préneste  furent  les  plus  renommés  dans 
l'antiquité.  On  la  représentoit  sous  une  infinité  de 
formes  différentes  ,  selon  les  diverses  idées  que  chaque 
peuple  s'en  formoit.  Tantôt  elle  paroissoit  comme  une 
vieille  ,  tenant  du  feu  d'une  main  ,  et  de  l'eau  de 
l'autre.  A  Smyrne,  elle  étoit  représentée  portant  le 
ciel  sur  sa  tête,  et  tenant  en  main  la  corne  d'abon- 
dance :  auprès  d'elle  étoit  un  petit  amour  ailé.  Quel- 
quefois on  lui  meltoit  sur  la  tête  un  soleil  et  un  crois- 
sant. Souvent  elle  tenoit  dans  la  main  gauche  deux 
cornes  d'abondance,  et  dans  la  droite  un  gouvernail, 
et  appuyoit  un  pied  sur  une  proue  de  navire.  Plus  com- 
munément les  poètes  la  représentent  aveugle,  ayant 
un  pied  appuyé  sur  une  boule  qtîi  tourne,  et  l'autre 
en  l'air ,  ou  bien  tournant  sans  cesse  sur  une  roue. 

FOTOQUES  :  noms  des  divinités  étrangères  intro- 
duites dans  le  Japon  par  la  secte  de  Budsdo  ou  de 
Xaca.  Voyez  Budsdoïsme. 

FOTTEI  :  divinité  japonaise  qui  préside  aux  plai- 
sirs et  procure  la  santé; deux  fonctions  qui  paroissent 
opposées.  On  lui  attribue  aussi  le  pouvoir  de  rendre 
les  femmes  fécondes. 
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FOUS  {fête  des  ).  Voyez  Fête  des  Calendes. 
FRANCISCAINS  :  religieux  de  Tordre  de  S.  Fran- 
çois d'Assise.  /^q)^e2  CoKDELiERs ,  et,  au  Supple'raent, 

CoNOliÉGATIONS  UELIGIEUSES. 

FRATRICELLES  ou  Frérots  :  c'est  le  nom  ge'- 
néral  de  plusieurs  sectaires  qu'une  ferveur  indiscrette 
et  le  désir  de  se  distinguer  des  autres,  par  un  genre  de 
vie  singulier,  entraînèrent  dans  plusieurs  erreurs  dan- 
gereuses. Plusieurs  religieux  de  l'ordre  de  S.  Fran- 
çois, scandalise's  du  relâchement  qui  s'e'toit  introduit 
dans  leurs  couvens,  obtinrent  du  pape  Célestin  V  la  per- 
mission d'en  sortir,  pour  mener  dans  la  solitude  une 
vie  plus  parfaite.  Plusieurs  moines  de  différens  ordres, 
animes  du  même  esprit ,  imitèrent  leur  exemple  ,  et 
abandonnèrent  leurs  monastères  pour  vivre  en  her- 
lïiites.  Quelques  laïques  même  embrassèrent  ce  genre 
de  vie.  Tous  ces  gens,  que  guidoit  l'amour  de  la  sin- 
gularité ,  se  réunirent  et  formèrent  une  espèce  de 
secte,  sous  le  nom  de  Fratricelles  ou  Frérots.  Ils  fai- 
soient  tous  profession  d'une  pauvreté  entière  ;  et  y 
pour  s'ôter  absolument  tout  droit  à  quelque  bien  que 
ce  fût ,  ils  ne  travailloient  point ,  et  ne  s'occupoient 
qu'à  prier  et  à  chanter  l'office.  Les  aumônes  des  fidèles 
étoient  suffisantes  pour  les  entretenir  dans  cette  oisi- 
veté. Cependant  leur  secte  grossissoit  chaque  jour. 
Les  moines  quittoient  leurs  couvens  -,  les  artisans  ^ 
leur  profession  et  leur  famille,  pour  s'associer  avec 
les  Fratricelles.  Mais  le  pape  Jean  XXII ,  ayant  re- 
connu les  abus  de  ces  associations,  résolut  de  les  dé- 
truire ,  et  lança  contre  les  Frérots  les  foudres  de  l'E- 
glise. Loin  de  se  soumettre  aux  ordres  du  Pape ,  les 
Frérots  se  soulevèrent  contre  lui,  et  prétendirent  qu'il 
n'avoit  pas  droit  de  les  excommunier  ;  qu'ils  formoient 
une  église  particulière  sur  laquelle  il  n'avoit  aucun 
pouvoir ,  et  dont  Jésus-Christ  seul  étoit  le  chef.  Ils  ré- 
pandirent ces  opinions  dans  toute  l'Italie,  et  n'ou- 
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blièrent  rien  pour  semer  la  division  entre  les  fidèles 
et  le  clief  de  l'Eglise.  Jean  XKII  fit  tous  ses  cfibrts 
pour  arrêter  les  .progrès  de  cette  secte.  Il  exliorta  tous 
les  princes  à  se  réunir  avec  lui  pour  l'exterminer  ;  mais 
la  doctrine  des  Frérots  étoit  favorable  aux  princes. 
Ils  enseignoient  que  le  Pape  n'avoit  aucune  puissance 
temporelle;  qu'il  n'avoit  rien  à  revoir  sur  les  Etats 
des  princes  séculiers;  ce  qui  fit  que  la  plupart  d'en- 
tr'eux  laissèrent  tranquilles  les  Frérots.  Il  n'y  eut 
que  les  inquisiteurs  qui  firent  une  guerre  très-vive  à 
ces  sectaires,  et  qui  en  firent  périr  un  grand  nombre 
dans  les  flammes.  Enfin  le  Pape  vint  à  bout  d'en  ex- 
terminer la  plus  grande  partie,  et  força  le  reste  de 
chercher  un  asile  en  Allemagne,  où  ils  trouvèrent  un 
protecteur  dans  la  personne  de  Louis  de  Bavière, 
ennemi  du  Pape. 

FRÈRES  LA.IS  ou  Gonveus  :  laïques  qui  se  consa- 
croient  au  service  des  monastères.  Ce  fut  dans  le  on- 
zième siècle  que  commença  cette  institution  (0.  Dans 
les  premiers  temps,  on  nommoit  convers,  c'est-à-dii'e, 
convertis,  ceviii.  qui  embrassoient  la  vie  monastique, 
en  âge  de  raison,  pour  les  distinguer  de  ceux  que 
leurs  parens  y  avoient  engagés  en  les  oflVant  à  Dieu 
dès  l'enfance,  et  que  l'on  nommoit  oblats.  Dans  le 
onzième  siècle ,  on  nomma  frères  lais  ou  convers 
ceux  qui,  étant  sans  lettres,  ne  pouvoient  devenir 
clercs  ,  et  qui  étoient  uniquement  destinés  au  travail 
corporel  et  aux  œuvres  extérieures.  Voyez  Oblats. 

Frères  de  la  pauvre  Vie.  Les  disciples  de  l'héré- 
siarque Dulcin  prenoient  ce  nom,  parce  qu'ils  fai- 
soient  profession  de  renoncer  à  tous  leurs  biens,  pour 
imiter  la  pauvreté  des  apôtres. 

Frères  Polonais.  Les  Sociniens  se  firent  ainsi  ap- 
peler, pour  donner  à  entendre  qu'ils  étoient  unis 

(>)  Hist.  eccl. ,  t.  xin  ,  liv.  63. 
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entr'eux  comme  des  frères ,  et  que  la  charité  e'toit  la 
base  de  leur  secte. 

FRIGA:  divinité'  quadoroient  autrefois  les  anciens 
Golhs  et  les  peuples  de  l'Irlande.  Friga  e'toit  la  de'esse 
des  amours,  comme  la  Ve'nus  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. 

FROC  :  c'est  la  partie  supe'rieure  de  l'habit  des 
moines,  dont  ils  se  servent  pour  se  couvrir  la  tête.  Le 
froc  e'toit  autrefois  d'un  usage  universel  ;  les  moines 
l'ont  conservé,  parce  qu'ils  ne  quittent  pas  aisément 
ce  qui  est  commode  et  salutaire. 

FRUCTESÉE  :  divinité  que  les  anciens  Romains 
avoient  coutume  d'invoquer  pour  obtenir  une  récolte 
abondante  des  fruits  de  la  terre. 

FUDO  :  fameux  hermite  de  l'ordre  des  Jammabos 
du  Japon  ,  distingué  par  l'austérité  de  sa  vie.  Il  s'étoit 
tellement  familiarisé  avec  le  feu  qu'il  s'asseyoit  tous 
les  jours  au  milieu  d'un  brasier  ardent,  sans  en  rece- 
voir aucune  atteinte  ;  c'est  pourquoi  ses  partisans  lui 
attribuent  la  vertu  de  détruire  l'activité  de  la  flamme. 
Telle  est  aussi  la  raison  pour  laquelle  il  préside  aux 
épreuves  qui  se  font  par  le  feu  :  on  place  la  statue  de 
Fudo  au  milieu  d'un  grand  feu,  et  l'on  oblige  l'ac- 
cusé de  parcourir  jusqu'à  trois  fois  un  espace  de  six 
pieds ,  en  marchant  pieds  nus  sur  des  charbons  ar- 
dens.  On  est  persuadé  que,  si  l'accusé  est  innocent, 
Fudo  amortira  l'action  du  feu  ;  et  qu'au  contraire  il 
le  laissera  agir  sur  l'accusé,  s'il  est  coupable. 

FUGALES  :  fêtes  que  les  anciens  Romains  célé- 
broient  en  mémoire  de  ce  que  les  rois  avoient  été 
chassés  de  Rome  ,  selon  quelques  auteurs  ;  et ,  seloa 
d'autres,  en  l'honneur  de  la  déesse  Fugia,  qui  étoit 
la  déesse  de  la  joie  causée  par  la  fuite  des  ennemis. 

FUNERAILLES  :  derniers  devoirs  que  l'on  rend 
aux  morts.  Chez  tous  les  peuples, et  dans  toutes  les 
religions  du  monde,  l'amour,  la  reconnoissance,  et 
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plus  souvent  la  vanité,  ont  consacré  ces  devoirs  par 
les  plus  augustes  cérémonies.  Une  douleur  sincère  se 
soulage  en  se  manifestant  au  dehors  :  des  regrets  si- 
mulés ont  besoin  d'un  appareil  extérieur  pour  être 
crus  sincères.  Ajoutons  à  cela  le  sentiment  intime  et 
presqu'universel  de  rimmortalité  de  l'ame,  et  Fin- 
certitude  de  son  état  après  sa  séparation  d'avec  le 
corps.  En  faut-il  davantage  pour  expliquer  l'accord 
et  l'unanimité  de  toutes  les  nations? 

X.  Pour  égayer  le  sérieux  et  la  triste  uniformité  de 
cet  article,  nous  placerons  ici  quelques  réflexions  de 
Lucien  sur  le  deuil,  qui  nous  ont  paru  pleines  de  sel 
et  d'enjouement.  Le  but  de  l'auteur  est  de  se  moquer 
de  toutes  les  cérémonies  funèbres  en  usage  chez  les 
Grecs,  et  particulièrement  des  pleurs  et  des  lamen- 
tations dont  ils  accompagnoient  les  funérailles. 

«  11  ne  me  paroît  pas  inutile  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  ce  qui  se  passe  dans  les  funérailles,  d'observer 
les  discours  que  l'on  tient  aux  parens  du  défunt  pour 
les  consoler,  et  surtout  d'examiner  la  conduite  des 
parens  eux-mêmes,  qui  pleurent  la  mort  de  quel- 
qu'un de  leur  famille,  comme  ce  qui  pouvoit  arriver 
de  plus  funeste  et  pour  eux  et  pour  lui.  Insensés! 
comment  peuvent  ils  savoir  si  la  privation  de  la  vie 
est  un  mal  ou  un  bien  pour  le  défunt  ?  Mais ,  dans  le 
deuil,  on  suit  l'usage  et  la  coutume  beaucoup  plus 
que  la  raison.  Les  idées  que  le  vulgaire  se  forme  de 
la  mort  peuvent  être  regardées  comme  le  fondement 
de  toutes  les  cérémonies  funèbres.  La  multitude, 
c'est-à-dire,  ceux  que  les  sages  appellent  idiots, 
ajoutent  foi  aux  fables  d'Homère  et  d'Hésiode,  comme 
à  des  oracles.  Ils  prennent  leur  poésie  pour  la  règle 
de  leurs  sentimens;  et,  d'après  ces  agréables  men- 
teurs, ils  s'imaginent  qu'il  y  a  sous  la  terre  un  abîme 
profond  qu'ils  nomment  Tartare.  C'est,  disent-ils, 
un  lieu  vaste  et  spacieux,  mais  obscur  et  ténébreux. 
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On  pourroit  croire  cependant  qu'il  y  fait  clair  pour 
eux  ;  car  ils  ont  exactement  vu  tout  ce  qu'il  contient. 
»  Pluton  est  le  dieu  de  ce  sombre  empire  qui  lui  est 
échu  en  partage.  Dès  que  les  morts  sont  une  fois  en- 
trés dans  ce  séjour,  ils  y  demeurent  attachés  par  des 
liens  indissolubles.  On  ne  permet  à  personne  de  re- 
venir sur  la  terre.  Si  quelques-uns  ont  obtenu  cette 
permission ,  ils  sont  en  très-petit  nombre  ;et  il  y  avoit 
de  grandes  raisons  pour  qu'on  leur  accordât  une  pa- 
reille grâce.  Le  pays  est  environné  de  fleuves  im- 
menses, et  dont  le  nom  seul  inspire  l'épouvante  :  c'est 
le  Cocyte  ;  c'est  le  Phlégélon  et  autres  semblables. 
Le  premier  que  l'on  rencontre  se  nomme  Achéron.  Il 
faut  absolument  une  barque  pour  le  traverser  ;  car  il 
est  trop  profond  pour  qu'on  le  puisse  passer  à  pied , 
et  trop  vaste  pour  qu'on  puisse  gagner  l'autre  bord  à 
la  nage.  Les  oiseaux  eux-mêmes  ne  peuvent  le  tra- 
verser en  volant.  Aussitôt  qu'on  est  de'barqué,  on  voit 
une  porte  de  diamant,  dont  la  garde  est  confiée  à 
Eaque.  Auprès  de  lui  est  le  chien  à  trois  têtes,  qui 
caresse  ceux  qui  entrent,  et  se  jette  avec  fureur  sur 
ceux  qui  veulent  sortir.  On  rencontre  ensuite  une 
grande  prairie  oti  coule  le  fleuve  d'Oubli,  qu'on  ap- 
pelle Léthé.  On  tient  ces  particularités  de  ceux  qui 
sont  autrefois  revenus  des  enfers,  tels  qu'Alceste,  Pro- 
tésilas ,  Thésée ,  et  Ulysse  si  vanté  par  Homère.  Ces 
témoins  sont  graves  et  dignes  de  foi  ;  mais  ils  n'ont 
sans  doute  pas  bu  des  eaux  du  fleuve  Léthé  j  car  ils 
n'auroient  pas  si  bonne  mémoire.  Pluton  et  Proser- 
pine  gouvernent  cette  république  infernale.  Ils  ont 
pour  ministres  les  Furies  et  Mercure;  mais  ce  dernier 
n'est  pas  toujours  dans  les  enfers.  11  y  a  deux  juges, 
qui  sont  comme  les  lieutenans  du  Roi  et  les  satrapes 
de  cet  empire  :  on  les  nomme  Minos  et  Rhadamante^ 
tous  deux  Cretois ,  tous  deux  fils  de  Jupiter.  Ils  en- 
voient dans  l'Elysée,  comme  dans  une  espèce  de  co- 
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lonie,  tous  ceux  dont  la  vie  a  e'ië  vertueuse  et  sans 
reproclie.  Pour  les  médians,  ils  les  livrent  aux  Furies, 
qui  sont  cliargres  de  les  tourmenter.  F.t  que  n'ima- 
ginent-eiles  pas  pour  faire  souflfiir  ces  malheureux? 
Elles  décliiient  les  uns  à  coups  de  fouet;  elles  brûlent 
les  autres;  elles  obligent  ceux  là  de  rouler  sans  cesse 
un  gros  rocher  ;  elles  livrent  ceux-ci  en  proie  aux 
vautours.  Mais  abrégeons  ce  triste  détail.  Ceux  qui 
ont  tenu  un  milieu  entie  la  vertu  et  le  crime,  et  c'est 
le  pliisgiand  nombre,  errent  dansla  prairie,  privés  de 
letu-s  corps,  et  devenus  de  vains  fantômes,  des  ombres 
légères  (|ui  s'évanouissent  comme  la  fumée  dès  qu'on 
les  touciie.  Ils  se  nourrissent  des  libations  et  des  of- 
frandes dont  on  honore  leurs  tombeaux  ;  et,  si  quel- 
qu'un d'eux  n'a  laissé  sur  la  terre  ni  parens  ni  amis, 
le  malheureux  court  risque  de  mourir  une  seconde 
fois  de  faim. 

M  Ces  contes  ont  fait  une  si  "grande  impression  sur 
l'esprit  du  vulgaire,  qu'aussitôt  que  quelqu'un  est 
mort,  on  commence  par  lui  mettre  dans  la  bouche 
une  obole,  pour  payer  le  nautonnier  qui  doit  lui  faire 
passer  l'Achéron.  On  n'examine  pas  si  la  pièce  démon- 
noie  (ju'on  lui  donne  a  cours  dans  les  enfers,  et  s'il  ne 
vaudroit  pas  mieux  que  le  défunt  n'eût  rien  de  quoi 
payer.  En  ce  cas,  le  nautonnier  ne  voulant  pas  le 
recevoir,  il  reviendroit  sur  la  terre.  On  lave  ensuite 
le  corps  du  défunt,  comme  si  les  fleuves  des  enfers 
n'étoient  pas  sufiisans  pour  lui  fournir  des  bains  :  on 
l'environne  des  parfums  les  plus  exquis  ;  on  le  cou- 
ronne des  plus  belles  fleurs;  on  le  pare  de  ses  meilleurs 
habits,  de  peur  qu'il  n'ait  froid  en  cliemin  ,  et  que 
Cerbère  ne  le  voie  tout  nu.  Joignez  à  tout  cet  attirail 
les  hurlemens  des  femmes  ,  les  larmes  de  tous  les  as- 
sistans.  Les  uns  se  frappent  la  poitrine  :  les  autres  s'ar- 
rachent les  cheveux,  s'ensanglantent  les  joues.  Ceux-ci 
déchirent  leurs  habits, et  se  couvrent  la  tête  de  pous- 
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sière  ;  en  un  mot,  les  vivuns  ont  un  air  plus  triste  et 
plus  misérable  que  le  mort  :  car  plusieurs  d'entr'eux 
se  roulent  à  terre  ,  et  se  frappent  la  tête  contre  les 
murs,  tandis  que  le  mort,  parfumé  et  magnifique- 
ment pare',  la  lete  couroune'e  de  fleurs,  est  e'ieve'  sur 
un  lit  de  païade.  Le  père  et  la  mère  du  deTunt sortent 
de  la  foule  des  parens ,  se  jettent  sur  le  corps  de 
leur  cher  fils,  et  lui  disent  mille  impertinences  aux- 
quelles il  répondroit ,  s'il  avoit  encore  l'usage  de  la 
parole;  mais  ce  qu'il  ne  peut  plus  faire,  nous  le  ferons 
pour  lui.  Supposons  donc  que  le  mort  soit  un  jeune 
homme,  beau  et  bien  fait ,  enlevé  à  la  fleur  de  son  Age; , 
faisons  pailer  le  père  affligé,  et  nous  mettrons  ensuite 
dans  la  bouche  du  fils  une  réponse  convenable.  «  O 
»  mon  cher  fils!  »  s'écrie  le  père,  traînant  chaque  pa- 
role d'une  voix  dolente,  «  je  t'ai  donc  peidu  !  L'im- 
»  pitoyable  mort  t'a  enlevé  à  ma  tendresse,  dans  la 
»  fleur  de  tes  jours.  Tu  n'as  point  goûté  la  douceur 
»  de  l'hymen  ,  ni  le  plaisir  de  produire  ton  semblal)le. 
«  Tu  n'as  pas  eu  le  temps  de  moissonner  des  lauriers 
j)  dans  les  champs  de  Mars,  de  cultiver  et  d'améliorer 
»  ton  héritage.  La  Parque  inexorable  ne  t'a  point  per- 
M  mis  d'arriver  à  la  vieillesse.  Désormais  plus  de  fêtes, 
3)  plus  de  divertissemens  pour  toi.  Tu  ne  goûteras  plus 
»  les  plaisirs  de  l'amour  et  de  la  table;  tu  ne  t'enivre- 
1)  ras  plus  dans  les  festins  avec  les  jeunes  gens  de  ton 
»  âge.»  Ainsi  parle  ce  père  insensé,  qui  croit  que  son 
fils  désire  encore,  après  sa  mort,  tons  ces  amusemens, 
et  s'afflige  de  ce  qu'il  ne  peut  pas  en  jouir-  Mais  que 
dis-je?  combien  y  en  a-t-il  qui  ont  immolé,  dans  les 
funérailles  de  leurs  parens,  des  chevaux,  des  concu- 
bines, des  échansons;  qui  ont  brûlé,  ou  enterré  avec 
le  corps,  des  habits  et  divers  autres oruemens,  comme 
si  les  morts  eussent  dû  en  faiie  usage  dans  les  erifers? 
Revenons  à  notre  vieillard.  Ce  n'est  pas  pour  son  fils 
qu'il  a  débité  tout  ce  que  je  viens  de  lui  faire  dire.  Il 
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n'est  pas  encore  assez  fou  poui<  ignorer  que  son  fils  ne 
l'entendra  pas,  quand  même  il  auroitla  voix  plus  forte 
que  celle  de  Stentor.  Ce  n'est  pas  non  plus  pour  lui- 
même  j  il  pourroit  se  contenter  de  le  penser,  sans  avoir 
besoin  de  tant  de  clameurs:  personne  ne  crie  pour  soi. 
C'est  donc  pour  les  assistans  qu'il  a  fait  cette  vaine  et 
ridicule  de'clamation.  Mais  feignons  que  le  fils,  après 
en  avoir  obtenu  la  permission  de  Pluton ,  lève  la  tête , 
prenne  la  parole,  et  réponde  ainsi  à  son  père  :  «  Cessez 
n  de  m'importuner  de  vos  cris.  Malheureux  !  quel  est 
i)  l'objet  de  ces  inutiles  lamentations?  Pourquoi  vous 
»  arracher  les  cheveux  et  vous  de'chirer  le  visage  ? 
»  Pourquoi  me  dire  des  injures  et  m'appeler  infor- 
»  tuné,moi  qui  suis  beaucoup  plus  heureux  que  vous? 
»  Car  en  quoi  consiste  ce  prétendu  malheur  que  vous 
»  croyez  m'être  arrivé?  Est-  ce  en  ce  que  je  ne  suis 
3>  pas  devenu  vieux;  que  je  n'ai  pas  eu  comme  vous 
;>  la  tête  chauve,  le  visage  ridé,  le  corps  courbé  et 
«les  genoux  treniblans?  Vous  devriez  rougir  de  ra- 
»  doter  ainsi  devant  un  si  grand  nombre  de  témoins. 
3>  O  insensé  !  quels  sont  donc  les  biens  de  cette  vie  , 
»  dont  la  mort  me  prive  ?  Sont-ce  les  festins ,  les 
«femmes,  les  beaux  habits?  Sont-ce  là  les  plaisirs 
,  »  que  vous  croyez  que  je  regrette  ?  Ne  savez  -  vous 
»  pas  qu'il  vaut  mieux  n'avoir  pas  soif  que  de  boire, 
3>  n'avoir  pas  faim  que  de  manger,  n'avoir  pas  froid 
»  que  de  se  vêtir  ?  Il  vaudroit  autant  que  vous  me 
»  disiez  :  O  mon  fils  !  que  tu  es  malheureux  !  Tu  ne 
M  ressentiras  plus  les  atteintes  de  la  faim ,  de  la  soif  et 
i>  du  froid.  Tu  n'auras  plus  aucune  maladie.  Tu  n'as 
»  plus  d'ennemis,  plus  de  tyrans  à  craindre.  L'amour 
»  ne  te  tourmentera  plus.  Tu  ne  seras  plus  séduit  par 
»  les  femmes;  tu  ne  dissiperas  plus  ton  bien  pour 
»  elles.  O  infortuné!  tu  ne  parviendras  point  à  cet  âge 
»  décrépit,  où  l'on  est  importun  aux  jeunes  gens, 
»  méprisé  de  tous,  et  à  charge  à  soi-même.  Mais  co 
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»  qui  vous  afflige  peut-être ,  c'est  que  je  suis  dans  un 
»  lieu  sombre  et  téne'breux  que  le  soleil  n'éclaira  ja- 
»  mais;  et  vous  ne  songez  pas  que  mes  yeux,  après 
»  avoir  été  brûlés  sur  le  bûcher,  n'auront  plus  besoin 
M  de  lumière.  Quand  même  mon  sort  seroit  en  effet 
»  malheureux ,  à  quoi  me  serviroient  vos  lamenta- 
»  tions,  et  ces  coups  dont  vous  vous  meurtrissez 
»  la  poitrine,  au  son  de  la  flûte?  Quel  avantage  me 
M  reviendroit-il  des  hurlemens  mercenaires  de  ces 
3)  femmes  ,  de  cette  pierre  couronnée  de  fleurs  que 
»  l'on  mettra  sur  mon  tombeau ,  de  ces  libations  de 
M  vin  qu'on  y  répandra?  Croyez-vous  qu'en  versant 
M  du  vin  sur  ma  tombe,  il  en  découle  quelques  gouttes 
»  dans  les  enfers?  Vous  détruisez  vous-même  les  dons 
»  que  vous  nous  faites  ,  et  les  provisions  que  vous 
»  voulez  que  nous  emportions.  Le  feu  consume  les 
»  provisions  que  vous  nous  avez  destinées.  Ce  qu'il 
»  en  reste  n'est  plus  qu'une  vapeur  légère ,  qui  se 
»  dissipe  dans  l'air,  à  moins  que  vous  ne  pensiez  que 
»  nous  nous  nourrissons  de  cendres;  mais  le  royau.iie 
»  de  Pluton  n'est  pas  si  stérile  pour  que  nous  ne  trou- 
»  vions  pas  de  quoi  satisfaire  à  nos  besoins.  J'en  jure 
»  par  Tisiphone  !  Il  y  a  long-temps  que  j'avois  en- 
»  vie  de  me  moquer  des  vaines  cérémonies  que  je 
»  vous  voyois  pratiquer  autour  de  moi  ;  mais  le  linge 
»  et  la  laine  dont  vous  m'avez  entortillé  la  gorge  fer- 
»  moient  le  passage  à  ma  voix.  »  Si  le  défunt  tenoit 
véritablement  ce  discours,  quel  est  celui  qui  ne  juge- 
roit  pas  qu'il  a  raison  ?  Et  cependant  les  mortels  in- 
sensés crient  et  se  lamentent  à  la  mort  de  leurs  parens, 
et  ne  croient  pas  s'acquitter  suffisamment  par  eux- 
mêmes  de  ce  frivole  devoir  :  ils  louent  des  gens  pour 
hurler  avec  eux,  et  pour  accompagner  du  son  de  la 
flûte  ces  lugubres  chants.  Presque  toutes  les  nations 
ont  la  même  folie  pour  ce  qui  concerne  les  lamenta- 
tions j  mais  les  céiémonies  des  funérailles  ne  sont  pas 
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les  mêmes  partout.  Le  Grec  brûle  les  morts,  le  Persan 
les  enterre,  l'Indien  les  enduit  de  graisse  de  cochon, 
le  Scythe  les  dévore,  et  l'Egyptien  les  embaume.  Ce 
dernier,  après  avoir  fait  dessécher  le  cadavre  de  son 
père,  le  fait  asseoir  à  sa  table  comme  un  convive,  boit 
et  mange  avec  lui.  Je  parle  de  ce  fait  comme  témoin 
oculaire.  Souvent  un  Egyptien  dans  l'indigence  trouve 
de  l'argent  à  emprunter,  en  donnant  pour  gage  le 
corps  de  son  père  ou  de  son  frère.  Que  dirai-je  des 
tombeaux,  des  pyramides,  des  colonnes,  des  inscrip- 
tions :  brillantes  folies,  pompeuses  bagatelles,  qui 
sont  enfin  la  victime  du  temps?  Plusieurs,  pour  ho- 
norer les  funérailles,  ont  institué  des  jeux  et  des  orai- 
sons funèbres,  destinées  à  servir  de  témoignage  en 
faveur  des  morts,  auprès  des  juges  infernaux.  Il  ne 
faut  pas  oublier  les  repas  funèbres  qui  suivent  tou- 
jours les  funérailles.  Les  parens  du  défunt  y  jouent 
une  nouvelle  farce.  Quoiqu'afTamés  par  un  jeûne  de 
trois  jours,  ils  se  font  cependant  bien  prier  pour  pren- 
dre quelque  nourriture.  Leurs  amis  emploient  toute 
leur  rhétorique  pour  leur  persuader  de  manger, 
tandis  que  la  faim  la  plus  éloquente  les  presse  vive- 
ment de  son  côté.  Ils  cèdent  enfin  à  cette  double  vio- 
lence; mais,  s'ils  mangent,  ce  n'est  pas  pour  satisfaire 
leur  appétit  :  c'est  pour  nourrir  leur  douleur,  et  ac- 
quérir de  nouvelles  forces  pour  pleurer.  Ils  ne  por- 
tent la  main  aux  plats  qu'en  rougissant.  11  semble 
qu'après  la  mort  de  leurs  parens  il  leur  soit  honteux 
de  céder  aux  besoins  de  l'humanité.  Ces  cérémonies, 
et  plusieurs  autres  plus  ridicules  encore,  qui  choquent 
tous  ceux  qui  savent  penser,  sont  fondées  sur  cette 
opinion  non  moins  ridicule,  que  la  mort  est  le  plus 
grand  des   maux,  n 

■2.  Chez  les  Romains,  lorsqu'un  malade  avoit  rendu 
les  derniers  soupirs,  et  que  ses  plus  proches  parens 
lui  avoient  fermé  les  yeux,  tous  ceux  qui  étoient  dans 
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la  maison  appeloient  plusieurs  fois  le  défunt  par  soii 
nom,  et  à  haute  voix.  C'etoit  sans  cloute  un  adieu  qu'ils 
lui  faisoient;  car  il  n'est  pas  probable  cjue  cette  cere'- 
monie  fût  établie,  comme  le  disent  quelques  auteurs, 
pour  lere'veilier,  en  cas  qu'il  fût  simplement  en  léthar- 
gie. Ce  moyen  eût  été  insuffisant  et  inutile.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  mort  ne  répondant  point,  on  le  lavoit  avec 
de  l'eau  chaude;  on  le  parfun\oit,  et  on  lui  mettoit 
une  robe  blanche.  Dans  cet  état,  on  le  plaçoit  sur  le 
seuil  de  la  porte ,  les  pieds  tournés  du  côté  de  la  rue  ; 
et,  en  signe  de  deuil,  on  plantoit  un  cyprès  auprès 
de  la  maison.  Le  mortrestoit  ainsi  exposé  l'espace  de 
sept  jours,  pendant  lesquels  les  parens  alloient  dans 
le  temple  de  la  déesse  Libitine    acheter   toutes  les 
choses  nécessaires  aux  funérailles.  Les  sept  jours  étant 
accomplis,  le  corps  étoit  porté  au  bûcher,  si  le  défunt 
avoit  demandé  d'être  brûlé;  ou  bien  au  lieu  de  la  sé- 
pulture, s'il  avoit   désiré  d'être  enterré.   Le  convoi 
marchoit  en  cet  ordre  :  un  joueur  de  flûte  précédoit 
le  cercueil,  faisant  entendre  des  airs  lugubres,  aux- 
quels il  mêloit  quelquefois  les  louanges  du  défunt.  Le 
mort  paroissoit  ensuite,  porté  dans  un  cercueil  dé- 
couvert,  par  ses  parens,  ou  par  de  certaines  gens  qui 
faisoient  ce  métier,  et  qu'on  appeloit  Vespillones.  Si 
le  défunt  étoit  de  grande  distinction,  recommandable 
par  les  charges  qu'il  avoit  occupées,  et  par  les  ser- 
vices qu'il  avoit  rendus  à  la  patrie,  les  sénateurs  et 
les  magistrats  lui  rendoient  eux-mêmes  ce  devoir.  Il 
étoit  placé  sur  un  lit  orné  d'un  drap  de  pourpre,  et 
l'on  portoit  devant  lui  les  marques  de  sa  dignité,  les 
dépouilles  qu'il   avoit  remportées   sur  l'ennemi,  les 
images  de  ses  ancêtres  en  cire,  en  un  mot,  tous  les 
znonumens  de  sa  gloire  :  ses  affranchis  suivoientle  lit 
funèbre,  portant  le  bonnet  qu'ils  avoient  reçu  avec 
la  liberté.  Venoient  ensuite  les  parens  et  les  amis  du 
défunt.  Ses  fils  avoient  la  tête  couverte  d'un  voile  : 

II.  2  \ 
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ses  filles  avoient  la  tôle  nue,  les  clieveux  t^pars,  et  por* 
toient  des  robes  blanches.  Au  rapport  de  Plularque, 
des  pleureuses  gage'es  faisoient  retentir  l'air  de  leurs 
lamentations.  Le  convoi  s'arrêtoit  dans  la  grande  place 
de  Rome,  si  le  de'f'unt  e'toit  une  personne  de  distinc- 
tion ;  et  là ,  un  de  ses  parens  prononçoit  son  éloge  fu- 
nèbre, après  quoi  l'on  continu  oit  la  marche  jusqu'au 
bûcher.  On  y  plnçoit  le  corps ,  on  l'arrosoit  de  liqueurs 
précieuses,  et  onavoit  soin  de  lui  mettre  dans  la  bou- 
che une  pièce  de  monnoie  pour  donner  à  Caron  pour 
le  paiement  de  son  passage.  Ensuite  les  plus  proches 
parens,  tenant  derrière  eux  un  flambeau,  et  tour- 
nant le  dos  au  bûcher,  y  mettoient  le  feu.  Lorsque  la 
flamme  commençoit  à  s'élever,  ils  y  jetoient  les  habits, 
les  armes  du  défunt,  tout  ce  qui  lui  avoit  été  cher 
pendant  la  vie.  Le  corps  étant  brûlé,  on  renfermoit 
soigneusement  dans  une  urne  ses  cendres  et  ses  os, 
après  les  avoir  lavés  avec  du  lait  et  du  vin.  Le  sacri- 
licateur  trempoit  des  branches  d'olivier  dans  de  l'eau 
lustrale,  et  en  arrosoit  les  assistans.  Après  cette  cé- 
rémonie, une  pleureuse  disoit  à  haute  voix  ce  mot  : 
Jjlicet^  c'est-à-dire  ;  «  Allez  vous-en,  il  vous  est  per- 
mis. »  Alors  tous  les  assistans  disoient  au  défunt  le 
dernier  adieu,  lui  promettant  de  le  rejoindre  ,  quand 
le  destin  auroit  marqué  leur  dernière  heure. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'on  eaterroit  les  morts  sans 
les  brûler,  lorsqu'ils  l'avoient  ainsi  demandé.  Il  nous 
reste  à  ajouter  qu'une  loi  expresse  et  très-sage  défendoit 
d'enterrer  personne  dans  l'enceinte  de  la  ville.  Cet  usage 
dangereux  sétoit  pratiqué  dans  les  commencemens 
de  la  république,  au  rapport  de  Servius;  mais  on  en 
reconnut  l'abus,  et  on  l'abolit.  (On  le  reconnoît  en 
France,  et  on  ne  l'a  pas  encore  entièrement  aboli.  ) 
Les  empereurs  et  les  vestales  avouent  cependant  le  pri- 
vilège d'être  enlenés  dans  la  ville;  et  on  accorda 
aussi  cette  distinction  à  quelques  personnes  illustres. 
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3.  Voici  le  détail   des  céiémonies    funèbres  qui 
étoient  en  usage  chez  les  anciens  Egyptiens.  Nous 
l'empruntons  de  M.  Pluche.  «  Auprès  des  villes  d'E- 
gypte étoit  un  lieu  consacré  pour  en  être  la  se'pulture 
commune. ...  Il  e'toit  situé  au-delà  d'un  lac  nommé 
uichérmie.  Le  mort  étoit  apporté  sur  le  bord  de  ce 
lac,  au  pied  d'un  tribunal  composé  de  plusieurs  juges 
(jui  informoient  de  ses  vie  et  mœurs.  S'il  n'avoit  pas 
payé  ses  dettes,  on  livroit  son  corps  à  ses  créanciers, 
pour  obliger  ceux  de  sa  famille  à  le  retirer  de  leurs 
mains,  en  se    cotisant  pour  faire  la  somme  due.  S'il 
n'avoit  pas  été  fidèle  aux  lois,  le  corps   demeuroit 
privé  de  sépulture,  et  apparemment  étoit  jeté  dans 
une  espèce  de  voirie,  ou  de  fosse,  qu'on  nommoit  /e 
Tartare.  Diodore  nous  apprend  qu'auprès  d'une  ville 
peu  distante  de  Memphis  il  y  avoit  un  tonneau  percé, 
dans  lequel  on  versoit  perpétuellement  de  l'eau  du 
Nil  j  ce  qui  ne  pouvoit  signifier  qu'un  tourment ,  ou 
des  remords  qui  ne  finissent  point  ;  et  ce  seul  trait 
nous  donne  lieu  de  penser  que  le  lieu  où  l'on  jetoit 
les  corps  sans  sépulture,  étoit  accompagné  de  repré- 
sentations effrayantes,  comme  d'un  homme  attaché  à 
une  roue  qui  tourne  sans  cesse;  d'un  autre,  dont  le 
cœur  est  perpétuellement  déchiré  par  un  vautour  3 
d'un  autre  qui  pousse  au  haut  d'une  montagne  une 
lourde  pierre  qui  retombe  aussitôt,  et  qu'il  est  con- 
traint de  reporter  sans  interruption  |vers  le  sommet. 
S'il  ne  se  présentoit  point  d'accusateur,  ou  que  l'ac- 
cusateur qui  déposoit  contre  le  défunt  fût  convaincu 
de  faux ,  alors  on  cessoit  de  pleurer  le  mort  ;  on  fai- 
soit  son  éloge.  Par  exemple ,  on  vantoit  son  excellente 
éducation,  son  respect  pour  la  religion,  son  équité, 
sa  modération,  sa  chasteté  et  ses  autres  vertus.  Ja- 
mais on  ne  lui  faisoit  un  mérite  de  sa  naissance,  qu'on 
supposoit  être  la  même  pour  tous  les  hommes.  Toute 
la  multitude  des  assistans  applaudissoit  à  ces  éloges, 
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et  fellcitoit  le  mort  sur  ce  qu'il  alloit  jouir  d'un  repos 
éternel  avec  des  gcas  de  bien.  Sur  le  bord  du  lac  étoit 
un  batelier  sévère  et  incorruptible,  qui  recevoit  le 
corps  mort  dans  sa  barque  par  l'ordre  exprès  des  juges, 
et  jamais  autrement.  Les  rois  d'Elgypte  eux-mêmes 
étoient  traités  avec  une  égale  rigueur,  et  n'étoient  pas 
admis  dans  la  barque  sans  la  permission  des  juges,  qui 
les  privoient  quelquefois  de  la  sépulture.  Le  batelier 
conduisoit  le  corps  au-delà  du  lac,  dans  une  plaine 
embellie  de  prairies,  de  ruisseaux,  de  bosquets  et  de 
tous  les  agrëmens  champêtres.  Ce  lieu  se  nommoit 
Elizont,  ou  les  Champs-Elysées  y  c'est-à-dire,  pleine 
satisfaction,  séjour  de  repos  ou  de  joie.  A  l'entrée  de  ce 
séjour  étoit  une  figure  de  chien  à  trois  gueules,  que 
l'on  nommoit  Cerbère.  Toute  la  cérémonie  finissoit 
par  jeter  trois  fois  du  sable  sur  l'ouverture  du  caveau 
où  Ton  avoit  enfermé  le  cadavre,  et  à  lui  dire  autant 
de  fois  adieu.  » 

Le  lecteur  reconnoît  sans  peine ,  dans  ces  cérémo- 
nies funèbres  ,  l'origine  de  toutes  les  fables  que  les 
Grecs  et  les  Romains  avoient  imaginées  sur  l'état  des 
âmes  après  la  mort.  Il  n'a  qu'à  comparer  avec  cette 
description  celle  que  nous  faisons  du  Tartare  et  des 
Champs  Elysées,  selon  les  idées  des  Païens.  Voyez 
E»FEus,  Taktare,  Elysées. 

4.  Les  Juifs  enterroient  les  gens  du  commun ,  après 
avoir  lavé  leurs  corps;  mais  ils  embaumoient  les  per- 
sonnes de  distinction,  et  les  enferraoient  dans  des  sé- 
pulcres. On  lit  dans  l'Ecriture  que  le  corps  d'Asa , 
roi  de  Juda,  fut  mis  sur  un  lit  de  parade  ,  rempli  de 
parfums  précieux  auxquels  on  mit  le  feu  ;  et  cette 
cérémonie  étoit  pratiquée  aux  funérailles  de  tous  les 
rois  de  Juda.  Le  rabbin  Salomon  ajoute  qu'on  bru- 
loit  au-dessus  des  corps  des  rois  leur  lit  et  tout  ce 
qui  avoit  pu  servir  à  la  volupté.  Les  Juifs ,  comme  la 
plupart  des  autres  peuples ,  se  servoient  de  pieu- 
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leuses  gagées,  dont  les  lamentations  e'toient  accompa- 
gne'es  du  son  triste  et  lugubre  des  flûtes.  Nous  sa- 
vons peu  de  choses  sur  les  céiëmonies  qui  e'toient  en 
usage  aux  fune'railles  des  Juifs;  et  d'ailleurs  ce  de'tail 
n'est  point  de  notre  sujet.  La  religion  n'entroit  pour 
rien  dans  leurs  cérémonies  funèbres  -,  et ,  bien  loin 
que  les  prêtres  y  fussent  nécessaires,  il  leur  ctoit  dé- 
fendu d'y  assister,  sous  peine  d'encourir  une  souillure 
légale.  Tous  les  laïques  qui  s'y  trouvoient  étoient  im- 
mondes,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  purifiés.  Voyons 
à  présent  l'usage  des  Juifs  modernes  dans  leurs  fu- 
nérailles. 

Lorsqu'un  Juif  est  mort ,  on  enveloppe  son  corps 
dans  un  drap  ,  on  l'étend  à  terre  ,   et  on  allume  une 
bougie  du  côté  de  la  tête  ;  puis  on  lui  prépare  des 
caleçons  de  toile.  On  lave  ensuite  son  corps  avec  de 
l'eau  chaude  oii  l'on  a  fait  bouillir  de  la  camomille  et 
des  roses  sèches ,  après  quoi  on  lui  met  une  chemise  et 
des  caleçons.  Dans  quelques  endroits,  on  lui  met  par- 
dessus une  espèce  de  rochet  de  fine  toile  avec  son  taled, 
et  un  bonnet  blanc  sur  la  tête.  Dans  cet  état,  on  l'en- 
ferme dans  un  cercueil  fait  exprès  ,  avec  un  linge  au 
fond  ,  et  un  autre  par-dessus  le  défunt.  Si  c'est  une 
personne  de  quelque  distinction,  on  fait  son  cercueil 
pointu  ;  et,  si  c'est  un  rabbin  ,  on  met  plusieurs  livres 
dessus.  On  couvre  le  cercueil  de  noir,  et  on  le  porte 
hors  de  la  maison.  Tous  ceux  qui  composent  le  convoi 
portent  tour-à-tour  le  corps  sur  leurs  épaules,  pendant 
un  certain  temps.  Dans  quelques  pays,  on  porte  à  la 
suite  du  cercued  des  flambeaux  allumés,  et  l'on  chante 
des  complaintes.  Le  lieu  de  la  sépulture  est  ordinaire- 
ment un  champ  qu'ils  appellent  l?eth-achaïm,  ou  maison 
des  vivans.  Avant  d'enterrer  le  corps  ,  quelqu'un  pro- 
nonce l'éloge  funèbre  du  défunt,  s'il  en  vaut  la  peine. 
On  lui  met  ensuite  un  petit  sac  de  terre  sous  sa  tête, 
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après  quoi  on  cloue  le  cercueil,  et  on  le  descend  dans 
une  fosse  faite  exprès,  proche  du  lieu  où  reposent  les 
parons  du  mort.  Dans  (juclques  endroits,  le  cercueil 
e'tant  près  de  la  fosse,  dix  personnes  tournent  sept  fois 
autour,  en  récitant  quelques  prières  pour  le  défunt ,  si 
c'est  un  homme.  C'est  une  coutume  assez  générale  que 
le  plus  proche  parent  du  mort  déchire  son  habit  par 
quelque  endroit.  Tous  les  assistans  jettent  de  la  terre 
sur  le  cercueil ,  soit  avec  leur  main ,  soit  avec  une  pelle , 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  couvert.  En  se  reti- 
rant, chacun  arrache  deux  ou  trois  poignées  d'herbe 
qu'il  jette  derrière  soi ,  en  récitant  ces  paroles  du  Ps. 
72,  vers.  16:  «Ils  fleuriront  en  la  ville,  comme  l'herbe 
3)  de  la  terre.  »  Puis  ils  se  lavent  les  mains,  s'asseyent 
et  se  lèvent  neuf  fois ,  en  récitant  le  Ps.  91;  après  quoi 
ils  s'en  retournent  chez  eux.  Les  funérailles  des  Juifs 
ne  sont  point  accompagnées  de  ces  grandes  démons- 
trations de  douleur  si  communes  en  d'autres  pays. 
Il  est  défendu^  tant  aux  hommes  qu'aux  femmes,  de 
s'arracher  les  cheveux,  et  de  se  déchirer  la  peau  ,  en 
cette  occasion. 

A  cette  description,  prise  dans  Léon  de  Modène, 
nous  ajouterons  quelques  particularités  recueillies  de 
Buxtorf.  ((  On  plie  le  pouce  dans  la  main  du  défunt , 
et  on  l'attache  avec  un  des  cordons  de  son  taled.  Le 
pouce  ,  ainsi  plié,  fait  la  figure  de  Schadclui ,  qui  est 
un  des  noms  de  Dieu.  On  brouille  un  œuf  avec  du 
vin  ,  et  l'on  en  frotte  la  tête  du  défunt.  Après  qu'on 
a  lavé  le  cadavre ,  on  en  bouche  toutes  les  ouver- 
tures. Ceux  qui  ont  été  ennemis  du  défunt,  et  qui  ne  se 
sont  pas  réconciliés  avec  lui  avant  sa  mort ,  viennent 
lui  demander  pardon,  en  lui  touchant  le  gros  orteil. 
Lorsque  les  Juifs  allemands  emportent  le  cercueil  hors 
de  la  maison  ,  ils  jettent  après  une  brique  ou  une 
pièce  de  pot  cassé.  On  met  une  pierre  sur  le  cercueil 
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de  ceux  qui  se  sont  tue's  eux-mêmes,  de  même  que 
sur  celui  des  excommuniés  3  et  on  ne  leur  rend  aucuns 
honneurs.  » 

6.  Dans  l'Eglise  catholique,  lorsqu'il  y  a  quelqu'un 
de  mort,  les  cloches  de  la  paroisse  du  de'funt  annon- 
cent aussitôt  son  trépas.  Un  prêtre  se  lend  au  logis 
du  mort,  et  récite  auprès  de  son  lit  diverses  prières 
pour  le  repos  de  son  arae.  Au  temps  marqué  pour  les 
funérailles,  le  clergé  de  la  par"oisse  du  défunt  vient  le 
chercher  avec  la  croix  et  le  bénitier.  Les  prêtres  ont 
chacun  un  cierge  à  la  main.  C'est  un  usage  assez  com- 
mun que  le  mort ,  après  avoir  été  enseveli  et  ren- 
fermé dans  une  bière  couverte  de  drap  noir,  soit 
exposé  sur  la  porte  de  sa  maison.  Les  personnes  pieuses 
ont  coutume,  en  passant,  de  l'arroser  d'eau  bénite.  Il 
y  a  pour  cet  effet  un  bénitier  auprès  du  corps.  Le 
clergé  étant  arrivé  à  la  maison  du  défunt,  des  hommes 
payés  pour  cet  office  ,  et  vêtus  de  robes  noires  ,  se 
saisissent  du  cei  cueil  et  le  portent  vers  l'église.  Si  le 
mort  est  de  quelque  communauté  ou  confrérie,  tous 
ceux  du  même  corps ,  vêtus  de  noir,  pour  la  plupart,  et 
un  cierge  à  la  main ,  assistent  au  convoi.  Si  le  mort  est 
noble,  il  y  a  une  épée  sur  son  cercueil.  Si  c'est  une 
vierge,  on  y  met  une  couronne  de  fleurs.  Lorsqu'on 
est  arrivé  à  l'église,  on  dit  la  messe  des  morts,  après 
laquelle  le  célébrant  se  rend  auprès  du  défunt ,  récite 
différentes  prières  tirées  de  l'office  des  morts,  et  fait 
autour  du  corps  plusieurs  aspersions  d'eau  bénite ,  et , 
s'il  est  prêtre,  des  encensemens.  On  descend  ensuite  le 
corps  dans  la  fosse,  et  on  le  couvre  de  terre.  Pendant 
cette  cérémonie,  la  porte  de  l'église  est  tendue  de  noir  : 
les  paremens  de  l'autel  et  les  ornemens  des  prêtres  sont 
noirs  et  blancs ,  parsemés  de  larmes  et  de  têtes  de 
mort.  Dans  les  villes,  les  parens  assistent  aux  funé- 
railles avec  une  douleur  modeste  et  décente  j  mais  > 
dans  les  villages,  ou  renouvelle  presque  les  hurlemens 
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des  anciennes  pleureuses.  Les  femmes  se  distinguent 
surtout  par  des  de'monstrations  bruyantes  de  douleur, 
et  remplissent  l'église  de  cris  plaintifs.  Dans  quelques 
villes  de  province,  il  e'ioit  d'usage  qu'après  la  mort  de 
quelqu'un ,  un  crieur  puhlic  allât ,  le  soir,  sur  les  huit 
ou  neuf  heures ,  avec  une  grosse  cloche  à  la  main  , 
dans  toutes  les  rues  de  la  ville ,  et  invitât  à  haute  voix 
tous  les  fidèles  à  prier  pour  le  repos  de  l'a  me  de  telle 
personne,  dételle  qualité  et  condition,  décédée  dans 
telle  paroisse.  Ce  crieur  éloit  vêtu  d'une  espèce  de  dal- 
inatiqiie  noire,  avec  une  croix  blanche  par  devant  et 
par  derrière.  Foyez,  au  Supplément,  le  mot  Gon- 

COUDAT. 

La  description  suivante,  que  nous  emprunterons  du 
Tableau  de  la  Cour  de  Rome,  pourra  paroîlre  cu- 
rieuse au  grand  nombre  de  nos  lecteurs. 

Funérailles  du  Pape.  Rien  de  plus  triste  que  le  spec- 
tacle d'un  pape  mourant.  Le  désordre  et  la  confusion 
l'environnent.  Ses  parens  et  ses  domestiques  n'atten- 
dent pas  qu'il  ait  rendu  l'esprit  pour  enlever  du  palais 
tous  les  meubles  qu'ils  y  trouvent  :  en  sorte  que,  lors- 
que les  officiers  de  la  chambre  apostolique  viennent 
se  saisir  de  la  dépouille  du  pape  défunt,  il  ne  reste  que 
les  quatre  murailles,  et  le  cadavre  sur  une  méchante 
paillasse,  où  à  peine  y  a-t-il  un  bout  de  cierge  allumé. 
«  Alors  le  cardinal  camerlingue  vient,  en  habit  violet, 
accompagné  des  clercs  de  la  chambre  en  habits  noirs, 
reconnoître  le  corps  du  Pape.  Il  l'appelle  trois  fois  par 
son  nom  de  baptême;  et,  comme  il  ne  lui  donne  ni 
réponse  ni  signe  de  vie,  il  fait  dresser  un  acte  de  sa 
mort  par  les  protonotaires  apostoliques.  Il  prend  des 
mains  du  maître  de  la  chambre  du  Pape  l'anneau  du 
pêcheur,  qui  est  le  sceau  du  Pape,  d'or  massif,  du  prix 
de  cent  écus.  Il  le  fait  mettre  en  pièces  ,  et  donne 
ces  pièces  au  maître  de  cérémonies,  j  qui  elles  appar- 
tiennent. Le  dataire  et  les  secrétaires,  quiontlcs  autres 
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sceaux  du  pa])e  défunt,  sont  obliges  de  les  porter  au 
cardinal  camerlingue ,  (jui  les  fait  rompre  en  pi  ésence 
de  l'auditeur  de  la  chambre,  du  trésorier  et  des  clercs 
apostoliques;  et  il  n'est  permis  à  aucun  autre  des  car- 
dinaux d'assister  à  cette  fonction. 

»  Ensuite  le  cardinal  patron  et  les  neveux  du  Pape 
sont  oblige's  de  quitter  le  palais;  ce  qui  arrive  ordinai- 
rement au  Vatican  ou  à  Monte-Cavallo,  quand  il  ne 
finit  pas  sa  vie  par  quelque  mort  soudaine  et  imprévue. 
Le  cardinal  camerlingue  prend  possession  du  palais, 
au  nom  de  la  chambre  apostolique  ;  et ,  après  qu'il  y 
est  entré  avec  toutes  les  formalités  dont  nous  venons 
de  parler,  il  fait  faire  un  inventaire  sommaire  des  meu- 
bles qui  s'y  rencontrent;  mais  il  n'y  reste  le  plus  sou- 
vent aucune  chose,  comme  nous  l'avons  dit. 

»  Cependant  les  pénitenciers  de  S.  Pierre  et  les  cha- 
pelains du  défunt  prennent  le  soin  de  faire  embaumer 
son  corps.  Après  l'avoir  bien  fait  raser,  on  le  revêt  des 
habits  pontificaux,  la  mitre  en  tête ,  le  calice  à  la  main. 
Le  camerlingue  prend  soin  d'envoyer  incontinent  des 
gardes  pour  se  saisir  des  portes  de  la  ville,  du  château 
Saint-Ange,  et  des  autres  portes.  Les  capitaines  de 
quartier  font,  nuit  et  jour,  la  patrouille  avec  leurs 
milices,  pour  empêcher  les  séditions  de  ceux  qui  ca- 
balent  pour  l'élection  d'un  nouveau  pape. 

»  Après  que  le  camerlingue  a  pourvu  à  la  sûreté  de 
Rome,  il  sort  du  palais  apostolique,  et  fait  en  carosse 
le  tour  de  la  ville ,  accompagné  des  Suisses  ou  du  ca- 
pitaine des  gardes  qui  accompagnoient  ordinairement 
le  pape  défunt.  Lorsque  cette  marche  commence,  on 
sonne  la  grosse  cloche  du  Capitole.  Cette  cloche  ne 
sonne  jamais  que  pour  annoncer  à  toute  la  ville  la 
mort  du  souverain  pontife. 

»  Au  signal  de  cette  cloche ,  la  rote  et  tous  les 
tribunaux  cessent  de  rendre  la  justice  :  la  daterie  se 
ferme j  et,  suivant  la  bulle  In  eligendis  de  Pie  IV,  ij 
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ne  se  .fait  plus  aucune  expe'dition  de  bulles.  Toutes 
les  congre'gations  ordinaires  cessent  aussi;  en  sorte 
qu'il  n'y  a  })lus  que  le  cardinal  camerlingue  et  le  car- 
dinal grand-pc'nitencier  qui  continuent  les  fonctions 
de  leurs  charges. 

M  Comme  les  papes  ont  choisi  l'cglise  de  S.  Pierre 
pour  le  lieu  de  leur  scpultuie,  quand  ils  sont  morts 
au  Mont-Quirinal  (qu'on  appelle  aujourd'hui il/o«Ze- 
Cavallo) , ovL  en  quelqu'autre  de  leurs  palais,  on  les 
porte  au  Vatican,  dans  une  grande  litière  ouverte,  au 
milieu  de  laquelle  le  corps  du  Pape  est  exposé  à  la 
vue  du  peuple,  revêtu  de  ses  ornemens  pontificaux. 

))  La  litière  est  pre'ce'de'e  d'une  avant-garde  de  cava- 
liers avec  des  trompettes  sourdes,  couvertes  de  crêpes 
moitié  noirs  et  moitié  violets.  Ces  trompettes  mar- 
chent à  la  tête  de  la  première  compagnie,  monte's  sur 
des  chevaux  pommelés,  et  de  même  couleur  que  les 
banderolles  attachées  à  la  bouche  des  trompettes  ;  mais 
celles  de  l'avant-garde  sont  de  velours  noir  avec  des 
crépines  d'or  et  d'argent.  Ces  cavaliers  portent  la  lance 
baissée.  Ils  ont  leurs  étendards,  qui  précèdent  chaque 
escadron  ,  au  milieu  de  leurs  timbaliers  qui  font  en- 
tendre sur  les  timbales  un  son  lugubre. 

»  Quelques  bataillons  suisses  viennent  après.  La 
moitié  de  ces  Suisses  porte  des  mousquets  :  l'autre 
moitié  ,  des  hallebardes  renversées.  Ceux-ci  sont  suivis 
de  vingt- quatre  palefreniers  qui  conduisent  autant 
de  haquenées  couvertes  d'un  drap  noir  traînant  jus- 
qu'à terre.  Plusieurs  estaflers  du  pape  défunt  marchent 
confusément  au  milieu  de  ces  haquenées,  portant  à 
la  main  des  torches  de  cire  jaune  allumées. 

«  Les  douze  pénitenciers  de  S.  Pierre  viennent 
après,  chacun  la  torche  à  la  main,  au  milieu  de  la 
garde  des  Suisses,  qui  portent  des  espadons  et  des 
hallebardes  autour  de  la  litière  du  Pape.  Le  porte-croix 
marche  immédiatement  devant  la  litière,  monté  sur 
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lin  grand  cheval  caparaçonné  d'un  treillis  de  fil  d'arclial, 
comme  un  cheval  de  bataille.  Derrière  celui  de  parade, 
sur  lequel  est  le  corps  du  Pape,  on  voit  son  maître  d'é- 
tables,  sur  un  cheval  noir  sans  oreilles,  et  qui  n'a  pour 
tout  harnois  que  des  Landes  de  toile,  un  drap  de  sa- 
tin blanc  ,  et  une  aigrette  à  trois  rangs  de  fil  d'arclial 
et  de  clinquant  sur  la  tête. 

n  On  voit  ensuite  vingt -quatre  autres  palefreniers 
conduisant  des  mules  noires  ,-^ avec  des  couvertures 
blanches  ,  et  une  douzaine  d'estafiers  avec  des  haque- 
nées  blanches  couvertes  de  velours  noir.  Ceux-ci  sont 
suivis  d'une  compagnie  de  chevau-légers ,  dont  les  ca- 
valiers sont  habille's  de  violet.  Après  cela  vient  une 
compagnie  de  cuirassiexs ,  et  enfin  le  reste  de  la  garde 
des  Suisses,  dont  la  marche  est  fermée  par  une  com- 
pagnie de  carabiniers  qui  escortent  quelques  pièces 
de  canon  de  bronze  doré,  qu'on  fait  tirer  sur  leurs 
affûts. 

))  Si  le  Pape  est  mort  au  Vatican ,  on  le  porte  d'a- 
bord, par  un  escalier  secret,  dans  la  chapelle  de  Sixte. 
Après  l'y  avoir  laissé  vingt-quatre  heures  ,  on  l'em- 
baume; et,  le  même  jour,  on  le  transporte  dans  l'é- 
glise de  S.  Pierre  ,  sans  autre  compagnie  que  celle  des 
pénitenciers,  des  chapelains  et  autres  ecclésiastiques, 
qui  suivent  le  corps  du  pontife  défunt  jusque  sous  le 
portique  de  la  basilique.  Les  chanoines  de  la  même 
église  le  viennent  recevoir,  en  chantant  les  prières 
ordinaires  pour  les  morts  ;  ensuite  de  quoi  ils  le  por- 
tent dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Trinité ,  où  il  de- 
meure exposé  trois  jours  sur  un  lit  de  parade  assez 
élevé,  à  la  vue  du  peuple  qui  vient  en  foule  baiser  les 
pieds  de  Sa  Sainteté,  au  travers  d'une  grille  de  fer 
qui  sert  de  balustrade  et  de  clôture  à  celte  chapelle. 

»  Au  bout  de  trois  jours ,  on  met  le  cadavre  em- 
baumé de  nouveaux  parfums  dans  un  cercueil  de 
plomb ,  au  fond  duquel  les  cardinaux  de  sa  promotion 
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font  mettre  des  me'daillcs  d'or  et  d'argent  qui  repre'sen- 
tent,  d'un  côte'  le  pape  deTunt ,  leur  bienlaiteur,  et  de 
l'autre  ses  actions  les  plusremarqualjles.  On  couvre  en- 
suite ce  cercueil  d'une  caisse  de  cyprès,  et  on  le  laisse 
en  dépôt  derrière  la  muraille  de  quelque  chapelle,  jus- 
qu'à ce  qu'on  lui  ait  élevé  un  mausolée  à  S.  Pierre  ou 
ailleurs,  s'il  ne  l'a  point  fait  dresser  lui-même  de  son 
vivant;  car  c'est  un  ordre  que  quelques-uns  donnent 
d'avance.  Mais,  quand  le  Pape  déclare  par  testament, 
ou  de  vive  voix,  qu'il  choisit  quelqu'autre  église  que 
celle  de  S.  Pierre,  la  translation  de  son  corps  ne  se 
doit  faire  qu'un  an  après  qu'il  a  été  mis  en  dépôt  dans 
quelqu'une  des  chapelles  de  cette  basilique  ;  et  l'on  ne 
peut  en  ôter  le  corps  du  Pape,  sans  donner  une  grosse 
somme  d'argent  au  chapitre  de  S.  Pierre.  Il  en  coûte 
quelquefois  plus  d'un  million,  quand  il  s'agit  d'avoir 
le  cadavre  de  quelque  pontife  mort  en  odeur  de  sain- 
teté, et  qu'on  estime  pouvoir  être  un  jour  canonisé. 
La  chambre  apostolique  paie  les  frais  de  la  sépulture 
du  Pape,  qui  sont  réglés  à  cent  cinquante  mille  livres, 
tant  pour  les  obsèques  dont  nous  venons  de  parler, 
que  pour  dresser  un  mausolée  dans  S.  Pierre ,  avec 
une  chapelle  ardente ,  où  tous  les  matins  on  chante 
une  messe  de  Requiem ,  pendant  huit  jours,  en  pré- 
sence du  sacré  collège ,  pour  le  repos  de  l'ame  du 
pontife  défunt.  La  clôture  de  cette  cérémonie  fu- 
nèbre se  fait  le  neuvième  jour,  par  une  autie  messe 
solennelle,  chantée  par  un  cardinal  évêque  assisté  à 
l'autel  par  quatre  autres  cardinaux  en  mitre,  qui 
vont  avec  le  célébrant  faire  à  la  fia  de  l'office  les  en- 
censemens  sur  la  représentation  du  cercueil ,  et  les 
aspersions  ordonnées  dans  le  rituel ,  en  présence  des 
autres  cardinaux  et  de  tous  les  prélats  et  officiers  de 
la  cour  du  pape  défunt,  qui  se  retirent  d'abord  qu'ils 
ont  entendu  le  dernier  Requiescat  in  pace  j  à  quoi 
ils  répondent  Amen.  Si  les  papes  ne  sont  point  sau- 
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ves,  ce  n'est  point  faute  de  prières.  Le  premier  et  le 
dernier  jour  de  la  iieuvaine  (}ui  se  fait  pour  le  repos 
de  leurs  âmes ,  on  dit  deux  cents  messes  ;  et  les  autres 
jours  on  en  dit  cent. 

M  Vprès  les  funérailles  du  Pape,  celles  des  cardinaux 
sont  '"'S  plus  magnifiques.  » 

Quoique,  par  un  renvoi  du  premier  volume,  nous 
ayons  annoncé  un  article /"unérailles  des  cardinaux, 
nous  croyons  devoir  le  supprimer  ,  après  ce  que  nous 
venons  de  rapporter  des  funérailles  du  Pape ,  d'autant 
plus  que  cela  nous  engageroit  dans  des  répétitions  et 
des  redites. 

7.  Une  cérémonie  particulière  aux  funérailles  des 
Luthériens  de  Saxe  consiste  à  ouvrir  la  bière,  aa 
moment  où  l'on  va  la  jeter  dans  ia  fosse,  et  à  regarder 
le  mort,  peut-être  pourvoir  s'il  ne  donne  aucun  signe 
de  vie.  On  la  referme  aussitôt  après.  En  Danemarck , 
le  ministre  apostrophe  le  corps  du  défunt  lorsqu'il 
est  dans  la  fosse.  Il  dit,  en  jetant  de  la  terre  dessus  : 
«  Tu  es  né  de  la  terre.  »  11  en  jette  une  seconde  fois, 
en  disant  :  «  Tu  redeviendras  terre.  »  Enfin  il  jette 
encore  une  troisième  fois  de  la  terre ,  et  dit  :  «  Tu 
»  ressusciteras  de  la  terre.  » 

Les  Frisons  ont  coutume  de  mettre  des  couronnes 
sur  la  tête  des  jeunes  garçons  et  des  jeunes  filles , 
après  leur  mort. 

8.  Les  Chrétiens  grecs  ont  conservé  dans  leurs  fu- 
nérailles l'ancien  usage  des  'pleureuses.  Tournefort 
nous  a  donné  ia  description  des  obsèques  d'une  femme 
de  Milo  ,  dont  il  fut  témoin  oculaire,  et  dans  laquelle 
il  nous  apprend  que  ces  pleureuses  mêlent  quelque- 
fois, parmi  leurs  lamentations,  des  apostrophes  au 
défunt,  plus  capables  de  faire  rire  que  d'inspirer  de 
la  tristesse  :  «  Te  voilà  bienheureuse  ,  disoient-elles 
M  à  la  pauvre  défunte.  Tu  peux  maintenant  te  marier 
«  avec  un  tel  (  et  ce  tel  étoit  un  ancien  ami  que  la 
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»  chronique  scandaleuse  avoit  mis  sur  le  compte  dft 
j)  la  morte).  Nous  te  recommandons  nosparens,disoit 
»  l'une  :  Nos  baise-mains  à  mon  compère  tel,  disoit 

»  l'autre;  et  mille  pauvretés  semblables « 

))  Le  convoi  commença  par  deux  jeunes  paysans, 
qui  portoient  chacun  une  croix  de  bois ,  suivis  par  un 
papas  revêtu  d'une  chape  blanche,  escorté  de  quelques 
papas  en  étoles  de  différentes  couleurs,  mal  peignés 
et  mal  chaussés.  On  portoit  ensuite  le  corps  de  la 
dame  à  découvert,  parée  à  la  grecque  de  ses  habits 
de  noces.  Le  mari  suivoit  la  bière,  soutenu  par  deux 
personnes  de  considération  ,  qui  tâchoient ,  par  bonnes 
raisons,  de  l'empêcher  d'expirer.  On  disoit  pourtant 
tout  bas  que  la  défunte  n  étoit  morte  que  de  cha- 
grin   Le  jour  de  l'enterrement  on  ne  dit  point  de 

messes  des  morts.  Le  lendemain  on  commence  d'en 
faire  dire  quarante  à  chaque  paroisse,  à  sept  sous  par 
messe.  Lorsqu'on  fut  arrivé  à  l'église,  les  papas  dirent 
tout  haut  l'office  des  morts ,  tandis  qu'un  petit  clerc 
récitoit  des  psaumes  de  David  au  pied  de  la  bière. 
L'office  étant  fini,  on  distribua  à  des  pauvres ,  à  la 
porte  de  l'église ,  douze  pains  et  autant  de  bouteilles 
de  vin.  On  donna  dix  gazettes  ou  sous  de  Venise  à 
chaque  papas,  un  écu  et  demi  à  févéque  qui  avoit 

accompagné  le  corps Après  cette  distribution  ,  un 

des  papas  mit  sur  l'estomac  de  la  morte  un  morceau 
de  pot  cassé  sur  lequel  on  avoit  gravé,  avec  la  pointe 
d'un  couteau, une  croix  et  les  caractères  ordinaires: 
/.  N.R.I.  (lettres  initiales  de  quatre  mots  latins,  qui  si- 
gnifient Jésus  nazaréen^  roi  des  Juifs).  Ensuite  on  fit 
les  adieux  à  la  morte.  Les  parens,  et  surtout  le  mari,  la 
baisèrent  à  la  bouche  ;  c'est  un  devoir  indispensable, 
et  même  fiit-on  mort  de  peste.  Les  amis  l'embras- 
sèrent :  les  voisins  la  saluèrent;  mais  on  ne  jeta  point 
d'eau  bénite.  Après  l'enterrement  on  conduisit  le 
mari  jusqu'en  sa  maison.  Au  départ  du  convoi,  les 
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pleureuses  recommencèrent  leur  exercice;  et,  snr  le 
soir,  les  parens  envoyèrent  de  quoi  souper  au  mari, 
et  allèrent  le  consoler  en  faisant  la  débauche  avec 
lui.  » 

9.  En  Russie  ,  «  dès  que  le  malade  est  de'cédë,  dit 
Oléarius,  on  envoie  cherclier  les  parens  et  les  amis  du 
mort.  Ceux-ci  se  rangent  autour  du  corps,  et  pleurent 
s'ils  peuvent.  Des  femmes  demandent  à  ce  mort  les 
raisons  qu'il  a  eues  de  mourir  ?'^si  ses  aflfaires  n'e'toient 
point  en  bon  état  ?  s'il  n'avoit  pas  de  quoi  vivre  ?  etc. 
L'on  commence  par  faire  un  présent  de  bière,  d'eau- 
de-vie  et  d'iiydromel  au  prêtre ,  afin  qu'il  fasse  des 
prières  pour  l'ame  du  défunt.  On  lave  bien  le  corps; 
et ,  après  l'avoir  revêtu  d'une  chemise  blanche,  ou  en- 
veloppé d'un  suaire ,  on  lui  chausse  des  souliers  de 
cuir  de  Russie,  et  on  le  met  dans  le  cercueil,  les  bras 
posés  sur  l'estomac,  en  forme  de  croix.  Les  Mosco- 
vites font  les  cercueils  du  tronc  d'un  arbre  creusé. 
On  couvre  ce  cercueil  d'un  drap  ou  bien  de  la  casaque 
du  défunt.  Le  prêtre  donne  de  l'encens  et  de  l'eau 
bénite  au  mort,  jusqu'au  jour  de  l'enterrement  (  qui 
n'arrive  souvent  que  huit  ou  dix  jours  après  le  décès). 
L'ordre  du  convoi  se  fait  de  la  manière  suivante.  A  la 
tête  marche  un  prêtre  qui  porte  l'image  du  saint  que 
le  mort  a  reçu  pour  son  patron  au  l)aptême.  Il  est 
suivi  de  quatre  filles,  proches  parentes  du  défunt, 
qui  servent  de  pleureuses.  Après  cela  suit  le  corps 
que  six  hommes  portent  sur  les  épaules.  Si  c'est  un  re- 
ligieux ou  une  religieuse,  ses  confrères  ou  ses  com- 
pagnes lui  rendent  ce  dernier  devoir.  D'autres  prêtres 
marchent  aux  deux  côtés  du  corps,  et  l'encensent  en 
chantant,  pour  éloigner  les  mauvais  esprits.  La  mar- 
che est  terminée  par  les  parens  et  les  amis  du  défunt, 
qui  tiennent  chacun  un  cierge  à  la  main.  Lorsqu'on 
est  arrivé  à  la  fosse  ,  continue  Oléarius,  on  découvre 
le  cercueil,  et  l'on  tient  l'image  du  saint  sur  le  mort  : 
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tandis  que  le  prêtre  fait  les  prières,  on  rc'cite  quel- 
ques passages  de  la  liturgie.  Après  cela,  les  parens 
et  les  amis  disent  adieu  au  défunt ,  en  le  baisant  ou  en 
l)aisant  son  cercueil.  Le  prêtre  s'approche  et  lui  met 
le  passe-port  dans  la  main.  Ce  passe-port  est  signe  du 
métropolitain  et  du  confesseur ,  qui  le  vendent  selon 
la  qualité'  des  personnes  qui  l'acliètent.  » 

10.  Les  fune'railles  des  Ge'orgiens,  Ghre'tiens  schis- 
matiques  du  Levant,  n'offrent  rien  de  remarquable, 
si  ce  n'est  une  lettre  e'crite  par  le  patriarche,  dans  la- 
quelle S.  Pierre  est  très-instamment  prié  d'introduire 
dans  le  ciel  le  porteur.  Le  pre'lat  met  sur  la  poitrine 
de  chaque  de'funt  cette  missive  qui  lui  est  toujours 
bien  payée. 

1 1.  Les  Abyssins  témoignent  la  plus  vive  douleur  à 
la  mort  de  leurs  parens,  de  leurs  amis  ou  de  leurs 
souverains.  Dès  qu'ils  en  reçoivent  la  nouvelle ,  ils  se 
jettent  le  visage  contre  terre  avec  violence,  s'embar- 
rassent peu  de  se  fracasser  les  os  ou  de  se  disloquer 
les  membres.  On  commence  par  laver  soigneusement 
le  corps,  on  l'arrose  d'eau  bénite,  on  l'enveloppe  dans 
un  drap,  et  on  l'enferme  dans  la  bière, après  l'avoir 
couvert  d'une  egpèce  de  cuir  de  bufle.  Ceux  qui  le 
portent  au  lieu  de  la  sépulture  marchent  avec  une 
telle  vitesse,  que  le  clergé  et  toutes  les  personnes  qui 
forment  le  convoi  ont  bien  de  la  peine  à  les  suivre. 
Le  corps  étant  placé  sur  le  bord  de  la  fosse ,  le  prêtre 
lit  les  premiers  versets  de  l'Evangile  de  S.  Jean;  après 
quoi  les  mêmes  hommes  qui  l'ont  apporté  le  jettent 
rudement  dans  la  fosse.  Tandis  qu'on  le  couvre  de 
terre,  les  prêtres  récitent  quelques  psaumes.  Pendant 
plusieurs  jours  de  suite,  ils  se  rendent  dès  le  matin 
sur  la  fosse  du  défunt,  et  y  restent  à  pleurer  jusqu'au 
soir.  Toute  la  famille  y  vient  en  cérémonie,  accom- 
pagnée de  pleureuses  gagées,  pour  faire  retentir  l'é- 
glise de  leurs  vaines  lamentations.  Le  bruit  des  tam- 
bours 
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bours  se  joint  à  leurs  accens  plaintifs.  Si  le  mort  est 
d'un  rang  distingue,  son  cheval  est  de  la  cc5rémonie  : 
son  écu,  sa  lance  et  ses  armes  contribuent  à  orner  la 
pompe  funèbre.  On  distribue  aux  pauvres  des  au- 
mônes considérables.  On  fait  des  olFrandes  à  l'e'glise 
et  des  pre'sens  aux  prêtres.  Cette  fête  lugubre  continue 
pendant  plusieurs  jours,  selon  la  qualité' du  de'funt  : 
elle  est  quelquefois  prolongée  jusqu'à  quarante  jours. 
Les  obsèques  des  souverains  se  font  avec  beaucoup 
de  pompe  et  de  magnificence.  Voici  la  description  des 
ce'rémonies  qui  furent  pralique'es  aux  fune'railles  de 
l'empereur  Se'gued.  Un  Egyptien  avoit  construit  la 
bière  sur  laquelle  le  corps  étoit  placé  :  la  forme  en  étoit 
carrée,  et  il  y  avoit  des  degrés  pour  y  monter.  Le 
corps  étoit  paré  des  habits  impériaux  :  un  poêle  de  taf- 
fetas de  diverses  couleurs  le  couvroit.  Il  fut  apporté  de 
Dancanz,  où  la  Cour  campoit  alors,  dans  un  bourg 
du  royaume  de  Goiam,  et  déposé  dans  la  grande 
église.  Les  étendards  impériaux  déployés  et  tout  droits , 
mais  sans  armes  ni  devises ,  précédoient  la  marche.  Des 
deux  côtés  on  entendoit  le  son  des  grandes  timbales. 
Les  valets  de  chambre  de  l'Empereur  conduisoient  en- 
suite les  chevaux  que  ce  prince  montoit  ordinairement, 
couverts  de  riches  harnoîs.  Ils  étoient  suivis  des  pages 
et  des  autres  domestiques,  qui  portoient  les  habits  et 
les  armes  du  prince.  L'un  tenoit  sa  veste  ,  l'autre  son 
épée;  celui-là  sa  couronne  ,  celui-ci  son  bouclier.  Des 
officiers  montroient  de  temps  en  temps  au  peuple  ces 
tristes  dépouilles ,  et  renouveloient  ses  regrets.  On 
voyoit  ensuite  venir  de  loin  l'Impératrice,  montée  sur 
une  mule,  la  couronne  sur  la  tête ,  accompagnée  de  ses 
fdies ,  des  princesses  du  sang ,  et  de  toutes  les  dames  de 
sa  suite ,  montées  comme  elle  sur  des  mules.  Elles 
avoient  la  tête  rasée  et  entourée  d'un  ruban  ou  d'une 
bande  de  toile  blanche  dont  les  bouts  retomboientsur 
leur  dos.  La  marche  était  fermée  par  une  troupe  de  sei- 
n.  22 
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gncLiis  vi'Uis  de  noir,  dont  les  cheveux  courts  et  les 
liabils  decliirc's  témoignoient  l'excessive  douleur.  Le 
corps  fut  reçu  à  la  porte  de  l'e'glise  par  six  ou  sept  re- 
ligieux ,  qui  cliantèrent  des  psaumes  et  des  aÛeluia 
jusqu'à  ce  qu'il  fut  mis  en  terre.  Toute  cette  pompe  fu- 
nèbre e'toit  accompagnée  de  cris  et  de  liurlemens  ; 
mais  on  n'y  vit  aucuns  cierges  allume's.  Le  lendemain, 
ceux  qui  avoient  accouq>agne'  le  corps  de  l'Empereur 
reprirent  le  chemin  de  Dancanz,  rapportant  lecercueil 
vide.  Lorsqu'ils  furent  arrives  à  quelque  distance  du 
camp  impérial  5  ils  commencèrent  à  marcher  dans  le 
même  ordre  que  la  veille.  Un  officier,  revêtu  des  ha- 
bits de  l'Empereur,  ayant  sa  couronne  sur  la  tête,  et 
représentant  dans  toute  sa  personne  le  prince  mort, 
s'avançoit,  monté  sur  une  mule,  à  côté  du  cercueil.  On 
portoit  un  dais  sur  sa  tête.  U  étoit  précédé  d'un  autre 
officier  qui  portoit  le  casque  et  la  javeline  de  l'Empe- 
reur, et  qui  montoit  son  plus  beau  cheval  magnifique- 
ment enharnaché.  Lorsque  le  cortège  approcha  de 
Dancanz ,  quelques  seigneurs  de  la  Cour,  avec  plu- 
sieurs corps  de  troupes,  s'avancèrent  à  sa  rencontre,  en 
poussant  de  grands  cris,  et  le  conduisirent  au  pavillon 
du  nouvel  empereur,  où  l'on  mit  pied  à  terre.  Les  prin- 
cipaux ministres  entrèrent  dans  le  pavillon  où  étoit  le 
nouvel  empereur.  Là,  deux  heures  se  passèrent  encore 
en  regrets  et  en  démonstrations  de  douleur.  La  tristesse 
fit  ensuite  place  à  la  joie  :  on  oublia  le  prince  mort, 
pour  ne  songer  qu'à  son  successeur,  pour  lequel  on 
forma  mille  vœux. 

Les  obsèques  les  plus  pompeuses  et  les  plus  magnifi- 
ques sont  celles  des  religieux  qui  se  sont  distingués  par 
des  austérités  extraordinaires,  et  qui  sont  morts  en  ré- 
putation de  sainteté.  Le  peuple,  dans  ces  occasions,  nr: 
met  point  de  l)ornes  à  son  zèle,  et  rend  à  ces  fameux 
solitaires  les  honneurs  qui  ne  sont  dus  qu'aux  saints.  11 
regarde  comme  des  reliques  tout  ce  qui  leur  a  touché 
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ou  appartenu.  Il  va  prier  sur  leurs  tombeaux,  et  en- 
treprend des  pe'lerinages  en  leur  honneur?  Il  se  fait 
même  des  translations  de  leurs  reliques,  qu'on  s'efforce 
de  sauver  du  pillage  des  Galles  et  des  autres  Barbares; 
etles  jours  auxquels  les  translation?  ont  été  faites  sont 
ensuite  solennisés  comme  des  fêtes. 

12.  En  Turquie,  et  dans  tousles  pays  musulmans,  on 
observe  les  cérémonies  des  funérailles  avec  la  plus  scru- 
puleuse exactitude.  «  (0  Aussitôt  qu'un  Turc  a  rendu 
l'esprit,  on  met  son  corps  au  milieu  de  la  cliambie, 
et  l'on  répète  tristement  ces  mots  à  l'entour  :  Subannci 
Allah!  c'est-à-dire  :  «  O  Dieu  miséricordieux  !  ayez 
»  pitié  de  nous.  •»  On  le  lave  ensuite  avec  de  l'eau 
chaude  et  du  savon;  et,  après  avoir  brûlé  assez  d'en- 
cens pour  chasser  le  diable  et  les  autres  esprits  malins 
qui  rodent  autour  de  lui,  on  l'enveloppe  d'un  suaire 
sans  couture,  afin  que,  dans  l'autre  mondé,  il  puisse  se 
mettre  à  genoux  lorsqu'il  subira  son  jugement.  L'usage 
de  pleurer  les  morts,  en  se  roulant  dans  la  poussière  et 
se  couvrant  de  cendres,  est  fort  ancien  dans  l'Orient... 
Les  lamentations  des  femrnes  turques  s'entendent  de 
si  loin,  qu'elles  suffisent  pour  annoncer  une  mort  aux 

voisins  les  plus  éloignés, Autrefois  on  exposoit  le 

mort  sur  une  table,  comme  dans  un  lit  de  parade, 
orné  de  ses  plus  beaux  habits  et  de  diverses  fleurs  de 
la  saison;  après  quoi,  on  le  portoit  sur  des  brancards, 
hors  de  la  ville,  dans  un  lieu  destiné  à  la  sépulture  des 
morts.  Aujourd'hui,  l'on  se  contente  de  le  mettre  dans 
une  bière  couverte  d'un  poêle  convenable  à  sa  profes- 
sion ,  sur  lequel  on  répand  des  fleurs  pour  marquer 
son  innocence.  La  loi  défend  à  qui  que  ce  soit  dé 
garder  un  corps  mort  au-delà  d'un  jour,  et  de  le  porter 
plus  loin  d'une  lieue.  Le  grand-visir,  s'il  meurt  en 
voyage ,  doit  être  enterré  à  la  place  même  ,  ou  dans 
la  ville  la  plus  voisine,  pourvu  qu'elle  soit  à  la  dii- 

^0  Mœurs  et  Usages  des  Turcs  ,  par  M.  Guer. 
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tance  requise.  A  l'égard  du  grand-seigneur,  mourût- 
il  aux  extrcinitcs  de  l'Inde,  son  successeur  le  fait 
embaumer,  et  un  superbe  convoi  le  conduit  à  sa 
mosque'e,  s'il  en  a  fiiit  bâtir,  ou  dans  le  tombeau  de 
quelqu'un  de  ses  ancêtres. 

Les  Turcs  sont  follement  persuades  qu'au  moment 
que  l'ame  quitte  le  corps,  les  anges  la  conduisent  au 
lieu  où  il  doit  être  inhume',  et  l'y  retiennent  pendant 
quarante  jours,  dans  l'attente  de  ce  corps;  c'est  ce 
qui  les  engage  à  le  transporter  au  plus  vite  au  lieu  de 
sa  sépulture,  afin  de  ne  pas  faire  languir  l'ame.  Quel- 
ques-uns pre'tendent  que  les  femmes  et  les  filles  n'as- 
sistent point  à  ce  convoi.  Elles  demeurent ,  disent-ils , 
à  la  maison  ,  pour  apprêter  à  manger  aux  Imans ,  qui , 
après  avoir  mis  le  corps  dans  le  tombeau,  reviennent 
pour  faire  bonne  chère,  et  pour  recevoir  dix  aspres, 
qui  font  leur  rétribution  ordinaire. 

Aussitôt  que  le  deuil  est  fini  autour  du  mort,  et 
qu'on  l'a  enseveli,  on  le  porte  sur  les  épaules  au  lieu 
destiné  à  sa  sépulture.  Si  sa  famille  ne  peut  ou  ne  veut 
pas  faire  les  frais  de  ses  funérailles,  les  Imans  le  por- 
tent aux  cimetières  situés  entre  Galata  et  Péra.  Ceux 
que  la  dévotion  attire  à  cette  cérémonie  lugubre,  et 
qui  ordinairement  sont  en  grand  nombre,  les  dédom- 
magent libéralement  de  l'avarice  ou  de  la  pauvreté 
des  parens  du  mort.  C'est  un  des  actes  de  religion  le 
moins  négligé  des  Imans.  Au  contraire,  si  le  mort  est 
riche ,  il  est  porté  à  la  prochaine  mosquée  ,  où  on  l'en- 
terre dans  le  cimetière  ,  après  qu'à  l'entrée  du  temple 
les  Imans  ont  fait  pour  le  défunt  les  prières  accoutu- 
mées. Ces  prières  pour  les  trépassés  ne  consistent ,  chez 
ces  peuples,  qu'en  quelques  complaintes,  et  dans  le 
récit  de  certains  vers  lugubres.  Elles  sont  répétées 
mot  pour  mot  par  ceux  qui  accompagnent  le  convoi, 
et  qui  suivent,  couverts  d'une  pièce  de  drap  gris,  ou 
j;le  feutre ,  pendante  devant  et  derrière. 
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Arrivas  au  tombeau ,  les  Turcs  tirent  le  mort  du  cer- 
cueil ,  et  le  descendent  dans  la  fosse ,  avec  quelques 
sentences  de  l'Alcoran....  On  ne  jette  point  la  terre 
imme'diatement  sur  le  corps,  de  peur  que  sa  pesanteur 
nerinconimode.  Pour  lui  donner  un  peu  d'air,  on  pose 
de  longues  pierres  en  travers,  qui  forment  une  espèce 
de  voûte  sur  le  cadavre  ;  en  sorte  qu'il  y  est  enfermé 
comme  dans  un  coffre. 

i3.  Les  Lapons  idolâtres  sortent  au  plus  vite  de  la 
cal)ane  dans  laquelle  une  personne  vient  d'expirer,  de 
peur  que  son  ame,  qui  voltige  quelque  temps  autour 
du  corps,  ne  leur  fasse  quelque  mal.  Un  des  amis  du 
mort  se  charge  de  préparer  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  ses  funérailles ,  d'habiller  le  corps  de  ses  meil- 
leurs habits,  et  de  le  renfermer  dans  le  cercueil.  Mais, 
afin  que  l'ame  du  défunt  ne  puisse  lui  nuire ,  les  pa- 
rens  lui  attachent  au  bras  droit  un  anneau  de  laiton  ^ 
par  le  moyen  duquel  il  peut  en  sûreté  s'acquitter  de 
ses  fonctions.  C'est  dans  le  bois  que  les  Lapons  idolâ- 
tres enterrent  ordinairement  leurs  morts.  Quelquefois 
ils  choisissent  une  caverne  pour  le  lieu  de  la  sépulture. 
Après  y  avoir  jeté  le  corps,  ils  élèvent  à  l'entrée  un 
grand  monceau  de  pierres,  pour  la  boucher.  Au  rap- 
port de  Scheffer,  «  ils  enterrent  avec  le  corps  du  dé- 
M  funt  sa  hache,  un  caillou  et  un  morceau  d'acier  pour 
M  faire  du  feu.  Ils  donnent  pour  raison  de  cette  su- 

»  perstitieuse  coutume  que  le  mort,  se  trouvant 

»  dans  les  ténèbres ,  il  aura  besoin  de  quelque  lumière 
»  qu'il  pourra  recouvrer,  allumant  du  feu  avec  l'acier 
»  et  le  caillou  ;  et,  qu'au  cas  qu'il  trouve  en  son  che- 
»  min  des  broussailles  et  des  branches  d'arbres  ca- 
M  pables  de  l'arrêter  dans  ces  forêts  si  épaisses,  il  les 
M  pourra  couper  avec  sa  hache  ;  parce  que  la  loi  a  été 
»  imposée  aux  morts  d'arriver  aux  cieux  par  le  fer  et 
w  par  le  feu.  Ils  raisonnent  maintenant  ainsi ,  depuis 
a  qu'ils  ont  entendu  parler  du  dernier  jour  du  juge- 
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M  ment  et  de  la  résurrection  des  morts....  Les  Lapons 
»  idolâtres  semblent  croire  que  les  morts  n'arrivent 
»  point  aux  lieux  de  plaisir  qu'après  avoir  passe  au 
))  travers  des  ténèbres,  par  des  cbemins  fort  obscurs. 
))  C'est  une  opinion  due  à  la  nature  du  climat  qu  lia- 
»  bilent  ces  peuples  grossiers.  Les  nuits  et  les  ténèbres 
»  y  e'tant  fort  longues,  ils  s'imaginent  que  leurs  morts 
3)  en  trouvent  de  pareilles  après  leur  trépas.  »  Les 
Lapons  même  qui  font  profession  d'être  Cbrétiens 
observent  dans  leurs  fune'railles  plusieurs  pratiques 
superstitieuses.  Ils  s'imaginent  que  celui  qui  fait  la 
fosse  du  mort  ne  tardera  pas  à  le  suivre,  et  personne 
ne  veut  se  charger  d'une  fonction  si  dangereuse.  «  Ils 
»  laissent  le  traîneau  sur  lequel  on  a  apporté  le  corps 
5)  mort,  et  tous  les  vêtemens  qu'il  avoit  pendant  sa 
»  maladie....  son  lit,  ses  couvertures,  et  tout  ce  qui 
5)  étoit  sur  lui. ...  On  fait  le  festin  des  funérailles,  trois 
»  jours  après  celui  de  l'enterrement.  Les  parens  et  les 

.»  alliés  du  défunt  y  sont  conviés On  y  mange  la 

»  chair  du  renne  qui  a  traîné  le  corps  mort  jusqu'au 
»  lieu  de  la  sépulture  :  on  en  ramasse  les  os  avec  soin 
»  dans  un  panier  sur  lequel  ils  mettent  la  figure  d'un 
»  homme,  aussi  bien  qu'ils  la  peuvent  former,  grande 
3)  ou  petite,  à  proportion  delà  taille  du  défunt,  et 
»  enterrent  tout  cela....  Ils  ont  la  coutume  de  boire  à 
»  la  ronde  à  l'honneur  du  mort;  ce  qu'ils  appellent  le 
M  vin  du  bienheureux....  On  le  boit  pour  se  ressouve- 
»  nir  de  celui  qui  a  le  bonheur  d'être  délivré  des  mi- 
3)  sères  de  ce  monde.  »  On  remarque  que  les  Lapons, 
dans  leurs  festins  funèbres,  ont  coutume  de  se  frotter 
le  visage  avec  de  l'eau-de-vie. 

i4-  Les  Arabes  n'emploient  dans  leurs  funérailles 
qu'un  très-petit  nombre  de  cérémonies.  Lorsque  quel- 
qu'un d'entr'eux  est  mort,  aussitôt  les  femmes  qui  se 
trouvent  dans  sa  tente  annoncent  par  des  cris  perçans 
cette  triste  nouvelle.  Toutes  les  femmes  du  voisinage 
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se  mettent  de  la  partie,  et  forment  un  concert  aussi 
bruyant  que  lugubre.  Leur  douleur  paroît  si  vive  et 
si  naturelle  qu'on  seroit  tenté  de  cioire  qu'elle  est 
véritable.  Mais  on  est  de'trompé ,  lorsqu'on  voit  ces 
mêmes  femmes  passer  rapidement  de  l'affliction  la 
plus  profonde  à  la  joie  la  plus  vive.  C'est  un  mane'ge 
auquel  elles  sont  dresse'es  dès  l'enfance.  La  douleur 
des  hommes  n'est  peut-être  pas  plus  sincère  :  elle  est 
du  moins  plus  grave,  et  ne  consiste  que  dans  un  air 
se'rieux  et  composé,  qu'ils  gardent  pendant  tout  le 
temps  de  la  cérémonie.  Tandis  que  tout  est  en  pleurs 
dans  la  tente  du  défunt,  quelques-uns  de  ses  plus 
proches  parens  lavent  son  corps, et  le  parent  de  ses 
plus  beaux  habits  :  d'autres  rappellent  aux  assistans 
le  souvenir  de  ses  vertus,  et  renouvellent  leurs  re- 
grets. On  porte  ensuite  le  corps  jusque  vers  une  hau- 
teur voisine,  où  l'on  creuse  une  fosse.  On  y  descend 
le  cadavre,  et  on  le  couvre  de  terre.  Pour  le  défendre 
de  la  voracité  des  oiseaux  de  proie,  on  entasse  un 
monceau  de  pierres  sur  la  place  où  il  est  inhumé;  et 
ce  qui  n'est  pratiqué  que  pour  la  défense  est  en  même 
temps  un  monument  qu'on  élève  à  sa  mémoire. 

i5.  A  la  Chine,  lorsqu'un  malade  est  absolument 
désespéré,  et  qu'on  n'attend  plus  que  le  moment  de  sa 
mort ,  on  a  coutume  de  lui  présenter  l'image  du  dia- 
ble, qui  tient  de  la  main  droite  le  soleil,  et  de  la 
gauche  un  poignard.  On  l'exhorte  à  attacher  ses  yeux 
mourans  sur  cette  peinture,  comme  on  exhorte  un 
Chrétien  à  fixer  ses  regards  sur  le  crucifix.  Quelque- 
fois il  arrive  que  les  parens  font  transporter  ie  mori- 
bond dans  la  salle  destinée  à  honorer  leurs  ancêtres. 
Dans  quelques  endroits  de  la  Chine,  le  fils  du  mou- 
rant ôte  son  bonnet, et  vient, les  cheveux  épars, s'offrir 
aux  regards  de  son  père;  puis  il  met  en  pièces  les  ri- 
deaux et  les  couvertures  du  lit ,  et  en  jette  les  morceaux 
sur  le  corps  de  son  père.  Un  autre  usage  non  moins 
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singulier,  c'est  que  dans  le  moment  même  qu'un  ma- 
lade rend  le  dernier  soupir,  un  de  ses  parens  ou  de 
ses  amis  se  saisit  de  sa  robe ,  et ,  montant  sur  le  toit  du 
logis,  de'ploie  cette  robe  vers  le  nord,  appelant  avec 
de  grands  cris,  jusqu'à  trois  fois,  l'ame  du  deTunt.  Il 
se  tourne  ensuite  vers  le  midi ,  et  re'pète  la  même  cé- 
rémonie; après  quoi  il  descend  ,  e'tend  la  robe  du  dé- 
funt sur  son  cadavre,  qui,  pendant  l'espace  de  trois 
jours,  demeure  dans  le  même  état.  Ce  sont  toujours 
des  personnes  du  même  sexe  que  le  défunt,  qui  la- 
vent son  corps ,  l'enveloppent  dans  une  toile  de  coton 
ou  dans  une  pièce  détolTe  de  soie ,  et  le  mettent  dans 
le  cercueil.  Avant  de  porter  le  mort  au  Ueu  de  la  sé- 
pulture, on  lui  met  dans  la  bouche  du  blé  ou  du 
riz.  Si  c'est  une  personne  riche,  on  lui  met  de  l'or  ou 
de  l'argent.  Auprès  du  cercueil  on  place  les  marques 
de  la  dignité  du  défunt.  Aux  quatre  coins  on  suspend 
de  petits  sacs  où  sont  enfermés  des  ongles  et  des  ci- 
seaux. Autrefois  les  Chinois  plaçoient  auprès  de  leurs 
morts  des  cheveux  et  des  peignes;  mais  cet  usage  est 
aboli  depuis  que  lesTartares  ont  introduit  à  la  Chine 
la  coutume  de  se  couper  les  cheveux.  Quand  on  porte 
au  tombeau  le  corps  du  défunt ,  on  ne  le  fait  point 
sortir  par  la  porte  ordinaire  :  on  pratique  exprès  , 
pour  le  transporter,  une  nouvelle  ouverture  que  l'on 
a  soin  de  refermer  aussitôt.  Le  cercueil  est  couvert 
d'un  damas  ou  de  quelqu'autre  étoffe  de  soie  de  la 
même  couleur.  Au-dessus  un  grand  nombre  d'hommes 
en  habits  de  deuil  soutiennent  un  grand  dais.  Immé- 
diatement après  le  cercueil  marchent  les  enfans  du 
mort,  appuyés  sur  un  bâton;  ce  qui,  parmi  les  Chi- 
nois, est  une  grande  marque  de  douleur.  Les  parens 
du  défunt  viennent  ensuite,  suivant  leur  rang,  vêtus 
d'un  sac  de  toile  de  chanvre,  et  ceints  d'une  corde.  Us 
ont  les  pieds  entortillés  de  paille  ,  et  la  tête  couverte 
de  haillons.  Une   grande  quantité  de  bonzes  et  de 
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prêtres  grossissent  le  convoi.  Les  uns  chantent  d'un 
ton  lugubre  des  espèces  d'hymnes  en  l'honneur  da 
de'funt;  les  autres  jouent  de  quelque  instrument: 
ceux-ci  portent  des  tables  chargées  de  viandes  et  de 
difiérens  mets  destinés  à  être  mis  sur  le  tombeau; 
ceux-là  tiennent  en  main  des  cassolettes  pleines  de 
parfums.  L'un  d'eux  marche  à  la  tête  du  convoi,  por- 
tant un  tableau  sur  lequel  est  tracé  le  nom  du  mort , 
avec  ceux  de  ses  ancêtres.  A  quelque  distance  du  lieu 
de  la  sépulture,  le  convoi  s'arrête  ,  et  l'on  jette  sur  le 
cercueil  de  la  terre  rouge.  Auprès  du  tombeau  il  y  a 
quelques  salles  construites  exprès,  oii  l'on  voit  plu- 
sieurs tables  rangées.  C'est  là  que  les  domestiques  ap- 
prêtent un  repas,  pendant  que  l'on  fait  les  cérémonies 
ordinaires  de  l'enterrement,  qui  se  terminent  toujours 
par  un  festin  à  l'honneur  du  défunt.  Les  Chinois 
n'enterrent  jamais  qu'une  seule  personne  dans  la 
même  fosse.  Ils  se  feroient  un  grand  scrupule  de  tou- 
cher au  cadavre  d'un  mort;  et  ce  seroit  parmi  eux 
un  attentat  horrible  d'ouvrir  un  cadavre  pour  en  tirer 
le  cœur  ou  les  entrailles,  et  pour  les  enterrer  dans 
un  lieu  séparé ,  comme  cela  se  pratique  en  Europe. 
On  ne  voit  point  chez  eux  des  tas  d'os  de  morts  amon- 
celés. Ils  ont  une  horreur  extrême  des  dissections, 
comme  d'une  pratique  barbare  et  contraire  à  l'hu- 
manité; ce  qui  fait  qu'ils  n'ont  presque  aucune  con- 
noissance  de  l'anatomie. 

Dans  quelques  pays  de  la  Chine,  lorsqu'on  porte 
le  défunt  à  la  sépulture,  il  est  précédé  de  quelques 
prêtres  qui  ont  sur  l'épaule  des  encensoirs  de  cuivre, 
et  de  plusieurs  hommes  gagés  qui  portent  des  figures 
d'hommes,  de  femmes  et  d'animaux,  destinées  à  être 
brûlées  en  l'honneur  du  mort. 

16.  Après  Li  mort  d'un  Japonais,  si  c'est  une  per- 
sonne de  quelque  distinction,  tous  les  parens  et  amis 
vont  en  cérémonie;  et  revêtus  d'habits  de  deuil,  dans 
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l'endroit  où  l'on  doit  brûler  le  corps  du  dcfunt  ;  car 
c'est  la  coutume  des  Japonais  de  brûler  leurs  morts. 
Les  femmes,  malgré  leur  retraite  austère  ,  assistent 
ordinairement  à  cette  ce'rémonie,  mais  couvertes  d'un 
voile.  Une  trentaine  de  bonzes  marchent  à  la  tête  de 
ce  corte'ge  funèbre.  Leur  vêtement  n'est  autre  chose 
qu'un  habit  brun  ,  par  dessus  un  manteau  noir.  Ils 
tiennent  en  main  une  torche  allumée,  et  sont  suivis 
de  deux  cents  autres  bonzes,  qui  chantent  à  pleine 
voix  des  hymnes  en  l'honneur  de  la  divinité  que  le 
défunt  avoit  choisie  pour  sa  protectrice.  Après  eux 
marchent  plusieurs  hommes  gagés  par  la  famille  du 
défunt,  qui  portent  des  piques,  au  bout  desquelles 
sont  attachés  des  paniers  pleins  de  papiers  découpés, 
de  diverses  couleurs.  Ils  agitent  exprès  leurs  piques , 
et  font  voltiger  en  l'air  leurs  papiers;  ce  que  les  Ja- 
ponais regardent  comme  un  signe  que  le  défunt  est 
parvenu  aux  demeures  fortunées  des  gens  de  bien. 
Viennent  ensuite  huit  jeunes  bonzes  qui  forment  deux 
bandes.  Ils  tiennent  en  main  de  longues  cannes  ,  au 
bout  desquelles  sont  des  banderolles  où  l'on  a  tracé 
le  nom  de  quelque  dieu.  Dix  autres  bonzes  les  sui- 
vent, tenant  une  lanterne  allumée,  sur  laquelle  on 
voit  des  caractères  symboliques.  Deux  jeunes  gens, 
revêtus  d'habits  bruns,  accompagnent  ces  bonzes,  et 
tiennent  en  main  des  torches  éteintes.  Ils  sont  suivis 
de  plusieurs  autres  personnes  également  habillées  en 
brun,  dont  la  tête  est  couverte  de  bonnets  de  cuir 
noir  vernissés.  On  lit  sur  ces  bonnets  le  nom  de  l'i- 
dole à  laquelle  le  défunt  s'étoit  particulièrement  con- 
sacré. Enfin  arrive  le  défunt.  Quatre  hommes  le  por- 
tent assis  dans  son  cercueil.  Il  a  les  mains  jointes,  et 
penche  un  peu  la  tête  en  devant.  Son  habillement  est 
blanc  ;  et  par  dessus  il  est  encore  revêtu  d'une  robe 
de  papier ,  faite  avec  les  feuilles  du  livre  qui  contient 
l'histoire  de  la  divinité  que  le  défunt  avoit  coutume 
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d'invoquer  le  plus  souvent.  Le  cercueil  est  entoure 
des  enfans,  dont  le  plus  jeune  tient  en  main  une 
torche  de  pin  allume'e,  destine'e  à  mettre  le  feu  au 
bûcher.  Une  foule  de  peuple ,  avec  des  bonnets  de 
cuir  sur  la  tête ,  termine  la  marche.  Lorsqu'on  est 
arrive'  au  lieu  du  bûcher,  qui  est  communément  en- 
vironné de  quatre  murailles  couvertes  de  draps  blancs, 
où  l'on  a  pratiqué  quatre  portes  tournées  vers  les 
quatre  vents ,  «  on  creuse  au  milieu  une  grande  fosse 
»  qu'on  remplit  de  bois;  et  l'on  dresse  aux  deux  côtés 
»  de  la  fosse  deux  tables  couvertes  de  viandes.  Sur 
»  l'une  de  ces  tables  il  y  a  un  petit  réchaud  en  forme 
«  d'encensoir,  plein  de  charbons  allumés,  et  du  bois 
»  de  senteur.  Lorsque  le  corps  est  près  de  la  fosse,  on 
j)  attache  une  longue  corde  au  cercueil,  qui  est  en 
M  forme  de  petit  lit,  où  le  mort  repose;  puis  on 
»  porte  trois  fois  ce  petit  lit  autour  de  la  fosse;  et 
31  enfin  on  le  met  sur  le  bûcher,  pendant  que  les 
3»  bonzes  et  les  parens  invoquent  sans  cesse  le  nom 
»  du  dieu  tutélaire  de  ce  mort.  Après  cela  le  premier 
»  bonze,  c'est-à-dire,  celui  qui  étoit  à  la  tête  de  la 
»  procession  funèbre,  fait  trois  tours  autour  du  corps 
»  avec  sa  torche  allumée,  et  la  passe  trois  fois  sur  sa 
M  tête ,  en  prononçant  certaines  paroles  que  les  as- 
«  sistans  n'entendent  point,  n  Nieuhof,  de  qui  est  ce 
récit ,  prétend  que  le  bonze  jette  la  torche ,  laquelle 
est  ensuite  ramassée  par  les  plus  proches  parens  du 
défunt,  qui  la  jettent  dans  la  fosse,  après  l'avoir  fait 
passer  trois  fois  sur  le  corps.  Suivant  le  P.  Grasset, 
dans  Yhistoire  de  l'Eglise  du  Japon,  le  plus  jeune  des 
enfans  du  défunt  reçoit  la  torche  des  mains  du  bonze, 
et  la  jette  dans  la  fosse,  laquelle  est  remplie  de  par- 
fums ,  d'huiles  et  de  drogues  aromatiques.  «  Pendant 
»  que  le  corps  se  consume ,  dit  le  Jésuite ,  les  enfans 
»  ou  les  plus  proches  parens  du  défunt  s'approchent 
«  de  l'encensoir  qui  est  sur  la  table  ,  et  y  mettent  des 
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»  parfums.  Cette  cére'monie  achevée,  les  parcns  et  les 
»  amis  du  mort  se  relirent.  Il  n'y  a  que  le  peuple  et 
î)  les  pauvres  gens  qui  demeurent  là  pour  manger  ou 
»  pour  emporter  les  viandes.  Le  lendemain  les  enfans, 
»  les  parens  et  les  amis  retournent  au  même  lieu 
»  pour  recueillir  les  os  et  les  cendres  du  défunt, 
»  qu'ils  mettent  dans  une  urne  de  vermeil,  couverte 
»  d'un  voile  précieux.  Les  bonzes  s'y  rendent  aussi 
3)  pour  continuer  leurs  prières,  qui  durent  sept  jours: 
3>  le  huitième,  on  porte  l'urne  en  un  lieu  où  on  l'en- 
3)  terre  sous  une  plaque  de  cuivre  ou  sous  une  pierre 
»  sur  laquelle  on  grave  le  nom  du  de'funl  et  le  dieu 
M  qu'il  a  servi.  »  Quelquefois  on  élève  dans  le  même 
endroit  des  colonnes  ou  des  piliers  de  marbre,  sur 
lesquels  on  grave  les  exploits  du  mort,  les  dignités 
dont  il  a  été  honoré,  le  jour  de  sa  naissance  et  celui 
de  sa  mort.  Souvent  on  le  représente  en  marbre,  les 
jambes  croisées  et  les  mains  jointes.  Les  femmes  sont 
représentées  les  mains  étendues  et  la  tête  penchée  sur 
une  épaule.  Les  seigneurs  japonais,  après  leur  mort, 
sont  ordinairement  suivis  dans  l'autre  monde  par  la 
plupart  de  leurs  esclaves  et  de  leurs  officiers,  qui  se 
donnent  volontairement  la  mort,  afin  de  pouvoir  ac- 
compagner leur  maître  dans  sa  nouvelle  demeure. 
Ceux  qui  meurent  avec  une  grande  réputation  de 
sainteté  sont  encore  plus  honorés  que  les  grands  sei- 
gneurs. On  allume  sur  leurs  tombeaux  une  grande 
quantité  de  lampes;  et  Nieuhof  rapporte  qu'on  en  a 
allumé  jusqu'à  cent  cinquante  ,  pour  honorer  un  dé- 
funt qui  s'étoit  rendu  fameux  par  la  sainteté  de  sa  vie. 
17.  Les  habitansde  la  Corée,  selon  le  P.  Martini, 
conservent  les  morts  dans  leurs  maisons  ,  enfermés 
dans  des  cercueils ,  l'espace  de  trois  ans.  Pendant  ce 
temps,  ils  agissent  avec  eux  comme  s'ils  étoient  en 
vie;  et,  ce  terme  expiré,  ils  les  enterrent.  Les  Hol- 
landais ,  dans  leurs  relations,  prétendent  que  les  Go- 
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reens  ont  deux  saisons  destinées  à  la  sépulture  des 
morts,  qui  sont  le  printemps  et  l'automne.  Ils  placent 
dans  une  espèce  de  loge  soutenue  par  quatre  pieux 
ceux  qui  viennent  à  mourir  pendant  l'e'lé.  Après  la 
moisson ,  ils  retirent  ces  corps,  et  les  transportent  dans 
leurs  maisons.  La  veille  des  funérailles ,  ils  passent  la 
nuit  à  boire  et  à  se  re'jouir.  Le  lendemain,  de  grand 
matin ,  plusieurs  hommes  vigoureux  portent  au  lieu  de 
la  sépulture  le  cercueil  du  défunt,  dans  lequel  on  a 
mis  ses  habits  et  ses  bijoux  les  plus  précieux.  Ils  chan- 
tent en  chemin ,  et  règlent  leur  marche  sur  la  mesure 
de  leurs  chants.  Les parens  du  défunt  font  entendre  un 
autre  concert  composé  de  cris  et  de  hurlemens.  Si  le 
mort  est  un  homme  du  peuple ,  on  jette  son  corps 
dans  une  fosse  profonde  de  cinq  à  six  pieds,  sans  autre 
cérémonie.  S'il  s'agit  d'une  personne  de  distinction,  on 
élève  sur  sa  fosse  un  monument  de  pierre  ,  où  l'on 
place  l'image  du  défunt,  avec  une  inscription  à  sa 
louange.  Trois  jours  après  les  funérailles  ,  les  parens 
et  les  amis  du  défunt  se  rendent  sur  sa  tombe  ;  et  , 
sous  prétexte  de  le  régaler,  ils  se  régalent  eux-mêmes, 
chaque  mois,  lorsque  la  lune  est  dans  son  plein.  Ils 
ont  soin  de  faire  arracher  l'herbe  qui  couvre  la  fosse, 
et  présentent  au  défunt  des  offrandes  de  riz  nouveau. 
Les  Coréens  ont  généralement  une  grande  appréhen- 
sion que  les  morts  ne  soient  mal  à  leur  aise  dans  leurs 
fosses;  et,  pour  peu  que  les  bonzes  leur  fassent  en- 
tendre qu'ils  y  sont  gênés,  ils  les  transportent  aussi- 
tôt dans  un  autre  endroit  qu'ils  s'imaginent  devoir  être 
plus  commode. 

18.  Les  Tonquinois  ne  sont  pas  moins  magnifiques 
dans  leurs  funérailles  queles Chinois,  dont  ils  ont  imité 
principalement  tout  ce  qui  regarde  le  culte  des  morts. 
Ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  leurs  cérémonies  fu- 
nèbres, c'est  que,  pendant  le  convoi ,  le  plus  proche 
parent  du  défunt  s'étend  par  terre  tout  de  son  long. 
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et  se  laisse  fouler  aux  pieds  de  ceux  qui  portent  le  dé- 
funt. Lorsqu'il  se  relève ,  il  pousse  le  cercueil  des  deux 
inains  en  arrière,  comme  s'il  vouloit  engager  le  mort 
à  retourner  au  se'jour  des  vivans.  Cette  ce'remonie  se 
re'pète  plusieurs  fois  pendant  la  marche.  On  ne  parle 
point  des  papiers  dorés  et  découpés  qu'ils  brûlent  en 
l'honneur  des  morts;  de  la  quantité  prodigieuse  de 
vivres  de  toute  espèce  qu'ils  leur  présentent  ;  de  l'or, 
de  l'argent  et  des  étoffes  précieuses  qu'ils  enferment 
dans  leurs  tombeaux.  Les  Tonquinois  égalent  pour  le 
moins  les  Chinois  dans  toutes  ces  dépenses.  S'il  arrive 
qu'une  personne  meure  dans  un  pays  éloigné,  et  que 
les  parens  ne  puissent  recouvrer  son  corps,  ils  tracent 
son  nom  sur  une  planche,  et  rendent  à  ce  morceau 
de  bois  les  mêmes  honneurs  qu'ils  auroient  rendus  au 
corps  même  du  défunt.  Quelquefois  ils  consultent 
des  sorciers  pour  savoir  en  quel  lieu  le  défunt  a 
terminé  sa  vie.  Ces  sorciers  frappent  sur  un  tambour, 
et,  par  le  secours  d'un  miroir  magique  ,  prétendent 
faire  comparoîtrel'amedu  mort,  afin  qu'on  apprenne 
de  sa  propre  bouche  ce  que  l'on  veut  savoir.  Mais,  si 
l'ame  n'obéit  pas  aux  ordres  du  magicien  ,  les  parens 
fabriquent  une  statue  de  plâtre ,  à  laquelle  ils  rendent 
les  devoirs  funèbres,  avec  toutes  les  cérémonies  usi- 
tées dans  le  pays. 

Rien  n'égale  la  magnificence  avec  laquelle  les  Ton- 
quinois célèbrent  les  funérailles  de  leur  roi  défunt. 
Le  corps  du  monarque  est  embaumé  avec  les  plus  pré- 
cieux parfums  :  on  le  couvre  de  ses  plus  magnifiques 
habits-,  et,  dans  cet  état  ,  il  reste  exposé  sur  un  lit 
de  parade  ,  pendant  l'espace  de  soixante-cinq  jours. 
Les  principaux  seigneurs,  les  magistrats  et  le  peuple 
même  viennent  lui  rendre  leurs  hommages.  On  dresse 
devant  lui  des  tables  magnifiquement  servies  ;  et  lc> 
mets,  après  avoir  été  desservis,  sont  donnés  aux  pro- 
taes    et  aux   pauvres.   Le  nouveau  roi,  revêtu  d'un 
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habit  violet  d'une  toile  de  coton  fort  grossière,  accom- 
pagne'des  princes  habille's  comme  lui,  et  des  prin- 
cesses revêtues  de  robes  de  soie  blanche,  vient,  chaque 
jour,  se  prosterner  devant  le  corps  de  son  pre'de'ces- 
seur,  et  fait  brûler  des  parfums  en  son  honneur.  Lors- 
que l'ofllcier  charge'  des  pre'paratifs  de  la  pompe  fu- 
nèbre a  dispose'  tout  ce  qui  étoitne'cessairepour  cette 
grande  ce're'monie ,  on  se  met  en  marche  pour  con- 
duire le  corps  au  lieu  de  la  sépulture.  Tous  les  che- 
mins par  où  passe  le  convoi  sont  couverts  d'une  grosse 
toile  de  coton  violet,  quoique  le  chemin  soit  fort  long, 
puisqu'il  est  de  seize  jours  de  marche.  Le  Roi ,  les 
princes  et  princesses,  et  tous  les  seigneurs  de  la  Cour, 
font  à  pied  le  voyage.  On  marche,  il  est  vrai,  fort 
lentement,  et  l'on  s'arrête  à  chaque  quart  de  lieue. 
Tavernier  nous  fournira  un  de'tail  circonstancié  de 
l'ordre  et  de  la  marche.  A.  la  tête  du  convoi  «marchent 
»  deux  huissiers  de  la  porte  de  la  chambre  du  Roi, 
M  lesquels  vont  criant  le  nom  du  feu  roi.  Ils  portent 
»  chacun  une  manière  de  masse  d'arme,  dont  la  boule 
»  est  pleine  de  feux  d'artifice.  Douze  officiers  des  ga- 
»  1ères  traînent  le  mausolée,  sur  lequel  est  écrit  le  nom 
»  de  ce  prince.  Après  eux  marche  le  grand  écuyer  à 
M  cheval  :  il  est  suivi  de  deux  pages.  Ensuite  parois- 
5)  sent  douze  chevaux  de  main,  marchant  deux  à  deux, 
»  tous  à  brides  d'or  avec  des  housses  et  des  selles  bro- 
M  dées ,  des  franges  d'or,  etc.  Douze  éléphans  vien- 
»  nent  après.  Quatre  de  ces  éléphans  sont  montés 
»  chacun  d'un  homme  qui  tient  un  étendart.  Quatre 
»  autres  sont  chargés  de  tours  qui  portent  des  soldats 
»  armés  de  mousquets  et  de  lances.  Les  quatre  derniers 
»  portent  des  cages ,  ou  du  moins  quelque  chose  qui 
»  leur  ressemble.  Une  de  ces  cages  est  garnie  de  gla- 
»  ces  par  le  devant  et  les  deux  côtés  :  l'autre  est  faite 
»  en  jalousie....  Ces  éléphans  sont  ceux  que  le  Roi 
»  montoit  à  la  guerre.  Ou  voit  en  suite  un  chariot 
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»  nui  porte  le  mausolée  où  est  le  corps  du  Roi.  Ce  clia- 
»  riol  est  traîné  par  huit  cerfs;  et  chaque  cerf  est  mené 
î)  par  un  capitaine  des  gardes  du  corps.  Le  nouveau 
))  roi ,  ses  frères,  les  princes  du  sang,  suivent  immédia- 
))  tement  le  chariot....  la  tête  couverte  d'un  bonnet  de 
»  paille.  Ces  princes,  et  les  princesses  qui  les  suivent, 
3)  sont  environnés  de  quelques  joueurs  d'instrumens  : 
»  outre  cela  ,  les  princesses  ont  après  elles  deux  dames 
»  d'honneur.  Ces  princesses  portent  à  boire  et  à  man- 
3)  ger  pour  le  défunt.  Ceux   qui  viennent  après  ces 
»  dames  sont  les  quatre  gouverneurs  des  quatre  prin- 
3)  cipales  provinces  du  royaume.  Ces  gouverneurs  por- 
3)  tent  chacun  sur  l'épaule  un  bâton  d'où  pend  un  sac 
3)  plein  d'or  et  de  dillérens  parfums.  Ces  sacs  renfer- 
»  ment  les  présens  que  les  quatre  provinces  font  au 
33  prince  mort.  Ils  lui  doivent  servir  pour  ses  besoins 
3)  dans  l'autre  vie.  Les  deux  chariots  à  huit  chevaux , 
3»  que  l'on  voit  à  la  suite  des  quatre  gouverneurs,  por- 
33  tent  des  coffres   pleins  de  lingots  d'or,  de  barres 
33  d'argent,  d'habits  d'étoffe  d'or  et  de  soie.  Le  défunt 
>y  emporte  ces  trésors  avec  lui.   Enfin  une  foule  de 
33  nobles  et  d'officiers  de  tous  rangs,  les  uns  à  pied,  les 
33  autres  à  cheval,  fait  la  clôture  de  cette  pompe  fu- 
33  nèbre.  «  Dans  cet  ordre  le  convoi  arrive  sur  le  bord 
de  la  rivière.  On  embarque  le  corps  du  Roi  sur  la  ga- 
lère royale,  prépaiée  exprès.  Les  seigneurs  qui,  par 
zèle  pour  leur  prince,  veulent  se  faire  enterrer  avec 
lui,  montent  sur  une  autre  galère.  Une  troisième  est 
destinée  pour  les  dames  qui  ont  la  même  dévotion. 
Cette  dernière  est  environnée  d'un  treillis  ou  d'une 
espèce  de  jalousie.  Pendant  que  le  reste  du  cortège 
s'en  retourne,  ces  trois  galères  remontent  la  rivière, 
et  viennent  aborder  dans  un  pays  désert  et  inhabité. 
Alors  six  des  principaux  eunuques  emportent  le  corps 
du  Roi  dans  l'endroit  le  plus  secret  et  le  plus  reculé  de 
ce  désert,  où  ils  l'enterrent,  lis  sont  les  seuls  qui  con- 
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noissent  le  lieu  de  la  sépulture  du  Iloi;  et  ils  s'enga- 
gent, par  un  serment  solennel,  à  ne  jamais  le  dé- 
couvrir. On  assure  que,  depuis  long-temps,  ce  n'est 
plus  l'usage  au  Tonquin  que  des  seigneurs  et  des  dames 
de  la  Cour  se  fassent  enterrer  avec  le  roi  défunt. 

Les  obsèques  du  roi  Ta-tha-ty-twong,  qui  se  firent 
en  1675,  offrent  des  circonstances  nouvelles  et  cu- 
rieuses, qui  peuvent  servir  à  donner  au  lecteur  une 
plus  juste  idée  de  la  magnificence  des  Tonquinois  en 
ce  genre.  Le  P.  Martini  rapporte  qu'à  la  tête  du  con- 
voi funèbre  paroissoit  une  colonne  carrée  ,  haute 
de  soixante  empans,  et  qui  en  avoit  six  de  diamètre. 
Elle  étoit  couverte  d'une  étoffe  de  soie  très-riche,  sur 
laquelle  étoient  brodés,  en  or  et  en  argent,  le  nom, 
l'âge  et  les  actions  les  plus  remarquables  du  monarque 
défunt.  Cette  colonne  étoit  placée  sur  un  piédestal, 
et  tirée  par  des  hommes.  Elle  étoit  si  bien  ajustée  sur 
le  char  qui  servoit  à  la  conduire,  qu'elle  se  tenoit  aussi 
ferme  et  aussi  droite  que  si  elle  eût  été  appuyée  sur 
la  terre.  A.  la  suite  de  cette  machine  ,  on  en  voyoit 
une  autre  sur  laquelle  on  avoit  représenté  en  relief 
une  ville  environnée  de  ses  remparts  et  de  ses  fortifi- 
cations. La  plus  grande  partie  de  cette  machine  étoit 
dorée.  Sur  un  troisième  char  étoit  élevé  un  trône 
magnifique  d'or  et  d'ivoire,  destiné  à  porter  les  orne- 
mens  royaux  du  monarque  défunt.  Lorsque  le  corps 
fut  embarqué  sur  la  galère  royale,  tout  éclatante  de 
dorures  et  de  divers  autres  ornemens,  le  nouveau  roi 
s'avança  dans  la  rivière,  à  pied,  avec  toute  la  famille 
royale,  de  manière  qu'il  avoit  de  l'eau  jusqu'au-dessus 
de  la  cheville  du  pied  ;  et  il  resta  dans  cette  situation 
incommode  jusqu'à  ce  que  la  galère  se  fût  dérobée  à 
ses  yeux.  Tant  de  marques  d'honneur  ne  suffisoient 
pas  encore  pour  contenter  la  piété  filiale  du  nouveau 
roi.  Il  voulut  élever  à  la  mémoire  de  son  père  un 
monument  dont  la  magnificence  effaçât  celle  de  ses 
n.  î23 
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prcdcccsseurs.  Il  fit  élever  au  milieu  d'une  petite  île 
une  ville  superbe  ,  dont  les  e'difices  e'toicnt  revêtus  en 
dehors  des  e'toffes  les  plus  pre'cieuses ,  et  décore's  de 
peintures  et  de    sculptures    qui  représentoient    des 
arme'es ,  des  batailles,  des  chevaux  et  des  éle'phans. 
On  voyoit  dans  cette  ville  deux  palais  magnifiques, 
embellis  de  trophées.  Elle  avoit  quatre  portes  super- 
bes, opposées  aux  quatre  vents.   On  y  reraarquoit 
principalement  une  colonne  d'une  hauteur  surpre- 
nante, et  d'une  grosseur  proportionnée,  couverte  de 
plaques  d'or,  sur  le  sommet  de  laquelle  étoient  trois 
grands  globes  d'or,  l'un  sur  l'autre.  Les  circonstances 
les  plus  remarquables  de  la  vie  du  feu  roi  étoient  tra- 
cées sur  cette  couronne  :  aux  deux  côtés  étoient  deux 
statues,  qui  représentoient  des  géans,  un  arc  et  des 
flèches  à  la   main.    Au  centre  de  la  ville  ,  on  avoit 
construit  vingt-une  tours ,  à  peu  près  sur  le  modèle 
de  cette  colonne.  Tous  ces  ouvrages  furent  achevés 
en  six  mois,  à  cause  du  nombre  et  de  l'ardeur  des  ou- 
vriers qui  s'offrirent  d'eux-mêmes  à  ce  pieux  travail. 
Le  29  du  mois  de  décembre,  au  milieu  de  la  nuit , 
la   nouvelle  ville   fut  investie  des  quatre  côtés  par 
une  armée  de  trente  mille  hommes.  Le  lendemain, 
dès  le  malin,  le  Roi,  la  Reine,  suivis  des  princes  et 
des  princesses  du  sang  royal,  accompagnés  de  quatre 
mille  hommes,  qui  avoient  chacun  une  épée  à  poi- 
gnée  d'argent,  s'avancèrent  vers  la  principale  tour, 
et  frappèrent  à  la  porte.  Alors  un  jeune  garçon  com- 
mença de  chanter,  sur  un  air  triste  et  lugubre,  une 
chanson  dont  voici  le  sens  ;  «  Un  puissant  prince,  qui 
i)  depuis  quelque  temps  est  parti  pour  l'autre  monde  , 
))  se  trouvant  seul  au  milieu  d'un  pays  étranger,  n'ayant 
»  point  de  demeure  convenable  à  sa  dignité,  sans  équi- 
M  page  ,  sans  suite  ,  sans  armes  ni  soldats  ,  demande 
j)  qu'on  lui  cède  cette  ville  nouvelle.  »  Le  comman- 
dant de  la  tour,  auquel  la  chanson  s'adressoit,  répon- 
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dit  qu'il  consentoit  volontiers  à  remettre  la  ville  à  un 
si  grand  roi,  pourvu  que  les  commandans  qui  étoient 
aux  trois  autres  portes  fussent  du  même  avis.  Sur-le- 
champ  les  trois  frères  du  Roi  allèrent  faire  la  même 
proposition  aux  trois  autres  commandans;  et,  tous 
ayant  consenti,  le  Roi  entra  dans  la  ville,  se  rendit 
au  palais,  où  il  fut  reçu  au  bruit  d'une  de'charge  d'ar- 
tillerie ;  puis  il  se  mit  à  genoux  avec  toute  la  famille 
royale,  et,  dans  cette  posture ,  e'couta  la  lecture  de 
la  vie  de  son  père.  Pendant  qu'on  lisoit ,  quatre  mille 
mandarins  de  la  suite  du  Roi  avoient  le  visage  collé 
contre  terre.  La  lecture  finie,  les  ambassadeurs  de 
trois  princes  tributaires  du  Tonquin  vinrent  compli- 
menter le  Roi  sur  la  mort  de  son  père,  apportant  des 
pre'sens  pour  le  de'funt,  qui  consistoient  en  or,  en 
argent  et  en  parfums.  Après  toutes  ces  cére'monies, 
le  Roi  sortit  de  la  nouvelle  ville ,  et  s'en  retourna  dans 
son  palais  ordinaire,  sur  les  huit  heures  du  soir,  heure  à 
laquelle  le  roi  défunt  étoit  mort.  On  mit  le  feu  à  cette 
superbe  ville;  et  tous  les  monumens,  toutes  les  ri- 
chesses qu'elle  contenoit  furent  la  proie  des  flammes; 
parce  que  telle  est  l'opinion  de  ces  peuples,  que  tout 
ce  qu'on  brûle  en  l'honneur  du  mort  lui  est  fidèle- 
ment remis  dans  l'autre  monde.  L'or,  l'argent  et  tout 
ce  qui  échappa  aux  flammes  fut  distribué  entre  les 
courtisans,  les  officiers  et  les  soldats.  On  trouve  dans 
le  Père  Tissanier  une  description  de  cette  cérémonie, 
qui ,  pour  le  fond,  est  la  même ,  mais  qui  varie  beau- 
coup dans  les  circonstances.  Ce  Jésuite  dit  que  le 
nouveau  roi  alla  trouver  l'ame  de  son  père,  qui  étoit 
représentée  par  une  statue  magnifiquement  décorée, 
sur  laquelle  étoit  tracé  le  nom  du  monarque  défunt; 
qu'il  s'inclina  profondément  devant  elle,  jusqu'à  qua- 
tre fois,  et  la  pria  de  venir  honorer  de  sa  présence  le 
nouveau  palais  qui  lui  avoit  été  préparé;  que  la  sta- 
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tue  ,  av-int  cié  placée  sur  un  trône  superbe  ,  fut  con 
duite  en  pompe  dans  sa  nouvelle  demeure. 

i().  Les  fune'railles  des  talapoins  de  Siani  ont  cpiel- 
qne  chose  de  parLiculier.  Le  P.  Tachard  nous  en  a 
donné  la  description.  La  bière  où  le  corps  est  ren- 
fermé est  e'ievéc  sur  un  bûcher  autour  duquel  il  y  a 
quatre  colonnes  de  bois  doré,  qui  soutiennent  une 
haute  pyramide  à  divers  étages;  ce  qui  forme  une 
espèce  de  chapelle  ardente.  Cette  pyramide  est  envi- 
ronnée de  plusieurs  petites  tours  carrées,  et  raisonna- 
blement hautes,  qui  sont  faites  de  bois,  et  couvertes 
de  carton  grossièrement  peint  avec  plusieurs  figures 
de  papier  :  tout  cela  est  enfermé  dans  une  enceinte 
carrée  ,  sur  laquelle  sont  rangées  plusieurs  autres 
tours,  d'espace  en  espace.  Les  tours  qui  se  trouvent 
placées  aux  quatre  coins  sont  aussi  élevées  que  la 
pyramide  ;  et  toutes  sont  remplies  de  feux  d'artifice. 
Il  y  a  de  petites  maisons  de  bois,  qui  joignent  les  tours 
des  quatre  coins,  sur  lesquelles  on  voit  des  peintures 
grotesques  qui  représentent  des  démons ,  des  singes 
et  des  dragons.  Entre  ces  maisons  il  y  a  des  ouver- 
tures pratiquées  exprès  pour  donner  passage  aux  bal- 
lons, espèce  de  barques  qui  sont  en  usage  à  Siam.  Le 
P.  Tachard ,  qui  fut  spectateur  d'une  de  ces  cérémo- 
nies, dit  que  les  talapoins,  en  très -grand  nombre 
dans  leurs  ballons,  occupoieat  presque  tout  l'espace 
qui  étoit  entre  le  bûcher  et  le  grand  carré.  Ils  avoient 
tous  un  air  modeste  et  recueilli.  Tantôt  ils  chantoient 
quelques  prières  :  tantôt  ils  gardoient  un  profond  si- 
lence. Il  y  avoit  derrière  eux  un  concours  prodigieux 
de  peuple  qui  s'étoit  rassemblé  pour  voir  cette  céré- 
monie ,  ainsi  que  les  farces  et  les  danses  burlesques 
dont  elle  fut  accompagnée.  «Les  talapoins,  dit  le 
))  Jésuite  déjà  cité,  enseignent  que  plus  on  fait  dt 
M  dépense  aux  obsèques  d'un  moi  t,  plus  son  ame  esl 
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M  logée  avantageusement  dans  le  corps  de  quelque 
»  prince  ou  de  quelque  animal  con^idcrable.  Dans 
»  cette  croyance,  les  Siamois  se  ruinent  souvent  pour 
»  se  faire  de  magnifiques  funeiailles.  » 

Ovington,  voyageur  anglais ,  rapporte  que  c'etoit 
un  ancien  usage  établi  à  Siam,  que  chaque  personne 
fût  livre'e,  après  sa  mort,  à  l'e'lcment  auquel  elle 
s'e'toit  consacre'e  pendant  sa  vie.  Tout  Siamois  clioi- 
sissoit  alors  un  éle'ment,  dont  il  faisoit  sa  divinité  par- 
ticulière: ainsi  on  regardoit  comme  un  devoir  de  rea- 
voyer  l'homme ,  après  sa  mort,  dans  le  sein  de  son 
dieu.  Si,  par  exemple,  l'eau  avoit  e'te'  l'objet  du  culte 
du  défunt,  on  précipitoit  son  corps  dans  la  rivière;  et 
ainsi  des  autres  élémens.  Mais  aujourd'hui  cette  cou- 
tume est  absolument  abolie.  On  enferme  dans  une 
bière  le  cadavre  du  mort ,  dont  quelquefois  on  con- 
sume les  intestins  par  le  moyen  du  mercure ,  de  peur 
qu'il  n'exhale  une  mauvaise  odeur.  La  bière  est  sou- 
vent d'un  bois  vernissé  et  doré,  quelquefois  de  plomb.. 
On  la  place  par  honneur  dans  un  lieu  élevé,  commu- 
nément sur  un  bois  de  lit  qui  ait  des  pieds.  Auprès 
du  corps  brûlent  des  parfums  et  des  bougies.  Les  ta- 
lapoins  viennent  chaque  nuit  dans  la  maison  du  dé- 
funt, pour  chanter  des  prières  et  lui  montrer  le  che- 
min du  ciel.  Leurs  patenôtres  sont  bien  payées;  et 
en  outre  ils  sont  nourris.  Cela  dure  jusqu'à  ce  que 
tout  soit  prêt  pour  les  funérailles,  et  que  l'on  porte 
le  corps  sur  le  bûcher;  ce  qui  se  fuit  ordinairement  le 
matin.  Le  bûcher  est  élevé  sur  un  terrain  carré  et 
environné  d'une  clôture  de  bambou.  Il  est  toujours 
situé  auprès  de  quelque  temple.  Si  le  défunt,  ou 
quelqu'un  de  ses  ancêtres,  a  fait  bâtir  à  ses  dépens 
quelque  temple  pendant  sa  vie,  c'est  auprès  de  ce 
temple  que  l'on  brûle  son  corps.  Si  c'est  une  personne 
de  distinction,  on  élève  le  bûcher  sui* un  échaîiiudage 
que  ron  a  couvert  de  terre.  La  clôture  qui  environne 
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le  bûcher,  et  dont  l'ouvrage  ressemble  à  celui  des 
berceaux  et  des  cabinets  de  nos  jardins,  est  couverte 
de  papiers  peints  ou  dores,  et  découpés  de  manière 
qu'ils  représentent  des  maisons,  des  meubles,  des 
animaux.  La  raison  de  cet  usage  est  que  les  Siamois 
s'imaginent  que  ces  vains  papiers  deviennent  réelle- 
ment ce  qu'ils  représentent ,  et  servent  aux  défunts 
dans  l'autie  monde,  lorsqu'ils  ont  été  brûlés  avec  eux. 
Mais,  comme  ce  sont  les  talapoins  qui  vendent  ces 
billets ,  ils  savent  quelquefois  les  préserver  adioite- 
ment  des  flammes,  afii  de  s'épargner  la  peine  d'en 
découper  de  nouveaux  pour  d  autres  funérailles.  Plu^ 
sieurs  ihstrumens  de  musique  accompagnent  le  con- 
voi. Le  corps  du  défunt  est  suivi  de  ses  plus  proches 
parens,  qui  sont  tous  vêtus  de  blanc  ,  et  dont  la  tête 
est  couverte  d'un  voile  de  toile  blanche.  Les  parens 
les  plus  éloignés,  et  les  amis  du  mort ,  ferment  cette 
marche  funèbre.  Si  l'on  peut  se  rendre  par  eau  au 
lieu  destiné  aux  funérailles ,  on  préfère  cette  voie. 
Lorsqu'on  est  arrivé,  on  tire  le  corps  de  la  bière, 
pour  le  placer  sur  le  bûcher,  composé  entièrement 
ou  en  partie  de  bois  odoriférant.  Les  talapoins  du 
couvent  voisin  viennent  chanter  quelques  prières,  pen- 
dant l'espace  d'un  quart  d'heure ,  et  se  retirent  en- 
suite; après  quoi  l'on  représente  quelques  spectacles, 
souvent  peu  convenables  à  une  cérémonie  aussj  grave, 
et  qui  sont  uniquement  destinés  k  relever  la  pompe 
des  funérailles.  Vers  l'heure  de  midi,  un  tapacam  ,  ou 
serviteur  des  talapoins,  vient  mettre  le  feu  au  bû- 
cher. On  ne  laisse  brûler  le  corps  que  pendant  deux 
heures ,  de  manière  qu'il  n'est  seulement  que  rôti. 
Aux  funérailles  des  princes  du  sang  et  des  favoris  du 
Roi,  ce  monarque  met  lui-même  le  feu  au  bûcher.  Il 
y  a  une  corde  tendue  depuis  une  fenêtre  du  palais 
jusqu'au  bûcher,  le  long  de  laquelle  le  Roi  lâche  nu 
lambeau ,  et  allume  ainsi  le  bûcher  sans  sortir  de  soa 
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palais.  Les  resfes  tlu  corps  sont  renfermes  dans  la 
bière,  et  enterrés  sous  une  des  pyramides  qui  se 
trouvent  ordinairement  autour  des  temples  de  Siam. 
Les  parens  du  de'funt  ont  coutume  de  re'j^aler  ceux 
qui  ont  assisté  aux  funérailles,  et  de  faire  l'aumône  trois 
jours  de  suite  aux  talapoins  et  au  temple.  Quelque- 
fois la  famille  du  mort  garde  dans  sa  maison  les  restes 
de  , son  corps,  comme  quelque  chose  de  précieux. 
Souvent  il  arrive  qu'un  homme  du  commun  qui  fait 
fortune, ou  parvient  à  quelque  poste  honorable  et  lu- 
cratif, pousse  la  vanité  jusqu'à  foire  déterrer  le  corps 
de  son  père ,  inhumé  depuis  long-temps  avec  une  sim- 
plicité conforme  à  la  fortune  qu'il  possédoit  alors,  et 
lui  fait  faire  de  nouvelles  funérailles  dont  la  magnifi- 
cence soit  digne  de  son  état  présent.  Quelquefois  les 
parens  enfouissent  dans  la  tombe  du  défunt  des  pier- 
reries et  d'autres  effets  précieux,  parce  que,  dans  cet 
asile,  regardé  comme  inviolable  à  Siam,  ils  sont  à  cou- 
vert de  l'avidité  du  prince.  Ceux  qui  ne  sont  pas  assez 
riches  pour  faire  la  dépense  d'un  bûcher  enterrent 
simplement  le  corps ,  et  paient  quelques  talapoins 
pour  réciter  des  prières  sur  la  tombe.  Les  plus  pauvres 
portent  leurs  morts  sur  quelque  montagne,  où  ils 
n'ont  pour  sépulcre  que  le  ventre  des  oiseaux  de 
proie.  Lorsqu'il  règne  à  Siam  quelque  maladie  épidé- 
mique,  ou  ne  brûle  point  les  cadavres  ;  on  se  hâte  de 
les  enterrer  sans  cérémonie  ;  mais ,  lorsque  la  contagion 
paroît  entièrement  dissipée  ,  on  les  déterre  alors  pour 
les  brûler, selon  la  coutume.  Dans  ce  pays  on  prive 
des  honneurs  de  la  sépulture,  non-seulement  les  scé- 
lérats exécutés  par  ordre  de  la  justice ,  mais  encore 
les  enfans  morts-nés,  les  femmes  qui  meurent  ea 
couches ,  ceux  qui  ont  le  malheur  de  se  noyer  ou 
de  périr  par  quelqu'autre  accident  fâcheux.  Les  Sia- 
mois, au  lieu  de  plaindre  ces  infortunés,  les  regardent 
comme  des  coupables  que  punit  la  vengeance  céleste. 
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Les  funelrailles  des  rois  ont  cela  de  particulier,  qua< 
près  ({uc  leurs  corps  sont  consumés ,  on  jette  leurs 
cendres  dans  la  rivière.  On  peut  faire  une  remarque 
ge'ne'rale  sur  les  funérailles  des  Siamois  :  c'est  qu'elles 
ne  sont  point  accompagne'es  de  ces  cris  horribles  et  de 
ces  bruyantes  lamentations  que  font  entendre,  en  plu- 
sieurs autres  pays,  des  pleureuses  gagées  pour  expri- 
mer une  douleur  qu'elles  ne  sentent  point.  Si  les 
larmes  que  les  Siamois  répandent  à  la  mort  de  leurs 
parens  ne  sont  pas  toujours  sincères,  du  moins  elles 
ont  une  apparence  de  sincérité,  et  sont  fort  éloignées 
de  cette  espèce  de  farce  qu'étale  la  fausse  douleur. 
Cependant,  contre  l'usage  des  Siamois,  Chaou-Pcza- 
Tliong,  roi  de  Siam,  introduisit  des  pleureuses  aux 
funérailles  de  sa  fille,  qui  se  firent  le  a 3  de  février 
i65o,  six  mois  après  la  mort  de  la  princesse  ,  et  aux- 
quelles assista  le  sieur  Van-Muiden ,  directeur  de  la 
compagnie  hollandaise.  Les  cérémonies  de  ces  funé- 
railles ayant  quelque  chose  de  particulier,  capable  de 
plaire  au  lecteur,  nous  en  donnerons  ici  la  descrip- 
tion ,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  le  tome  xix  de  V His- 
toire unii'ersellej  par  une  société  de  gens  de  lettres. 

<c  On  éleva,  au  milieu  d'une  des  cours  du  palais,  cinq 
3)  tours  de  bois,  qui  avoient  communication  par  des 
3)  galeries  à  balustres.  Celle  du  milieu  avoit  trente 
3)  brasses  de  haut;  les  autres,  qui  forraoient  un  carré, 
»  n'en  avoient  que  vingt.  La  structure  de  ces  tours 
»  avoit  quelque  chose  de  fort  ingénieux.  Elles  étoient 
3)  peintes  tout  autour,  au-dessous  de  l'architrave,  de 
3)  feuillages  relevés  d'or,  et  foncés  avec  de  l'ambre  et 
3)  de  l'ivoire  briÀlé.  Sur  la  frise  il  y  avoit  des  têtes  de 
3>  léopards,  de  tigres  et  de  panthères  en  sculpture. 
3)  On  voyoit  sous  l'entablement  des  supports  à  l'an- 
3)  tique  ,  et  qui  étoient  des  emblèmes  convenables  à  la 
3)  circonstance.  La  corniche  étoit  ornée  de  feuilles  ser- 
33  récs,  peintes  ou  sculptées  ^  qui  assortissoient  la  frise 
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5)  et  l'ai  cliitrave.  Devant  la  grande  tour,  qui  e'toit  au 
i)  centre,  il  y  avoit  un  aulel  fort  riche,  couvert  d'or 
3)  et  enrichi  de  pierreiies ,  e'ieve  de  si.v  pieds  au-dessus 
j)  de  terre,  sur  lequel  e'toit  le  corps  de  la  princesse, 
ï)  dans  un  cercueil  d'or  qui  avoit  un  pouce  d'e'pais- 
»  seur.  KUe  e'toit  debout,  les  mains  jointes,  le  visage 
D)  tourne'  vers  le  ciel.  Sa  robe  avoit  une  longue  queue, 
3)  etetoit  enrichie  de  pierreries.  Sa  couronne,  son  col- 
3)  lier  et  ses  bracelets,  couverts  aussi  de  diamans, 
3)  e'toient  d'un  prix  inestimable.  Quand  ceux  qui  as- 
»  sistoient  h  la  ce're'monie  eurent  pris  leurs  places  sur 
M  des  échafauds  dresse's  exprès,  tous  les  seigneurs  du 
M  royaume ,  habille's  de  blanc,  ainsi  que  les  dames, 
M  sans  parure  ni  ornemens,  passèrent  en  procession, 
»  en  j  étant  d'un  air  triste  des  fleurs  et  des  parfums 
3)  auto  ur  du  corps  et  de  l'autel.  Le  corps  fut  ensuite 
»  transporte'  à  vingt  pas  delà,  sur  un  char  dont  la  ri- 
3>  chesse  e'galoit  celle  de  l'autel.  Les  seigneurs  et  les 
3)  dames,  lui  ayant  rendu  les  mêmes  honneurs  qu'au- 
»  paravant ,  pleurèrent  aussi  amèrement  que  s'ils 
3)  eussent  perdu  ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher  au 
5)  monde.  Cette  lugubre  scène  ayant  duré  une  demi- 
3)  heure ,  le  char  fut  conduit  lentement  vers  le  bû- 
3j  cher  ,  accompagné  des  seigneurs  et  des  dames,  tou- 
3)  jours  en  pleurs.  Le  fils  aîné  du  Roi ,  âgé  d'environ 
3)  vingt  ans,  frère  unique  de  la  défunte  princesse,  et 
3)  tous  deux  nés  de  la  même  mère,  marchoit  devant 
3)  eux.  Il  étoit  habillé  de  blanc,  aussi  bien  que  les  sei- 
M  gneurs  qui  l'accompagnoient,  et  monté  sur  un  élé- 
3)  pliant  dont  la  housse  étoit  en  broderie,  avec  des 
M  chaînes  d'or  au  cou.  Il  avoit  à  ses  côtés  ses  deux 
3)  frères,  nés  d'autres  mères,  sur  des  éléphans  équipes 
)>  comme  le  sien.  Ils  tenoient  chacun  une  longue 
33  écharpe  de  soie  blanche,  attachée  par  un  bout  au 
3)  cercueil.  Aux  deux  côtés  du  cercueil  marchoient  à 
»  pied  quatorze  autres  fils  du  Roi,  habillés  aussi  do 
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»  blanc,  ayant  un  rameau  d'arbre  à  la  main,  et  tous 
»  lùcn  drcsises  à  l'ait  de  pleurer.  Des  deux  côtes  du 
»  cbeiiiiii  par  où  le  cercueil  devoit  passer,  les  sei- 
»  gneurs  d'un  moindre  rang  que  ceux  dont  on  a  parlé 
»  attendoient  le  convoi  sur  des  ëcbafduds.  Quand  le 
))  coips  arriva  vis-à-vis  d'eux ,  les  uns  jetèrent  di- 
5)  verses  sortes  d'habits  au  peuple,  et  d'autres  des 
»  oranges  remplies  dejîcols  et  de  mases ,  deux  sortes 
))  de  monnoie,  dont  la  première  vaut  environ  un 
»  demi-e'cu,et  l'autre  la  moitié'  autant.  Le  corps 
»  étant  arrivé  enfin  aupiès  du  bûcher,  les  grands  le 
»  prirent  avec  beaucoup  de  respect,  elle  mirent  sur 
M  le  bûcher,  au  son  de  divers  instrumens  dont  l'har- 
»  monie  lugubre,  mêlée  auxs  cri  et  aux  pleurs  de 
«  toute  la  Cour,avoit  de  quoi  attendrir  les  cœurs  les 
3)  plus  insensibles.  Ce  triste  concert  fini,  ils  couvrirent 
»  le  corps  de  bois  de  sandal  et  d'aigle  ;  et,  y  ayant  en- 
»  suite  jeté  une  grande  quantité  de  parfums,  le  Roi 
»  et  les  grands  s'en  retournèrent  au  palais ,  laissant 
3)  les  dames  auprès  du  corps,  qui  ne  devoit  être  brûlé 
»  que  deux  jours  après.  Elles  étoient  donc  chargées 
»  de  la  tâche  la  plus  difficile;  car,  quoiqu'elles  dussent 
3)  déjà  être  fatiguées  d'avoir  bien  pleuré,  elles  furent 
J»  obligées  de  continuer,  par  cérémonie,  ce  triste  exer- 
:»  cice  pendant  deux  jours  sans  intermission.  C'étoit 
»  sans  doute  une  rude  pénitence,  dont  les  dames  de 
»  la  plus  grande  qualité  ne  furent  pas  dispensées;  et 
i)  pour  qu'elles  s'en  acquittassent  bien  exactement,  il 
j)  y  avoit  parmi  elles  certaines  vieilles  qui  frappoient 
3)  avec  une  espèce  de  discipline  celles  qui,  accablées 
3)  de  sommeil  et  de  fatigue,  s'endormoient  un  mo- 
3)  ment,  et  par-là  les  obligeoient  à  verser  de  véritables 
3)  et  non  de  feintes  larmes.  Pendant  que  les  dames 
»  étoient  dans  cette  désagréable  situation  autour  de 
3)  la  princesse,  les  prêtres  étoient  sur  des  échafauds, 
»  dans  la  cour  où  l'on  avoit  fait  les  premières  lamen- 
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»  talions,  et  prioient  nuit  et  jour  pour  l'ame  de  la 
j)  deTunte.  Pendant  que  le  corps  demeura  ainsi  ex- 
»  posé,  ils  interrompoient  fréquemment  leurs  prières 
5)  pour  jeter  au  peuple  toutes  sortes  d'iiabillemens  , 
3)  d'ustensiles  de  ménage,  des  outils  pour  les  artisans, 
»  des  lits,  des  nattes ,  et  d'autres  meubles.  A  côté  de  la 
3)  cour  on  avoit  élevé  vingt  autres  tours  tapissées  en  de- 
»  dans  et  en  dehors  de  papier  de  toutes  couleurs  ;  elles 
»  étoient  remplies  de  feux  d'artifice  qu'on  tira  pen- 
«  dant  quinze  jours  de  suite.  Durant  cet  intervalle, le 
»  Roi  fit  distribuer  de  grandes  aumônes  aux  pauvres 
»  et  aux  prêtres;  ce  qui,  joint  aux  dépenses  faites 
i»  pour  tout  le  reste,  montoit  en  tout  à  cinq  mille 
»  cutti ,  ou  soixante-six  mille  livres  sterling.  On  ne 
»  comprend  pas  dans  cette  somme  les  statues  d'or  et 
3>  d'argent,  dont  il  y  en  avoit  deux  d'or,  qui  avoient 
»  quatre  pieds  et  demi  de  haut,  et  un  pouce  et  demi 
»  d'épaisseur,  qui  furent  mises, à  l'honneur  de  la  prin- 
»  cesse ,  dans  les  plus  beaux  temples  du  pays  ;  et  elles 
»  étoient  faites  de  l'or,  de  l'argent  et  des  pierreries 
«  dont  le  Roi  son  père  et  les  principaux  seigneurs  de 
M  sa  cour  lui  avoient  fait  présent  pendant  sa  vie.  Le 
»  corps  ayant  reposé  deux  jours  sur  les  bois  odorifé- 
»  rans  qui  dévoient  servir  à  le  brûler ,  toute  la  Cour 
»  vint  relever  les  tristes  dames,  que  la  fatigue  avoit 
))  rendues  fort  maigres.  La  cérémonie  commença  par 
j)  les  prières  et  les  oraisons  que  firent  les  prêtres. 
M  Quand  ils  eurent  fini  leurs  fonctions,  le  Roi  prit  de 
»  la  main  de  leur  chef  un  cierge  allumé,  et  mit  le  feu 
5)  lui-même  au  bûcher,  sur  lequel  le  corps  fut  réduit 
»  en  cendres  dans  le  cercueil  d'or,  auquel  on  avoit 
»  laissé  les  joyaux  et  les  autres  riches  ornemens.  Quand 
3>  on  vint  à  rassembler  les  cendres  pour  les  mettre  dans 
»  une  urne  d'or,  on  trouva  un  morceau  de  chair  de 
»  la  grosseur  de  la  tête  d'un  petit  enfant,  que  le  feu 
a  n'avoit  point  endommagé.  » 
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•20.  Chez  IcsParsis  ouGuèbres,  après  la  cérémonie 
dont  nous  avons  parlé  à  l'article  Chien,  deux  prêtres, 
éloignés  de  la  bière  du  défunt  d'environ  cent  pas, 
pour  ne  pas  se  souiller  en  approchant  plus  près,  ré- 
citent quelques  prières  dans  lesquelles  ils  s'adressent 
à  deux  anges,  Serlan   et  Azud,  qu'ils   supplient    de 
préserver  l'ame  du  défunt  des  attaques  des  démons. 
Ils  s'adressent  aussi  aux  quatre  élémens, et  leur  disent 
de  reprendre  chacun  ce  qui  leur  appartient  dans  le 
corps  du  mort.    Ces  prières  sont   très -longues;  et, 
quoique  les  prêtres  les  prononcent  avec  tant  de  vi- 
tesse qu'ils  ne  se  donnent  seulement  pas  le  temps  de 
respirer,  cependant  elles  durent  l'espace  d'une  demi- 
heure.  «  Pendant  la   cérémonie  ,  dit  Ovington  ,   le 
mort  porte  un  morceau  de  papier  blanc  attaché  à 
chaque  oreille ,  et  qui  lui  pend  sur  le  visage  jusqu'à 
deux  ou  trois  doigts  au-dessous  du  menton.  D'abord  , 
après  que  les  prières  sont  finies....  le  corps  est  porté 
au  lieu  destiné....  et  toute  la  compagnie  suit,  deux  à 
deux,  les   mains  jointes.    Il  est  défendu  de   parler, 
parce  que  le  sépulcre  est  un  lieu  de  silence  et  de  re- 
pos. Une  femme  qui  meurt  pendant  sa  grossesse  est 
portée  au  lieu  de  la  sépulture  par  quatre  hommes, 
quoiqu'on  n'emploie  que  deux  hommes  pour  porter 
les   morts  ordinaires  ;  et  la  raison  de   cet  usage  est 
qu'ils  regardent  une  femme  enceinte  comme  une  per- 
sonne double.  J^ojez  les  articles  Chien  et  Cimetière. 
21.  Dans  le  royaume  de  Pégu,  situé  dans   la  pres- 
qu'île au-delà  du  Gange,  le  défunt  est  conduit  au 
bûcher,  sur  un  brancard  porté  par  quinze  ou  seize 
hommes,  couvert  de  cannes  dorées,  et  surmonté  dun 
dôme  ou  d'une  espèce  de  tour.  Les  parens  et  les  amis 
suivent  le  brancard.  Le  corps  ayant  été  consumé  par 
les  flammes,  les  assistans  se  retirent  ;  et,  pendant: 
deux  jours ,  la  fiimille  du  défunt  fait  dans  sa  maison 
imc  fête  funèbre.  Ce  terme  expiré,  la  veuve,  accom- 
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pagnée  de  plusieurs  de  ses  amies ,  se  rend  à  l'endroit 
où  étoit  placé  le  bûcher  du  de'funt,  et  passe  quelque 
temps  à  pleurer  et  à  se  lamenter  :  puis,  s'il  reste  quel' 
ques  os  que  le  feu  ait  épargnés,  elle  les  enterre. 

Après  la  mort  du  roi  de  Pégu  ,  on  fait  construire 
deux  barques,  au-dessus  desquelles  on  élève  un  toit 
doré,  en  forme  de  pyramide,  qui  les  couvre  et  les  unit 
toutes  deux.  Au  milieu  de  ces  barques  on  dresse  un 
échafaud  doré,  sur  lequel  on  pl"ace  le  corps.  On  l'en- 
vironne de  bois  d'aloès,  de  sandal ,  de  benjoin  ,  de 
musc,  et  d'autres  matières  odoriférantes  et  combus- 
tibles. Lorsqu'on  y  a  mis  le  feu,  quelques  talapoins, 
qui  sont  dans  ces  barques,  les  font  voguer,  en  des- 
cendant la  rivière  du  Pégu;  et,  pendant  que  le  corps 
brûle,  ils  chantent  ou  récitent  des  prières;  puis  ils 
délaient  les  cendres  avec  du  lait ,  et  en  forment  une 
boule  qu'ils  jettent  dans  l'eau.  Ils  ramassent  ensuite  les 
os ,  et  les  déposent  dans  une  chapelle  que  l'on  cons- 
truit exprès. 

22.  C'est  un  usage  célèbre  dans  les  Indes  que  les 
femmes  se  brûlent  toutes  vives  après  la  mort  de  leurs 
maris.  Nous  allons  donner  une  description  exacte  et 
détaillée  de  cette  tragique  cérémonie,  qui  varie  dans 
la  pratique  ,  selon  les  différentes  provinces.  Dans  le 
royaume  de  Bisnagar,  les  femmes  ne  se  brûlent  que 
plusieurs  mois  après  les  funérailles  de  leurs  époux. 
Elles  emploient  ce  temps  a  réfléchir  sur  une  action 
aussi  importante  que  celle  qu'elles  doivent  faire.  Il  y 
a  lieu  de  douter  que  la  réflexion  augmente  leurs  forces 
et  leur  courage.  La  mort  est  une  de  ces  choses  dont  la 
méditation  est  plus  capable  de  grossir  que  de  diminuer 
l'horreur.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  jour  marqué  pour  cette 
lugubre  fête  étant  ariivé ,  la  victime  se  pare  de  ses 
joyaux  et  de  ses  plus  superbes  habits  ,  se  couronne  de 
fleurs,  monte  sur  un  éléphant  ou  dans  un  palanquin, 
et  s'avance  vers  le  bûcher,  portant  une  flèche  dans  la 
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main  droite,  et  un  miroir  dans  la  main  gauclie.  Ses 
païens  et  ses  amis  l'accompagnent  et  la  conduisent 
comme  en  triomphe.  Elle-même,   adeclant  une  joie 
que  le  cœur  peut-être  de'mcnt,  fait  retentir  les  airs  de 
chants  d'alle'gresse ,  qui  te'moignent  le  de'sir  qu'elle  a 
d'aller  rejoindre  son  cher  époux.  Lorsqu'elle  est  arri- 
vée au  lieu  où  se  doit  passer  cette  scène,  elle  s'assied 
à  une  table  couverte  de  toutes  sortes  de  mets;  et, 
soutenant  jusqu'au  bout  son  rôle,  elle  tâche  de  faire 
honneur  à  un  festin  qui  doit  être  le  dernier  pour  elle  : 
puis  elle  donne  elle-même  ses  ordres  avec  une  tran- 
quillité apparente ,  pour  la  construction  du  bûcher, 
qu'on  prépare  ordinairement  dans  une  fosse  carrée. 
Lorsque  tout  est  fait,  et  qu'on  voit  déjà  la  flamme  s'é- 
lever au-dessus  du  bûcher,  elle  se  rend  au  bord  de  la 
rivière,  accompagnée  d'un  de  ses  plus  proches  parens. 
Là  elle  quitte  les  bijoux  et  les  ornemens  dont  elle  est 
décorée,  les  donne  à  son  parent,  et  entre  dans  l'eau 
pour  s'y  purifier.  A.près cette  ablution,  elle  se  couvre 
le  corps  d'une  pièce  de  toile  jaune,  et  revient  prompte- 
ment  avec  son  parent  au  lieu  où  elle  doit  consommer 
son  sacrifice.  Elle  monte  sur  une  éminence  de  cinq  ou 
six  pieds  de  haut,  qui  se  trouve  auprès  du  bûcher.  Là, 
une  femme  lui  répand  sur  le  corps  un  pot  d'huile; 
puis  elle  adresse  quelques  paroles  aux  assistans.  Mais 
souvent,  au  milieu  de  son  discours,  les  bramines  la 
poussentrudementdansla  fosse. Quelquefois  elle  prend 
son  essor,  et  s'élance  elle-même  courageusement  au 
milieu  des  flammes.  Dans    ce  moment    s'élèvent  des 
cris  de  joie  et  de  tristesse  que  poussent  les  assistans. 
On  remarque  que ,  pour  dérober  aux  femmes  la  vue 
des  flammes ,  qui  pourroit  faire  changer  leur  courage, 
il  y  a  souvent  une  natte  tendue  au  bord  de  l'éminence, 
qu'on  ne  lève  qu'au  moment  que  la  femme  se  précipite 
dans  le  bûcher. 

Dans  le  royaume  de  Guzerate,  et  dans  une  partie 
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du  Mogol,  on  place  le  bûcher  sous  une  petite  cabane 
canée,  construite  avec  des  roseaux  trempe's  d'huile, 
et  couverts  d'autres  matières  combustibles.  Cette  ca- 
bane est  ordinairement  situe'e  sur  le  bord  de  quelque 
rivière.  La  veuve  est  assise  au  milieu  :  un  morceau  de 
bois  lui  sert  de  chevet  et  soutient  sa  tête.  Derrière 
elle  est  un  pilier  auquel  les  bramines  ont  la  pre'cau- 
tion  de  l'attacher,  de  peur  que  son  courage  ne  s'e'va- 
nouisse  à  la  vue  des  flammes,  et  ^qu'elle  ne  se  de'robe 
à  la  mort  par  la  fuite.  Le  cadavre  de  son  mari  est  sur 
ses  genoux  ;  et,  pendant  qu'elle  le  serre  entre  ses 
bras  avec  tendresse,  on  met  le  feu  à  la  cabane.  Les 
parens  et  les  aiiiis  de  la  veuve,  pour  augmenter  encore 
l'activité  de  la  flamme,  ont  soin  d'y  répandre  quelques 
pots  d'huile. 

Dans  la  province  de  Bengale,  la  veuve,  après  s'être 
lavée  dans  le  Gange  avec  le  corps  de  son  époux ,  est 
conduite  en  grande  cérémonie,  au  son  de  tous  les 
instrumens  de  musique  ,  au  lieu  où  l'on  a  dressé  le 
bûcher.  Elle  s'y  étend  sur  une  espèce  de  lit  qu'on  y 
a  préparé.  On  place  sur  elle  le  coi  ps  de  son  mari  en 
travers.  Elle  reste  quelque  temps  dans  cette  situation, 
pour  recevoir  les  commissions  qu'on  lui  donne  pour 
l'autre  monde.  L'un  lui  apporte  des  lettres  qu'elle  est 
chargée  de  remettre  là  bas  à  leur  adresse  ;  l'autre  lui 
confie  des  étoffes  et  di^s  présens  de  toute  espèce  qu'il 
veut  envoyer  par  cette  voie  aux  morts  de  sa  connois- 
sance.  Lorsfjue  personne  n'apporte  plus  rien,  la  femme 
avertit  jiar  trois  fois  les  assistans  que  ceux  qui  ont 
quelque  dépêche  à  lui  donner  pour  l'autre  monde  ne 
tardent  pas  à  s'approcher,  parce  quelle  est  sur  le 
point  de  partir;  puis  elle  met  dans  son  sein  tous  les 
présens  qu'on  lui  a  confiés,  dont  elle  fait  un  gros  pa- 
quet. Le  bûcher  s'allume;  et  la  veuve,  avec  toutes 
ses  dépêches,  n'est  bientôt  plus  qu'un  monceau  de 
cendres. 
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Sur  la  côte  de  Coromandt;! ,  la  veuve  tourne  trois 
fuis  autour  de  la  fosse  dans  laquelle  est  prépare'  le  bû- 
cher. A  chatjue  tour,  elle  embrasse  tendrement  ses 
amis  etsesparens,  leur  disant  le  dernier  adieu.  Lors- 
qu  elle  achève  son  troisième  tour,  les  bramincs  com- 
mencent par  précipiter  dans  les  flammes  le  corps  de 
son  mari,  et  puis  ils  l'y  jettent  elle-même. 

Dans  quelques  autres  endroits  des  Indes,  les  femmes 
ne  se  brûlent  pas  après  la  mort  de  leur  époux,  mais 
se  font  périr  par  un  genre  de  mort  encore  plus  cruel. 
On  creuse  une  fosse  profonde  ,  mais  fort  étroite  ,  ob. 
on  les  fait  descendre  jusqu'au  cou.  Alors  quelques 
bi  aminés  les  étranglent  et  leur  marchent  sur  la  tête. 
On  jette  ensuite  dessus  des  paniers  pleins  de  terre 
pour  les  couvrir. 

Le  voyageur  Bernier  ,  qui  souvent  a  été  témoin 
oculaire  de  ces  funestes  scènes,  en  a  décrit  quelques 
circonstances  curieuses  ,  capables  de  donner  au  lec- 
teur une  idée  plus  précise  de  ces  sortes  de  sacrifices. 
Il  rapporte  qu'il  se  trouva  un  jour  dans  un  endroit  où 
il  vit  quatre  ou  cinq  biainines  qui  meltoient  le  feu  à 
un  bûcher  sur  lequel  une  femme  étoitassise  auprès  du 
corps  de  son  mari.  Cinq  femmes  de  moyen  âge  ,  se 
tenant  par  la  main,  formoient  autour  du  bûcher  une 
danse  joyeuse  qu'elles  accompagnoient  de  leurs  chants. 
Le  peuple,  assemblé  en  foule,  les  regardoit  attenti- 
vement. Déjà  la  flamme  s'élevoit  au-dessus  du  bûcher, 
sans  que  la  victime  donnât  la  moindre  marque  de 
frayeur,  lorsqu'une  des  danseuses  se  précipita  dans 
la  fosse,  et  fut  aussitôt  suivie  des  quatre  autres.  Ces 
cinq  esclaves,  par  zèle  et  par  attachement  pour  leur 
maîtresse,  s'étoient  engagées  à  se  brûler  avec  elle. 
Le  même  voyageur  vit  à  Surate  une  autre  femme  qui 
paroissoit  avoir  environ  trente-cinq  ans,  et  dont  la 
ligure  conservoit  encore  assez  d'agrément.  Il  ne  puL 
s'empêcher  d'admirer  l'intrépidité  de  cette  femme ,  et 

la 
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la  gaîlé  féroce  avec  laquelle  elle  rcgardoit  les  pré- 
paratifs de  sa  mort.  Elle  s'entrelenoit  avec  les  assis- 
tans,  avec  autant  de  sang  froid  et  de  tranquillité 
que  si  elle  fût  venue  pour  voir  le  supplice  d'une  au- 
tre. Lorsque  sa  petite  cabane  fut  pre'pare'e,  elle  y 
entra  d'un  air  aise';  et,  s'e'tant  assise  sur  le  bûclier^ 
elle  pencha  sur  son  sein  la  tête  de  son  époux;  puis, 
prenant  un  flambeau,  elle  mit  elle-même  le  feu  par 
dedans,  tandis  que  les  officiers  braraines  prenoient 
soin  de  l'allumer  et  de  l'attiser  par  dehors  de  tous  les 
côtés.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  toutes  les  femmes 
indiennes  aient  le  même  courage.  Kernier  en  a  vu 
plusieurs  en  qui  les  préjugés  n'avoient  pu  étouffer  la 
nature.  Il  vit  entr'autres  une  jeune  femme  qui  recula 
cinq  ou  six  pas  à  la  vue  du  bûcher;  mais  les  bia- 
mines,  qui,  dans  ces  tristes  cérémonies,  font  TofTice  de 
bourreaux,  la  poussèrent  rudement  dans  les  flammes 
avec  de  longs  l)âtons  qu'ils  lenoient  en  main.  Une 
autre  veuve,  voyant  la  flamme  s'élever  autour  d'elle 
et  s'attacher  à  ses  habits,  voulut  s'élancer  hors  du 
bûcher;  mais  les  impitoyables  prêtres  la  repoussèrent 
avec  leurs  bâtons,  toutes  les  fois  qu'elle  essaya  de  se 
lever.  Il  y  en  eut  cependant  une  qui  fut  assez  heu- 
reuse pour  s'échapper  des  mains  des  cruels  bramines. 
Elle  se  réfugia  parmi  les  gadous,  qui  étoient  assem- 
blés en  grand  nombre  aux  environs.  Ces  gadous  sont 
des  gens  regardés  comme  infâmes  parmi  les  Indiens 
gentils.  Lorsqu'ils  savent  qu'une  femme  jeune  et  belle 
doit  se  brûler,  que  sa  famille  nest  pas  considérable, 
et  qu'il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  ses  parens  qui 
l'accompagnent,  ils  viennent  en  foule  auprès  du  bû- 
cher; et,  si  elle  peut  se  sauver,  ils  la  reçoivent  parmi 
eux.  Cette  femme,  après  une  fuite  si  honteuse,  ne 
pourroit  plus  vivre  dans  la  société.  Elle  est  obligée 
de  demeurer  parmi  ces  gadous,  dont  elle  partage 
l'infamie;  et  quelqu'un  d'entr'eux  la  prend  pour  femme. 

II.  21 
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Bernicr  rapporte  encore  qu'il  vit  à  I.alior  une  jeune 
femme  d'une  figure  charmante,  et  qui  ne  paroissoit 
pas  avoir  plus  de  douze  ans.  Une  vieille  me'gère  la  te- 
noit  sous  le  bras,  et  la  tiaînoit  vers  le  bûcher,  malgré 
ses  cris  et  ses  larmes  amères.  Les  bramines  la  firent 
asseoir,  comme  malgré  elle ,  sur  le  bûcher  ;  lui  lièrent 
les  pieds  et  les  mains ,  de  peur  qu'elle  ne  prît  la  fuite  , 
et  la  brûlèrent  ainsi  toute  vive.  Ce  trait  d'inhumanité 
mit  notre  voyageur  dans  une  furieuse  colère  contre 
les  bramines. 

Ces  exemples  pourroient  faire  penser  qu'il  y  a  une 
loi  positive,  qui  oblige  les  femmes  à  se  brûler  après 
la  mort  de  leurs  maris.  Cependant  elles  n'y  sont  pas 
contraintes  absolument  :  il  faut  même  qu'elles  en  ob- 
tiennent la  permission  du  gouverneur.  Il  n'y  a  guère 
que  quelques-unes  des  femmes  d'un  grand  seigneur 
qui  soient  obligées  de  le  suivre  dans  l'autre  monde. 
Souvent  aussi,  le  mari  étant  près  de  mourir,  et  crai- 
gnant que  sa  femme  ne  passe  entre  les  mains  d'un 
autre,  lui  fait  promettre  de  se  brûler  avec  lui;  et, 
dans  ce  cas,  la  femme  est  engagée   irrévocablement 
par  sa  promesse.  Dans  les  pays  qui  sont  encore  sous 
la  domination  des  rajahs,  ou  anciens  rois  des  Indes 
avant  la  conquête  des  Mogols,  les  bramines  forcent 
ordinairement  les  femmes  à  se  soumettre  à  cette  bar- 
bare coutume.  Ils  ne  consultent  en  cela  que  leurs 
intérêts;  car  tous  les  joyaux  dont  les  femmes  se  pa- 
rent dans  ces  occasions  leur  appartiennent  de  droit  ; 
et  ils  les  cherchent  soigneusement  dans  les  cendres, 
ainsi  que  l'or  et  l'argent  qui  peut  s'y  trouver.  Tous 
ces  cas  exceptés,  les  femmes  indiennes   ne  sont  pas 
absolument  obligées  à  ce  sacrifice  ;  mais  la  condition 
de  celles  qui  survivent  à  leurs  époux  est  si  triste  et  si 
misérable   que  la  plupart  préfèrent  la  mort.    Une 
veuve  qui  n'a  pas  le  courage  de  suivre  son  époux 
est  obligée  de  renoncer  à  toute  parure,  et  de  se  faire 
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raser  la  tête.  «  Elle  ôle,  dit  Tavernier,  de  ses  bras 
et  de  ses  jambes  les  bracelets  que  son  mari  y  avoit 
mis  en  Te'pousant,  pour  marquer  qu'elle  lui  e'toit 
soumise  et  enchaîne'e;  et  elle  demeure  le  reste  de  sa 
vie  dans  sa  maison ,  sans  y  être  conside're'e ,  et  pire 
qu'une  esclave,  au  lieu  qu'auparavant  elle  s'y  voyoit 
maîtresse.  C'est  cette  malheureuse  condition  qui  leur 
fait  haïr  la  vie.  Elles  aiment  mieux  aller  sur  un  bû- 
cher, pour  y  être  consumées  toutes  vives  avec  le  corps 
de  leur  mari  défunt,  que  d'être  le  reste  de  leurs  jours 
en  opprobre  et  en  infamie  à  tout  le  monde.  »  Une 
chose  qui  les  engage  encore  à  prendre  ce  parti,  c'est 
la  gloire  dont  elles  se  couvrent  par  une  si  généreuse 
résolution  ;  c'est  l'espérance  du  bonheur  que  le-,  prê- 
tres leur  promettent  dans  l'autre  monde,  et  l'assu- 
-rance  que  ces  fourbes  leur  donnent  qu'aussitôt  qu'elles 
seront  au  milieu  des  flammes  le  dieu  Ram  viendra 
leur  découvrir ,  même  avant  leur  mort ,  les  secrets  les 
plus  cachés  de  l'avenir:  récompense  sans  doute  bien 
capable  de  piquer  la  curiosité  naturelle  au  sexe. 
Quelquefois  le  gouverneur  refuse  à  certaines  femmes 
la  permission  de  se  brûler  avec  leurs  maris.  Alors 
elles  sont  obligées  de  se  consacrer  pour  toute  leur  vie 
aux  œuvres  de  piété.  Elles  se  mortifient  par  des  péni- 
tences continuelles;  et,  par  un  principe  de  charité, 
elles  s'occupent  à  faire  cuire  des  légumes ,  qu'elles  dis- 
tribuent aux  pauvres  qui  passent  devant  leurs  mai- 
sons. Quelques-unes  se  dévouent  à  des  austérités  ca- 
pables de  faire  soulever  le  cœur  au  plus  déterminé 
pénitent.  Elles  s'engagent  à  ne  se  nourrir  que  de  grains 
qui,  n'étant  pas  digérés ,  se  trouvent  tout  entiers  dans 
la  fiente  de  bœuf  ou  de  vache.  Lorsqu'une  veuve  a  des 
enfans ,  il  faut  qu'elle  vive  pour  pouvoir  prendre  soin 
de  leur  éducation  ;  et,  dans  ce  cas,  elle  n'est  point 
assujettie  à  l'usage  ordinaire.  On  assure  que  cette  cou- 
tume inhumaine  s'afFoiblit  insensiblement  dans  les 
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Indes,  et  que  les  Mahomelans  font  leurs  efforts  pour 
l'abolir  entièrement  partout  où  ils  sont  les  maîtres. 

Le  voyageur  Ovington  rapporte  qu'il  s'est  trouvé 
aux  Indes  des  maris  assez  amoureux  de  leurs  femmes 
pour  se  brûler  avec  elles  sur  le  même  bûcher,  dans 
i'espe'rance  d'être  re'unis  nvec  elles  dans  l'autre  monde. 
Combien  ,  parmi  nous,  de  maris  qui  trouvent  que  c'en 
est  bien  assez  d'avoir  la  compagnie  de  leurs  femmes 
dans  ce  monde  ! 

On  voit,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
c'est  la  coutume  aux  Indes  de  brûler  les  corps  des 
défunts.  Le  bûcher  est  communément  placé  sur  le 
bord  de  quelque  rivière.  D'abord  on  étend  le  cadavre 
à  terre;  etlebramine  qui  fait  la  cérémonie  prononce 
d'un  ton  grave  ces  paroles  :  «  O  terre  !  qui  nourrissois 
î)  pendant  sa  vie  cet  homme  fait  de  terre,  nous  te  le 
»  rendons  après  sa  mort.  »  On  couvre  ensuite  le  corps 
de  matières  combustibles,  sur  lesquelles  on  jette  de 
l'huile  et  des  aromates,  et  l'on  y  met  le  feu.  Lorsque 
la  flamme  commence  à  s'élever,  le  bramine  s'écrie: 
c  O  feu  !  dont  la  chaleur  bénigne  entretenoit  la  vie  de 
»  cet  homme,  nous  te  rendons  son  corps,  afin  que  tu 
i)  le  purifies.  »  Ensuite  le  fils  du  défunt  pose  à  terre 
un  pot  d'eau  sur  lequel  il  met  un  pot  de  lait;  puis  il 
renverse  les  deux  pots  d'un  coup  de  pierre;  et,  par 
un  raisonnement  froid  et  puéril  en  pareille  circons- 
tance, il  dit  aux  assistans  «  que  la  maladie  a  séparé 
l'ame  de  son  père  d'avec  son  corps,  comme  la  pierre 
a  séparé  le  pot  d'eau  d'avec  le  pot  de  lait.  »  Lorsque 
le  corps  est  entièrement  consumé ,  on  en  jette  les  cen- 
dres en  l'air,  et  le  bramine  s'écrie  :  «  O  air!  par  qui 
»  cet  homme  respiroit  autrefois  ,  nous  te  rendons 
«  après  sa  mort  celui  dont  tu  entretenois  la  vie.  »  Les 
cendres  jetées  en  l'air  retombent  dans  l'eau;  et  alors 
le  bramine  fait  une  dernière  apostrophe  à  ce  qua- 
trième élément  :  «  O  eau  !  ton  humidité  étoit  le  pria- 
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ii  c\pe  de  la  vie  de  cet  homme  j  nous  te  le  rendons 
>)  après  sa  mort.  »  Toute  cette  céie'monie  funèbre 
est  fonde'e  sur  l'opinion  où  sont  ces  peuples,  que, 
l'homme  ne  su])sistant  que  par  le  concours  des  quatre 
élémens,  il  est  juste  de  le  leur  rendre  après  sa  mort. 
Les  funci  ailles  étant  terminées,  le  bramine  donne  au 
fils,  ou  bien  au  plus  proche  parent  du  de'funt,  un  re- 
gistre sur  lequel  est  marqué  le  temps  de  la  mort  de 
ses  ancêtres.  Les  Indiens  se  dispensent  quelquefois, 
dans  les  funérailles,  de  tout  cet  attirail  de  cérémo- 
nies, surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une  personne  du  com- 
mun. Après  avoir  fait  rôtir  un  peu  le  corps  avec  du 
chaume,  sur  le  bord  d'un  fleuve,  ils  le  jettent  dans 
l'eau.  La  chaleur  du  pays  ne  permettant  pas  de  gar- 
der les  corps,  ils  se  hâtent  de  procéder  aux  funérailles 
d'une  personne,  dès  qu'il  leur  semble  qu'elle  est 
morte  :  cette  précipitation  est  cause  qu'ils  brûlent 
quelquefois  les  gens  avant  leur  mort.  On  a  l'exemple 
d'un  banian  qui  servoit  de  courrier  aux  Anglais.  On 
le  portoit  au  bûcher  comme  un  homme  mort  :  heu- 
reusement le  chirurgien  anglais  rencontra  le  convoi, 
et  s'avisa  de  tâter  le  pouls  au  prétendu  défunt ,  et 
trouva  qu'il  avoit  encore  quelque  reste  de  vie.  Sur  sa 
parole,  on  ramena  le  banian  chez  luij  et,  quelque 
temps  après  ,  il  recouvra  la  santé. 

23.  Les  insulaires  de  Banda  ,  l'une  des  Molucques, 
s'imaginent  pouvoir  rappeler  l'arae  d'un  mort  à  force 
de  cris  et  de  plaintes.  Ainsi ,  lorsqu'un  malade  a  rendu 
le  dernier  soupir,  la  maison  retentit  aussitôt  des  hur- 
lemens  de  plusieurs  femmes.  Lorsqu'on  s'aperçoit 
que  tout  ce  tintamare  est  inutile,  plusieurs  personnes 
portent  le  défunt  sur  leurs  épaules  dans  un  cercueil 
couvert  d'une  toile  blanche.  La  cérémonie  de  l'enter- 
rement étant  finie ,  on  dresse  sur  la  fosse  une  petite 
hutte ,  sous  laquelle  on  allume  une  lampe  pendant  la 
nuit  qui  suit  immédiatement  les  funérailles.  C'étoit 
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autrefois  l'usage ,  après  la  mort  d'un  souverain  d'une 

des  îles  Molucques,  que  les  autres  îles  envoyassent 

des  ambassadeurs   pour   assister    aux  fune'railies  du 

prince. 

24'  11  re'gnoit  autrefois  dans  l'île  de  Java  une 
coutume  également  superstitieuse  et  barbare.  Lors- 
qu'une personne  e'toit  malade ,  on  appeloit  un  magi- 
cien ,  auquel  on  demandoit  s'il  y  avoit  à  craindre  pour 
la  vie  du  malade.  Si  l'imposteur  s'avisoit  de  de'cider 
que  sa  maladie  e'toit  mortelle,  on  se  hâloit  de  termi- 
ner les  souffrances  du  malade,  en  avançant  l'exécu- 
tion de  son  arrêt.  En  conséquence  ,  on  Tétrangloit 
pour  lui  rendre  service  ;  puis  on  caclioit  son  corps 
fort  avant  dans  la  terre,  pour  le  dérober  aux  insultes 
des  bêtes  féroces.  Dans  quelques  cantons  de  la  même 
île,  onlivroit  les  vieillards  et  les  infirmes  à  des  anthro- 
pophages qui  les  dévoroient. 

aS.  C'est  dans  le  royaume  de  Canora  qu'a  pris,  dit- 
on  ,  naissance  la  coutume  inhumaine  ,  répandue  dans 
les  Indes,  qui  oblige  les  femmes  de  se  brûler  avec 
leurs  maris  défunts;  et  voici  à  quelle  occasion  elle  fut 
établie.  Les  femmes  de  ce  pays  étoient  dans  l'usage  de 
se  défaire  de  leurs  maris  par  le  poison  ,  lorsqu'elles 
en  avoient  reçu  quelque  sujet  de  mécontentement. 
Cette  pernicieuse  habitude  dépeuploit  d'hommes  tout 
le  pays ,  lorsque  les  bramines  ,  pour  en  arrêter  le 
cours,  s'avisèrent  de  porter  une  loi  qui  obligeoit  les 
femmes  à  se  brûler  avec  leurs  maris  ;  et  l'on  remarqua 
que^  depuis  Ce  temps, les  erapoisonnemens  cessèrent. 
La  loi  des  bramines  fut  universellement  adoptée  dans 
toutes  les  Indes.  Il  s'est  conservé  cependant  un  usage 
particulier  dans  le  royaume  de  Canora,  qui  ne  se  pra- 
tique pas  dans  les  autres  pays;  c'est  que,  sur  le  bord 
de  la  fosse  où  est  placé  le  bûcher  il  y  a  une  pile  de 
bois  qui  pèse  pour  le  moins  cinq  cents  livres  :  on  la 
l'ait  tomber,  par  le  moyen  d'une  corde,  sur  la  femme, 
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^ui,  dans  un  instant,  est  accablée  et  étouffée  sous  cet 
énorme  poids. 

26.  Les  Indiens  du  royaume  d'Asem  sont  persua- 
dés que  les  gens  de  bien  seront,  après  leur  mort,  dans 
l'abondance  de  toutes  choses,  mais  que  les  médians 
seront  absolument  dénués  de  tout.  Dans  cette  idée , 
ils  enterrent  toujours  avec  les  morts  une  grande  quan- 
tité de  provisions  de  toute  espèce,  pour  prévenir  la 
disette  où  ils  pourroient  se  trouver.  Outre  cela  ,  les 
parens  et  les  amis  qui  assistent  aux  funérailles  se 
dépouillent  des  bracelets  et  des  autres  ornemens 
qu'ils  portent  sur  eux,  et  les  jettent  dans  la  fosse, 
afin  que  le  défunt  puisse  s'en  parer  au  besoin  dans 
l'autre  monde.  Après  la  mort  du  Roi ,  on  l'enterre 
dans  une  cave  avec  ses  meubles  les  plus  précieux,  et 
une  quantité  prodigieuse  de  vivres.  Ses  femmes  et  ses 
principaux  officiers  se  font  enterrer  avec  lui.  On  lui 
donne  aussi  pour  compagnie  douze  chameaux,  six  che- 
vaux, un  éléphant  et  plusieurs  chiens  de  chasse,  qu'on 
enterre  tout  vivans.  Il  ne  faut  pas  oublier  l'idole  à  la- 
quelle le  Roi  étoit  particulièrement  dévot ,  que  l'oa 
met  avec  lui  dans  la  même  cave. 

27.  Dans  le  royaume  d'Arracan,  dès  qu'une  per- 
sonne est  morte,  on  place  le  corps  au  milieu  de  la 
maison.  Quelques  prêtres  l'encensent,  tandis  que  d'au- 
tres tournent  au,tour,  récitant  à  voix  basse  quelques 
prières.  Pendant  ces  cérémonies,  les  gens  de  la  mai- 
son sont  en  sentinelle  auprès  du  corps,  et  frappent 
sur  des  morceaux  de  cuivre,  croyant  épouvanter  par 
ce  son  un  mauvais  génie  qu'Ovington  appelle  le  chat 
noir,  et  l'empêcher  de  passer  sur  le  corps  du  défunt; 
car,  si  un  tel  malheur  arrivoit,  ils  sont  persuadés  que 
le  mort ,  qui  a  déjà  pris  possession  du  paradis,  seroit 
obligé  de  sortir  de  ce  lieu  de  délices ,  pour  revenir 
sur  la  terre  mener  une  vie  malheureuse.  Avant  que 
l'on  porte  le  corps  au  bûcher,  les  parens  du  mort 


>jG  F  U  N 

donnent  un  giand  festin,  auquel  ils  invitent  une  cer- 
taine espèce  de  gens  que  le  voyageur  anglais  nomme 
graii:  s'ils  n'acceptent  pas  l'invitation,  l'alarme  se  re'- 
pand  dans  toute  la  famille,  et  leur  refus  est  regardé 
comme  une  preuve  certaine  <jue  le  défunt  ne  jouit  pas 
des  plaisirs  du  paradis,  mais,  au  contraire,  est  tour- 
menté dans  l'enfer,  qu'ils  appellent  la  mais  on  de  fumer. 
C'est  l'usage  en  ce  pays  de  briilcr  les  corj)s-,  et  ce  sont 
les  raulins ,  ou  prêtres,  qui  mettent  le  feu  au  bûcher. 
Mais  ceux  qui  ne  sont  pas  assez  riches  pour  acheter 
du  bois,  qui,  dans  le  pays,  coûte  fort  cher,  portent 
leurs  morts  sur  le  bord  de  la  rivière,  lorsqu'elle  est 
basse  ;  et  le  courant  de  l'eau  les  emporte,  lorsque  la 
rivière  vient  à  monter. 

Les  funérailles  du  grand-prêtre  d'Arracan  se  font 
avec  beaucoup  de  magnificence.  Dès  qu'il  est  mort, 
toutes  les  fonctions  publiques  sont  interrompues  :  les 
portes  et  les  fenêtres  des  maisons  sont  fermées;  et  le 
deuil  est  universel.  On  expose  le  pontife  à  la  vénéra- 
tion du  peuple  ,  dans  une  espèce  de  chapelle  ardente. 
Il  est  environné  d'un  nombre  prodigieux  de  prêtres 
qui  donnent  les  marques  de  la  plus  vive  douleur.  Cinq 
cents  petits  enfans  tout  nus,  le  corps  ceint  de  cordes 
et  de  chaînes  de  fer,  portent  sur  la  tête  des  faisceaux 
de  bois,  et,  tenant  en  main  des  couteaux  ,  marchent 
en  procession,  et  chantent  sur  un  ton  lugubre  ces  pa- 
roles: u  O  vous,  vénérable  pontife,  qui  coûtez  dans 
»  le  ciel  un  bonheur  suprême,  jetez  un  regard  sur 
j>  nous,  qui  traînons  encore  une  misérable  vie  ;  et 
M  faites  que  nous  puissions  bientôt  partager  la  félicité 
«  dont  vous  jouissez.»  Après  cette  procession,  le  plus 
ancien  des  prêtres  se  met  à  genoux,  et  adresse  au  dé- 
funt une  harangue  où  les  louanges  ne  sont  pas  épar- 
gnées, à  laquelle  un  autre  prêtre  répond  modestement 
au  nom  du  mort;  puis  tous  les  assistans ,  à  genoux, 
adressent  une  prière  dévote  au  dieu  qui  règne  dans  le 
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soleil.  Une  troupe  (3e  jeunes  gens  font  ensuite  une  nou- 
velle procession  autour  du  corps,  devant  lequel  ils 
s'inclinent  profonde'ment.  Ils  frappent  l'air  avec  des 
sabres  et  des  cimeterres  ,  pour  e'ioigner  le  diable  du 
cercueil  ;  et ,  lorsqu'ils  se  sont  retirés ,  des  prêtres,  ve- 
lus d'une  robe  violette,  et  portant  une  espèce  d'e'tole, 
s'approchent  du  corps  et  l'encensent.  Un  spectacle 
tragique  termine  ces  cérémonies  funèbres.  Six  jeunes 
gentilshommes  s'immolent  volontairement  aux  mânes 
du  grand-prêtre,  et  leurs  corps  sont  brûlés  sur  un 
bûcher  de  bois  odoriférans  ;  après  quoi  le  corps  du 
pontife  lui-même  est  consumé  avec  la  chapelle  ar- 
dente et  tous  les  ornemens  qui  servoient  à  la  décorer. 
Le  lendemain  des  funérailles,  un  prêtre  fait,  en  pré- 
sence du  Roi,  l'oraison  funèbre  du  pontife.  Le  ser- 
mon est  suivi  de  la  distribution  des  cendres  du  défunt, 
que  chacun  reçoit  et  conserve  comme  de  précieuses 
reliques. 

28.  Les  Tartares  Wogulskes  rendent  aux  chiens 
défunts  les  devoirs  funèbres,  avec  une  certaine  solen- 
nité. Ils  bâtissent  en  leur  honneur  une  petite  cabane 
de  bois  qu'on  peut  regarder  comme  un  monument. 

Les  Tartares  Daores  ne  portent  les  défunts  au  lieu 
de  la  sépulture  que  trois  jours  après  qu'ils  sont  morts. 
Ce  terme  expiré,  il  les  enterrent  dans  une  fosse  très- 
peu  profonde  ,  et  leur  laissent  la  tête  découverte  ; 
parce  que  leurs  parens  ont  coutume  de  venir,  pen- 
dant un  certain  temps,  apporter  des  vivres  au  dé- 
funt. 

Les  Tartares  Tunguses  laissent  sécher  à  l'air  les  ca- 
davres des  morts;  et,  lorsqu'ils  ne  sont  plus  que  des 
squelettes,  ils  mettent  les  os  dans  la  terre. 

Les  Tartares  Ostiakes  enterrent  quelquefois  leurs 
morts  sous  la  neige,  avec  leurs  arcs,  leurs  flèches  et 
des  provisions  de  toute  espèce. 

Les  Tartares  Samoïedes,  au  rapport  du  voj'ageur 
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De  Bruyn,  n'enterrent  point  les  enfans  qui  meurent 
avant  l'âge  d'un  an.  Ils  suspendent  seulement  leurs  pe- 
tits corps  à  des  arbres.  Les  mêmes  peuples  couvrent 
les  de'funts  des  mêmes  habits  dont  ils  faisoient  usage 
pendant  leur  vie.  Auprès  du  lieu  de  la  sc'pulture,  ils 
attachent  à  des  pieux  les  armes  du  mort  et  divers 
ustensiles  de  cuisine. 

29.  Dans  l'île  de  Ceylan,  après  la  mort  d'une  per- 
sonne, ses  parens  appellent  un  prêtre  qui  re'cite  des 
prières  pour  le  repos  de  l'ame  du  de'funt;  puis  on  pre'- 
pare  un  bon  repas  pour  le  ministre  des  dieux  :  on  I9 
comble  de  pre'sens,  et  on  lui  demande  s'il  y  a  lieu 
d'espe'rer  que  le  mort  jouisse  d'un  état  heureux.  Le 
prêtre,  après  avoir  e'té  si  bien  re'galé,  n'a  garde  de 
chagriner  ses  bienfaiteurs  par  des  nouvelles  affligean- 
tes. Il  ne  manque  jamais  de  leur  assurer  que  le  deTunt 
goûte  un  bonheur  parfait  dans  l'autre  monde ,  offrant 
de  leur  en  donner  un  certificat  signé  de  sa  main.  Les 
parens,  consolés  par  cette  assurance,  procèdent  aux 
funérailles.  Si  le  mort  est  une  personne  de  qualité,  on 
commence  par  bien  laver  le  corps;  ensuite  on  l'em- 
baume, on  le  remplit  de  poivre,  et  on  l'enferme  dans 
un  cercueil ,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  tronc  d'arbre 
creusé.  Toutes  ces  cérémonies  étant  faites,  on  attend, 
pour  brûlerie  corps,  que  le  Roi  en  ait  donné  l'ordre  : 
«  Car,  dit  Ribeyro,  si  c'est  le  corps  d'un  courtisan, 
M  on  n'oseroit  le  brûler  sans  l'ordre  du  souverain.  Il 
»  arrive  quelquefois  qu'il  est  long-temps  sans  donner 
»  l'ordre,  ou  que  même  il  n'en  donne  point  du  tout. 
i)  Alors,  afin  que  le  corps  ne  tienne  aucune  place 
j)  dans  la  maison,  ils  font  un  trou  dans  le  plancher, 
»  y  mettent  l'arbre  et  le  corps,  et  le  couvrent  jusqu'à 
î>  ce  que  le  Roi  ordonne  qu'il  soit  brûlé.  Après  que  le 
»  feu  a  consumé  le  corps  et  le  bûcher,  on  amasse  les 
»  cendres  en  un  monceau  semblable  à  un  pain  de 
»  sucrej  l'on  fait  une  haie  tout  autour,  et  l'on  y  sème 
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n  des  herbes.  »  La  raison  pour  laquelle  on  brûle  les 
corps  des  gens  de  qualité,  c'est  qu'ils  ne  peuvent 
souflVir  l'idée  re'vol  tan  te  de  servir  de  pâture  aux  vers, 
après  leur  mort.  Les  gens  du  commun,  peu  délicats, 
et  s'embarrassant  peu  du  sort  de  leur  cadavre,  sont 
enterrés  sans  façon.  On  enveloppe  seulement  leurs 
corps  avec  une  natte.  Tous  les  meubles  du  mort  sont 
enterrés  avec  lui  :  ses  héritier^  ne  gardent  que  les 
instrumens  nécessaires  pour  labourer  la  terre.  On 
observe  de  placer  le  corps  dans  la  fosse  sur  le  dos,  de 
lui  tourner  les  pieds  du  côté  du  levant,  et  la  tête  du 
côté  du  couchant.  Il  faut  que  ceux  qui  ont  fait  la  cé- 
rémonie de  l'enterrement  se  purifient  bien  ensuite; 
car,  selon  la  loi  du  pays,  on  ne  peut  touclier  un  mort, 
ni  même  approcher  de  sa  maison,  sans  en  être  souillé. 
Ribeyro  assure  que  ces  insulaires  regardent  comme 
indignes  des  honneurs  funèbres  ceux  qui  meurent  de 
la  petite  vérole;  et,  quand  ils  seroient  de  la  première 
distinction ,  on  ne  leur  fait  point  d'autres  funérailles 
que  de  les  brûler  très-simplement  sur  des  épines.  Aux 
environs  des  lieux  de  sépulture ,  on  a  coutume  de 
planter  des  arbres  consacrés  à  Buddu.  Les  habitans 
pensent  que  ceux  qui  plantent  ces  arbres  ne  jouissent 
pas  d'une  longue  vie  ;  mais  qu'en  récompense  le  ciel 
leur  est  assuré  après  leur  mort. 

3o.  Les  Maures  qui  habitent  le  désert  de  Zaara, 
dans  l'Afrique ,  n'ont  rien  de  particulier  dans  leurà 
funérailles,  si  ce  n'est  qu'ils  placent  le  corps  la  tête  un 
peu  élevée  dans  la  fosse,  et  lui  tournent  le  visage  du 
côté  de  l'orient. 

3i.  Dans  l'île  Formose,  lorsqu'un  malade  est  sur  le 
point  d'expirer,  on  accélère  sa  mort,  en  le  faisant  boire 
jusqu'à  ce  qu'il  étouffe.  Dès  qu'il  a  rendu  le  dernier 
soupir,  sa  mort  est  annoncée  à  tout  le  canton  par  le 
son  d'un  certain  tambour  fait'^vec  le  tronc  creux  d'un 
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arbre,  qu'on  frappe  devant  sa  maison.  On  immole  un 
pourceau  pour  rendre  les  dieux  favorables  au  défunt. 
On  place  devant  la  porte  de  son  logis  un  bambou  , 
sorte  de  roseau  qui  soutient  une  espèce  de  bannière, 
auprès  de  laquelle  on  met  une  cuve  remplie  d'eau.  Le 
soir  ,  les  habitans  se  rassemblent  autour  de  la  maison 
du  mort,  et  s'enivrent  en  son  honneur.  Les  parens 
témoignent  plus  de  douleur;  ils  se  précipitent  sur  le 
cadavre  du  défunt,  et  lui  demandent  d'un  ton  lamen- 
table pourquoi  il  les  a  si  cruellement  abandonnés? 
Ensuite  on  lui  lie  les  pieds  et  les  mains;  on  l'allaclie 
sur  un  échafaud  de  la  hauteur  de  six  ou  sept  pieds,  et 
l'on  place  auprès  de  lui  ses  armes.  Il  reste  en  cet  e'tat 
j>endant  deux  jours,  au  bout  desquels  on  transporte 
l'échafaud  auprès  d'un  grand  feu,  dont  la  violence  des- 
sèche toute  l'humidité  du  cadavre  :  on  l'y  laisse  pen- 
dant huit  ou  dix  jours  ;  et,  malgré  l'odeur  infecte  qu'il 
exhale,  ses  parens  ne  le  quittent  pas.  Au  bout  de  ce 
temps,  on  enveloppe  le  corps  d'une  natte,  après  l'a- 
voir été  de  dessus  l'échafaud  :  on  le  ramène  à  sa  mai- 
son pour  le  placer  sur  un  autre  échafaud  plus  haut  que 
le  premier,  que  l'on  environne  d'une  espèce  de  pa- 
villon formé  de  plusieurs  moi  ceaux  d'étoffe.  Le  corps  y 
demeure  quelquefois  pendant  l'espace  de  trois  ans,  au 
bout  desquels  on  l'enterre  dans  sa  maison.  On  marcjue 
sur  un  bambou,  par  autant  de  coches,  le  nombre  des 
ennemis  que  le  défunt  a  tués;  et  l'on  place  ce  trophée 
sur  sa  tête.  Pendant  les  neuf  jours  qui  suivent  les  funé- 
railles, un  homme  gagé  fait  la  garde,  jour  et  nuit,  au- 
près du  mort.  Le  dixième  jour,  on  s'assemble  autour 
de  la  fosse,  et,  pour  chasser  le  diable,  (ju'on  suppose 
êtreauprès  du  défunt,  on  fait  une  espèce  de  charivari 
accompagné  de  hurlemenset  de  lamentations  capables 
d'épouvanter  le  diable  même.  Si  le  défunt  laisse  une 
femme,  elle  prend  alors  ua  balai  qu'elle  jette  en  l'air, 


I 


â.VL  c6[ê  du  midi ,  en  disant  :  «  La  maison  ne  m'appar- 
»  tient  plus,  et  je  ne  veux  plus  m'en  embarrasser  da- 


«  vantage.  « 


Lorsque  ces  mêmes  peuples  ont  perdu  une  bataille, 
ils  comptent  combien  il  y  a  eu  de  leurs  compatriotes 
tue's  dans  l'action.  Ils  font  avec  du  linge  un  pareil 
nombre  de  poupe'es,  et  leur  rendent  les  derniers  de- 
voirs, comme  ils  auroient  fait  aux  corps  mêmes  de 
leurs  camarades.  Une  pretresse"^oirre  à  ces  morts  des 
sacrifices  funèbres,  et  les  conjure  principalement  de  ne 
pas  se  ranger  du  côté  de  leurs  ennemis. 

32.  Dans  l'île  de  Bissao,  situe'e  à  quelque  distance 
de  la  rivière  de  Gambie,  en  Afrique,  on  fait  des  fu- 
nérailles publiques  en  l'honneur  de  ceux  qui  ont  été 
tués  à  la  guerre,  et  l'on  pleure  leur  trépas  de  la  ma- 
nière la  plus  tragique.  Tous  les  cris,  les  mouvemens 
et  les  gestes  que  peuvent  suggérer  le  désespoir  et  la 
rage ,  sont  employés  pour  déplorer  la  perte  de  ces 
défenseurs  de  la  patrie.  Ce  sont  ordinairement  des 
femmes  qui  sont  chargées  de  faire  ces  lamentations. 
Lorsqu'elles  sont  fatiguées  d'un  exercice  si  violent,  elles 
boivent  du  vin  de  palmier,  pour  rétablir  leurs  forces, 
et  recommencent  ensuite  avec  plus  de  vivacité  leurs 
démonstrations  de  douleur. 

33.  Les  habitans  du  Monomotapa  gardent  religieu- 
sement les  os  de  leurs  parens  décédés.  Ils  ont  dans  la 
semaine  un  jour  consacré  pour  leur  rendre  des  hom- 
mages. Ce  culte  ne  consiste  qu'à  dresser  en  l'honneur 
des  morts  une  table  qu'ils  couvrent  de  plusieurs  mets. 
Ils  accompagnent  cette  cérémonie  de  quelques  prières 
pour  leur  prospérité  et  pour  celle  de  leur  monarque. 
Les  viandes  offertes  aux  morts  leur  servent  ensuite 
pour  faire  un  festin.  On  observe  que,  ce  jour-là,  ils 
s'habillent  toujours  de  blanc. 

34.  Les  habitans  du  royaume  de  Quitève,  et  les 
peuples  voisins  ou  dépendans  du  Monomotapa,  eu- 
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terrent  simplement  le  corps  du  défunt  dans  un  creux 
fuit  dans  la  terre,  avec  quelques  vivres  qu'ils  placent 
à  côte' de  lui.  Lorsque  le  trou  est  comble,  on  met  sur 
le  tombeau  le  siège  ou  la  natte  qui  servoit  au  de'- 
funt,  lorsqu'il  est  mort.  Ce  monument,  ainsi  que 
toutes  les  choses  qui  onf  touché  le  mort,  sont  telle- 
ment respectés,  que  ce  seroit  un  grand  crime  d'y 
toucher.  Les  huit  jours  qui  suivent  la  mort  du  défunt 
sont  consacrés  à  des  cérémonies  funèbres,  des  danses, 
des  chansons,  des  plaintes  qui  durent  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir,  et  qui  finissent  par  des  festins  en  l'hon- 
neur du  mort. 

Le  roi  de  Quitève  va  tous  les  ans,  dans  le  temps 
de  la  nouvelle  lune  de  septembre,  sur  une  colline  qui 
est  le  lieu  de  la  sépulture  de  rois.  Il  y  célèbre  une 
neuvaine  en  mémoire  des  âmes  de  ses  ancêtres.  Les 
huit  premiers  jours  se  passent  en  repas  somptueux , 
où  les  convives  s'enivrent  ordinairement  d'une  cer- 
taine liqueur  faite  avec  du  maïs  et  quelques  autres 
grains  qu'on  appelle  pombo.  Un  magnifique  tournoi 
fait  partie  de  ces  réjouissances.  Le  Pioi  y  assiste  dans 
toute  sa  pompe ,  environné  de  ses  courtisans.  La  so- 
lennité se  termine  par  un  deuil  de  deux  jours  entiè- 
rement consacrés  à  la  douleur.  Pendant  ce  temps  de 
tristesse,  un  des  courtisans  du  Roi  se  trouve  tout-à- 
coup  possédé  du  démon,  qui  par  sa  bouche  fait  con- 
noître  aux  assistans  qu'il  est  l'ame  du  prédécesseur  du 
roi  régnant.  Le  courtisan  fait  toutes  les  folies  d'un 
possédé j  mais  le  démon  qui  l'agite  s'adoucit  peu-à-peu, 
et  commence  à  parler  avec  sagesse.  Le  Roi  saisit  ce 
moment  de  calme,  pour  s'approcher  du  démoniaque, 
qu'il  salue  comme  son  prédécesseur.  Alors  tous  les 
assistans  se  retirent  ;  et  le  monarque  ,  dans  un  en- 
tretien particulier,  consulte  le  démon  sur  les  affaires 
les  plus  importantes  de  son  royaume.  Il  écoute  ses 
réponses  Comme  des  oracles,  et  en  fait  son  profit. 
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Le  possédé  revient  ensuite  dans  son  étal  naturel  ; 
mais  on  prétend  qu'il  lui  reste  toujours  quelques  traces 
funestes  du  séjour  que  le  diable  a  fait  dans  son  corps. 

35.  Les  habitans  du  royaume  de  Sofala,  en  Afriqne, 
n'ont  rien  de  particulier  dans  leurs  funéi  ailles  ,  si  ce 
n'est  qu'ils  mettent  aux  deux  bouts  de  la  fosse  deux 
pierres  frottées  de  sandal. 

36.  Les  habitans  du  royaume  de  Mombase  et  de 
Mélinde,  en  Afrique,  enveloppent  le  mort  avec  des 
bandes  d'étoffe  noire,  et  enterrent  avec  lui  ses  armes, 
«ne  partie  de  ses  meubles,  et  une  certaine  quantité 
de  vivres,   selon  l'usage  de   la  plupart  des  peuples 
africains.  Ils  brûlent  la  cabane  du  défunt  et  tout  ce  qui 
s'y  rencontre,  et  en  jettent  les  cendres  dans  la  fosse. 
Ils  se  croiroient  souillés ,  s'il  leur  arrivoit  de  toucher 
un  mort,  ou  quelque  meuble  qui  lui  ait  appartenu.  Les 
funérailles,  chez   ces  peuples  ,  sont  une  espèce  d'oc- 
tave de  lamentations   et   de  plaintes.  Pendant  huit 
jours  on  emploie  deux  heures  par  jour  à  cet  exer- 
cice. A  minuit,  un   des  pleureurs  donne  le  signal,  et 
tous  les  autres  commencent  avec  lui  la  lugubre  psal- 
modie. Chaque  jour  on  se  rend  sur  la  tombe  du  mort, 
auquel  on  porte  quelques  mets  pour  sa  nourriture. 
Ceux  qui  sont  chargés  de  cette  fonction  se  barbouil- 
lent de  farine  l'œil  gauche  et  la  joue ,  et  disent  quel- 
ques mots ,  à  voix  basse ,  sur  la  fosse  du  défunt. 

37.  Un  voyageur,  témoin  oculaire  des  funérailles 
du  chef  d'un  village  de  Nègres ,  sur  la  côte  de  Mala- 
guette,  en  Guinée,  nous  en  a  laissé  la  description. Le 
marabout,  ou  prêtre  ,  commença  d'abord  par  exami- 
ner attentivement  le  corps.  Après  qu'il  eut  décidé 
qu'il  étoit  véritablement  privé  de  la  vie ,  les  autres 
prêtres  qui  l'accompagnoient  le  lavèrent  et  le  grais- 
sèrent avec  du  suif.  Ils  le  couchèrent  ensuite  sur  une 
natte  au  miheu  de  la  cabane.  Les  femmes  du  défunt 
l'environnèrent  en  pleurant.  La  favorite  se  distinguoit 
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enti'elles  par  rcxccsdesa  douleur.  On  peut  penser  que 
sp.s  larmes  e'toient  sincères;  car  son  titre  de  favorite 
1  engageoit  à  tenir  compagnie  à  son  e'poux  dans  le 
tombeau.  Apres  un  concert  lugubre  de  ciis  et  de  la- 
mentations ,  qui  dura  deux  heures  entières  ,  quatre 
jVègres  vigoureux,  e'tantentre's  dans  la  cabane,  atta- 
chèrent le  cadavre  sur  une  civière  avec  des  branches 
d'arbre,  et  le  poi  tèrent  sur  leurs  e'paules  dans  tout  le 
village.  Malgré  le  fardeau  dont  ils  étoient  chargés,  ils 
couroient  avec  une  extrême  vitesse  ;  et  quekjuefois  ils 
feignoient  de  chanceler  comme  s'ils  eussent  été  ivres, 
et  faisoient  mille  contorsions  ridicules.  Ils  étoient  sui- 
vis des  femmes  du  de'funt ,  et  de  toutes  celles  qui  se 
trouvèrent  dans  le  village,  qui  faisoient  retentir  l'air 
de  leurs  cris.  La  procession  étant  finie  ,  les  Nègres 
reportèrent  le  mort  dans  sa  cabane,  et  retendirent  sur 
sa  natte,  après  l'avoir  détaché  de  dessus  la  civière. 
Pendant  que  les  femmes  renouveloient  leurs  plaintes, 
le  prêtre  fit  creuser  une  fosse  capable  de  contenir  deux 
personnes.  On  tua  un  cabri,  et  on  l'écorcha  :  on  fit 
de  la  fressure  un  ragoiît  dont  toute  l'assemblée  se 
régala.  Le  repas  fini,  le  marabout,  prenant  la  favorite 
par  le  bras,  la  mit  entre  les  mains  de  deux  Nègres 
qui  lui  attachèrent  les  bras  derrière  le  dos,  et  lui 
lièrent  fortement  les  pieds  et  les  genoux.  Dans  cet 
état,  ils  rétendirent  à  terre  sur  le  dos,  et  lui  mirent 
S!ir  la  poitrine  une  pièce  de  bois.  Ils  montèrent  ensuite 
dessus,  appuyant  leurs  mains  sur  les  épaules  l'un  de 
l'aiitie,  et  firent  plusieuis  sauts  sur  la  poitrine  de  cette 
malheureuse  femme.  Ils  la  pous>èrent  ensuite  dans  la 
fosse  ,  et  jetèrent  sur  elle  le  cadavre  de  son  époux. 
Les  membres  du  c;d)ri  qu'on  avoit  immolé  furent 
j)areillement  enterrés  ;  et  la  fosse  fut  aussitôt  cou- 
verte de  terre  et  de  pierres.  Après  cette  cérémonie , 
tous  les  assislans  s'en  retournèrent  chez  eux  en  grand 
silence. 

38. 
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38.  Dans  le  pnys  tle  Sin  ra-Leona,  en  Gninoe,  los 
tombeaux  des  lois  sont  sur  les  giaiuls  chemins  qui 
conduisent  à  la  capilale.  Ces  peu()les  sont  peisuades 
que  les  primes  doivent  être  separe's  du  connnun  des 
lioinnies,  après  leur  mort,  comiue  pendant  leur  vie. 
Les  funci  ailles  des  pailiculiers  sont  assez  semblables 
à  celles  d(^s  autres  habitans  des  cotes  de  la  Guiace, 
dont  nous  avons  parle. 

Quelques  auteurs  pi  étendent  que,  dans  plusienis 
cantons  de  la  Guinée,  l'emploi  d'enterrer  les  morts  est 
réservé  aux  femmes;  qu'elles  seules  même  assistant 
aux  funérailles,  excepté  lorsqu'il  faut  transpo  ter  le 
corps  d  un  village  à  un  au're.  lis  ajoutent  que  les 
femmes  (jui  ont  entenéle  dérunl  ont  coulurae  de  se 
traîner  plusieurs  fois  sur  sa  fosse  en  rampant.  Ils  j)ié- 
tendent  encore  tjue  les  ciéanciers  du  défunt  peuvent 
venir  se  payer  sur  les  provisions  et  sur  les  efiets  qu'on 
expose  sur  son  tombeau. 

39.  Les  Nègres  de  Gabo- de  -  Monte  ont  cela  de 
particulier  dans  leurs  funérailles,  ([u'ils  lèvent  le  corps 
du  déî'unt,et  lui  mettent  des  appuis  sous  les  bras 
et  derriète  le  dos  ,  pour  le  faire  tenir  droit.  Ils  lui 
mettent  en  main  son  arc  et  ses  flèches  ,  et  le  parent 
de  ses  plus  beaux  habits.  Ses  parens  et  ses  a^uis  vien- 
nent ensuite  à  Tenvi  lui  olFrir  des  présens;  ap;ès  quoi 
ils  lui  tottrnent  le  dos,  mettant  un  genou  en  terie,  et 
bandent  leurs  arcs  avec  tant  de  violence  qu'ils  sem- 
blent prê..->  H  .e  briser,  voulant  léaioigner  qu'ils  sont 
disposés  à  percer  de  leurs  floches  fauteur  de  la  moit 
du  défunt.  , . , 

4o.  Les  peuples  qui  habitent  l'intérieur  de  la  Guinée 
ont  coutume,  après  la  mort  d'unde  leurs  chefs,  d'en- 
feimer  dans  un  arbre,cr.eusé  e;cpr^$  un  jeune  esclave 
des'iné  à  le  servir  dans  l'autre  uionde. 

4i.  Dans  le  royaume  de  Bénin  ,  on  exhume  quel- 
quefois le  corps  dui  défunt,  plusieurs  jours  après  sa 
u.  i5 
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mort ,  ])oiir  célébrer  en  son  honneur  de  nouvelles 

funérailles. 

Lorsqu'un  citoyen  de  la  ville  de  Bénin  est  surpris  de 
la  mort  dans  quelqu'autre  endroit  du  royaume^  on 
l'ait  desse'cher  son  corps  devant  le  feu  ;  on  le  renferme 
dans  une  bière  dont  les  planches  sont  bien  exactement 
jointes  avec  de  la  colle;  et  l'on  attend  une  occasion 
j^our  le  renvoyer  dans  sa  patrie.  Le  deuil  des  liabitans 
de  ce  royaume  consiste  à  se  raser  la  barbe  ouïes  che- 
veux, quelquefois  la  moitié  de  la  tête  seulement.  Leurs 
lamentations  funèbres  sont  toujours  accompagnées  de 
quelques  instrumens  de  musique  ;  et  ils  les  interrom- 
pent souvent  pour  boire  à  la  santé  du  défunt. 

Dès  que  le  roi  de  Bénin  est  mort,  on  commence  par 
creuser  auprès  de  son  palais  une  fosse  très-profonde, 
ou  plutôt  un  puits ,  dont  l'entrée  est  fort  étroite ,  mais 
qui  est  assez  large  dans  le  fond.  On  y   jette  le  corps 
du  Roi,  et  plusieurs  des  assistàns  se  dis'putent  l'hon- 
neur d'y  être  précipités  avec  lui.  Ceux  à  qui  Ton  ac- 
corde cette  faveur  font   gaîment  le  saut;  après  quoi 
l'on  ferme  avec  une  pierre  l'ouverture  de  la  fosse.  Le 
lendemain  on  lève  la  pieire  ;   et  quel (jues  seigneurs,- 
baissant  la  ïête,  demandent  à  ceux  qu'on  a  eii terrés- 
la  veille  s^ils  ont  rencontré  le  Roi?  Si  l'on  s'aperçoit^ 
qu'il  en  reste  encore  quelques-uns  de  vivans  ,  on  re- 
ferme '  la   foise.  Le  lendemain,  on' vient  encore' Iteur^ 
faire  la  même  question,  jusqu'à  ce  qu'on  l'^marque 
qu'ils  sont  tous  morts.  On  se  persuade  alors  qu'ils  ont 
enfin  rencontré  le  Roi,  et  qu'ils  lui  tiennent  eompa-'» 
gnie  dans   son  voyage.  On  court  en  doimer  avis  au" 
nouveau  monarque,  qui  vient sUr  lé  bord  de  la  fosse, 
et  la  fait  fermer  en  sa  présence.  La  pierre  dont  on  se^ 
sert  pour  en  boucher  l'entrée  Sô'  change  en  table' de- 
festin.  Le  Roi  fait  apporter  dessus  un  grand  nombre^ 
de  mets  et  de  liqueurs  destinés  pour  le  peuple.  Le  re- 
pas dure  jusqu'à  la  tiUit.  Les  convives,  échaulR^s  par 
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le  vin,  quittent  la  table,  et  courent  comme  des  fu- 
lieux  dans  toutes  les  rues  de  la  ville,  massacrant 
tout  ce  qui  se  rencontre  sur  leur  passage.  Ils  apportent 
ensuite  sur  le  tombeau  du  Roi  les  corps  de  ceux  qu'ils 
ont  immolés  à  ses  mânes. 

42.  Les  habitans  de  Socotra  n'attendent  pas, pour 
enterrer  un  homme,  qu'il  ait  rendu  le  dernier  soupir: 
ils  croient  lui  rendre  un  grand  service  que  de  lui 
épargner  les  souffrances  qui  accompagnent  l'agonie  ; 
et,  lorsqu'ds  jugent  qu'un  malade  ne  guérira  pas,  ils 
se  hâtent  de  le  porter  en  terre  ,  ou  l'empoisonnent 
avec  une  liqueur  blanche  qui  coule  d'un  certain  arbre 
de  l'île.  Les  malades  demandent  eux-mêmes  la  mort 
pour  abréger  leurs  peines.  Lorsqu'un  de  ces  insulaires 
se  voit  attaqué  d'une  maladie  mortelle,  il  fait  assem- 
bler auprès  de  lui  tous  ses  parens  ,  et  leur  adresse 
un  discours  pathétique  ,  dans  lequel  il  leur  recom- 
mande d'observer  fidèlement  les  coutumes  de  leurs 
ancêtres,  de  n'avoir  aucun  commerce  avec  les  étran- 
gers, et  surtout  de  tirer  vengeance  de  leurs  ennemis 
et  des  siens.  Il  leur  nomme  ensuite  tous  ceux  qui 
l'ont  outragé  pendant  sa  vie ,  et  les  conjure  de  le 
venger  après  sa  mort.  Il  termine  cette  exhortation 
en  demandant  qu'on  ne  le  laisse  pas  souffrir  plus 
long-temps. 

43.  La  coutume  barbare  répandue  dans  presque 
toute  l'Afrique, d'enterrer  des  vivanspour  tenir  com- 
pagnie aux  morts,  est  presqu'abolie  dans  le  royaume 
de  Loango.  Cependant,  aux.  funérailles  des  rois,  on 
massacre  encore  quelques  esclaves  qu'on  enterre  dans 
un  caveau  voisin  de  celui  où  le  Koi  repose.  Autour  du 
siège  sur  lequel  le  corps  du  prince  est  placé,  on  met 
de  petites  figures  de  bois  ,  de  terre  ou  de  cire ,  pour 
le  servi,r  dans  l'autre  monde.  La  raison  pour  laquelle 
on  enterre  ainsi  des  esclaves  avec  le  Roi  prouve  que 
les  habitans   de  Loango  ont   quelque  notion  d'une 
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autre  vie.  Ils  s'imaginent  que,  lorsque  ces  esclaves 
coniparoîtront  au  tribunal  du  grand  monarque,  ou 
Dieu,  ils  y  rendront  te'moignage  de  la  manière  dont 
le  monarque  s'est  comporte'  pendant  sa  vie. 

A  l'exemple  des  haljitansde  la  Malaguelte,  ils  por- 
tent les  morts  au  lieu  de  la  se'piilture  avec  une  pré- 
cipitation étonnante.  Le  convoi  marche  à  la  hâte, 
comme  s'il  étoit  poursuivi  par  l'ennemi.  On  jette  le 
défunt  dans  la  fosse  avec  la  plus  grande  promptitude; 
on  enterre  avec  lui  ses  habits,  ses  armes  et  divers 
ustensiles  ;  et ,  lorsqu'ils  sont  en  trop  grand  nombre 
pour  que  la  fosse  puisse  les  contenir  tous,  on  attache 
le  reste  sur  des  pieux.  Mais,  de  peur  qu'on  ne  les  en- 
lève, on  les  déchire  auparavant,  de  manière  qu'ils  ne 
peuvent  plus  être  d'aucun  usage.  Ils  ne  permettent 
jamais  qu'un  étranger  soit  inhumé  dans  leur  pays.  Un 
marchand  portugais  ayant  été  enterré  dans  une  de 
leurs  villes,  il  survint,  quatre  mois  après,  une  famine 
alFreuse ,  causée  par  la  séclieresse,  qui  fit  périr  un 
grand  nombre  d'habitans.  Le  mokissos  fut  consulté 
sur  la  cause  de  ce  fléau.  Il  répondit  (jue  le  Chrétien 
inhumé  parmi  eux  avoit  attiré  la  colère  des  dieux. 
Les  habitans  coururent  aussitôt  vers  le  lieu  de  la  sépul- 
ture du  Portugais  ;  et ,  après  l'avoir  exhumé,  ils  le 
précipitèrent  dans  la  mer.  Au  bout  de  trois  jours  une 
pluie  abondante  arrosa  la  terre.  Depuis  ce  temps,  il 
fut  expressément  défendu  d'enterrer  dans  le  pays  au- 
cun étranger. 

44-  Cette  lugubre  cérémonie  est,  chez  les  habitans 
de  Madagascar,  un  mélange  bizarre  et  comique  de 
joie  et  de  douleur,  de  deuilet  dedivertisscmens.  Pen- 
dant que  les  parens,  les  amis  et  les  esclaves  du  défunt 
se  lamentent  auprès  de  son  corps,  aux  pieds  duquel 
Lrûle  une  bougie,  une  troupe  de  femmes  et  de  filles 
dansent  à  la  porte  au  son  des  tambours,  et  les  hommes 
font  l'exercice  des  armes.  Après  un  certain  temps,  il> 
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entrent  dans  la  maison  ,  et  commencent  à  pleurer  avec 
les  autres.  Ils  sortent  ensuite,  et  reprennent  leurs  amu- 
semens.  Cette  plaisante  alternative  se  continue  pen- 
dant toute  une  journée.  La  manière  dont  ceux  qui 
sont  dans  la  maison  expriment  leurs  regrets  n'est  pas 
moins  comique.  Ils  interrogent  le  deTiint.  «  Pourquoi, 
»  lui  disent-ils,  t'es-tu  laissé  mourir?  Quel  chagrin. 
M  t'a  fait  quitter  la  vie?  Est-ce  que  tu  n'étois  pas  assez 
i)  riche  ;  que  tu  n'avois  pas  assez  d'or  et  de  fer,  assez 
»  de  bestiaux  et  d'esclaves?  »  Le  soir,  on  donne  un 
grand  festin  à  la  compagnie.  Avant  de  porter  le  dé- 
funt au  lieu  de  sa  sépulture,  ses  plus  proches  parens 
lavent  avec  soin  son  corps,  et  prennent  plaisir  à  le 
parer  des  plus  riches  ornemens  :  bracelets,  bagues, 
chaînes  d'or;  ils  mettent  tout  en  usage  pour  déguiser 
les  traits  hideux  de  la  mort.  Ils  l'enveloppent  ensuite 
dans  deux  ou  trois  habillemens  les  plus  fins,  et  l'en- 
ferment dans  un  cercueil  qui  ressemble  assez  à  un 
coffre,  fait  avec  deux  troncs  d'arbres  creusés  et  ajus- 
tés l'un  sur  l'autre.  Après  toutes  ces  cérémonies,  on 
porte  le  défunt  au  tombeau ,  nommé  amoiinouque. 
On  l'enterre  dans  une  fosse  qui  a  six  pieds  de  profon- 
deur ,  au-dessus  de  laquelle  est  une  maison  de  bois 
qu'on  a  soin  de  remplir  de  riz,  de  tabac  et  d'autres 
provisions ,  comme  si  le  mort  devoit  en  faire  quel- 
qu'usage.  On  y  met  aussi  un  plat  de  bois  ,  un  petit 
réchaud  où  l'on  fait  brûler  des  parfums,  un  habille- 
ment et  une  ceinture,  La  pompe  funèbre  est  terminée 
par  un  sacrifice.  On  réserve  une  partie  de  la  chair 
des  animaux  immolés  pour  le  mort,  pour  le  diable 
et  pour  Dieu  ;  après  quoi  l'on  ferme  exactement  la 
maison  de  bois ,  et  l'on  met  devant  une  pierre  énorme , 
haute  de  douze  ou  quinze  pieds.  Les  têtes  des  animaux 
qu'on  a  sacrifiés  sont  attachées  sur  des  pieux  ,  et  ran- 
gées à  l'entour  du  monument.  Quelques  jours  après, 
les  parens  du  mort,  craignant  qu'il  n'ait  déjà  con- 
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somme  ses  provisions ,  et  que  la  faim  ne  le  tourmente  , 
envoient  leurs  esclaves  lui  porter  des  vivres.  Les  en- 
t'i\ns  se  rendent  de  temps  en  temps  au  lieu  de  sa  sépul- 
ture, et  lui  olTrent  un  bœuf.  Lorsqu'ils  ont  quelque 
embarras  ,  ils  le  consultent  sérieusement ,  et  lui  disent  : 
«  Toi  (]ui  es  à  présent  avec  Dieu  ,  conseille-nous  ce 
3)  qu'il  faut  faire  dans  telle  alFaire.  « 

Quand  un  noble  de  Madagascar  est  surpris  par  la 
mort  dans  un  lieu  éloigné  de  son  pays,  on  l'enterre 
dans  ce  lieu-là  mêmej  mais  on  lui  coupe  la  tête,  et 
on  la  rapporte  dans  sa  patrie.  Ceux  qui  périssent  à 
la  guerre  sont  traités  de  la  même  manière;  mais, 
lorsque  la  paix  est  faite,  on  a  soin  de  les  exhumer, 
pour  les  transporter  au  lieu  de  la  sépulture  de  leurs 
ancêtres. 

Ces  peuples  ont  en  général  un  grand  respect  pour 
les  amounou(]ues  ou  tombeaux  de  leurs  pères  ;  et , 
loisqu'ils  veulent  assurer  quelque  chose  par  un  ser- 
ment (jui  paroisse  inviolable  ,  ils  ont  coutume  de  jurer 
par  Viime  de  leurs  pères. 

45.  Les  habitans  du  Congo,  même  ceux  qui  sont 
Chréliens,  ont  conservé  dans  leurs  funérailles  une 
ancienne  pratique  qui  leur  a  été  transmise  par  leurs 
ancêtres.  Lorsque  le  corps  du  défunt  est  placé  dans 
la  fosse,  un  homme,  spécialement  chargé  de  cet  em- 
ploi ,  compose  avec  de  la  terre  et  de  l'eau  une  espèce 
de  mortier  qu'il  apporte  sur  ses  épaules.  Il  s'approche 
de  la  fosse  à  reculons,  et  jette  ce  mortier  sur  le  ca- 
davre. A.ussilôl  tous  les  habitans  viennent  sur  la  fosse, 
et  s'enqoressent  de  pétrir  avec  leurs  pieds  ce  mortier. 
Ils  croient,  par  cette  cérémonie,  pouvoir  fixer  dans 
la  terre  l'esprit  du  défunt,  et  l'empêcher  de  venir  in- 
quiéter les  vivans.  Kn  général,  les  habitans  du  Congo, 
malgré  leur  avarice  et  leur  pauvreté ,  n'épargnent 
rien  pour  s'acquitter  avec  honneur  des  derniers  de- 
voirs qui  sont  dus  aux  morts.  Les  plus  pauvres  cm- 
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pruntent,  dans  celte  occasion  ,  ce  qui  leur  manque; 
et  il  est  rare  qu'on  les  refuse.  On  remarque  que  les 
riches  portent,  le  jour  des  fune'railles,  des  habits  de 
toile  blanche  d'Kurope^  tandis  que  la  bière  est  cou- 
verte de  drap  noir. 

Dans  le  même  royaume,  il  est  de'fendu  à  tout  par- 
ticulier, sous  les  plus  grièves  peines,  de  pleurer  la 
mort  du  Roi.  Il  y  a  seulement  des  gens  qui  sonnent 
dans  tous  les  carrefours  avec^des  cornets  d'ivoire, 
pour  avertir  le  peuple  de  prier  pour  le  roi  de'funt. 

Avant  que  les  rois  de  Congo  eussent  embrasse'  le 
christianisme,  leurs  fune'railles  e'toient  accompagnées 
de  plusieurs  cérémonies  superstitieuses.  Entr'autres, 
on  avoit  coutume  d'enfeimer  dans  leur  tombeau  quel- 
ques-unes de  leurs  femmes  les  plus  chéries.  Le  clioix 
n'étoit  pas  aisé  à  faire  ;  toutes  se  disputoient  l'hon- 
neur d'accompagner  leur  prince;  et  leur  ïèle  alloit 
quelquefois  si  loin ,  qu'elles  en  venoient  aux  mains 
avec  furie,  et  continuoient  le  combat  jusqu'à  ce  que 
le  sort,  ou  quelque  officier  du  Roi,  eût  décidé  la  que- 
relle. On  voyoit  briller  la  joie  la  plus  vive  dans  les, 
yeux  de  celles  qui  avoient  eu  la  préférence.  Elles  se 
paroient  avec  soin  de  leurs  plus  précieux  bijoux ,  et 
relevoient  leurs  charmes  naturels  par  les  plus  riches 
ornemens.  Elles  s'avancoient  ensuite  vers  le  Heu  de  la 
sépulture,  avec  un  visage  plus  gai  que  si  elles  avoient 
été  à  la  plus  brillante  cérémonie;  tant  la  superstition 
a  de  force  pour  étouffer  dans  les  cœurs  les  sentimens 
même  les  plus  naturels! 

46.  Dans  le  pays  des  Jagas ,  peuples  sauvages  qui 
habitent  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique,  lorsqu'un 
d'entr'eux  est  mort,  on  casse  les  bras  à  deux  de  ses 
femmes  les  plus  chéries,  qu'on  force  à  l'accompagner 
chez  les  morts.  Deux  hommes  portent  le  mort  assis 
dans  un  siège ,  et  le  mettent  au  tombeau  dans  la  même 
posture.  Les  deux  femmes  sont  à  ses  côtés  :  on  cou- 
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vre  ensuite  de  terre  le  (o!nljean,ct  les  parens  l'ar- 
roscDl  de  sang  de  bouc  et  «le  vin  de  palmier,  en  té- 
moipfnaul  leur  di>uleur  à  la  faç)!!  du  pays. 

47.  I^es  B  nguélas,  leurs  voi:>ins,  ont  coutume  d'en- 
ter; er  avec  le  défunt  des  armes  et  divers  ustensiles, 
si  c'est  un  homme  riche.  Ils  s'ebtitnent  fort  heureux  en 
mourant ,  lor.scju'ils  laissent  après  eux  une  famille 
nombreuse  cjui  puisse  venir  de  temps  en  temps  rendre 
quelques  honneuis  à  leurs  cendres:  car  c'est  1  usage 
chez  eux  (|ue  tous  les  membres  d'une  famille  conti- 
nuent, pendant  toute  leur  vie  ,  d'aller  en  ceitains 
temps  honorer  la  tombe  de  leurs  parens  de'cédés;  et 
ils  regardent  comme  un  grand  malheur  pour  un 
mourant  de  ne  point  laisser  de  parens  (|ui  puissent 
lui  rendre  ce  pieux  office. 

48.  D'horribles  hurlemens  annoncent  à  tout  le  vil- 
1  ige  la  mort  d  un  Nègre  de  Guine'e.  Les  parens  met- 
tent le  corps  sur  une  natte  faite  d'écorce  d'arbre, 
apiès l'avoir  enveloppe'dans une  vieille  etolTe de  coton. 
Un  bloc  de  bois  lui  sert  de  coussin,  et  une  ])eau  de 
mouton  lui  couvre  le  visage.  On  répand  sur  lui  des 
cendies  et  des  écorces  d'arbres;  et ,  api  es  toutes  ces 
céiéinonies,  on  lui  ferme  les  yeux.  On  le  transporte 
ensuite  hors  de  la  maison,  et  on  le  laisse  exposé  à 
l'air.  Sa  femme  la  plus  chérie  reste  auprès  de  lui  pour 
le  garder.  Si  c'est  une  femme  qui  est  morte  ,  son  mari , 
son  père,  ou  quebpj'un  de  ses  plus  proches  parens, 
se  tient  assis  auprès  de  son  corps,  pendant  que  tout 
le  village  se  rassemble  pour  assister  aux  funérailles. 
Personne  ne  se  dispense  de  ce  devoir.  Chacun  des  ha- 
bitans  se  rend  à  la  porte  du  défunt,  muni  d'un  pré- 
sent plus  ou  moins  considérable,  selon  ses  facultés. 
Une  vieille  femme  reçoit  daus  un  bassin  de  cuivre  une 
partie  de  ces  présens,  destinés  à  payer  les  frais  des 
funérailles.  Le  reste  est  mis  dans  des  paniers,  et  ré- 
seivé  pour  les  prêtres.  Cependant  les  nouveaux  vc- 


F  V  N  393 

nus,  pour  charmer  leur  douleur,  commencent  à  boire 
abondamment  de  reau-dc-vie,  ai  c'est  le  malin  ;  du 
vin  de  palmier,  si  cVst  l'après  midi.  On  pare  ensuite 
le  cadavre  d'habits  magniiiques,  et  l'on  enferme  avec 
lui  dans  la  bière  des  fétiches  dor,  un  collier  de  co- 
rail très  pre'cieux,  et  plusieurs  autres  bijoux.   Dans 
quelques  cantons,  le  piétie,  dans  ses  habits  de  ce're'- 
monie,  paré  de  collier.s  de  verre  et  de  plaques  d'or, 
se  place  dans  un  coin  de  la  chambre ,  au  milieu  de 
trois  fétiches  domestiques.  Il  égorge  un  poulet  dont  il 
fait  dégoutter  le  sang  sur  une   grande  quantité  de 
pois,  de  fèves,  de  riz,  de  maïs  et  de  vin  de  palmier; 
il  marmotte  ensuite  quelques  prières;  et,  prenant  un 
peu  d'eau  ou  de  vin  dans  sa  bouche,  il  rejette  cette 
licpieur  sur  le  plus  ancien  des  fétiches  ;  après  quoi  il 
pélrit,  avec  des  feuilles,  de  la  graisse  ou  du  sain-doux  , 
dont  il  fait  une  pâte  qu'il  divise  en  plusieurs  petits 
morceaux.  Il  en  distribue  une  partie  aux  assistans  :  le 
reste  est  mis  dans  le  cercueil  avec  le  corps.  Après 
toutes  ces  cérémonies,  le  défunt  est  porté  au  lieu  de 
la  sépulture.  A  la  tête  du  convoi  marche  une  troupe 
de  jeunes  gens  qui  ne  cessent  de  tirer  des  coups  de 
fusil  ,  jusqu'à  ce  que  le  corps  soit  enterré.  Parmi  ceux 
qui  assistent  aux  funérailles,  on  remarque  que  les  uns 
pleurent  et  se  lamentent,  selon  l'usage,  tandis  que 
les  autres  s'entretiennent  ensemble,  et  font  de  grands 
éclats   de  rire.   L'enterrement   fini ,  quelques-uns  se 
retirent  dans  leurs    maisons;  la  plupart  retournent 
chez  le  mort,  où  ils  passent  plusieurs  jours  dans  la 
joie  et  dans  les  festins. 

Le  Roi,  les  pi  inces,  ou  les  autres  personnes  de  grande 
distinction,  ne  sont  jamais  enterrés  qu'un  an  après 
leur  mort.  Us  restent,  pendant  cet  espace  de  temps^ 
couchés  sur  la  terre;  mais,  de  peur  que  leur  corps  ne 
se  COI  rompe,  on  le  f  lit  auparavant  dessécher  sur  im 
gril  de  bois,  sous  lequel  on  met  des  charbons.  Quel- 
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qiies-iins  rcntcrrcnf  secrètement  dans  leurs  maisonj;, 
et  le  gardent  ainsi  pendant  toute  l'année.  Le  jour  mar- 
que' poiir  l'enterrement  solennel  étant  arrive',  on  le 
fait  publier  dans  les  terres  qui  dépendent  du  de'funt, 
et  dans  tous  les  cantons  voisins.  Les  habitans  accourent 
en  foule  à  cette  pompeuse  cérémonie.  Chacun  s'eflforce 
de  se  faire  remarquer  par  la  richesse  de  sa  parure;  ce 
qui  contribue  beaucoup  à  la  magnificence  de  la  fête- 
Quelques  esclaves  du  défunt,  et  celles  de  ses  femmes 
qu'on  appelle  ôossuni ^  sont  envoyés  lui  tenir  compa- 
gnie dans  l'autre  monde.  On  immole  encore  d'une  ma- 
nière plus  cruelle  plusieurs  autres  esclaves  achetés 
exprès  pour  cet  usage.  Ce  sont  ordinairement  des 
vieillards  et  des  infirmes  incapables  de  rendre  aucun 
service.  On  se  plaît  à  tourmenter  en  mille  façons  dif- 
férentes ces  malheureuses  victimes,  avant  de  leur  don- 
ner le  coup  de  la  mort.  Un  voyageur  rapporte  qu'il  a 
va  un  de  ces  infortunés,  lequel,  après  avoir  souffert 
les  plus  cruelles  tortures,  fut  enfin  décapité  par  un 
enfant  de  six  ans  ,  qui,  n'ayant  pas  la  force  suffisante 
pour  cette  exécution,  déchiqueta  le  patient  pendant 
près  d'une  heure,  avant  de  pouvoir  lui  couper  la  tête. 
Pour  distinguer  les  tombeaux,  ils  construisent  dessus 
une  petite  hutte,  ou  bien  ils  y  plantent  un  jardin  qu'ils 
entourent  de  roseaux,  et  dans  lequel  ils  jettent  quel- 
ques bagatelles  de  peu  de  valeur,  qui  ont  appartenu 
au  défunt;  car  ce  n'est  pas  la  coutume  chez  eux, 
comme  chez  bien  des  peuples  de  l'Afrique,  d'enterrer 
avec  le  mort  ses  meubles  les  plus  précieux.  Dans  le 
pays  d'Axin  ,  l'usage  est  de  placer  des  statues  de  terre 
sur  les  tombeaux.  Une  année  après  les  obsèques,  on 
lave  ces  statues  ;  et  l'on  renouvelle  avec  la  môme  pompe 
la  cérémonie  des  funérailles. 

Les  Nègres  de  Guinée,  comme  autrefois  les  Païens, 
ont  un  extrême  désir  de  recevoir  les  honneurs  de  la 
sépulture  dans  leur  patrie.  Lorsqu'un  d'entr'eux  a  fini 
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ses  joins  dans  une  terre  étrangère  fort  e'ioigne'e  du  lieu 
de  sa  naissance,  ses  amis, ne  pouvant  pas  le  transpor- 
ter en  entier  dans  son  pays,  lui  coupent  la  tête,  un 
bras  et  une  jambe,  et  font  bouillir  ces  membres  pour 
en  dépouiller  la  chair.  Ils  emportent  ensuite  les  os  dans 
la  patrie  du  défunt. 

Dans  quelques  endroits  de  la  Guinée,  les  esclaves 
sont  privés  des  honneurs  funèbres.  Leurs  corps,  aban- 
donnés dans  les  champs ,  deviennent  la  proie  des  bêtes 
sauvages.  En  d'autres  cantons  on  les  couvre  seulement 
de  terre. 

Au  Cap-Corse,  on  laisse  dans  la  maison  le  corps  du 
défunt,  jus  ju'au  moment  auquel  on  le  porte  en  terre. 
Les  assistans  boivent  et  se  réjouissent  auprès  de  la 
fosse  du  défunt,  dans  laquelle  ils  jettent  leurs  pipes 
avec  une  partie  de  leur  vin.  Plusieurs  jours  après  les 
funérailles,  on  porte  tous  les  matins  quelques  mets  sur 
la  fosse. 

49.  Lorsqu'un  Hottentot  est  sur  le  point  d'expirer, 
ses  parens  etses  amis  s'assemblent  autour  de  lui ,  frap- 
pent des  pieds  et  des  mains  comme  des  furieux ,  et 
poussent  des  hurlemens  affreux.  Dès  que  la  nouvelle 
de  sa  mort  est  répandue  dans  le  village,  les  hommes  et 
les  femmes  accourent  devant  sa  hutte,  et  forment  deux 
bandes,  dont  chacune  est  accroupie  en  rond.  Ils  jettent 
des  cris  lamentables,  et  répètent  souvent  le  mot^o,  ^o, 
qui  signifie /jère^^ère. On  enveloppe  le  corps  du  défunt 
avec  la  peau  qui  lui  servoit  d'habillement.  Ceux  que 
les  parens  ont  choisis  pour  le  porter  le  prennent  entre 
leurs  bras,  et  l'enlèvent  hors  de  la  hutte,  non  pas  par 
la  porte,  mais  par  une  ouverture  qu'on  y  pratique, 
en  levant  les  nattes  dont  elle  est  couverte.  Alors  les 
hommes  et  les  femmes,  accroupis  devant  la  hutte, 
se  lèvent  et  suivent  le  convoi ,  toujours  séparés  en  deux 
bandes,  et  répétant  sans  cesse  le  long  du  chemin,  bo, 
ho.  La  caverne  d'une  bête  sauvage  est  ordinairement 
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le  tombeau  clans  lequel  on  de'pose  le  mort. On  bouche 
ensuite  le  trou  avec  du  terreau  de  fourmilière,  et  l'on 
jette  encore  par-dessus  des  pierres  et  du  bois.  Après 
les  obsèques  ,  les  assistans  reviennent  à  la  porte  de  la 
hutte  du  deTunt,  et  y  renouvellent  leurs  lamentations 
et  leurs  èo,  boj  qu'ils  accompagnent  de  plusieurs  sauts 
et  de  contorsions  ridicules.  Après  avoir  ainsi  hurle  pen- 
dant l'espace  d'une  heure,  chacun  garde  un  profond 
silence.  Alors  deux  vieillards,  unis  au  de'funt  par  le 
sang  ou  par  l'amitié,  se  lèvent  et  passent,  l'un  dans 
le  cercle  des  hommes,  l'autre  dans  celui  des  femmes; 
et  chacun  arrose  de  son  urine  ceux  qui  l'environnent. 
Après  cette  aspersion,  ils  entrent  dans  la  hutte  du 
mort,  prennent  au  foyer  chacun  une  poigne'e  de  cen- 
dres; et,  sortant  par  l'ouverture  qu'on  a  pratique'e 
pour  transporter  le  cadavre,  ils  re'pandent  sur  la  tête 
des  assistans  les  cendres  qu'ils  tiennent  en  main  ,  sans 
doute  pour  les  faire  souvenir  que  la  mort  doit  un  jour 
les  réduire  en  poudre.  Cette  cérémonie  étant  achevée, 
chacun  se  lève  et  se  retire. 

5o.  Les  Nègres  du  royaume  de  Juida ,  sur  la  côte 
des  Esclaves,  après  la  mort  de  leur  père,  n'osent  ha- 
biter la  maison  du  défunt  pendant  l'espace  de  douze 
lunes,  et  pensent  qu'il  leur  est  permis,  pendant  ce 
temps,  de  jouir  de  ses  femmes. 

5i.  Voici  la  description  des  funérailles  de  Tembam- 
Dumba,  fondatrice  de  la  secte  des  Giagas.  Une  colline 
élevée  fut  choisie  pour  le  lieu  de  la  sépulture.  On  y 
creusa  un  vaste  souterrain  dans  lequel  on  pratiqua 
plusieurs  appartemens.  Les  plus  belles  étoffes  de  l'Eu- 
rope furent  employées  à  les  tapisser.  Le  plancher  fut 
couvert  des  plus  belles  nattes,  et  des  peaux  les  plus 
estimées.  On  remplit  ces  appartemens  de  liqueurs  et 
de  viandes  exquises.  Les  principaux  officiers  de  l'Etat 
portoient  le  corps  de  la  Reine,  revêtue  de  ses  plus  ma- 
gnifiques habits,  et  assise  sur  un  trône  dans  la  posture 
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d'une  personne  qui  commande.  Us  e'toient  pre'ce'des 
des  milices  et  de  tous  lesseigneuisdela  Cour.  L'époux 
de  la  Reine  suivoit  le  corps  ;  et  la  marche  étoit  termi- 
née par  un  nombre  prodigieux  de  misérables  destinés 
à  être  immolés  sur  le  tombeau  de  Tembara-Duraba. 
Lorsque  le  convoi  fut  arrivé  à  la  colline,  on  plaça  le 
corps  de  la  princesse  dans  le  lieu  qui  lui  étoit  destiné. 
L'air  retentit  du  son  des  instrumens,  mêlé  avec  les  cris 
des  victimes  qu'on  sacrifioit.  Le  corps  de  la  cruelle 
Heine  fut  arrosé  de  leur  sang;  et  les  assistans  s'enivrè- 
rent de  cette  affreuse  liqueur.  On  jeta  ensuite  dans  la 
fosse  ce  qui  resta  des  cadavres  de  ces  malheureuses 
victimes. 

La  danse  est  une  des  principales  cérémonies  fu- 
nèbres en  usage  chez  les  Giagas.  On  danse  pendant 
plusieurs  jours  autour  du  corps  du  défunt.  Les  dan- 
seurs, pour  reprendre  des  forces,  mangent  et  boivent 
souvent;  et,  lorsqu'ils  sont  rassasiés,  ils  jettent  sur  le 
cadavre  le  reste  de  leur  viande  et  de  leur  boisson. 
Ces  peuples  barbares  immolent,  dans  les  funérailles, 
un  grand  nombre  d'animaux,  et  même  des  victimes 
humaines.  On  ne  sacrifie  jamais  moins  de  dix  hommes 
dans  ces  occasions;  et,  lorsque  le  défunt  est  une  per- 
sonne de  qualité,  on  en  égorge  quelquefois  jusqu'à 
cent.  Les  Giagas,  étant  divisés  en  plusieurs  sectes, 
ont  aussi  différentes  manières  d'enterrer  les  morts.  Les 
lins  couchent  le  cadavre  sur  le  dos;  les  autres  sur  le 
côté.  Quelques-uns  ne  creusent  point  de  fosse  ;  ils 
couvrent  seulement  le  corps  avec  de  la  terre  et  des 
pierres  qu'ils  amassent  en  grande  quantité,  de  manière 
qu'il  s'élève  au-dessus  du  cadavre  une  très-haute  butte. 
Souvent  ils  construisent  une  espèce  de  cloison  autour 
du  défunt,  et  plantent  aux  environs  des  pieux  au  haut 
desquels  ils  placent  des  têtes  de  morls.  Plusieurs,  après 
avoir  embaumé  les  cadavres ,  les  laissent  tout  nus, 
étendus  sur  la  surface  de  la  terre;  mais  ils  y  placent 
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des  gardes  qui  empêchent  tout  le  monde  d'en  appro- 
cher. Lorsque  les  chairs  sont  entièrement  consumées 
par  les  vers  et  par  la  pourriture,  ils  emportent  les  os, 
les  renferment  précieusement  dans  des  coffres  de  bois, 
et  les  honorent  comme  des  reliques. 

Pendant  que  les  Giagas  forment  des  danses  funèbres 
autour  du  corps  du  de'funt,  on  massacre  en  son  hon- 
neur un  grand  nombre  de  prisonniers.  Après  les  o])sè- 
ques,  ils  font  un  festin  où  l'on  ne  sert  pour  tous  mets 
que  la  chair  de  ces  malheureuses  victimes.  Ils  ramassen  t 
ensuite  tous  les  os  en  un  monceau ,  et  les  couvrent 
de  terre.  Sur  ce  tas  d'ossemens  ils  placent  à  certaine 
distance  des  pieux  sur  lesquels  sont  les  crânes. 

52.  Dans  le  royaume  d'A.rdra  ,  c'est  le  Roi  qui  fait 
la  de'pense  des  fune'railiesdes  particuliers.  Chaque  gou- 
verncLur  est  obligé  de  fournir  une  pièce  d'étoffe  pour 
envelopper  le  corps  de  chaque  homme  qui  meurt  dans 
sa  province;  il  se  fait  ensuite  rembourser  par  le  Roi. 

53.  Les  Brasiliens  enterrent  leurs  morts  dans  des 
fosses  rondes  qui  ressemblent  h  un  tonneau.  Ils  les  y 
descendent  tout  droits,  et  ne  manquent  pas  de  laisser 
autour  d'eux  diverses  sortes  de  mets,  afin  qu'un  mau- 
vais génie  qu'ils  nomment  ^gni an ^  trouvant  quelque 
chose  à  manger  auprès  du  défunt,  ne  soit  pas  tenté 
d'enlever  son  corps.  «Comme  ils  changent  souvent  de 
demeure,  dit  Corréal  ,  afin  que  l'endroit  ouest  la  fosse 
ne  devienne  jias  inconnu,  ils  la  couvrent  de  pindo , 
qui  est  une  plante  du  Brésil;  et,  toutes  les  fois  qu'ils 
passent  près  de  ces  fosses,  ils  font  des  chants  lugubres 
à  l'honneur  des  morts,  avec  un  tinlanjarie  épouvan- 
table :  on  diroit  qu'ils  veulent  les  ressusciter.  » 

54.  Les  grands  du  Pérou  étoient  embaumés  avec 
soin  après  leur  mort,  et  placés  sur  une  espèce  de 
trône.  Dans  cette  situation,  on  les  portoit  à  la  séjbul- 
ture  sur  un  brancard.  Les  femmes  et  les  domestiques 
qui   dévoient  être  enterrés  avec  le   défunt  suivoient 
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le  brancard.  Il  y  en  avoit  d'autres  qui  portoient  des 
mets  de  toute  espèce.  Le  long  du  chemin  ,  un  des 
parens  du  mort  lui  introduisoit  dans  la  bouche  quel- 
que nourriture ,  par  le  moyen  d'une  sarbacane.  Après 
qu'il  avoit  e'té  enterre',  on  avoit  coutume  de  mettre 
sur  sa  tombe  sa  statue  en  bois. 

55.  Les  Américains  qui  habitent  aux  environs  du 
fleuve  Orénoque ,  emportent  dans  leurs  cabanes  les 
cadavres  de  leurs  parens.  Lorsque  les  chairs  entière- 
ment rongées  ne  laissent  plus  que  le  squelette,  ils  les 
placent  comme  des  reliques  dans  un  endroit  hono- 
rable et  apparent,  et  prennent  plaisir  à  décorer  ces 
objets  hideux  et  dégoûtans  de  tous  les  ornemens  qui 
sont  en  usage  parmi  eux. 

56.  Les  anciens  habitans  des  Canaries  avoient  cou- 
tume de  placer  leur  roi  défunt  debout  dans  une  cave. 
Ils  l'armoient  d'un  grand  bâton,  sans  doute  afin  qu'il 
s'en  servît  pour  éloigner  de  lui  les  espiits  malins;  et  j- 
de  peur  que  la  faim  ne  le  tourmentât  dans  l'autre 
monde, ils  avoient  la  précaution  de  placer  à  côté  de  lui 
un  pot  rempli  de  lait.  Ces  peuples  ,  pour  préserver  les 
corps  morts  de  la  corruption,  se  servoient  d'un  baume 
dont  la  vertu  étoit  si  grande,  (^{ue,  pendant  plusieurs 
siècles ,  il  entretenoit  les  cadavres  sains  et  entiers.  Il 
n'y  avoit  que  certaines  familles  qui  sussent  l'art  d'em- 
baumer ainsi  les  corps.  Ces  farnilles ,  séparées  en 
quelque  sorte  du  reste  des  insulaires  avec  lesquels 
toute  alliance  leur  étoit  interdite,  avoient  seules  le 
privilège  de  fournir  des  prêtres  pour  l'exercice  du 
culte  religieux.  Lorsque  les  coi  ps  étoient  embaumés  ,- 
ils  étoient  dans  l'usage  de  les  coudre  dans  des  peaux 
de  boucs. 

57.  Les  Mexicains  enterroient  quelquefois  les  dé- 
funts ;  et  alors  la  cour  de  la  maison  du  mort  étoit  cbra-' 
mu'némcnt  le  lieu  que  l'on  choisissoil  pour  sa  sépulture. 
Quelquefois  aussi  ils  brûloient  le  corps  avec  tout  ce 
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qui  avoit  appartenu  au  dc'funt,  et  enformoient  les 
cendres  dans  un  vase  qu'ils  di'posoicnt  dans  quelque 
temple.  Les  funérailles  des  grands  seigneurs  e'toient 
des  plus  uiagnifiqucs.  Leurs  cadavres  eloient  poj  tes 
comme  on  trioniplie  dans  les  Icniples  des  Dieux,  c  Les 
3)  prêtres  venoient  au-devant ,  dit  l'auteur  de  VUis' 
M  toîre  de  la  Cotiquete  du  Mexique  ,Si\ec  leurs  bia- 
»  siers  de  copaKO,  chantant  d'un  ton  me'lancolitjue 
3)  des  hymnes  funèbres,  accompagne'es  du  son  lugubre 
3)  et  enroué  de  queljues  flûtes.  Ils  e'ievoient  à  diverses 
»  fois  le  corps  en  haut,  pendant  qu'on  sacriiioit  ceux 
»  qui  étoient  destinés  à  servir  ces  moils  dislingue's. 
H  On  faisoit  mourirles  domestiques,  afin  qu'ils  tinssent 
»  compagnie  à  leurs  maîtres.  G'otoit  une  marque  d'à- 
:»  mour  exquis,  mais  ordinaire  aux  femmes  légitimes, 
3)  de  célébrer  par  leur  mort  les  funérailles  de  leurs 
5)  maris.  On  enterroit  avec  ces  morts  beaucoup  d'or 
3)  et  d'argent,  pour  faire  les  frais  du  voyage,  qu'ils 
3>  croyoient  long  et  fâcheux.  » 

On  avoit  coutume  de  couvi  ir  d'un  masque  le  visage 
des  idoles,  lorsque  l'Empereur  éloit  affligé  de  quelque 
maladie.  S'il  venoit  à  mourir,  ses  obsèques  se  faisoient 
avec  une  pompe  digne  de  la  majesté  d'un  si  grand 
prince.  Les  principales  céiémonies  consi^loient  à  lui 
mettre  dans  la  bouche  une  émeraude  ;  à  envelopper 
son  corps  dans  dix-sept  mantes  riches  et  précieuses, 
sur  la  dernière  desquelles  étoil  leprésenlée  l'idole  fa- 
vorite du  prince,  dans  le  temple  j  enfin  à  lui  couper 
un  toupet  de  cheveux  que  l'on  conservait  comme  une 
relique  respectable  ,  et  que  les  Mexicains  regai  doient 
comme  une  image  de  l'ame.  Le  dedans  du  cercueil 
étoit  embelli  de  diverses  peintures  qui  représenloient 
des  idoles.  Sur  le  cercueil  on  plaçoit  ordinairement 
le  poitrait  du  monaïque. 

53.  Chez  les  Caraïbes,  on  ne  procède  jamais  aux 

(')  Gomme  odoriféraute. 

funérailles 
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funérailles  d'un  de'funt,  que  tous  ses  parens  ne  se  soient 
assuiés  par  leurs  propres  yeux  que  sa  mort  est  natu- 
relle. Lorsque  chacun  d'eux  a  bien  vu  et  bien  examiné 
le  corps,  on  le  peint  en  rouge,  et  on  mélange  cette 
couleur  de  marques  noires.  On  lui  met  des  moustaches 
sur  la  lèvre  supe'rieure  ,et  on  lui  noue  les  cheveux  der- 
rière la  tête.  Dans  cet  e'quipage ,  on  le  descend  dans 
un  puits  dont  la  profondeur  est  de  six  à  sept  pieds,  et 
le  diamètre  de  quatre.  La  posture  qu'on  lui  fait  tenir 
me'rite  d'être  remarquée:  il  est  accroupi,  ayant  les 
coudes  soutenus  sur  les  genoux,  et  les  joues  appuyées 
sur  les  mains.  Afin  qu'il  demeure  dans  cette  situation, 
on  jette  du  sable  dans  le  puits ,  de  manière  que  le  mort 
en  ait  jusqu'aux  genoux.  On  observe  de  mettre  à  côté 
de  lui  son  arc ,  ses  flèches  et  son  couteau.  La  Borde  dit 
qu'on  enterre  aussi  avec  lui  son  chien,  pour  lui  sei'vir 
de  garde  dans  l'autre  monde. 

59.  «  Les  Virginiens,  dit  l'auteur  de  Y  Histoire  de 
»  la  Virginie,  conservent  religieusement  les  corps  de 
j*  leurs  rois  et  de  leurs  chefs  ;  et  voici  comment  ils  s'y 
»  prennent.  Ils  fendent  d'abord  la  peau  tout  le  long 
»  du  dos,  6t  l'arrachent  tout  entière,  s'il  est  possible. 
M  Ils  décharnent  ensuite  les  os  sans  offenser  les  nerfs, 
»  afin  que  les  jointures  puissent  rester  ensemble.  Après 
»  avoir  fait  sécher  les  os  au  soleil ,  ils  les  remettent 
»  dans  la  peau  qu'ils  ont  eu  soin  de  tenir  humide  avec 
»  un  peu  d'huile  ou  de  graisse;  ce  qui  la  garantit  de  la 
»  corruption.  Lorsque  les  os  sont  bien  placés  dans  la 
»  peau ,  ils  en  remplissent  adroitement  les  vides  avec 
»  du  sable  très-fin ,  et  ils  la  recousent  ;  en  sorte  que 
»  le  corps  paroît  aussi  entier  que  s'ils  n'en  avoient  point 
3)  ôté  la  chair.  Ils  portent  le  cadavre  ainsi  préparé  dans 
))  un  lieu  destiné  à  cet  usage.  Ils  l'y  étendent  sur  une 
))  grande  planche  nattée,  qui  est  à  quelque  élévation 
»  du  sol;  et  ils  le  couvrent  d'une  natte  pour  le  ga- 
»  ranlir  de  la  poussière.  La  chair  qu'ils  ont  tirée  du 
II.  26 
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«  corps  est  exposée  au  soleil  sur  une  claie;  et,  quand 
»  elle  est  tout-à-i'ait  sèche,  ils  l'enferment  clans  un 
)j  panier  bien  cousu ,  et  la  mettent  aux  pieds  du  cada- 
M  vre.  »  Ils  ont  coutume  de  mettre  en  sentinelle  dans 
cet  endroit  une  statue  du  dieu  Kiwasa,  qu'ils  consti- 
tuent gardien  des  corps  de  leur  prince.  Un  prêtre  y 
fait  aussi  sa  re'sidence,  et  y  entretient  un  feu  conti- 
nuel, auprès  duquel  il  pratique  quelques  cére'monies 
religieuses. 

Pour  ce  qui  regarde  les  simples  particuliers,  on 
enferme  leurs  corps  dans  des  pea  ux  ou  dans  des  nattes  ; 
on  les  pose  sur  des  bâtons,  et  on  les  couvre  de  terre. 
Voilà  toute  la  cére'monie. 

60.  Les  habitans  de  la  Floride  ont  coutume  d'en- 
vironner les  tombeaux  de  leur  paraousti,  ou  prince, 
de  flèches  dont  ils  enfoncent  la  pointe  dans  la  terre. 
Ils  mettent  dessus  la  coupe  dont  il  se  servoit  ordinai- 
rement :  ils  brûlent  aussi  tout  ce  qu'il  avoit  posse'dé 
pendant  sa  vie. 

A  l'e'gard  de  leurs  prêtres,  ils  les  brûlent  dans  leurs 
maisons  avec  tous  leurs  meubles.  On  pre'tend  qu'ils 
en  pulve'risent  les  os,  et  qu'au  bout  d'un  an  ils  font 
boire  cette  poudre  sacrée  aux  plus  proches  parens 
du  mort. 

Dans  quelques  provinces ,  on  enterre  avec  les  prin- 
ces des  esclaves  vivans,  au  rapport  de  Fernand  de 
Soto. 

Les  Floridiens  qui  habitent  aux  environs  des  mon- 
tagnes d'Apalache  conservent,  pendant  l'espace  de 
trois  ans,  les  corps  de  leurs  paraoustis ,  embaumés 
avec  soin,  et  enfermés  dans  des  cercueils  de  bois  de 
cèdre.  Au  bout  de  ce  temps,  on  les  porte  dans  une 
grotte  située  sur  le  penchant  de  la  montagne  d'Olai- 
my ,  que  l'on  ferme  avec  de  gros  cailloux.  Les  armes 
dont  le  défunt  avoit  coutume  de  faire  usage  sont  sus- 
pendues aux  arbres  voisins  j  et  ses  plus  proches  pa- 
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rens  plantent  en  son  honneur  un  cèdre  aux  environs 
de  la  grotte. 

6i.  Il  n'y  a  rien  de  particulier  à  dire  sur  les  céré- 
monies funèbres  des  Indiens  de  Cuniane,  de  Darien, 
de  Panama,  de  la  Nouvelle  Grenade,  dans  l'Amé- 
rique méridionale.  On  remarque  seulement  qu'ils 
avoient  la  barbare  coutume,  lorsqu'une  femme  qui 
alaitoit  son  enfant  venoit  à  mourir ,  d'enterrer  l'en- 
fant avec  la  mère ,  et  de  l'attather  à  sa  mamelle ,  ;ifin 
disoient-ils,  que  cet  enfant  ne  restât  pas  orphelin.  A 
la  mort  des  héros  de  la  nation ,  plusieurs  hommes  se 
faisoient  enterrer  avec  eux,  persuadés  que,  par  ce 
moyen,  ils  partageroient  le  sort  glorieux  destiné  à  ces 
héros  dans  l'autre  vie.  Ces  peuples  célébroient  chaque 
année  des  fêtes  solennelles  sur  les  tombeaux  de  leurs 
plus  fameux  guerriers.  Ils  faisoient  une  image  qui  re- 
présenloit  l'ennemi,  et  la  brisoient  en  mille  morceaux. 
La  danse,  les  festins  et  la  dél)auche,  étoient  lame  de 
ces  fêtes.  Ils  plaçoient  aussi  dans  un  canot  une  image 
du  héros  défunt,  sur  un  tas  de  plusieurs  sortes  de 
choses  que  l'on  savoit  avoir  été  de  son  goût  pendant 
sa  vie ,  et  l'on  réduisoit  le  tout  en  cendres.  Il  ne  faut 
pas  oublier  une  singulière  libation  que  faisoient,  en 
l'honneur  des  morts,  les  jeunes  gens  de  ces  contrées. 
Ils  se  perçoient  les  parties  naturelles  avec  une  arête 
de  poisson ,  et  offroient  à  ces  illustres  guerriers  le 
sang  qui  couloit  de  la  plaie. 

62.  Les  hal  iîans  de  Ginaola,  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale, brident  le  défunt  dans  sa  maison  avec 
tous  ses  meubles.  Ils  jettent  ses  cendres  dans  une  fosse 
creusée  exprès;  et,  sur  cette  fosse,  ils  répandent  une 
certaine  poudre  dont  les  plus  proches  parens  du  mort 
se  servent  pour  composer  un  breuvage  violent  avec 
lequel  ils  s'enivrent  à  l'honneur  du  défunt. 

63.  Les  mêmes  cérémonies  funèbres  sont  aussi  pra- 
tiquées à  peu  près  chez  les  Californiens. 
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6}.  Le  baron  de  la  lïontan  décrit  ainsi  les  funé- 
railles des  habitans  du  Mississipi  et  du  Canada  :  «  Dès 
»  qu'un  sauvage  est  mort,  on  l'habille  le  plus  propre- 
»  ment  qu'il  est  possible  ;  et  les  esclaves  de  ses  parens 
»  le  viennent  pleurer.  Ni  mères,  ni  fières,  ni  sœurs, 
»  n'en  paroissent  nullement  afflige's.  Ils  disent  qu'il 

»  est  bienheureux  de  ne  plus  souffrir Ils  croient 

»  que  la  mort  est  un  passage  à  une  meilleure  vie.  Dès 
j>  que  le  mort  est  habille,  on  l'assied  sur  une  natte, 
M  comme  s'il  étoit  vivant.  Ses  parens  se  rangent  autour 
n  de  lui:  chacun  lui  fait  une  harangue.  On  lui  raconte 
»  ses  exploits  :  on  lui  re'cite  les  beaux  faits  de  ses  an- 
»  cêtres.  Le  dernier  orateur  s'explique  en  ces  termes  : 
»  Te  voilà,  dit  l'orateur  sauvage,  assis  avec  nous  :  tu 
»  as  la  même  figure  que  nous  :  il  ne  te  manque  ni  bras 
))  ni  jambes.  Cependant  tu  cesses  d'être ,  et  tu  com- 
«  menées  a  t'e'vaporer  comme  la  fume'e  de  cette  pipe. 
»  Qui  est-ce  qui  nous  parloit  il  y  a  deux  jours  ?  Ce 
»  n'est  pas  toi ,  car  tu  nous  parlerois  encore.  Il  faut 
»  donc  que  ce  soit  ton  arae,  qui  est  à  présent  dans  le 
M  grand  pays  des  âmes  avec  celles  de  notre  nation. 
:>  Ton  corps,  que  nous  voyons  ici ,  sera  dans  six 
»  mois  ce  qu'il  étoit  il  y  a  deux  cents  ans.  Tu  ne  sens 
»  rien  et  tu  ne  vois  rien  ,  parce  que  tu  n'es  rien.  Ce- 
»  pendant,  à  cause  de  l'amitié  que  nous  portions  à  ton 
»  corps  lorsque  l'esprit  t'animoit,  nous   te  donnons 

»  des  marques   de  vénération Après  que  ces  ha- 

»  rangues  sont  finies,  les  parens  sortent  pour  faire 
»  place  aux  parentes,  qui  font  le  même  compliment 
»  au  défunt.  Elnsuite  on  l'enferme  vingt  heures  dans 
»  la  cabane  des  morts  ;  et,  pendant  ce  temps-là  ,  on 
»  fait  des  danses  et  des  festins  qui  ne  paroissent  rien 
»  moins  que  lugubres.  Les  vingt  heures  étant  expi- 
»  rées,ses  esclaves  le  portent  sur  leur  dos,  jusqu'au 
»  lieu  où  on  le  met  sur  des  pi(]uets  de  dix  pieds  de 
>»  hauteur,  enseveli  dans  un  double  cercueil  d'écorce, 
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»  dans  lequel  on  met  ses  armes,  du  tabac,  des  pipes 
»  et  du  ble  d'Inde.  Pendant  que  ces  esclaves  portent  le 
M  cadavre,  les  parens  et  les  parentes  dansent  en  l'ac- 
0)  compagnant:  d'autres  esclaves  se  chargent  du  bagage 
»  dont  les  parens  font  pre'sent  au  mort ,  et  le  transpor- 
»  tent  sur  son  cercueil.  Les  sauvages  de  la  Rivière  Ion- 
»  gue  brûlent  les  corps.  Ils  les  conservent  dans  des  ca- 
»  veaux,  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  un  assez  grand  nombre 
M  pour  les  brûler  tous  ensemble  ;  ce  qui  se  fait  hors  du 
3)  village,  dans  un  lieu  destine'  pour  cette  cérémonie.  » 

FURIES  :  divinite's  infernales,  qui,  selon  les  poètes , 
étoient  filles  de  l'Ache'ron  et  de  la  Nuit.  Elles  étoient 
au  nombre  de  trois:  Me'gère,  Tisyphone  et  Alecton. 
Elles  avoient  pour  cheveux  des  serpens  et  des  cou- 
leuvres; leurs  yeux  e'toient  élincelans  de  rage  et  de 
fureur;  1  écume  leur  sortoit  de  la  bouche,  et  leurs 
mains  étoient  armées  de  torches  ardentes:  telle  étoitla 
forme  sous  laquelle  on  dépeignoit  ces  terribles  déesses. 
Leur  emploi  étoit  de  tourmenter  danslesenfersles  âmes 
des  méchans.  Quelquefois  elles  venoient  sur  la  terre, 
et  s'altachoient  à  persécuter  les  grands  criminels.  Ainsi 
Oreste,  après  avoir  tué  sa  mère,  fut  poursuivi  par  les 
furies.  Cicéron  remarque  à  ce  sujet  que  ces  furies 
n'étoient  autre  chose  que  les  remords  qui  suivent  or- 
dinairement le  crime,  et  ne  laissent  aucun  repos  aux 
coupaliles.  En  général,  les  furies  avoient  plusieurs 
temples  dans  la  Grèce^  qui  étoient  autant  d'asiles  in- 
violables pour  tous  ceux  qui  pouvoient  s'y  réfugier. 

FUKINALES  :  fêtes  que  les  anciens  Romains  célé- 
broient  en  l'honneur  de  la  déesse  Furine. 

FURINE  (')  :  divinité  des  anciens  Romains,  qui 
présidoit  aux  voleurs ,  et  dont  Cicéron  parle  comme 
d'une  divinité  infernale.  Quelques-uns  la  confondent 
avec  Laverne.  J^ojez  cet  article. 
(0  Du  lalin/ar,  voleur. 
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C  jr  ABRIEL  :  archange  dont  le  nom  sipçnifie,  en  lie'breu, 
homme  de  Dieii^  ou  puissance  de  Dieu.  L'Kcriture 
nous  apprend  que  cet  archange  fut  employé  à  plu- 
sieurs messages  importans.  Ce  fut  lui  qui  fut  chargé 
d'annoncer  à  Zacharie  la  naissance  de  Jean-Baptiste, 
et  à  Marie,  celle  de  Jésus-Christ. 

Les  rêveries  du  faux  prophète  des  Musulmans  don- 
nent bien  d'autres  occupations  à  cet  archange.  Il  ap- 
porta du  ciel  l'Alcoran  une  fois  entier;  et,  depuis,  il 
l'apporta  ,  chapitre  par  chapitre,  pendant  l'espace  de 
vingt-trois  ans.  Mahomet  ne  faisoit  rien ,  ne  disoit  rien 
que  Gabriel  ne  le  fît  agir  ou  parler.  L'imposteur  se 
trouvoit-il  embarrassé  sur  une  question  ?  l'archange 
paroissoit  à  point  nommé  pour  la  lui  résoudre.  S'a- 
gissoit-il  de  faire  sauter  la  lune,  de  la  fendre  en  deux 
parties  égales,  ou  d'opérer  quelques  prodiges  sembla- 
bles ?  c'étoit  toujours  par  le  ministère  de  Gabriel.  Il 
fut  aussi  chargé  de  conduire  Mahomet,  dans  son  voyage 
nocturne,  jusqu'au  trône  de  l'Eternel,  et  de  lui  expli- 
quer toutes  les  curiosités  qui  dévoient  naturellement 
se  rencontrer  sur  la  route.  Il  instruisoit  le  faux  pro- 
phète de  toutes  les  cérémonies  de  sa  prétendue  loi  nou- 
velle; ce  qui  ne  devoit  pas  l'occuper  médiocrement, 
s'il  est  vrai,  comme  le  prétendent  quelques  docteurs 
musulmans,  que  Mahomet  ne  savoit  ni  lire  ni  écrire. 
Terminons  cette  suite  d'absurdités  par  le  portrait  de 
l'archange  Gabriel ,  tel  qu'un  des  amis  intimes  de  Ma- 
liomet  dit  l'avoir  entendu  faire  à  cet  imposteur,  «  Son 
teint,  dit-il,  étoit  blanc  comme  la  neige.  Ses  cheveux 
blonds,  tressés  d'une  façon  admi.  able,  lui  tomboient 
en  boucles  sur  les  épaules.  Il  avoit  un  front  majestueux, 
clair  et  serein  ;  les  dents  belles  et  luisantes,  et  les  jam- 
bes teintes  d'un  jaune  de  saphir.  Ses  vêlemens  étoient 
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tout  tissus  (3e  poil  et  de  fil  d'or  très-pur.  Il  portoit  sur 
son  front  une  lame  sur  laquelle  e'toient  e'crites  deux 
lignes  toutes  brillantes  et  e'clatanles  de  lumière.  Sur 
la  première  il  y  avoit  ces  mots  :  //  n'j  a  point  de  Dieu 
que  Dieu;  sur  la  seconde,  ceux-ci  :  Mahomet  est  l'a- 
pélre  de  Dieu.  «  A  cette  vue,  continue  le  fourbe,  je 
»  demeurai  le  plus  surpris  et  le  plus  confus  de  tous 
«  les  hommes.  J'aperçus  autour  de  lui  soixante -dix 
»  mille  cassolettes,  ou  petites  bourses  pleines  de  musc 
»  et  de  safran.  Il  avoit  cinq  cents  paires  d'ailes;  et^ 
»  d'une  aile  à  l'autre,  il  y  avoit  la  distance  de  cinq 
»  cents  années  de  chemin.  » 

Congrégation  de  S.  GABRIEL.  Il  y  avoit  une 
congre'gation  établie  sous  ce  nom,  à  Bologne,  ville 
d'Italie.  Elle  est  composée  de  gentilshommes  qui  se 
proposent  pour  but  l'avancement  de  la  doctrine  chré- 
tienne. 

GAlANITES  :  hérétiques  dont  la  secte  étoit  une 
branche  de  celle  des  Eutychi«ns.  Ils  furent  ainsi  ap- 
pelés parce  qu'ils  avoient  pour  chef  un  certain  Gaïan. 
Ils  soutenoient,  entr'autres  erreurs,  que  Jésus-Christ, 
après  l'union  hypostatique,  n'avoit  plus  été  sujet  aux 
infirmités  de  la  nature  humaine. 

GALATHEE,  du  grecy^^^c,  lait  :  nymphe  marine, 
fille  de  Nérée  et  de  Doris ,  ainsi  nommée  à  cause  de 
sa  blancheur  éblouissante.  Elle  inspira  de  l'amour  au 
géant  Polyphême  et  au  jeune  Acis.  Il  est  aisé  de  de- 
viner lequel  des  deux  fut  préféré.  Ce  n'est  pas  que  le 
géant  ne  fut  très-galant  j  il  disoitles  plus  jolies  choses 
du  monde,  si  l'on  en  croit  Théocrite  et  Ovide,  qui 
nous  ont  conservé  ses  chansons  amoureuses;  mais  son 
œil  au  milieu  du  front,  son  poil  hérissé,  sa  stature 
énorme  et  son  air  terrible  nuisoient  à  l'effet  de  ses 
discours.  Polyphême,  ayant  appris  qu'il  avoit  un 
rival,  et  un  rival  heureux,  ne  songea  plus  qu'aux 
moyens  de  satisfaire  sa  vengeance.  Ayant  un  jour  sur* 
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pris  Acis  avec  Galatliëe,  il  écrasa  ce  malheureux  jeun* 
homme  ,  sous  un  rocher  qu'il  lui  jeta. 

GALENISTKS  ou  Galénites  :  hérétiques  ainsi 
nommés,  parce  qu'ils  avoient  pour  chef  un  médecin 
d'Amsterdam,  appelé  Gaîénas.  Ils  renouvelèrent  les 
erreurs  des  Sociniens,  ou  plutôt  des  Ariens,  touchant 
la  divinité  de  Jcsus-Christ. 

GALILEENS  :  secte  de  Juifs  séditieux ,  qui  avoient 
à  leur  tête  Juda  de  Galilée.  L'empereur  Auguste  ayant 
ordonné  qu'on  fît  le  dénoml)rement  de  tous  ses  sujets, 
les  Galiléens  excitèrent  leurs  compatriotes  à  ne  point 
se  soumettre  à  cet  édit,  leur  représentant  qu'ils  ne  de* 
volent  reconnoître  d'autre  maître  et  d'autre  seigneur 
que  Dieu  seul,  et  qu'il  étoit  honteux  pour  le  peuple 
Juif  de  payer  tribut  à  un  prince  étranger.  D'ailleurs  , 
leur  doctrine  étoit  la  même  que  celle  des  Pharisiens. 

GALLES  :  prêtres  de  Cybèle,  ainsi  appelés  d'un 
fleuve  de  Phrygie,  nommé  G  allas ,  dont  ils  buvoient 
avant  de  commencer  leurs  sacrifices,  et  dont  les  eaux 
leur  inspiroient  une  fureur  si  violente  qu'ils  se  niuti- 
loient  eux-mêmes,  à  l'exemple  d'Atis,  autrefois  le  fa- 
vori de  Cybèle.  Ils  célébroient  leurs  fêtes  en  courant 
comme  des  insensés,  en  se  heurtant  les  uns  contre  les 
autres,  comme  des  béliers,  et  en  faisant  mille  contor- 
sions extravagantes,  au  son  des  tam!)ours  d'airain.  Ils 
alloient  de  ville  en  ville,  jouant  de  la  flûte,  portant 
l'image  de  la  déesse,  et  mendiant  de  porte  en  porte, 
ils  se  mêloient  de  prédire  l'avenir,  et  amusoient  le 
peuple  avec  de  certains  secrets  qui  charment  toujours 
la  multitude.  Les  lois  des  douze  tables,  chez  les  Ro- 
mains, leur  permettoient  de  faire  la  quête,  à  certains 
jours,  à  l'exclusion  de  tout  autre  mendiant.  Souvent 
ils  dansoient  autour  de  la  statue  de  Cybèle  ,  et ,  dans 
les  transports  dont  ils  étoient  agités,  ils  se  faisoient  de 
profondes  incisions  avec  des  lancettes,  cndillérens  en- 
droits du  corps.  Tous  les  ans  ils  enveloppoient  un  pia 
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de  laine,  et  le  portoient  en  cérémonie  dans  le  temple 
de  Cybèle  ,  en  mémoire  de  ce  que  la  déesse  avoit  ainsi 
porté  dans  sa  caverne  le  corps  mort  d'Atis.  Ils  étoient, 
dans  cette  cérémonie,  couronnés  de  violettes  qu'on 
supposoit  être  nées  du  sangd'Atis,  lorsqu'il  se  mutila 
lui-même.  Ces  prêtres  soutenoient  que  tous  les  sermens 
étoient  illégitimes;  et  cette  idée  leur  étoit  commune 
avec  tous  les  Phrygiens.  Après  leur  mort ,  on  plaçoit 
leur  corps  sur  une  pierre  haute  de  dix   coudées.  Ils 
avoient  un  chef  nommé  archigalle ,  qui  étoit  vêtu  de 
pourpre,  et  portoit  la  tiare.  Ils  étoient  à  Rome  dans 
un  souverain  mépris,  quoique  Cybèle  fût  en  grande 
vénération  dans  celte  ville.  Aucun  Romain  ne  voulut 
jamais  embrasser  la  profession  des  galles  ;  et  il  fallut 
en  faire  venir  de  Phrygie.  Valère  Maxime  nous  four- 
nit un  exemple  du  cas  qu'on  en  faisoit  à  Rome,  «  Un 
certain   Génutius,  prêtre   ou   eunuque    de   Cybèle, 
ayant,  par  le  décret  du  préteur,  été  mis  en  possession 
d'un  bien  qui  lui  avoit  été  légué  par  testament,  Mamer- 
cus  -^milius  Lepidus  ,  alors  consul ,  annula  le  décret 
du  préteur,  et  dit  que  Génutius,  n'étant  ni  homme  ni 
femme,  ne  devoit  jouir  d'aucun  privilège  semblable,  n 
Il  y  avoit  aussi  en  Syrie  des  hommes  consacrés  au 
service  du  lempledeJunon,  que  Lucien  nomme  galles, 
qui  étoient  eunuques  comme  les  prêtres  de  Cybèle  , 
et   qui   portoient    des   habits  de  femmes.   Un  jeune 
homme  qui  vouloit  être   admis  dans  leur  société  se 
dépouilloit  tout  nu ,   en  présence  d'une  grande  mul- 
titude de  peuple,  et,  s'avançant  au  milieu  de  l'assem- 
blée, un  des   galles  lui  présentoit  une  épée  avec  la- 
quelle il  se  muliloit.  Après  cette  opération  ,  il  couroit 
par  la  ville ,  portant  en  main  ce  qu'il  venoit  de  se  cou- 
per, jusqu'à  ce  qu'il  le  jetât  dans  quelque  maison  qu'il 
choisissoit  toujours   entre   les  plus  apparentes  et  les 
plus  riches,  parce  que  la  maison  où  le  nouveau  galle 
avoit  jeté  la  marque  de  son  sexe  étoit  obligée  de  lui 
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fournir  un  habillement  complet  de  femme.  Toutes 
les  fonctions  de  ces  misérables  galles  se  re'duisoient  à 
rassembler  le  peuple,  à  certains  jours,  et  à  l'amuser, 
en  se  battant  les  uns  contre  les  autres,  et  en  se  fai- 
sant des  incisions  au  coudes,  au  son  des  tambours  et 
des  flûtes.  Plusieurs  d'entr'eux  gagnoient  leur  vie  à 
promener  sur  un  âne  la  de'esse  de  Syrie,  par  les  bourgs 
et  par  les  villages.  Quand  ils  arrivoient  en  quelque 
endroit,  ils  faisoient  arrêter  l'âne.  Un  joueur  de  fliite 
commençoit  un  air  sacré.  Alors  tous  les  galles,  jet- 
tant  à  terre  leurs  mitres,  baissant  le  cou  et  tournant 
la  tête  d'une  façon  extraordinaire,  se  déchiroient  les 
bras  avec  des  épées,  se  coupoient  avec  les  dents  des 
morceaux  de  la  langue;  et,  dans  un  moment,  ilsétoient 
tous  couverts  de  sang.  Cette  scène  étoit  suivie  de  la 
quête  qu'ils  faisoient,  à  les  entendre,  pour  l'entretien 
de  la  déesse ,  et  non  pas  pour  eux-mêmes.  Chacun  des 
spectateurs  leur  donnoit,f:oit  de  l'argent,  soit  quelque 
denrée.  Au  reste,  ces  galles  étoient  des  hommes  in- 
fâmes et  décriés  pour  leurs  moeurs.  Lorsqu'il  étoit 
mort  quelqu'un  d'entr'eux,  ils  le  portoient  dans  un 
endroit  écarté,  hors  de  la  ville;  et  là,  ils  lui  jetoient 
des  pierres  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  couvert  :  ils  s'en  re- 
tournoient ensuite  chez  eux;  mais  ils  demeuroient 
sept  jours  sans  pouvoir  entrer  dans  le  temple ,  comme 
étant  souillés  par  cette  action.  Ils  regardo  ient  la  co- 
lombe comme  un  animal  sacré,  et  ne  se  permettoient 
pas  même  de  la  toucher.  S'il  arrivoit  que  quelqu'un 
d'eux  en  touchât  une  par  mégarde,  il  étoit  impur  pen- 
dant tout  le  jour  :  c'est  pour  cette  raison  qu'on  voyoit 
dans  leurs  maisons  un  grand  nombre  de  colombes  qui 
s'y  promenoient  sans  rien  craindre,  comme  en  pleine 
campagne. 

GALLICANE  (  Libertés  de  l'Eglise  ).  Fojez  Li- 
bertés DE ,  etc. 

GAMÉLIEN ,  du   grec  yâuo;  noces  :  surnom    que 
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les  anciens  donnoicnt  à  Jupiter  ,  parce  qu'il  presidoit 
aux  noces.  On  donnoit  aussi,  par  la  mcnje  raison,  le 
surnom  de  Gamélienne  à  Junon.  On  appeloit  Game' 
lies  les  fêtes  nuptiales. 

GANGA-GRAMMA.  C'est  le  nom  d'un  dëmon  fe- 
melle que  les  Indiens  craignent  beaucoup,  et,  par 
conse'quent,  auquel  ils  rendent  de  grands  honneurs. 
Ce  mauvais  ge'nie  a  un  nombre  tiès-considérable  de 
pagodes,  où  il  est  repre'sente  avec  une  seule  tête,  mais 
avec  quatre  bras.  Il  tient  dans  la  main  gauche  une  pe-^ 
tite  jatte,  et  dans  la  main  droite  une  fourchette  à  trois 
pointes.  On  célèbre  sa  fête  avec  beaucoup  de  solen- 
nité ,  et  on  le  mène  en  procession  sur  un  char ,  avec  au- 
tant de  pompe  que  les  grands  dieux  Vistnou  et  Ixora  ; 
et  quelquefois  il  se  trouve  des  fanatiques  qui  se  font 
écraser  par  dévotion  sous  les  roues  de  son  chariot.  Les 
boucs  sont  les  victimes  ordinaires  qu'on  lui  immole. 
Ganga-Gramma  étant  un  génie  malfaisant,  les  Indiens 
se  font  du  mal  pour  lui  plaire.  Il  y  en  a  qui,  dans  des 
maladies  ou  dans  quelqu'autre  danger,  s'engagent  par 
vœu,  s'ils  en  réchappent,  à  pratiquer,  en  l'honneur 
de  Ganga-Gramma,  la  cérémonie  suivante.  On  leur 
enfonce  dans  la  peau  du  dos  deux  crochets ,  par  le 
moyen  desquels  on  les  élève  en  l'air.  Là,  ils  font  quel- 
ques tours  d'adresse  en  présence  dt-s  spectateurs.il  se 
trouve  quelquefois  des  femmes  sin)ples  et  crédules,  à 
qui  l'on  persuade  que  cette  cérémonie  est  extrêmement 
agréable  à  Ganga-Gramma,  et  qu'elle  ne  cause  aucune 
douleur.  Dans  cette  idée  ,  elles  veulent  aussi  se  faire 
accrocher.  Lorsqu'elles  sentent  la  douleur,  il  n'est  plas 
temps  de  s'en  dédire:  elles  sont  déjà  en  l'air,  et  les  cris 
des  assistans  étouffent  leurs  plaintes.  Une  autre  sorte 
de  pénitence,  qui  se  pratique  en  l'honneur  de  Ganga- 
Gramma,  consiste  à  se  laisser  passer  dans  la  chair  une 
ficelle,  et  à  danser  pendant  que  d'autres  personnes 
tirent  vers  eux  cette  ficelle.  La  nuit  qui  suit  le  jour  de 
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sa  fête,  on  lui  sacrifie  un  buflle,  dont  on  recueille  le 
sang  dans  un  pot;  on  j)lace  ce  pot  devant  l'idole,  et 
l'on  assure  que  le  lendemain  il  se  trouve  vide.  Quelques 
auteurs  disent  qu'autrefois,  au  lieu  d'un  buffle,  on 
immoloit  à  Ganga  une  victime  humaine. 

GÂ.NGAS  :  prêtres  du  royaume  de  Congo,  dans 
l'A-frique  occidentale.  Les  gangas  ont  pris  un  si  grand 
empire  sur  l'esprit  des  peuples,  qu'ils  les  tiennent  dans 
la  plus  dure  servitude,  et  s'en  font  redouter  plus  que 
les  dieux  mômes  dont  ils  se  disent  les  ministres.  Ils 
leur  persuadent  tout  ce  qu'ils  veulent,  et  leur  incul- 
quent surtout  plus  prolondément  les  opinions  qui 
peuvent  contribuer  à  augmenter  leurs  richesses  et  leur 
autorite'.  Ils  retirent  un  profit  immense  des  offrandes 
que  le  peuple  apporte  dans  le  temple  :  ce  sont  ordi- 
nairement quelques  effets  précieux,  des  habits,  des 
meubles  et  des  vivres.  Les  habitans  de  Congo,  séduits 
par  leurs  prêtres,  s'imaginent  que  toutes  ces  choses 
peuvent  être  de  quelque  usage  pourleurs  dieux,  tandis 
qu'elles  ne  servent  qu'à  leurs  ministres.  Les  gangas  se 
sont  érigés  en  courtiers  et  distributeurs  des  faveurs  des 
dieux.  Ils  les  vendent  au  plus  offrant,  et  y  mettent 
le  prix  qui  leur  plaît.  Ils  font  exécuter  leurs  volontés 
avec  ufi  empire  tyrannique,  parce  qu'ils  sont  venus  à 
bout  de  persuader  au  peuple  que  les  dieux  puniroient 
sévèrementla  moindre  désobéissanceà  leurs  prêtres.  Le 
pays  de  Congo  est  sujet  à  des  tremblemens  déterre, 
à  des  inondations,  à  des  sécheresses ,  à  la  peste,  et  à 
plusieurs  autres  calamités.  C'est  dans  ce  temps  mal- 
heureux que  triomphe  la  fourberie  des  gangas.  Ils 
annoncent,  d'une  voix  terrible,  que  les  crimes  du 
peuple  ont  irrité  la  colère  des  Dieux ,  et  prescrivent  les 
offrandes  par  lesquelles  il  faut  les  appaiser.  Le  peuple 
tremblant  écoute  ces  prêtres  imposteurs,  comme  les 
interprèles  de  la  Divinité.  Il  vient  en  foule  dans  les  tem- 
ples apporter  les  présens  que  fa  varice  des  gangas  a 
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demandés;  et,  malgré  la  misère  qui  l'accable  ,  il  s'ef- 
force de  satisfaire  à  cette  vaine  et  onéreuse  obligation. 
Si  la  calamité  cesse,  il  faut  de  nouvelles  offrandes  pour 
remercier  les  dieux;  si  elle  continue  toujours,  ces 
fourbes  en  rejettent  la  faute  sur  les  crimes  réitérés 
des  habitans,  ou  sur  l'insuffisance  des  dons  qu'ils  ont 
offerts  :  par  ce  moyen,  ils  amassent  des  richesses,  et 
conservent  leur  autorité,  sans  que  leur  imposture  soit 
seulement  soupçonnée.  S'il  arrive  que  quelqu'un  plus 
éclaire  découvre  leurs  intrigues,  et  veuille  les  dévoiler 
aux  yeux  du  peuple,  ils  l'accusent  comme  calomnia- 
teur devant  le  tribunal  du  chalome,  ou  grand-prêtre, 
qui  est  dans  leurs  intérêts;  et  cet  infortuné  subit  or- 
dinairement quelque  supplice  cruel. 

Qu'un  particulier  soit  affligé  de  quelque  maladie 
dangereuse,  la  famille  se  hâte  d'appeler  un  ganga, 
qui  ne  manque  pas  cette  occasion  d'exercer  sa  four- 
berie. 11  commence  par  prescrire  un  sacrifice  pour 
appaiser  la  colère  des  dieux.  Si  le  malade  ne  guérit 
pas,  et  que  ses  facultés  ne  lui  permettent  pas  de  don- 
ner une  nouvelle  offrande ,  le  prêtre  lui  ordonne  de 
se  tenir  dans  quelque  posture  gênante,  et  de  ne  la  pas 
quitter,  pour  quelque  raison  que  ce  soit.  Si  le  malade 
est  trop  foible  pour  résister  à  la  gêne  de  cette  atti- 
tude, le  ganga  prononce  que  le  dieu  tutélaire,  irrité 
de  sa  désobéissance ,  refuse  de  le  guérir.  Si ,  au  con- 
traire, le  malade  conserve  assez  de  force  pour  garder 
constamment  la  posture  prescrite,   et  que,   malgré 
cela ,  il  ne  recouvre  pas  la  santé,  le  prêtre  alors,  pour 
s'excuser,  assure  qu'il  estensorcelé  parquelqu'ennemi. 
Il  se  charge  de  le  découvrir,  et  de  le  citer  devant  l'as- 
semblée des  gangas,  qui  s'entre-donnent  tous  la  main. 
S'il  y  a  dans  la  ville  quelqu'un  à  qui  il  veuille  du  mal , 
il  l'accuse  de  ce  prétendu  sortilège.  Il  faut  que  l'ac- 
cusé subisse,  pour  se  justifier,  différentes  épreuves  en 
usage  dans  le  pays,  comme  l'eau ^  le  feu,  ou  une  cer- 
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taine  liqueur  empoisonnée,  qui,  s'il  est  innocent,  ne 
lui  leia  aucun  mal.  C'est  encore  pour  le  ganga  un 
nouveau  moyen  de  gagner  de  l'argent.  C'est  lui  qui 
est  chargé  de  diriger  l'épreuve.  Pourvu  qu'il  reçoive 
lin  riche  présent  de  l'accusé ,  il  fera  tant ,  par  son 
adresse,  qu'il  sortira  sain  et  sauf  de  toutes  les  épreuves. 
Mais  si,  fier  de  son  innocence,  il  néglige  de  faire  des 
largesses  au  prêtre ,  il  succombe  et  dépérit  tous  les 
jours.  Ces  imposteurs  trouvent  de  nouvelles  occasions 
d'arracher  de  l'argent  au  pauvre  peuple.  Tantôt  c'est 
pour  le  préserver  des  esprits  malins ,  tantôt  pour  s'en 
délivrer.  Leurs  secours  sont  toujours  payés  d'avance; 
après  quoi  ils  se  soucient  peu  quel  en  sera  l'effet. 

Les  gangas  sont  en  très -grand  nombre,  et  chacun 
a  son  district.  Les  uns  sont  chargés  du  soin  d'appaiser 
les  dieux  ,  de  détourner  les  calamités  ;  l'emploi  des 
autres  est  de  guérir  les  maladies,  de  rompre  les  char- 
mes et  les  sortilèges  :  ceux-ci  prédisent  si  le  succès 
d'une  guerre  sera  heureux, si  telle  entreprise  réussira, 
si  la  récolte  sera  abondante.  Ils  marquent  le  temps 
propre  pour  semer,  etc.  Le  ganga-iligui ,  ou  prési- 
dent ,  règle  les  sacrifices  et  les  cérémonies  qui  doivent 
accompagner  les  fêtes  solennelles.  Il  reçoit  les  offran- 
des du  peuple,  et  les  met  sur  l'autel.  Il  prescrit  aussi 
les  réjouissances  qui  doivent  terminer  ces  fêtes.  Le 
chef  de  tout  l'ordre  des  gangas  se  nomme  chalonie  ou 
Chalombe  :  on  l'honore  comme  un  dieu.  Les  chefs 
de  chaque  famille  viennent  lui  offrir  les  prémices 
des  fruits  de  leurs  terres.  Cette  offrande  solennelle  se 
fait,  au  son  des  instrumens,  avec  beaucoup  d'appa- 
reil. Si  le  chalombe  est  content  du  présent  qu'on  lui 
offre,  il  annonce  d'un  air  serein  au  père  de  famille 
une  abondante  moisson  pour  l'année  prochaine  ;  sinon 
il  le  renvoie  avec  mépris.  11  reçoit  encore  de  nouveaux 
dons  dans  la  saison  des  semailles  ;  alors,  par  recon- 
noissance,  il  envoie  quelqu'un  de  ses  serviteurs  pour 
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donner  le  premier  coup  de  bêche  dans  la  terre  ;  ce 
que  ces  pauvres  ignorans  regardent  comme  un  heu- 
reux pre'sage,  quoique  l'eVénement  frustre  souvent 
leurs  espérances.  Le  clialombe  prétend  qu'il  garde 
dans  sa  maison  le  feu  sacré,  et  il  le  vend  au  peuple  à 
im  prix  excessif:  c'est  pourquoi  l'entrée  de  sa  maison 
est  absolument  défendue,  sous  des  peines  très-grièves. 
Il  est  juge  souverain  pour  le  spirituel  et  pour  le  tem- 
porel ,  et  il  nomme  des  coramis"sairespour  l'aider  dans 
cette  fonction.  Les  officiers  envoyés  par  le  prince,  en 
qualité  de  souzas  ou  de  gouverneurs,  doivent  avoir 
l'agiément  du  chalombe,  sans  quoi  le  peuple  ne  re- 
connoît  point  leur  autorité;  mais,  pour  l'ordinaire , 
le  gouverneur  et  le  chalombe  se  réunissent  pour  piller 
le  peuple  de  concert. 

Lorsque  ce  chef  des  gangas  est  obligé,  pour  quel- 
que affaire ,  de  quitter  le  lieu  de  sa  résidence ,  les  lia- 
bitans,  quoique  fort  adonnés  aux  plaisirs,  se  feroient 
un  scrupule  d'avoir  commerce  avec  leurs  femmes  pen- 
dant tout  le  temps  de  son  absence.  Il  ne  manque  ja- 
mais de  faire  avertir  d'avance,  lorsqu'il  part  ou  lors- 
qu'il revient.  Une  femme  qui  veut  se  délivrer  du  joug 
de  son  mari  l'accuse  quelquefois  de  n'avoir  pas  gardé 
la  continence  pendant  l'absence  du  chalombe,  et,  par 
ce  moyen,  obtient  la  permission  d'en  épouser  un  autre. 
Le  peuple  est  persuadé  que  le  monde  finiroit  bientôt 
si  le  chalombe  mouroit  de  mort  naturelle.  Pour  pré- 
venir ce  malheur ,  lorsqu'il  est  surpris  de  quelque  ma- 
ladie grave,  ou  accablé  par  la  vieillesse,  son  succes- 
seur l'étrangle,  ou  l'assomme  d'un  coup  de  massue,  et 
se  fait  ensuite  installer  en  sa  place.  Le  plus  considérable 
des  gangas,  après  le  chalombe,  se  nomme  ngombo. 
Il  se  donne  pour  un  prophète.  On  accourt  de  toutes 
parts  pour  le  consulter,  et  ses  réponses  ne  sont  pas 
moins  ambiguës  que  celles  des  anciens  oracles;  ce  qui 
lui  fournit  toujours  des  défaites^  lorsqu'il  est  reconnu 
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menteur.  Il  vend  fort  cher  des  charmes  et  des  amu- 
lettes pour  gue'rir  les  maladies.  Quelques  habitans  de 
Congo,  nouvellement  convertis  parles  missionnaires, 
leur  ont  porté  ces  amulettes  dans  lesquelles  on  n'a 
trouvé  que  des  guenilles  et  des  ordures.  Le  ngombo 
est  passé  maître  en  fait  de  tromperie  :  en  voici  une 
preuve.  «  Lorsqu'il  s'aperçoit  que  tous  ses  remèdes 
et  tous  ses  cliarmes  ne  peuvent  rien  pour  guérir  une 
maladie,  il  déclare  que  le  malade  est  ensorcelé  mor- 
tellement. Les  parens  lui  demandent  quel  est  l'auteur 
de  ce  sortilège ,  afin  qu'ils  puissent  en  tirer  vengeance. 
Alors  le  fourbe  les  fait  venir  dans  sa  maison,  et  les 
conduit  dans  une  chambre  obscure.  Là,  il  débute  par 
des  conjurations  terribles  et  d'affreuses  grimaces.  11 
fait  ensuite  aux  assistans  une  peinture  vague  et  gé- 
nérale de  celui  qui  a  ensorcelé  le  malade.  Ceux  des 
parens  qui  sont  les  plus  irrités  s'imaginent  recon- 
noître  à  ce  portrait  le  coupable.  Ils  sortent  accompa- 
gnés de  toute  la  famille,  et  vont  massacrer  un  inno- 
cent qui,  malheureusement  pour  lui,  se  trouve  avoir 
quelqu'un  des  traits  indiqués  par  le  ngombo.  Quel- 
quefois le  scélérat  fait  en  public  cette  cérémonie.  Il 
fait  assembler  le  peuple  dans  quelque  bocage  épais  et 
sombre;  et,  après  ses  exorcismes  et  ses  contorsions 
ordinaires,  il  saisit  un  des  assistans,  comme  étant  le 
coupable,  et  le  conduit  bien  garotté  dans  un  endroit, 
où,  pour  se  justifier,  il  est  contraint  de  boire  une  li- 
queur si  bien  empoisonnée,  qu'il  ne  sort  jamais  à  son 
honneur  de  cette  épreuve.  L'emploi  du  ngoseï,  le 
troisième  chef  des  gangas  ,  est  très  -  lucratif.  Si  quel- 
qu'un a  reçu  quelque  outrage  d'un  ennemi  puissant; 
si  on  lui  a  fait  quelque  injustice,  il  va  trouver  le 
ngoseï,  afin  qu'il  prie  les  dieux  de  le  venger.  Il  lui 
fait  un  présent  convenable;  après  quoi  le  ngoseï 
coupe  un  toupet  de  ses  cheveux,  qu'il  mêle  avec  de  la 
paille.  Il  y  met  ensuite  le  feu ,  et  encense  l'idole  avec 

la 
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la  fumée  qui  en  sort,  la  priant  de  prendre  en  main 
la  cause  de  l'offensé,  de  punir  ses  ennemis  et  toute 
leur  famille.   Le  ngoseï  a  souvent  de  pareilles  au- 
baines, parce  que  la  vengeance  est  la  passion  favorite 
des  habitans  du  Congo.  Le  npindi  occupele  quatrième 
rang  :  il  se  vante  de  disposer  à  son  gré  de  Tatmosphère, 
de  faire  tomber  la  pluie  et  gronder  le  tonnerre.  Lors- 
qu'il s'aperçoit,  à  la  disposition  du  temps,  qu'il  doit 
bientôt  pleuvoir,  il  fait  assembler  le  peuple  autour 
de  petites  monticules  élevées  exprès  dans  le  voisinage 
de  sa  maison;  il  fait  en  sa  présence  plusieurs  conju- 
rations -,  et  souvent  il  arrive  qu'il  a  si  bien  pris  son. 
temps,  que  la  pluie  tombe  en  effet  au  moment  qu'il  a 
marqué.  Si ,  par  hasard,  la  pluie  n'obéit  pas  à  ses  con- 
jurations, il  dit  que  les  dieux  de  l'air  sont  irrités,  et 
qu'il  faut  les  appaiser  par  des  sacrifices. 

Il  y  a  dans  chaque  ville  du  vaste  royaume  de  Congo 
un  corps  de  gangas,qui  a  ses  divers  officiers  et  son 
chalombe  particulier.  On  distingue  le  chalombe  de 
Sundi,  dont  les  grands  cheveux  sont  tressés  et  ornés 
de  grains  de  verre.  Il  porte  la  fierté  si  loin,  qu'il  ne 
veut  pas  même  qu'on  le  regarde  en  face;  et  ce  n'est 
qu'à  force  de  présens  qu'on  peut  obtenir  la  permission 
de  l'approcher  lorsqu'il  sort  de  sa  cabane.  Quelques 
ministres  portent  devant  lui  une  idole  de  bois ,  cou- 
chée dans  un  brancard. 

Parmi  les  gangas ,  il  y  en  a  un  qu'on  nomme  mii- 

tuin,  et  qui  se  qualifie  roi  de  l'eau.  Il  prétend  qu'il 

trouve  dans  l'eau  des  remèdes  sûrs  contre  toutes  les 

maladies.  Il  jette  un  grand  vase  vide  dans  une  rivière, 

sur  le  bord  de  laquelle  les  malades  sont  assemblés. 

Après  avoir  proféré  quelques  mots  mystérieux,  il  le 

retire  plein  d'eau  ,  et  distribue  à  chacun  des  assislans 

une  portion  de  cette  eau  ,  les  assurant  qu'elle  suffira 

pour  les  guérir  de  tous  leurs  maux.  Un  autre  ganga, 

nommé  amohoudu^  enterre  au   milieu   des   champs 
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une  mokisse  faite  d'argile ,  et  prétend ,  par  ce  moyen  , 
préserver  les  moissons  de  tout  accident,  et  rendre  la 
terre  fertile.  Un  autre,  plus  liardi ,  qui  s'appelle  ma- 
tambola,  se  vante  de  pouvoir  rappeler  les  morts  à  la 
vie ,  par  la  force  de  ses  conjurations. 

GANIMEDK,  jeune  berger,  fils  de  Tros,  roi  de 
Troie ,  gardoit  les  troupeaux  de  son  père,  dans  les 
campagnes  de  la  Troade ,  lorsque  Jupiter,  épris  de 
sa  beauté,  se  déguisa  en  aigle,  et  l'enleva  dans  l'O- 
lympe, où  il  lui  donna  la  charge  de  verser  aux  dieux 
le  nectar;  charge  occupée  auparavant  par  llébé, 
déesse  de  la  jeunesse. 

Les  anciens  ont  aussi  donné  le  nom  de  Ganimede 
à  Hébé.  Les  Phlyasiens  avoient  dans  leur  citadelle  un 
bois  sacré  où  cette  déesse  étoit  honorée  sous  le  nom 
de  Ganimede. 

GARDIEN  :  titre  que  l'on  donne  aux  supérieurs , 
dans  les  couvens  des  Franciscains,  et  dans  les  maisons 
de  la  congrégation  de  la  sainte  Trinité,  à  Rome. 

GARMANES  :  religieux  pénitens  des  anciens  In- 
diens, qui  faisoient  profession  d'expier  les  péchés  du 
peuple,et  d'appaiser  la  colère  des  Dieux  par  leurs  aus- 
térités et  leurs  bonnes  œuvres.  Ils  vivoient  retirés 
dans  les  bois  les  plus  solitaires,  et  les  arbres  leur 
fournissoient  la  nourriture  et  le  vêtement.  Lorsque 
les  seigneurs  du  pays  vouloient  les  consulter  sur  quel- 
ques! entreprises  importantes,  ils  envoyoient  vers  eux 
un  messager,  auquel  les  garmanes  rendoient  leur  ré- 
ponse; car  ces  religieux  se  faisoient  une  loi  de  ne  ja- 
mais parler  aux  grands. 

GARRONDA  :  oiseau  sacré  auquel  les  Indiens 
rendent  les  honneurs  divins.  Ils  racontent  que  cet  oi- 
seau naquit  d'un  œuf  que  sa  mère  Diti  avoit  pondu 
cinq  cents  ans  auparavant  qu'il  commençât  d'éclorc. 
L'oiseau  garronda  a  la  figure  d'un  faucon  rouge.  Il 
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est  orné  d'un  collier  blanc,  et  sert  de  monture  au  dieu 
Vislnou. 

GAURES.  Kojez  Gui;BRES. 

GÉHENNE  :  nom  dont  l'Ecriture  se  sert  pour  dé- 
signer le  feu  éternel  de  l'enfer.  Voici  l'origine  de  cette 
expression  ,  selon  quelques  auteurs.  GeJùnnon  signifie 
en  he'breu  la  vallée  de  Hinnon.  Dans  cette  valle'e,  qui 
etoit  voisine  de  Jérusalem,  il  y  avoit  un  lieu  nommé 
Tophet,  où  les  Juifs  avoient  coutume  de  faire  passer 
leurs  enfans  par  le  feu,  en  l'honneur  du  dieu  Mo- 
loch.  Le  roi  Josias,  voulant  abolir  ces  abominables  sa- 
crifices ,  fit  changer  en  cloaque  le  lieu  où  ils  se  fai- 
soient  ;  et  comme,  pour  brûler  toutes  les  immondices 
que  l'on  jetoit  en  ce  lieu,  on  y  entretenoit  un  feu 
continuel,  les  Juifs  en  prirent  occasion  d'employer  le 
mot  de  gehenna  ou  gehimion  ,  pour  exprimer  le  feu 
éternel  de  l'enfer.  Voyez  Eiîfer. 

GENESE,  du  grec  yfvsirtç,  génération ,  production. 
C'est  le  premier  des  cinq  livres  de  Moyse,  qui  com- 
posent ce  qu'on  appelle  le  Peniatcuque.  Ce  livre  doit 
nous  être  précieux  à  bien  des  égaras.  11  nous  instruit 
de  notre  première  origine ,  et  de  la  manière  dont  fut 
créé  ce  monde  que  nous  habitons.  Nous  y  trouvons 
l'histoire  de  notre  premier  père  et  de  l'accroissement 
du  genre  humain.  Nous  y  apprenons  comment  le 
nionde  fut  submergé  par  le  déluge  et  repeuplé  par 
Noé.  Nous  y  lisons  les  promesses  faites  à  Abraham  et 
à  sa  postériU',  les  principales  actions  de  ce  patriarche, 
et  celles  d'Isaac  et  de  Jacob.  Le  livre  finit  à  la  mort 
de  Joseph,  et  comprend  un  espace  de  2369  ans. 

GENIAL  et  GENITAL  :  noms  communs  que  les 
anciens  Païens  donnoient  à  plusieurs  dieux  qui  prési- 
doient  à  la  génération.  Les  quatre  élémens,  le  soleil, 
la  lune  et  les  douze  signes  du  zodiaque,  étoient  au 
nombre  des  dieux  géniales. 
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GÉNIES.  I.  Les  anciens  Païens  donnoient  ce  nom 
à  des  êtres  spirituels  qu'ils  supposoient  présider  à  la 
naissance  de  chaque  personne,  et  l'accompagner  en- 
suite pendant  tout  le  reste  de  sa  vie.  Non-seulement 
les  hommes,  mais  encore  les  royaumes,  les  provinces, 
les  villes,  les  bourgades,  les  maisons  même,étoient 
cense's  avoir  leurs  génies.  Ces  êtres  e'toient  regardés 
comme  tenant  le  milieu  entre  Dieu  et  les  hommes. 
Leur  séjour  étoit  la  moyenne  région  de  l'air.  Les  uns 
étoient  bons,  les  autres  mauvais.  C'étoit  à  ces  derniers 
qu'on  attribuoit  les  fléaux  qui  afïligeoient  l'humanité. 
Les  Païens  faisoient  des  sacrifices  aux  génies ,  le  jour 
de  leur  naissance;  mais  ces  sacrifices  n'étoient  point 
sanglans  :  c'étoient  des  offrandes  de  vin ,  de  fleurs  et 
d'encens.  Cependant  on  leur  immoloit  quelquefois  un 
jeune  porc.  Entre  les  temples  qu'on  avoit  élevés  en 
l'honneur  des  génies,  il  y  en  avoit  deux  remarqua- 
Lies  par  leur  magnificence;  l'un  à  Rome,  et  l'autre  à 
Alexandrie.  On  représentoit  les  génies,  tantôt  sous 
la  forme  d'un  vieillard,  tantôt  sous  celle  d'un  jeune 
homme,  tenant  d'une  main  un  vase,  de  l'autre  une 
corne  d'abondance,  très-souvent  sous  la  figure  d'un 
serpent.  C'étoit  un  usage,  chez  les  Romains,  de  jurer 
par  le  génie  de  l'Empereur;  et  ce  serment  étoit  re- 
gardé comme  inviolable. 

a.  Les  Chaldéens  s'imaginoient  que  depuis  le  ciel, 
où  paroissoit  la  lune  ,  jusqu'au  séjour  de  l'Etre  su- 
prême, il  y  avoit  plusieurs  espaces,  tels  que  le  ciel 
des  étoiles  fixes,  l'éther,  l'empyrée  ;  que  ces  espaces 
étoient  habités  par  des  génies  de  difi'érens  ordres , 
plus  ou  moins  subtils ,  selon  qu'ils  étoient  plus  ou 
^oins  éloignés  de  TEtre  suprême  ;  que  ces  génies  des- 
cendoient  souvent  sur  la  terre,  unis  à  un  corps  éthé- 
rien,  qui  leur  servoit  comme  de  véhicule,  et  par  le 
moyen  duquel  ils  pouvoient  voir  et  connoître  tout 
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ce  qui  se  passoit  dans  le  monde  subliinaire.  «  Selon 
»  les  Chalde'ens,  dit  un  auteur  moderne  ('),  les  âmes 
»  humaines  n'étoient  que  ces  esprits,  qui,  avec  leurs 
»  corps  e'thëriens,  s'unissoient  au  fœtus  humain.  Le 
»  dogme  de  la  métempsycose  étoit  une  suite  natu- 
»  relie  de  ces  principes  ;  et  l'on  supposa  que  les  âmes, 
»  unies  au  corps  humain  par  la  volonté  de  l'Etre  su- 
3  prême,  y  rentroient,  lorsqu'elles  en  avoient  été 
»  dégagées  par  la  mort.  L'esprit  humain,  toujours 
M  inquiet  sur  sa  destination,  rechercha  la  fin  que 
»  l'Etre  suprême  s'étoit  proposée  en  unissant  des  es- 
»  prits  au  corps  humain.  L'idée  de  la  bonté  de  l'Etre 
»  suprême,  la  beauté  du  spectacle  de  la  nature,  le 
»  rapport  de  tout  ce  que  la  terre  produit  avec  le  plai- 
»  sir  de  l'homme,  firent  juger  que  l'ame  étoit  unie  au 
»  corps,  afin  de  le  rendre  heureux  par  cette  union; 
M  et,  comme  on  supposoit  la  matière  sans  activité 
»  et  absolument  incapable  de  se  mouvoir  elle-même, 
>)  la  formation  du  corps  humain,  la  production  des 
»  fruits,  tous  les  dons  de  la  nature,  furent  attribués 
%  à  des  esprits  bienfaisans.  C'étoient  ces  esprits  qui 
»  faisoient  parcourir  au  soleil  sa  carrière  ,  qui  ré- 
})  pandoient  la  pluie,  qui  fécondoient  la  terre;  et  l'on 
»  attribua  à  ces  génies  des  fonctions  et  des  forces  difTé- 
»  rentes.  Dans  cet  espace  même  qui  est  au-dessous  de 
3)  la  lune,  au  milieu  de  la  nuit,  on  voyoit  se  former 
M  des  orages  :  les  éclairs  sortoient  de  l'obscurité  des 
M  nuages  ;  la  foudre  éclatoit  et  désoloit  la  terre.  On 
»  jugea  qu'il  y  avoit  des  esprits  ténébreux ,  des  démons 
»  matériels  répandus  dans  l'air.  Souvent,  du  sein  de 
M  la  terre  même,  où  tout  est  ténébreux,  on  voyoit 
»  sortir  des  flots  de  feu  ;  la  terre  étoit  ébranlée  pai' 
»  les  volcans.  On  supposa  des  puissances  terrestres 
»  ou  des   démons,  dans  le   centre   de   la   terre;  et, 

^»)  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  des  égaremens  de  l'çsprit  hr.- 
main ,  par  rapport  à  la  religion. 
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)>  comme  on  supposoit  la  matière  sans  activité,  et  in- 
»  capable  de  se  mouvoir  par  elle-même ,  tons  les  mou- 
»  vemens  des  corps,  tous  les  plie'nomènes, furent  at- 
»  trihués  à  des  génies. 

u  Les  tonnerres,  les  volcans,  les  orages  sembloient 
))  destinés  à  tioubler  le  bonheur  des  hommes.  On  crut 
3>  que  les  démons  qui  les  produisoient  étoient  malfai- 
»  sans ,  et  haïssolent  les  hommes.  On  leur  attribua 
»  tous  les  événemens  mallieureux;  et  l'on  imagina 
»  une  espèce  d'hiérarchie  dans  les  mauvais  génies  , 
3)  semblable  à  celle  qu'on  avoit  supposée  pour  les 
»  bons. 

»  Si  l'on  objectoit  aux  Chaldéens  qu'il  étoit  peu 
»  convenable  à  la  bonté  de  l'Etre  suprême  de  souffrir 
3)  que  ces  mauvais  génies  tourmentassent  ainsi  les 
3)  hommes,  ils  répondoient  que  la  majesté  de  Dieu 
3)  ne  devoit  point  s'abaisser  jusqu'à  faire  la  guerre  à 
3)  des  êtres  qui  lui  étoient  si  inférieurs  ;  qu'il  laissoit 
33  les  bons  et  les  mauvais  génies  combattre  entr'eux  , 
î)  sans  se  mêler  de  ces  débats  subalternes.  Quelques- 
3)  uns  disoient  qu'il  n'étoit  pas  au  pouvoir  de  Dieu  de 
3)  détruire  ces  mauvais  génies;  mais  que,  pour  dé- 
3)  fendre  les  hommes  contre  leurs  attaques,  il  leur  a 
3)  donné  pour  protecteurs  des  bons  génies,  chargés  de 
3)  veiller  à  leur  conservation;  que  ces  bons  génies 
3)  avoient  renfermé  dans  le  centre  de  la  terre  les  esprits 
3)  malfaisans,  et  les  y  retenoient  captifs;  mais  que 
3)  souvent,  malgré  leur  vigilance,  les  prisonniers  se- 
3)  chappoient,  et  faisoient  sur  la  terre  de  grands  ra- 
3)  vages.  Il  étoit  de  l'intérêt  des  hommes  de  chercher 
3)  les  moyens  de  faire  connoître  à  leurs  protecteurs  les 
3»  dangers  où  ils  se  trouvoient,  et  de  les  appeler  quand 
3)  ils  en  auroient  besoin.  Dans  c(^tte  idée,  ils  leurfor- 
3)  gèrent  des  noms  composés  de  certaines  combinai- 
3)  sons  des  lettres  de  l'alphabet.  Ils  attribuèrent  à  ces 
3)  noms  la  vertu  d'attirer  les  génies,  et  croyoient  qu'il 
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»  suflîsoit  de  les  prononcer  pour  forcer  ces  esprits  k 
»  paroître. 

»  Ces  mêmes  noms,  continue  l'auteur  cite' plus  haut, 
»  servoient  quelquefois  à  chasser  les  génies  malfaisans: 
»  c'e'loient  des  espèces  d'exorcismes  ;  car  on  croyoit 
M  que  ces  génies  étoient  rele'gués  dans  le  centre  de  la 
»  terre ,  et  qu'ils  ne  faisoient  du  mal  que  parce  qu'ils 
»  avoient  trompé  la  vigilance  des  génies  destinés  à  les 
»  tenir  renfermés,  et  s'étoient^chappés  dans  l'atmos- 
»  phère.  On  croyoit  que  ces  génies  malfdisans,  lors- 
M  qu'ils  entendoient  prononcer  le  nom  des  génies  qui 
M  les  tenoient  renfermés  dans  le  centre  de  la  terre,  s'en- 
M  fuyoient  à  peu  près  comme  un  prisonnier  échappé, 
3>  qui  entend  appeler  la  garde.  »  Il  est  aisé  de  recon- 
noître  dans  ce  système  le  fondement  des  rêveries  de  la 
cabale. 

«  Comme  on  avoit  supposé,  ajoute  notre  auteur, 
»  dans  le  nom  des  génies,  ou  dans  les  signes  qui  ex- 
»  primoient  leur  fonction  ,  une  vertu  ou  une  force  qui 
»  les  obligeoit  à  se  rendre  auprès  des  hommes  qui  les 
n  invoquoient,  on  crut  que  le  nom  ou  le  signe  du 
3)  génie,  gravé  ou  écrit,  fixeroit,  pour  ainsi  dire  ,1e 
M  génie  auprès  de  celui  qui  le  porteroit;  et  c'est  ap- 
»  paremment  l'origine  des  talismans  faits  avec  des  mots 
»  gravés ,  ou  avec  des  figures  symboliques.  » 

3.  Le  génie  auquel  les  Chinois  attribuent  la  garde 
des  villes  et  des  provinces  se  nomme  Chin-Hoan.  Dans 
tous  les  lieux  de  l'Empire  il  y  a  des  temples  élevés  en 
son  honneur.  Les  Chinois  regardent  ces  Chin-Hoaus 
comme  de  véritables  divinités,  mais  fort  inférieures  en 
puissance  à  l'Etre  suprême  ;  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'ils  ne  pensent  que  ces  génies  ont  été  autrefois  des 
hommes  comme  eux.  Lorsqu'un  mandarin  arrive  dans 
une  province  en  qualité  de  gouverneur  ,  avant  de  faire 
aucune  des  fonctions  de  sa  dignité,  il  faut  qu'il  aille 
rendre  ses  hommages  au  Chin-lioan  de  la  ville  où  ilsr 


trouve,  et  lui  demander  les  secours  nécessaires  pour 
s'acquitter  dignement  de  sa  commission.  11  est  obligé, 
deux  fois  chaque  anne'e,  de  renouveler  la  même  ce're'- 
monie  ;  et,  s'il  y  manque,  il  est  prive'  de  son  emploi. 
Selon  les  ide'es  des  Chinois ,  ces  ge'nies  sont  les  gouver- 
neurs invisiblesdu  monde,  desline'sà  répare  ries  fautes 
et  les  injustices  que  les  gouverneurs  visibles  ne  com- 
mettent que  trop  souvent,  et  à  punir  les  crimes  qui 
peuvent  échapper  à  leur  vigilance.  Autrefois  on  ne 
voyoit  dans  les  temples  chinois  aucunes  statues  de  ces 
ge'nies  :  il  y  avoit  seulement  un  tableau  sur  lequel  on 
lisoit  ces  mots  gravés  en  lettres  d'or  :  C'est  ici  la  de- 
meure du  gardien  spirituel  de  la  ville.  Ce  ne  fut  que 
plusieurs  siècles  après  qu'on  mit  dans  les  temples  des 
idoles  qui  représentoient  ces  génies.  Les  Chinois  re- 
connoissent  de  bons  et  de  mauvais  génies ,  auxquels  ils 
donnent  le  nom  de  Xin  et  de  Quey.  Ils  en  ont  qui 
président  aux  montagnes,  d'autres  qui  président  aux 
eaux,  etc.  ;  et  chacun  de  ces  génies  est  honoré  par  des 
sacrifices  solennels. 

4-  Les  Siamois  distinguent  des  bons  et  des  mauvais 
génies.  «  Les  bons  génies ,  dit  le  Père  Tachard ,  sont 
j)  des  âmes  estimées  plus  ou  moins  bonnes,  selon 
»  qu'elles  ont  été  plus  ou  moins  vertueuses  en  cette 
3)  vie.  Les  mauvais  génies  sont  les  âmes  de  ceux  qui 
î)  meurent,  ou  par  ordre  de  la  justice,  ou  par  quel- 
3)  qu'un  de  ces  malheurs  extraordinaires  qui  les  font 
M  juger  indignes  des  honneurs  funèbres,  »  (  Voyez  à 
l'arlicle  Anges  ce  qui  regarde  les  opinions  des  Siamois 
sur  les  bons  génies  -,  à  l'article  Démons  ,  ce  qu'ils 
pensent  des  mauvais  génies.  ) 

GENTILS.  C'est  le  nom  que  l'Ecriture  donne  aux 
Païens.  Lorsque  Dieu  choisit  les  Juifs  pour  être  son 
peuple  chéri,  la  plupart  des  autres  hommes  répandus 
sur  la  surface  de  la  terre  s'étoient  laissés  aveugler  par 
leurs  passions ,  et  avoient  perdu  la  connoissance  da 
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▼rai  Dieu.  Ils  prostituoienl  leurs  hommages  à  de  vaines 
idoles,  enfans  de  leur  caprice.  Les  Juifs,  environnés  de 
tous  ces  Gentils,  e'toient  comme  une  perle  au  milieu 
d'un  vaste  fumier.  Quelques  Gentils  cependant,  éclai- 
rés des  lumières  célestes,  conservoient,  dans  le  centre 
même  de  l'idolâtrie,  des  notions  pures  de  l'Etre  su- 
prême :  tels  furent,  entr'autres,  Melchisédech  et  Job; 
mais  le  nombre  en  étoit  bien  petit,  en  comparaison  de 
la  prodigieuse  multitude  des  idolâtres.  Enfin,  lorsque 
le  peuple  juif  eut  fatigué  par  son  ingratitude  la  bonté 
du  Dieu  qui  l'avoit  choisi;  lorsque  leur  rage  perfide, 
après  avoir  fait  expirer  Jésus-Christ  sur  la  croix,  com- 
mença à  s'acharner  encore  sur  ses  disciples  ;  alors  Dieu 
réprouva  cette  nation  perverse,  et  lui  substitua  les 
Gentils.  Un  capitaine,  nommé  Corneille^  fut  le  pre- 
mier Païen  qui  reçut  la  lumière  de  l'Evangile.  Les 
apôtres  se  dispersèrent  ensuite  dans  les  différens  pays 
de  la  terre,  pour  annoncer  aux  Gentils  les  vérités  du 
christianisme  ;  et  leurs  travaux  eurent  des  succès  si 
rapides,  que  la  religion  de  Jésus-Christ  se  trouva  ré- 
pandue et  établie  sur  les  ruines  de  l'idolâtrie  dans 
toutes  les  contrées  de  l'univers.  Cependant,  entre  tous 
les  apôtres,  S.  Paul  se  distingua  tellement  par  son  zèle 
et  par  ses  écrits,  qu'il  fut  spécialement  appelé  \  Apôtre 
des  Gentils. 

GÉREAHS.  C'est  ainsi  que  les  insulaires  de  Ceylan 
nomment  certaines  divinités  desquelles  ils  font  dé- 
pendre leur  fortune,  et  qui  sont  au  nombre  de  neuf. 
Ils  sont  persuadés  que,  s'ils  ont  le  bonheur  de  gagner 
l'affection  de  ces  divinités ,  il  n'y  a  point  d'obstacle 
qui  puisse  s'opposer  à  leur  fortune,  et  que  tous  les 
biens  viennent  fondre  en  foule  sur  leurs  maisons.  La 
forme  du  culte  de  ces  Géréahs  est  singulière.  Ceux  qui 
•veulent  mériter  leur  protection  pétrissent  de  l'argille, 
et  en  forment  autant  de  petites  statues  qu'il  y  a  de 
génies  malfaisans  dont  ils  craignent  le  courroux.  Ils 


426  G  II  E 

donnent  à  ces  statues  une  figure  hideuse,  et  les  bar- 
bouillent de  diverses  couleurs.  Ils  leur  font,  pendant 
la  nuit,  des  offrandes  qui  consistent  en  differcns  mets 
qu'ils  servent  devant  elles.  La  cére'monie  est  accom- 
pagne'e  du  son  du  tambour,  et  de  plusieurs  danses  qui 
durent  jusqu'à  ce  que  le  jour  paroisse.  Alors  ils  jettent 
ces  statues  sur  les  grands  chemins ,  et  distribuent  aux 
pauvres  les  mets  qui  leur  ont  e'ié  prësente's. 

GHÉMILUD-HASSADIM.  C'est  ainsi  que  les  Juifs 
modernes  appellent  une  société  ou  compagnie  de  cha- 
rité, instituée  parmi  eux  pour  recueillir  les  aumônes 
des  fidèles,  que  l'on  nomme  zedaca,  et  les  distribuer 
aux  pauvres. 

GHETT.  Les  Juifs  modernes  donnent  ce  nom  aux 
lettres  de  divorce.  Ces  lettres  doivent  être  écrites  en 
présence  d'un  ou  de  plusieurs  rabbins  distingués  par 
leur  savoir,  sur  un  vélin  qui  soit  réglé.  11  faut  qu'elles 
contiennent  précisément  douze  lignes,  en  lettres  car- 
rées. Les  rabbins  ont  beaucoup  subtilisé  sur  la  manière 
d'écrire  ces  lettres  ,  et  ont  inventé  un  grand  nombre  de 
vétilles  et  de  minuties  qui  concernent  les  caractères  , 
les  noms  et  surnoms  du  mari  et  de  la  femme.  Il  est 
absolument  nécessaire,  pour  la  validité  de  ces  lettres, 
Ique  l'écrivain,  les  rabbins  et  les  témoins,  ne  soient 
parens  ni  du  mari ,  ni  de  la  femme,  ni  même  entr'eux. 
Voici  quelle  est  à  peu  près  la  teneur  de  cette  lettre  : 
«  Un  tel  jour,  mois,  année  et  lieu,  etc. ,  moi,  tel,  te 
»  répudie  volontairement,  t'éloigneet  te  fais  libre,  toi, 
»  telle ,  qui  as  été  ci-devant  ma  femme,  et  te  permets 
3)  de  te  marier  avec  qui  te  plaira ,  etc.  »  Lorsque  la 
lettre  est  écrite ,   un  rabbin  fait  plusieurs  questions 
subtiles  au  mari,  pour  sonder  ses  dispositions  au  sujet 
du  divorce  qu'il  veut  faire.  Outre  les  deux   témoins 
qui  signent,  et  les  témoins  pour  la  date,  il  faut  encore 
qu'il  y  ait  au  moins  dix  personnes  présentes  à  l'action. 
Le  rabbin  ordonne  ensuite  à  la  femme  d'ouvrir  les 
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ïnains,  et  de  les  approcher  l'une  cle  l'autre  pour  re- 
cevoir la  lettre  de  divorce.  Le  mari  lui  dit,  en  la  lui 
donnant  :  «  Voilà  ta  répudiation  ;  je  t  éloigne  de  moi, 
»  et  te  laisse  en  lil)crte'  d'e'pouser  qui  tu  voudras.  » 
La  femme  prend  la  lettre,  et  la  rend  au  rabbin,  qui 
la  lit  encore  une  fois.  Il  avertit  ensuite  la  femme  d'at- 
tendre l'espace  de  trois  mois  avant  de  se  marier,  afin 
de  voir  si  elle  ne  seroit  pas  enceinte  de  son  mari  dont 
elle  se  sépare.  Après  cette  ce'fe'monie,  il  n'est  plus 
permis  à  ces  personnes,  qui  e'toient  auparavant  mari 
et  femme  ,  de  se  trouver  ensemble  seuls  dans  quel- 
qu'endroit  que  ce  soit.  Il  faut  remarquer  que,  si  un 
mari  re'pudie  sa  femme  à  cause  de  quelque  liaison 
qu'elle  ait  forme'e  avec  un  autre  homme,  la  femme, 
quoique  d'ailleurs  libre  de  prendre  un  nouvel  e'poux, 
ne  peut  cependant  pas  épouser  celui  qui  est  cause 
qu'elle  a  été  répudiée. 

GHILGUL.  Parmi  les  Juifs  modernes,  il  s'en  trouve 
plusieurs  qui  croient  à  la  métempsycose,  et  s'ima- 
ginent que  les  âmes  passent  d'un  corps  dans  un  autre. 
Ils  appellent  cette  transmigration  ghilgul.  Ceux  qui 
tiennent  cette  opinion  ne  sont  point  regardés  comme 
hérétiques.  Ils  prétendent  trouver  la  preuve  de  leur 
système  dans  quelques  passages  de  l'Ecriture,  la  plu- 
part tirés  de  TEcclésiaste  et  du  Livre  de  Job. 

GHOSEL  :  chez  les  Parses,  ce  mot  désigne  une 
simple  ablution  de  tout  le  corps,  faite  avec  de  l'urine 
de  bœuf.  On  se  sèche  ensuite  avec  de  la  terre,  et  l'on 
se  lave  après  cela  avec  de  l'eau ,  en  récitant  une  cer- 
taine prière. 

GIAGAS,  ou  Jagas  ,  ou  J  vgues  :  peuples  errans 
comme  les  Arabes ,  dont  l'origine  est  inconnue,  dont 
les  coutumes  et  les  lois  particulières  forment  une  es- 
pèce de  secte  la  plus  féroce  et  la  plus  barbare  qu'on 
connoisse.  On  a  de  la  peine  à  croire  qu'une  femme  en 
ait  été  la  fondatrice.  Tembam-Dumba,  fille  de  Zimbo, 
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premier  chef  des  Giagas,  après  la  mort  de  son  père, 
se  fit  admirer  par  un  courage  au-dessus  de  son  âge,  et 
par  une  férocité  naturelle  qui  ne  pouvoit  manquer  de 
plaire  à  des  peuples  tels  que  les  Giagas.  Trop  fière  pour 
supporter  long-temps  le  joug  de  sa  mère  Mussasa,  qui 
avoit  succédé  à  son  époux,  elle  se  révolta  ouverte- 
ment contre  elle.  Les  Giagas,  qui  avoient  conçu  de 
grandes  espérances  de  cette  jeune  princesse ,  abandon- 
nèrent le  parti  de  sa  mère,  et  vinrent  en  foule  se  ran- 
ger sous  ses  ordres.  Tembam-Dumba,  se  voyant  à  la 
tête  d'un  peuple  nombreux ,  dont  elle  étoit  presque 
adorée,  conçut  le  dessein  de  leur  donner  des  lois  con- 
formes à  son  caractère,  de  former  une  religion  de  sang 
et  de  meurtres,  et  de  cimenter  par  les  plus  affreuses 
cérémonies  la  fidélité  de  ses  nouveaux  sujets.  Dans 
cette  vue  ,  elle  assembla  ses  troupes,  parut  en  leur 
présence,  armée  et  vêtue  en  homme,  et  leur  annonça 
son  projet  comme  le  moyen  le  plus  propre  à  les  ren- 
dre puissans  et  redoutables.  Persuadée  que  les  exem- 
ples feroient  plus  d'impression  que  les  discours  sur  ces 
peuples  barbares  ,  elle  se  fit  amener  son  fils  unique  ; 
«t,  étouffant  dans  son  cœur  tous  les  sentimens  de  la 
nature,  elle  saisit  cette  innocente  victime,  la  jeta  dans 
un  mortier,  et  la  pila  de  sa  main.  Elle  en  forma  une 
pâte  qu'elle  fit  bouillir  dans  une  marmite  avec  de 
l'huile  et  différentes  racines,  et  en  composa  un  on- 
guent. Elle  s'en  fit  frotter  tout  le  corps  en  présence 
de  ses  sujets,  leur  assurant  que,  par  la  vertu  de  cet 
onguent,  elle  deviendroit  invulnérable,  et  se  rendroit 
maîtresse  de  tout  l'univers.  Les  Giagas  suivirent  l'exem- 
ple de  leur  reine  :  chacun  se  fit  une  gloire  de  piler  ses 
enfans,pour  composer  de  leur  chair  cet  onguent  dé- 
testable. Tembam-Dumba  porta  ensuite  une  loi  par 
laquelle  il  étoit  ordonné  à  tous  ses  sujets  de  se  frotter 
de  cet  onguent,  avant  de  rien  entreprendre  d'impor- 
tant. Elle  ajouta  que  cet  onguent  auroit  une  bien  plus 
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grande  vertu,  si  l'on  employoit,  pour  sa  composition , 
les  enfans  des  principaux  de  l'Etat ,  qui  les  olïriroient 
volontairement  pour  cet  usage.  Elle  fit  une  expresse 
de'fenseà  toute  femme  d'accoucher  dans  le  camp  qu'on 
appeloit  chilomho t  ordonnant,  en  pareil  cas,  qu'on 
fît  mourir  la  mère ,  ou  qu'on  la  forçât  de  tuer  elle- 
même  son  enfant.  Elle  recommanda  particulièrement 
à  tous  ses  sujets  de  se  nourrir  de  chair  humaine ,  et  de 
pre'fe'rer  cet  aliment  à  tous  les  autres.  Mais  un  reste 
d'égards  pour  son  sexe  lui  fit  de'fendre  de  manger  de 
la  chair  de  femme.  Cette  de'fense  n'eutpas  l'effet  qu'elle 
en  attendoit.  Les  Giagas  sont  en  effet  très-friands  de 
la  chair  de  femme ,  et  s'en  re'galent  en  secret ,  peut- 
être  parce  qu'elle  leur  est  défendue.  La  nouvelle  lé- 
gislatrice défendit  encore  à  ses  peuples  de  mener  des 
femmes  à  la  guerre ,  de  peur  que  leur  courage  n'en 
fût  amolli.  Une  autre  loi  de  cette  abominable  reine 
ordonnoit  aux  jeunes  filles  qui  auroient  pour  la  pre- 
mière fois  leurs  purgations,  d'en  donner  avis  à  la  na- 
tion, afin  qu'on  célébrât  par  des  réjouissances  ce  gage 
de  sa  fécondité.  Si  quelque  fille,  au  contraire  ,  après 
avoir  atteint  un  certain  âge  ,  paroissoit  condamnée 
par  la  nature  à  la  stérilité,  elle  devoit  perdre  une  vie 
qu'elle  étoit  incapable  de  communiquer  à  d'autres. 
Tembam-Dumba  termina  son  code  sanguinaire  par 
une  ordonnance  plus  contraire  à  la  pudeur  qu'à  l'hu- 
manité. Elle  voulut  que  les  officiers  de  son  armée  , 
lorsqu'ils  étoient  sur  le  point  de  partir  pour  quelque 
expédition,  conduisissent  dans  une  place  publique  la 
plus  chérie  de  leurs  femmes,  et  goûtassent  avec  elle, 
en  présence  de  tout  le  monde  ,  des  plaisirs  que  la 
nature  nous  enseigne  à  cacher.  Les  lois  de  Tembam- 
Dumba  furent  nommées  Quixilles.  Cette  reine  ,  qui 
paroissoit  avoir  dépouillé  tout  sentiment  humain,  étoit 
cependant  très-voluptueuse.  Mais  ,  pour  conserver  son 
crédit  dans  l'esprit  des  peuples,  elle  alfectoit  en  public 
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une  grande  austérité  de  mœurs;  et,  cruelle  jusque  dans 
ses  plaisirs,  ellefaisoit  pe'rir  tous  ceux  qui  avoient  eu 
le  niallicur  de  lui  plaire,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  di- 
vulguassent ses  foiblesscs.  Après  avoir  immolé  un  grand 
nombre  d'amans,  elle  jeta  les  yeux  sur  un  simple  sol- 
dat, nommé  Culetnbn,  jeune  et  bien  fait,  aussi  féroce 
qu'elle,  et  plus  ai  tilicieux  encore.  Elle  voulut  même 
l'épouser  solennellement,  et  ensanglanta  la  pompe  de 
son  mariage  par  la  mort  d'un  grand  nombre  de  mal- 
heureux, dont  la  chair  servit  pour  le  festin.  Mais,  aussi 
volage  qu'emportée  dans  ses  amours, elle  ne  tarda  pas 
à  se  dégoûter  de  son  époux.  Culemba,  qui  n'ignoroit 
pas  le  sort  de  ses  prédécesseurs,  s'apercevant  du  chan- 
gement de  la  Reine,  ne  douta  pas  qu'elle  ne  lui  réser- 
vât le  même  traitement  :  il  résolut  de  la  prévenir,  et 
l'empoisonna. 

La  loi  de  Tembam-Dumba  ,  qui  ordonnoit  de  tuer 
les  enfans  qui  naîtroient  dans  le  camp  ou  chilombo  , 
fut  mitigée,  du  vivant  même  de  cette  reine,  et  encore 
plus  adoucie  après  sa  mort,  parce  qu'elle  parut  ca- 
pable de  dctniire  la  nation.  Il  fut  même  permis  d'in- 
troduire, de  temps  en  temps,  quelques  enfans  dans 
le  chilombo  ;   et  voici  la  cérémonie  qui  se  pratique 
dans  cette  occasion.  Le  chef  du  chilombo  arrive  ,  au 
son  des  instrumens ,  accompagné  d'une  de  ses  femmes. 
Les  enfans  qu'on  doit  admettre  dans  le    camp   res- 
tent, avec   leur  mère,  cachés  dans  des  buissons.  Les 
troupes  se  divisent  en  plusieurs  compagnies,  et  pza- 
tiquent  divers  exercices  militaires.  Ils  forment  ensuite 
une  danse  guerrière.  Alors  les  mères  se  séparent  de 
leurs  enfans,  et,  sortant  des  buissons,  s'avancent  à 
la  rencontre  dé  leurs  époux ,  dansent  avec  eux  ,  et 
leur  indiquent  le  lieu  de  la  retraite  de  leurs  enfans. 
Aussitôt  ils  courent  vers  le  buisson,  et  leur  appuient 
légèrement  sur  le  corps  la  pointe  de  leurs  flèches.  On 
Uur  frotte  ensuite  la  poitrine,  les  épaules  et  le  bras 
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droit  avec  le  détestable  onguent  de  Tcmbam-Dumba  ; 
et ,  la  nuit  suivante,  les  mères  les  apportent  dans  le 
chilombo. 

Plusieurs  anne'es  aprèslamortdeTembam-Duraba, 
Zimgha,  reine  d'Angola,  voulant  chasser  les  Portugais 
de  son  royaume ,  appela  les  Giagas  à  son  secours  ; 
et,  pour  se  les  attacher  plus  étroitement ,  elle  era- 
bras  a  leurs  superstitions  barbares,  et  se  de'clara  chef 
de  leur  secte.  IN'ayant  point  d'enfans  dont  elle  pût 
se  servir  pour  composer  l'abominable  onguent  inventé 
par  Tembani  -  Dumba  ,  elle  en   adopta  un  exprès  , 
qu'elle  pila  elle-même,  et  qu'elle  employa  à  cet  exé- 
crable usage.  Elle  acquit  une  grande  autorité  parmi 
les  Giagas  par  ses  horribles  cruautés ,  et  surtout  par 
son  adresse  à  leur  persuader  que  rien  ne  lui  étoit  ca- 
ché, et  qu'elle  lisoit  dans  le  fond  de  leurs  cœurs.  Elle 
fit  recueillir  avec  soin  les  os  de  son  frère,  dont  elle 
s  étoit  défaite  par  le  poison,  les  renferma   dans   un 
petit  coffre  couvert  de  lames  d'argent ,  qu'elle  plaça, 
avec  honneur,  sur  un  piédestal ,  dans  une  espèce  de 
temple  orné  de  riches  tapis.  Elle  institua  des  prêtres 
pour  lui  faire  des  sacrifices  auxquels  elle  assistoit  sou- 
vent elle-même.  Le  motif  de  cette  conduite  étoit  de 
faire  accroire  aux  Giagas  qu'elle  avoit  des  entretiens 
secrets  avec  l'esprit  de  son  frère,  qui  lui  révéloit  tout 
ce  qiii  se  passoit.  Pour  entretenir  de  plus  en  plus  le 
peuple  dans  celte  erreur,  elle  avoit  un  grand  nombre 
d'espions  et  d'émissaires  répandus  dans  tout  le  royaume, 
qui  lui  rendoient  un  compte  exact  de  tout  ce  qui  ar- 
rivoit  dans  leur  département  ;  et  cette  princesse  ha- 
bile mettoit  si  heureusement  en  usage  les  lumières 
qu'elle  en  recevoit,  que  les   Giagas  la  respectoient 
comme  une  divmité  qui  pénétroit  leurs  plus  secrètes 
pensées.  Cette  opinion  s  étoit  gravée  si  profondément 
dans  leurs  esprits,  que,  long-temps  après,  lorsque 
cette  reine,  barbare  se  fut  convertie  au  christianisme, 


432  G  N  O 

ils  demeurèrent  toujours  persuade's  qu'il  etoit  impos- 
sible de  lui  rien  cacher.  Etant  un  jour  aile'  se  pro- 
mener dans  le  jardin  du  couvent  des  Capucins,  qu'elle 
avoit  fait  bâtir,  un  esclave,  qui  y  travailloit  alors, 
l'ayant  aperçue  de  loin ,  quitta  brusquement  son  ou- 
vrage, et  prit  la  fuite.  Il  ne  revint  travailler  que  lors- 
que la  Reine  fut  partie.  Un  frère  lui  ayant  demandé 
la  raison  de  cette  fuite  prëcipite'c:  «  J'ai  fait  autrefois 
«  un  vol,  lui  répondit-il.  Si  la  R.eine  m'avoit  vu ,  elle 
»  eût  aussitôt  connu  mon  crime,  et  n'eût  pas  manqué 
»  de  me  faire  punir.  » 

GILGUL-HAMMETHIN.  Ces  deux  mots  signifient 
en  hébreu  le  roulement  des  morts.  Les  Juifs  s'imaginent 
qu'à  la  venue  du  Messie  les  cadavres  et  les  cendres 
de  ceux  de  leur  nation  sortiront  de  leurs  tombeaux , 
et  se  traîneront  jusqu'à  la  Terre  sainte ,  en  roulant 
dans  des  cavernes  que  Dieu  leur  creusera  sous  terre. 
C'est  ce  voyage  des  morts  que  les  Juifs  expriment  par 
les  mots  gilgul-hammethin. 

GIWON ,  ou  GiWAN  :  divinité  japonaise.  Les  habi- 
tans  croient  qu'elle  veille  particulièrement  à  la  con- 
servation de  leur  vie,  et  qu'elle  peut  les  préserver  de 
tout  accident  fâcheux ,  comme  des  chutes ,  des  mau- 
vaises rencontres,  des  maladies,  et  principalement  de 
la  petite  vérole.  C'est  pourquoi  ils  ont  coutume  de 
placer  sur  la  porte  de  leurs  maisons  l'image  de  cette 
divinité. 

GNOMES.  C'est  le  nom  de  certains  génies  élémen- 
taires, imaginés  parles  Cabalistes,  qui  font  leur  séjour 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  sont  les  gardiens  des 
trésors  et  des  mines  qu'elle  renferme.  Ces  génies  sont 
de  différens  sexes.  Les  femelles  se  nomment  Gnomides. 
Voyez  Génies  et  Cabale. 

GNOSIMAQUES ,  du  grec  vvwcrt,- ,  science,  et 
f*i/oaai  j  je  combats  :  hérétiques  qui  se  déclarèrent 
ennemis  de  la  science,  et  condamnèrent  toute  sorte 
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d'études  et  de  reclierclies ,  même  celles  qui  avoient  la 
religion  pour  objet.  Ils  pre'tendoient  qu'un  Chre'tien 
devoit  se  borner  à  faire  de  bonnes  œuvres,  et  ne  point 
s'engager  dans  de  vaines  recherches ,  où  il  entroit 
toujours  plus  de  curiosité  et  d'orgueil  que  d'amour  de 
la  vérité,  et  qui ,  par  conséquent,  étoient  criminelles. 

GNOSTIQUES  :  hérétiques  du  deuxième  siècle  de 
l'Eglise.  Ce  mot  signifie  savant  ou  illuminé.  Cepen- 
dant, tout  savans  et  illuminés  que  se  prétendoient  les 
Gnostiques,  ils  ne  laissoient  pas  d'autoriser,  par  leur 
morale  comme  par  leur  conduite,  les  dissolutions  les 
plus  infâmes.  Chez  eux  les  femmes  étoient  communes; 
et  les  maris  n'avoient  pas  honte,  en  donnant  l'hospita- 
lité aux  étrangers,  de  leur  donner  aussi  leurs  femmes. 
Leurs  assemblées  nocturnes  étoient  des  assemblées 
de  débauche  :  femmes,  filles,  hommes,  enfans,  tous 
y  étoient  pêle-mêle.  Le  festin  qu'on  y  donnoit  étoit 
à  peine  fini  que  les  lumières  s'éteignoient  ;  et  cha- 
cun contentoit  à  l'instant  ses  brutales  passions  sur 
le  premier  objet  qu'il  trouvoit  sous  sa  main.  Toute- 
fois, pour  comble  d'horreur,  ils  empêchoient  tant 
qu'ils  pouvoient  la  génération  ;  on  les  accusoit  même 
de  faire  avorter  les  femmes.  Non-seulement  les  Gnos- 
tiques étoient  corrompus  dans  leurs  mœurs,  ils  l'é- 
toient  même  par  principe.  Ils  ne  croyoient  pas  qu'au- 
cune action  fût  mauvaise  en  soi,  sinon  par  l'opinion 
des  hommes  :  il  s'ensuivoit  donc  que  l'impureté  n'é- 
toit  point  réellement  un  crime.  Il  y  a  plus  :  ils  pen- 
soient  que  l'impureté  étoit  le  seul  moyen  de  parvenir 
à  Dieu  ;  que,  pour  être  sauvé,  il  falloit  avoir  couronné 
toutes  les  œuvres  de  la  chair  5  qu'une  ame  qui  ne  s'é- 
toit  point  acquittée  de  cette  dette  passoit  continuel- 
lement d'un  corps  dans  un  autre,  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  tout  accompli. 

GONES  :  nom  commun  que  portent  les  prêtres  de 
rUe  de  Ceylan.  Leur  habillement  est  le  même  que 
iT.  a  8 
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celui  des  Tir.iykyxES. (f^ojez  ce  mol.)  lis  subsistent, 
comme  tous  leurs  confrères  des  autres  pays,  par  le 
moyen  des  aumônes  et  des  presens  qu'ils  reçoivent 
des  dévots  crédules  et  superstitieux.  Lorsqu'un  insu- 
laire de  Ceylan  a  formé  la  résolution  de  se  convertir, 
et  de  mener  une  vie  plus  régulière  (ju'il  n'a  f.iit  jus- 
qu'alors, il  fait  appeler  un  gone,  pour  s'alfeimir  par 
ses  exhortations  dans  son  pieux  dessein,  i^e  prêtre 
arrive  en  grande  cérémonie  :  quatre  hommes  sou- 
tiennent une  espèce  de  dais  sur  sa  tête.  On  le  reçoit 
comme  un  ange  tutélaire  :  on  le  régale  des  mets  les 
plus  exquis.  Le  pénitent  le  comble  de  présens  propor- 
tionnés à  ses  facultés ,  et  le  relient  dans  sa  maison 
pendant  un  jour  ou  deux.  Le  prêtre  emploie  une 
partie  de  ce  temps  à  exhorter,  à  instruire  le  nouveau 
converti.  Entr  autres  choses, il  lui  chante  un  cantique 
qui  contient  les  principaux  points  de  la  religion  j  et, 
après  l'avoir  chanté,  il  lui  en  donne  l'explication. 

GONFA.NONNIER,  celui  qui  porte  le  gonfanon  : 
«(  bannière  d'église  à  trois  ou  quatre  fanons,  ou  piè- 
3)  ces  pendantes  et  aboutissantes,  non  pas  en  carré, 
3)  comme  les  bannières,  mais  en  pointes  à  demi- 
M  rondes.  »  C'est  la  définition  que  le  Dictionnaire  de 
Trévoux  donne  du  gonfanon. 

Autrefois  ceux  qui  se  déclaroient  protecteurs  des 
églises  portoient  le  titre  de  gonfanonniers. 

GOUL  ou  GusuL.  Ce  mot  signifie  chez  les  Turcs 
ablution.  C'est  la  seconde  espèce  de  purification  or- 
donnée par  le  législateur  arabe.  Ils  l'emploient  lors- 
qu'ils ont  eu  commerce  avec  leurs  femmes ,  ou  qu'ils 
ont  eu  quelques  pollutions  nocturnes.  Jusqu'à  ce 
qu'un  Musulman  se  soit  exactement  lavé  ces  parties, 
de  manière  qu'il  n'y  reste  plus  aucune  ordure ,  on 
l'appelle  ^iu/zaè,  c'est-à-dire,  un  homme  dont  les 
prières  doivent  être  en  abomination  devant  Dieu.  Il 
est  même  regardé  comme  impur,  et,  en  conséquence, 


GRA.  435 

éloigné  de  la  société.  On  voit  bien  que  cet  usage  est 
encore  emprunté  des  Juifs,  /^o^ez  Ablution,  Abdest, 
et  Taharet. 

GOUPILLON  :  instrument  dont  on  se  sert  dans 
les  églises  des  Catholi  |ues,  pour  jeter  de  l'eau  bénite 
au  peuple.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux  dit  que  gou- 
pillon est  dérivé  du  vieux  mot  goupil ,  qui  signifioit 
renard,  parce  qu'on  se  servoit  autrefois  d'une  queue 
de  renard  en  guise  de  goupillon. 

GRACE.  On  donne  ce  nom  en  général  à  tout  don 
gratuit  que  Dieu  fait  aux  hommes.  On  distingue  la 
grâce  naturelle  et  la  grâce  surnaturelle.  Dans  la  pre- 
mière sont  compris  tons  les  biens  qui  sont  d'un  ordre 
naturel,  tels  que  la  vie,  la  santé,  l'esprit,  les  forces 
du  corps,  etc.  Par  la  seconde, nous  recevons  les  biens 
qui  ont  rapport  au  salut;  et  c'est  de  cette  dernière 
dont  il  s'agit  ici.  La  grâce  surnaturelle  se  divise  en 
habituelle  et  actuelle.  La  grâce  habituelle,  qu'on  ap- 
pelle autrement  justifiante  ou  sanctifiante ,  est  celle 
qui  nous  rend  saints  et  justes  devant  Dieu.  Elle  con- 
siste dans  l'exemption  du  péché.  La  grâce  actuelle  est 
ce  mouvement  intérieur  que  Dieu  nous  inspire  pour 
nous  porter  au  bien  et  nous  détourner  du  mal.  C'est 
sur  cette  sorte  de  grâce  qu'il  s'est  élevé,  parmi  les 
théologiens,  tant  de  disputes.  La  manière  dont  Dieu 
agit  sur  la  volonté  de  l'homme,  par  le  moyen  de  la 
grâce,  est  un  de  ces  mystères  qu'on  s'efforce  en  vain 
de  percer ,  et  sur  lesquels  il  est  fort  inutile  de  dispu- 
ter. Les  plus  fameux  systèmes  sur  la  grâce ,  sont  celui 
des  Molinistes  et  celui  des  Thoiuistes.  Nous  en  donne- 
rons une  notion  succincte  aux  articles  Molinisme  et 
Thomisme  (  Ce  dernier  se  trouve  au  Supplément.)Nous 
nous  contentons  de  placer  ici  ce  qu'il  y  a  de  cei  tain 
sur  la  grâce,  et  ce  dont  tous  les  partis  conviennent, 
i.o  La  grâce  nous  est  donnée  gratuitement  et  sans 
que  nous  la  méritions.  2.0  Nous  ne  pouvons  faire  au- 
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cune  bonne  œuvre  raériloiie  pour  le  ciel,  sans  le  se- 
cours d'une  grâce  actuelle.  3.o  II  n'y  a  point  d'homme 
h  ({ui  Dieu  n'accorde  au  moins  autant  de  grâces  qu'il 
lui  en  faut  pour  faire  son  salut.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  Dieu  distribue  e'galement  ses  grâces  à  tous  les 
hommes;  il  est  certain  qu'il  y  a  des  âmes  privile'gie'es 
auxquelles  il  en  donne  beaucoup  plus  qu'aux  autres. 
Etant  maître  de  ses  dons,  il  peut  sans  injustice  les 
partager  comme  il  lui  plaît.  4*''  La  grâce  ne  de'truit 
point  le  libre  arbitre,  et  l'homme  conserve  toujours 
le  pouvoir  de  lui  résister. 

GRACES  :  divinités  païennes,  filles  de  Jupiter  et 
de  Vénus,  selon  les  poètes,  et  qui  accompagnoient 
toujours  leur  mère.  Elles  étoient  au  nombre  de  trois, 
à  savoir,  Euphrosine ,  Thalle  et  Aglaïe.  Elles  se  plai- 
soient,  au  rapport  d'Horace,  à  danser  au  clair  de  la 
lune  avec  Vénus  et  les  nymphes.  Le  poète  observe 
qu'elles  ôtoient  alors  leur  ceinture,  pour  se  donner 
cet  air  de  négligence  qui  sied  si  bien  à  la  beauté.  Les 
anciens  sacrifioient  aux  Grâces,  afin  d'obtenir  de  ces 
déesses  cette  politesse  ,  ces  agrémens,  cet  enjouement 
aimable,  qui  font  le  charme  de  la  société,  et  sans  les- 
quels la  vertu  même  est  farouche  et  sauvage.  Platon 
disoit  à  Xénocrate  :  «  Sacrifiez  aux  Grâces ,  »  pour 
lui  faire  entendre  qu'une  philosophie  rigide  et  ren- 
frognée n'est  propre  qu'à  décréditer  la  sagesse  dans 
l'esprit  de  la  plupart  des  hommes. 

Grâces,  pour  actions  de  g^r^ce^  :  petite  prière  que 
nous  adressons  à  Dieu,  après  nos  repas,  pour  le  re- 
mercier des  bienfaits  dont  il  ue  cesse  de  nous  com- 
bler, et  spécialement  de  la  nourriture  que  nous  ve- 
nons de  prendre. 

Voici  en  quoi  consiste  la  cérémonie  des  grâces, 
chez  les  Juifs  modernes.  Le  maître  de  la  maison  ,  après 
avoir  fait  rincer  un  verre,  le  remplit  de  vin ,  et  le 
lève  en  l'air,  en  disant  :  «  Messieurs,  bénissons  celui 
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»  dont  nous  venons  de  manger  le  bien.  »  Les  convives 
re'pondent  :  «  Be'ni  soit  celui  dont  nous  avons  mangé 
»  le  bien,  et  qui  nous  a  nourris.  »  Le  maître  conti- 
nue l'action  de  grâces,  après  laquelle  il  fait  boire  à 
chacun  une  partie  du  vin  qui  est  dans  son  verre ,  et 
boit  le  reste. 

GRADUEL  :  prière  que  le  prêtre  qui  célèbre  la 
messe  re'cite  après  avoir  lu  l'épître,  et  qui  sert  comme 
de  préparation  à  la  lecture  de  Tévangile.  Cette  prière 
est  nommée  graduel,  parce  qu'anciennement,  dans  les 
messes  solennelles ,  on  montoit  au  jubé  pour  la  chan- 
ter; coutume  qui  s'observe  encore  dans  quelques 
églises.  Depuis  Pâque  jusqu'à  la  Septuagésime,  on 
joint  au  graduel  Valleîuia;  mais,  depuis  la  Septuagé- 
sime  jusqu'à  Paque,  on  substitue  à  cette  joyeuse  an- 
tienne quelques  versets  d'un  psaume,  que  l'on  appelle 
trait,  parce  qu'on  les  chantoit  d'un  ton  lugubre  et 
d'une  voix  traînante. 

GRA.DUES.  On  donne  ce  nom  à  ceux  qui  sont  re- 
vêtus des  degrés  de  docteur ,  de  licencié ,  de  bache- 
lier ,  ou  de  maître  dans  l'une  des  quatre  facultés  d'une 
université.  Les  gradués  des  universités  fameuses  et  pri- 
vilégiées avoient  droit  de  posséder,  exclusiveraent  à  tout 
autre,  la  troisième  partie  des  bénéfices  du  royaume  ^ 
et  voici  quelle  est  l'origine  de  ce  droit.  Eu  i438,  il 
s'assembla  un  concile  à  Bâle ,  pour  travailler  à  l'extir- 
pation du  schisme  qui  désoloit  alors  l'Eglise.  Plu- 
sieurs docteurs  des  plus  fameuses  universités  assistè- 
rent à  cette  assemblée;  et  leurs  lumières  furent  d'ua 
grand  secours  aux  Pères  du  concile.  Lorsqu'il  fut 
question  de  considérer  les  abus  qui  s'étoient  glissés 
dans  la  discipline  ecclésiastique ,  ces  docteurs  ne  man- 
quèrent pas  d'insister  vivement  sur  l'article  des  béné- 
fices. Ils  représentèrent  qu'ils  étoient  fort  mal  distri- 
bués, que  c'étoient  pour  l'ordinaire  des  ignorans  et 
des  gens  sans  mœurs  qui  les  obtenoient,  tandis  que 
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les  gens  lettres  et  vertueux  e'toient  frustres  d'un  bien 
qui  sembloit  destiné  pour  être  la  récompense  de  leurs 
travaux.  Sur  ces  plaintes,  le  concile  ordonna  cjuc  les 
gradués  des  universités  fameuses  auroient  droit  de 
requérir  la  troisième  partie  de  tous  les  bénéfices,  et 
qu'on  ne  pourroit  les  conférer  à  d'autres  qu'à  eux. 
La  pragmatique-sanction  confirma  ce  droit  des  gra- 
dués, et  ajouta  que,  des  bénéfices  affectés  aux  gradués, 
les  deux  tiers  apparliendroient  aux  suppôts  de  l'uni- 
versité; que  tous  les  collateurs  ecclésiastiques  tien- 
droient  un  rôle  exact  de  tous  les  bénéfices  dont  ils 
pouvoient  disposer,  et  que  sur  trois  ils  en  confère- 
roient  un  aux  gradués,  à  tour  de  rôle.  Le  concordat 
changea  quelque  chose  à  ces  dispositions,  sans  cepen- 
dant diminuer  en  rien  le  droit  des  gradués.  Il  ordonna 
que  tons  les  bénéfices  qui  viendroient  à  vaquer  pen- 
dant quatre  mois  de  l'année,  à  savoir,  octobre,  jan- 
vier, avril  et  juillet,  seroient  conférés  aux  gradués; 
et  c'est  ce  qui  s'est  pratiqué  long-temps.  Sur  les  quatre 
mois,  il  y  en  avoit  deux  qu'on  appeloit  mois  défaveur; 
c'étoient  avril  et  octobre.  Ils  étoient  ainsi  nommés, 
parce  que  les  gradués  simples,  c'est-à-dire,  ceux  qui 
n'avoient  simplement  que  leurs  grades  et  leur  attesta- 
tion du  temps  d'étude,  pouvoient  être  pourvus  des  bé- 
néfices vacans  dans  le  cours  de  ces  deux  mois.  Janvier 
et  juillet  étoient  les  mois  de  rigueur.  Les  bénéfices  qui 
vaquoient  pendant  ces  mois  ne  pouvoient  être  conférés 
qu'aux  gradués  nommés,  c'est-à-dire  à  ceux  quiavoient 
obtenu  de  l'université  des  lettres  de  nomination  sur  cer- 
tains collateurs.  Les  bénéfices  consistoriaux  et  électifs  , 
ceux  qui  étoient  à  la  nomination  du  Roi  ou  d'un  patron 
laïque ,  n'étoient  point  du  nombre  de  ceux  qui  étoient 
alTectés  aux  gradués.  Lorsqu'un  i^radué  avoit  une  fois 
obtenu,  en  vertu  de  ses  grades,  un  bénéfice  de  la  va- 
leur de  4oo  livres,  il  n'étoil  plus  reçu  à  en  demander 
d'autres.  S'il  étoit  pourvu  d'un  bénélice  de  600  livres. 
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quoique  ce  fiit  par  une  autre  voie  que  par  ses  grades , 
il  ne  pouvoit  plus  reque'rir  aucun  be'nefice  en  qualité 
de  gradué.  Il  n'y  avoit  que  les  bénéfices  vacans  par 
mort,  auxquels  les  gradués  eussent  droit.  Enfin  la 
province  de  Bretagne  ne  reconnoissoit  point  le  droit 
des  gradués,  et  ne  l'a  jamais  admis.  Voyez  Bénéfice.^ 

GRA.TUIT  [don).  Outre  les  décimes  ordinaires  que 
le  clergé  payoit  autrefois  au  Roi,  il  lui  faisoit  tous 
les  cinq  ans  un  présent  que  l'on'^appelloit  don  gratuit, 
ou  autrement,  décimes  extraordinaires.  Voyez  Dé- 
cimes et  Assemblée  du  Clergé. 

GRECS  ScHisMATiQUEs.  Voycz  Schisme  des  Grecs. 

GRIS-GRIS  :  petits  billets  sur  lesquels  sont  tracées 
des  figures  magiques,  ou,  selon  quelques-uns,  des 
passages  de  l'Alcoran ,  en  caractères  arabes.  Les  Nè- 
gres qui  habitent  les  pays  intérieurs  de  la  Guinée 
achettent  fort  cher  ces  billets  de  leurs  marabouts  ou 
prêtres,  et  les  regardent  comme  des  préservatifs  as- 
surés contre  tous  les  maux.  Ils  en  ont  presque  tout 
le  corps  couvert.  Ils  se  forment  une  croix  ,  depuis  le 
front  jusqu'au  cou,  avec  ces  gris-gris.  Ils  en  ont  sur 
leurs  bonnets  qui  ressemblent  à  des  cornes.  Quelque- 
fois ils  leur  donnent  la  figure  de  quelque  animal. 

GUASTALLINES.  Ily  a  une  congrégation  de  filles, 
établie  à  Milan,  sous  ce  nom,  par  Louise  Torelli, 
comtesse  de  Guastalle.  L'habit  de  ces  filles  est  à  peu 
près  semblable  à  celui  des  religieuses  de  S.  Domini- 
que. S.  Charles  Borromée  leur  donna  des  constitu- 
tions, qui  furent  approuvées,  en  iSaS,  par  le  pape 
Urbain  VIII. 

Il  y  a  une  autre  communauté  de  Guastallines,  dont 
le  principal  but  est  l'éducation  des  jeunes  filles  de 
qualité  qui  restent  orphelines.  Il  y  en  a  toujours  dans 
leur  maison  dix-huit  qui  y  sont  entretenues  et  instrui- 
tes de  tout  ce  qu'elles  doivent  savoir,  pendant  l'espace 
de  douze  ans.  Ce  terme  expiré,  elles  peuvent  ou  se 
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faire  religieuses  dans  le  couvent,  ou  bien  se  marier. 
Si  elles  cliosissent  ce  dernier  parti,  on  leur  donne  une 
dot  de  deux  mille  livres. 

GUEBRES,  Gaures,  ou  Parsis.  C'est  le  nom  que 
donnent  les  Mahome'tans  aux  Perses  qui  ont  conservé 
l'ancienne  religion  des  mages,  depuis  la  défaite  de 
leur  dernier  roi  Yesdezerd  par  les  califes.  Ces  con- 
quérans,  sectateurs  de  Mahomet,  voulurent  forcer 
les  Perses,  leurs  nouveaux  sujets,  à  embrasser  le  ma- 
hométisrae;  mais  ils  éprouvèrent  une  résistance  invin- 
cible de  la  part  d'un  grand  nombre  d'entr'eux,  qui 
ne  voulurent  jamais  renoncer  à  la  religion  de  leurs 
pères.  Quelques-uns,  fuyant  la  cruauté  du  vainqueur, 
se  réfugièrent  dans  les  Indes;  les  autres  furent  relé- 
gués dans  la  province  de  Kirman,  la  plus  désagréable 
et  la  moins  fertile  de  toute  la  Perse.  Les  Maliométans 
les  y  laissent  exercer  paisiblement  leur  religion;  mais 
ils  ont  pour  eux  un  souverain  mépris,  et  leur  don- 
nent le  nom  de  Gaures j  qui  signifie  injideles.  Ces 
Gaures ,  depuis  leur  dispersion  ,  ont  toujours  conservé 
leur  religion  dans  toute  sa  pureté,  sans  y  mêler  au- 
cune des  pratiques  ni  des  Indiens,  ni  des  Maliomé- 
tans, dont  ils  sont  environnés.  Francs  et  sincères  dans 
leurs  procédés,  austères  dans  leurs  mœurs,  ils  sup- 
portent avec  une  patience  héroïque  la  pauvreté  à 
laquelle  ils  sont  réduits,  et  le  mépris  des  autres  peu- 
ples. Les  Guèbres  prétendent  que  le  livre  qui  conte- 
noit  leur  religion  fut  envoyé  par  Dieu  même  à  Abra- 
ham, et  que  ce  saint  patriarche  le  communiqua  aux 
Perses. 

GUI  DE  Chêne.  Le  chêne  étoit  un  arbre  sacré,  chez 
les  anciens  Gaulois.  Ils  le  regardoient  comme  l'em- 
blème de  la  Divinité.  C'étoit  sous  des  chênes  qu'ils 
pratiquoient  leurs  cérémonies  religieuses,  et  même 
qu'ils  rendoient  la  justice.  Le  gui  de  chêne  étoit  aussi 
en  grande  vénération  parmi  eux.  Ils  le  cueilloienl 


GUI  4+1 

avec  une  grande  dévotion  et  beaucoup  d'appareil. 
K  Le  gui,  dit  Pline  le  naturaliste,  est  fort  diliicile  à 
trouver.  Quand  on  l'a  de'couvert,  les  Druides  vont  le 
chercher  avec  des  sentiniens  mêles  de  respect.  C'est 
en  tout  temps  le  sixième  jour  de  la  lune,  jour  si  cé- 
lèbre parmi  eux,  qu'ils  l'ont  marqué  pour  êue  le 
commencement  de  leurs  mois,  de  leurs  années  et  de 
leurs  siècles  même,  qui  ne  sont  que  de  trente  ans. 
Le  choix  qu'ils  font  de  ce  jour  vient  de  ce  que  la  lune 
a  pour  lors  assez  de  force,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
encore  arrivée  au  milieu  de  son  accroissement.  Enfin 
ils  sont  si  fort  prévenus  en  faveur  de  ce  jour ,  qu'ils 
lui  donnent  un  nom,  en  leur  langue,  qui  signifie 
qu'il  guérit  de  tous  maux.  Lorsque  les  Druides  ont 
préparé  sous  l'arbre  tout  l'appareil  du  sacrifice  et  du 
festin  qu'ils  doivent  y  faire,  ils  font  approcher  deux 
taureaux  blancs,  qu'ils  attachent  alors  par  les  cornes 
pour  la  première  fois.  Ensuite  un  prêtre,  revêtu  d'une 
robe  blanche,  monte  sur  l'arbre,  coupe  le  gui  avec 
une  faulx  d'or,  et  on  le  reçoit  dans  un  sagum  blanc. 
Cela  est  suivi  de  sacrifices  que  les  Druides  offrent, 
en  conjurant  Dieu  que  son  présent  porte  bonheur 
à  ceux  qui  en  seront  honorés.  Au  surplus,  ils  tiennent 
que  l'eau  du  gui  rend  féconds  les  animaux  stériles  qui 
en  boivent,  et  qu'elle  est  un  remède  spécifique  contre 
toute  sorte  de  poison  ;  ce  qui  prouve  que  la  religion 
des  hommes  n'a  souvent  pour  objet  que  des  choses 
frivoles.  « 

Les  anciens  Germains  avoient  aussi  une  grande 
vénération  pour  le  gui  de  chêne,  qu'ils  désignoient 
par  le  nom  de  guthjl,  ou  guthejl.  Ils  lui  attribuoient 
des  vertus  merveilleuses,  particulièrement  contre  l'é- 
pilepsie.  Ils  le  cueilloient  avec  les  mêmes  cérémonies 
que  les  Gaulois.  Dans  quelques  endroits  de  la  haute 
Allemagne,  où  il  s'est  conservé  plusieurs  superstitions 
païennes,  les  habitans  sont  encore  aujourd'hui  dans 
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l'usage  de  courir  de  maison  en  maison ,  et  de  ville  en 
ville,  en  criant:  Guthejl!  Guilieyl! 

Plusieurs  peuples  septentrionaux  s'imaginoient 
qu'un  homme,  muni  de  gui  de  chêne,  non-seulement 
ne  pouvoit  être  blessé,  mais  encore  étoit  sûr  de  blesser 
tous  ceux  contre  lesquels  il  lançoitune  flèche.  C'est  à 
cause  des  vertus  magiques  que  l'on  attribuoit  au  gui  de 
chêne,  qu'on  l'appelle  encore  en  Alsace  juarentaken, 
c'est-à-dire,  ar^m^eaw  des  spectres. 

Il  faut  observer  que,  sur  cet  article  comme  sur 
bien  d'autres,  les  Germains,  dont  l'origine  est  la 
même  que  celle  des  Gaulois,  avoient  aussi  la  même 
religion.  Il  en  faut  dire  autant  des  Celtes  et  des  Cim- 
bres.  Voyez  Druides  et  A-gui-l'an-neuf. 

GUIGHIMO.  C'est  sous  ce  nom ,  qui  signifie  sei- 
gneur du  cielj  que  la  plupart  des  Nègres  adoroient 
autrefois  l'Etre  suprême. 

GUILLELMITES,  ou  Guillemuvs  :  religieux  de 
la  règle  de  S.  Benoît,  fondés  en  Italie,  au  milieu 
du  douzième  siècle,  par  S.  Guillaume  de  Malaval, 
hermite  de  Toscane. 

GUIMPES  :  partie  de  l'habillement  d'une  religieuse. 
C'est  ce  petit  mouchoir  rond,  d'une  toile  fine  et  blan- 
che, qu'elles  attachent  des  deux  côtés  de  la  tête,  et 
qui  leur  sert  à  couvrir  la  gorge. 

GYMNOSOPHISTES  :  prêtres  et  philosophes  des 
anciens  Indiens.  Leur  nom  est  composé  de  deux  mots 
grecs,  dont  l'un  signifie  nu,  et  Vautre,  sectateur  de  la 
sagesse.  Voici  ce  qu'en  dit  Arrian,  Nous  emprunte- 
rons les  termes  de  son  traducteur  Ablancourt.  «  Ils 
ne  travaillent  point  de  leurs  mains,  et  ne  paient  au- 
cun tribut  au  prince,  mais  s'emploient  aux  sacrifices 
publics;  et,  si  quelqu'un  veut  sacrifier  en  particulier, 
il  faut  qu'il  y  en  ait  un  présent  pour  le  directeur  de 
l'action  :  autrement  ils  ne  croiroient  pas  qu'elle  fût 
agréable  à  Dieu.  Ils  sont  savans  dans  l'art  de  deviner. 
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et  il  n'y  a  qu'eux  qui  l'exercent.  Ils  pre'disent  prin- 
cipalement le  changement  des  temps  et  des  saisons; 
et,  s'il  arrive  quelque  calamité  publique,  c'est  à  eux 
qu'on  a  recours Ils  vivent  tout  nus,  l'iiiver  au  so- 
leil ,  et  l'e'té  à  l'ombre,  sous  de  grands  arl)res  qui  font 
cinq  arpens  d'ombrage....  Leur  nourriture  est  de 
fruits,  et  d'une  certaine  e'corce  d'arbre,  qui  est  aussi 
nourrissante  que  des  dattes.  Au  haut  de  l'arbre  il 
croît  quelque  chose  de  charnu,  comme  à  la  palme.  » 
Ajoutons  que  les  Gymnosophistes  étoient  en  même 
temps  les  prêtres  et  les  médecins  du  pays. 
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ri  ABD  AL  A,  c'est-à-dire,  distinction.  C'est  ainsi  qu'on 
appelle  une  cérémonie  en  usage  parmi  les  Juifs  mo- 
dernes, pour  la  clôture  du  sabbat.  Voyez  Saubat. 

HABIT  ECCLÉSIASTIQUE.  Cc  n'cst  que  dans  le  qua- 
trième siècle  que  l'iiabi  t  des  ecclésiastiques  a  commencé 
à  être  distingué  de  celui  des  laïques;  il  n'y  avait  aupa- 
ravant aucune  différence.  Mais,  lorsque  les  Barbares 
furent  établis  eu  Italie,  les  laïques  prirent  la  manière 
de  s'habiller  de  ces  nations;  au  lieu  que  les  ecclésias- 
tiques conservèrent  toujours  l'habit  romain.  Il  est  ar- 
rivé depuis  quelque  changement  dans  l'habillement 
des  ecclésiastiques  ;  mais  il  est  peu  considérable  :  de 
là  vient  la  légère  différence  que  l'on  remarque  dans 
les  habits  des  prêtres  séculiers  et  ceux  des  prêtres  ré- 
guliers, tels  que  les  Barnabites ,  les  Théatins,  les 
Oratoriens,  qui  portent  l'habit  ecclésiastique  qui  étolt 
en  usage  du  temps  de  leur  fondateur.  Les  habits  des 
moines,  qui  nous  paroissent  aujourd'hui  singuliers  et 
bizarres,  sont  les  mêmes  que  portoient  autrefois  les 
pauvres  et  les  paysans.  Voyez  Moiives. 

HABITUE  {prêtre).  On  appelle  ainsi  un  prêtre  at- 
taché au  service  d'une  paroisse. 

HACELDAMA,  c'est-à-dire,  en  syriaque,  le  champ 
du  sang.  Judas,  ayant  reçu  trente  deniers  des  princes 
des  prêtres,  pour  leur  livrer  Jésus-Christ,  n'eut  pas 
plutôt  commis  cette  horrible  trahison ,  qu'il  s'en  re- 
pentit. Il  rapporta  aux  princes  des  prêtres  l'argent 
qu'il  avoit  reçu,  et  le  jeta  dans  le  temple  en  leur 
présence.  Les  princes  des  prêtres  se  firent  un  scrupule 
de  remettre  dans  le  trésor  un  argent  qui  étoit  le  prix  du 
sang  :  ils  s'en  servirent  pour  acheter  le  champ  d'un 
potier,  et  destinèrent  ce  champ  à  la  sépulture  des 
étrangers;  et  il  fut  appelle  liactildama. 
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HÂDA  :  divinité  des  Babyloniens,  qu'on  croit  être 
la  même  qu'Adargatis.  Voyez  Adargatis. 

HADRIANISTES.  C'est  le  nom  de  quelques  he're'- 
tiques  qui  parurent  dans  le  premier  siècle  de  l'Eglise, 
et  qui  furent  les  disciples  de  Simonie  Magicien. 

L'histoire  flùt  mention  d'une  autre  secte  d'Hadria- 
nistes,  qui  eurent  pour  chef  un  Anabaptiste  nommé 
Hadrien. 

HAGADA.  Les  Juifs  appellent  ainsi  une  oraison 
qu'ils  ont  coutume  de  réciter  le  soir  delà  veille  de  leur 
Pâque.  Cette  oraison  rappelle  les  misères  du  peuple 
juif  pendant  sa  servitude  d'Egypte,  et  les  prodiges 
que  Dieu  opéra  pour  l'en  délivrer. 

HAIRE  :  petit  vêtement  en  forme  de  chemise,  qui 
est  tissu  de  crin ,  et  extrêmement  rude  à  la  peau.  C'est 
un  des  instrumens  de  pénitence  en  usage  parmi  les 
moines  et  les  personnes  dévotes. 

HAIRETIS  :  sectaires  mahométans,  qu'on  pour- 
roit  appeler  Pjrrhoniens  et  Epicuriens .  Ils  doutent  de 
toutes  choses,  selon  Ricaut;  et,  dans  les  disputes,  ils  ■ 
ne  déterminent  jamais  rien.  Ils  souiFrent  tout  sans 
contredire,  et  ne  se  mettent  pas  en  peine  de  faire  des 
questions  pour  trouver  la  vérité.  Ils  ne  se  mêlent  ja- 
mais de  persuader  ou  dissuader,  et  disent,  comme  les 
Académiciens,  que  le  mensonge  peut  être  si  bien  paré 
par  la  subtilité  de  l'esprit  humain ,  qu'on  ne  sauroit  le 
distinguer  d'avec  la  vérité,  et  qu'au  contraire  on  peut 
tellement  déguiser  la  vérité  par  des  sophismes  et  par 
des  illusions,  qu'elle  paroîtra  aussi  laide  que  le  men- 
songe :  d'où  ils  concluent  que  toutes  questions  sont 
seulement  probables,  mais  qu'elles  ne  sont  point  dé- 
monstratives. Ils  se  contentent  de  dire,  dans  les  choses 
douteuses  et  qui  ne  sont  pas  évidentes  :  Aïlar  bilur, 
«  Dieu  le  sait  ;  et  Bize  haranuk ,  nous  ne  le  savons 
3)  pas,  »)sans  se  mettre  en  peine  de  pénétrer  plus  avant 
dans  les  arts  et  dans  les  sciences.  Il  y  a  cependant 
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parmi  eux  des  prédicateurs  qui  parviennent  par  degrés 
à  être  mouphtis;  mais  ils  se  gouvernent  ,  dans  cette 
charge  éminente,  avec  beaucoup  d'indifTéience  ,  et 
sont  toujours  prêts  à  signer  des  sentences  en  faveur 
de  celui  qui  demande,  moyennant  ce  correctif  qu'ils 
ont  soin  d'y  ajouter  :  TVel  nhu  calembissenah;  «  Dieu 
«  sait  bien  ce  qui  est  meilleur,  u 

Leur  manière  de  vivre  est  aisée  et  commode.  Ils 
observent  exactement  les  choses  qui  regardent  la  re- 
ligion, et  se  conforment  entièrem;>nt  à  ce  qu'ordon- 
nent les  lois  civiles,  quoiqu'ils  aient  toujours  du  pen- 
chant à  suivre  leur  inclination  naturelle.  Ils  boivent 
du  vin  quand  ils  sont  en  compagnie,  pour  ne  point 
paroître  de  mauvaise  humeur;  mais  entr'eux  ,  et  dans 
le  particulier,  ils  se  servent  de  boissons  où  il  entre  de 
l'opium;  ce  qui  contribue  beaucoup  à  entretenir  et  à 
augmenter  leur  engourdissement  d'esprit. 

HAKEM  :  fameux  imposteur  juif,  qui  voulut  se  faire 
passer  non-seulement  comme  un  prophète  inspiré  de 
Dieu,  mais  encore  comme  un  être  d'une  nature  supé- 
rieure à  l'humanité,  et  étroitement  unie  avec  la  nature 
divine.  On  raconte  que  ce  fourbe,  étant  près  de  tomber 
entre  les  mains  des  Sarrazins  qui  le  poursuivoient  vive- 
ment, se  précipita  dans  une  cuve  pleine  d'eau  forte, 
afin  que,  son  corps  étant  consumé  entièrement  par 
cette  liqueur  corrosive,  on  s'imaginât  qu'il  avoit  dis- 
paru miraculeusement  ;  mais  il  fut  trompé  dans  son 
attente.  On  trouva  dans  la  cuve  ses  cheveux  et  sa 
graisse,  que  l'eau  forte  ne  put  dissoudre. 

HALA.CHORES.  C'est  ainsi  que  l'on  nomme  une 
secte  d'Indiens  qui  n'ont,  à  proprement  parler,  aucun 
culte,  et  qui  ne  sont  ni  Gentils  ni  iMahoinétans.  Ils 
sont  extrêmement  méprisés  de  tous  les  autres  Indiens. 
La  plupart  d'entr'eux  sont  employés  à  nettoyer  les 
maisons,  et  en  transportent  les  immondices  sur  un 
âne,  animal  qui,  dans  les  Indes,  est  regardé  comme 
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impur  et  souillé.  Cette  fonction ,  que  les  lïalacliores 
exercent,  est  regarde'e  comme  infâme;  et  le  dernier 
valet  refuseroit  même  de  s'en  charger.  Ils  se  nourris- 
sent de  la  chair  de  toutes  sortes  d'animaux ,  et  même 
de  celle  de  cochon. 

HALIES.  Voyez  Alies. 

HAiMADRIADES,  du  grec  «y^x ^  ensemble ^  et^pïiç, 
chêne  :  nymphes  du  paganisme  qui,  selon  les  poètes  , 
étoient  attache'es  à  de  certains  chênes  avec  lesquels 
elles  naissoient  et  mouroient. 

HAMULL.  C'est  le  nom  que  les  Parsis  ou  Guèbres 
doiiuent  à  un  ange  à  qui  Dieu  a  donné  l'inspection 
sur  les  cieux.  Voyez  Akges. 

HAN,  roi  de  Thanchuth,  se  rendit  autrefois  cé- 
lèbre par  sa  bonté,  sa  justice  et  la  sainteté  de  sa  vie. 
Les  Tartares  l'adorent  aujourd'hui  comme  un  dieu. 
Lorsque  les  lamas  font  leurs  prières  devant  cette  di- 
vinité ,  ils  roulent  un  instrument  cylindrique  sur  son 
cube. 

H  AN  AN-PACHA,  c'est-à-dire ,  dans  la  langue  pé- 
ruvienne, le  haut  monde.  Les  Amantas ,  docteurs  et 
philosophes  du  Pérou,  appeloient  ainsi  le  lieu  oii  les 
gens  de  bien  dévoient  aller,  après  la  mort,  recevoir 
la  récompense  de  leurs  vertus.  Ils  faisoient  consister 
le  bonheur  que  l'on  goûtoit  dans  ce  haut  monde  à 
mener  une  vie  paisible  et  libre  des  inquiétudes  de 
celle-ci.  Ils  ne  comptoient  point  parmi  les  plaisirs  de 
ce  séjour  les  voluptés  charnelles,  et  tout  ce  qui  flatte 
les  sens.  Ils  réduisoient  toute  la  féhcité  de  ce  paradis 
à  la  tranquillité  de  l'ame  et  à  celle  du  corps. 

HANUGAjOM  LA  Fête  des  Lumièires,  que  les  Juifs 
modernes  célèbrent  le  aS  du  mois  de  chisleu,  ou  de 
décembre ,  en  mémoire  de  la  victoire  que  les  Macha- 
bées  remportèrent  sur  les  Grecs.  Cette  fête  dure  huit 
jours.  On  allume  une  lampe  le  premier  jour,  deux  le 
second,  et  ainsi  en  continuant  jusqu'au  dernier  qu'on 
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en  allume  huit.  Voici  quel  est  le  fondement  de  celte 
cérémonie.  Les  ennemis  étant  entrés  dans  la  ville ,  et 
ayant  profané  le  temple,  Jochanam  et  ses  enfans  les 
chassèrent  et  les  défirent.  A  son  retour,  Jochanam, 
voulant  allumer  les  lampes  du  chandelier,  ne  put  trou- 
ver d'huile  pure  :  il  en  trouva  seulement  dans  un  petit 
vase  une  quantité  suOisante  pour  éclairer  pendant  une 
nuit  ;  mais  Dieu  permit,  par  miracle ,  que  ce  peu  d'huile 
brûlât  pendant  huit  jours.  On  célèbre  aussi  dans  cette 
fête  l'heureux  exploit  de  Judith,  quoique  quelques- 
uns  le  rapportent  à  un  autre  temps.  Les  travaux  ordi- 
naires ne  sont  point  interrompus  pendant  ces  jours  de 
fête.  Le  nom  de  Ilaniica  que  l'on  donne  à  cette  fête  si- 
gnifie exercice  ou  renoiwellement,  parce  qu'on  renou- 
velle l'exercice  du  temple  qui  avoit  été  profané. 

Outre  les  lampes  qu'on  allume  ce  jour-là  dans  la 
synagogue,  chaque  Juif  en  allume  une  dans  sa  maison, 
et  observe  qu'elle  soit  placée  à  gauche  en  entrant. 

HANUMAN  :  singe  fameux  par  ses  exploits,  et 
que  les  Indiens  honorent  comme  un  dieu.  Ixora,  une 
des  principales  divinités  des  Indes,  se  promenant  un 
jour,  avec  sa  femme  Paramerséri,  dans  un  bois  rem- 
pli de  singes,  Paramerséri  en  remarqua  deux,  en- 
trautres, qui  se  caressoient  avec  tant  de  tendresse, 
que  l'envie  lui  prit  de  les  imiter.  Elle  conjura  son 
mari  de  prendre  la  figure  de  singe  :  elle  se  transforma 
en  guenon  :  tous  deux,  sous  cette  forme  nouvelle,  tra- 
vaillèrent à  la  production  du  singe  Hanuman.  Mais 
Paramerséri,  revenue  de  son  caprice,  eut  horreur 
de  l'enfant  qu'elle  portoit,  et  pria  le  vent  de  le  faire 
passer  dans  le  sein  d'une  autre  femme  j  ce  qu'il  fit. 
Hanuman  eut,  parce  moyen,  deux  mères,  et  même  deux 
pères.  Il  se  rendit,  dans  la  suite ,  fort  célèbre  par  les 
services  importans  qu'il  rendit  au  dieu  Vistnou ,  in- 
carné sous  la  forme  de  Ram.  Il  en  est  parlé  à  l'article 
VisTKOu.  C'est  par  cette  raison  que,  dans  l'enceinte 

du 
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du  temple  dédie  a  Vistnou,  sous  le  nom  de  Ram, 
le  singe  Hanuman  a  une  petite  chapelle  où  il  reçoit 
les  honneurs  divins. 

Dans  la  ville  de  Calicut ,  sur  la  côte  de  Malabar, 
on  admire  une  superbe  pagode  élevée  en  l'honneur  de 
ce  fameux  singe,  et  dont  le  portique  est  soutenu  par 
sept  cents  piliers  de  maibre. 

HARPOGRATE,  dieu  du  silence,  chez  les  Egyp- 
tiens, ne  fut,  dans  son  origine, xju'une  figure  symbo- 
lique, dont  M.  Pluchenous  développe  admirablement 
bien  l'usage.  Les  anciens  Egyptiens,  après  avoir  vu 
long -temps  leurs  moissons  ravagées  par  les  inonda- 
tions du  Nil,  trouvèrent  enfin  ,  à  force  de  recherches 
et  de  travaux,  un  moyen  d'assurer  leur  récolte  con- 
tre les  insultes  de  ce  fleuve.  Ils  apprirent  à  semer  et 
à  recueillir,  dans  l'espace  de  quatre  mois,  «  tout  ce 
»  dont  ils  avoient  besoin  pour  se  nourrir  pendant 
»  l'année.  Charmés  d'une  si  heureuse  découverte ,  ils 
>)  ne  manquèrent  pas  de  placer  dans  les  lieux  con- 
i)  sacrés  aux  exercices  de  leur  religion  le  symbole  des 
»  prospérités  de  leur  labourage.  Ils  y  joignirent  les 
»  traits  ou  les  caractères  les  plus  propres  à   étaler 
»  aux  yeux  des  peuples  les  bienfaits  d'une  providence 
3>  singulière,  qui  les  chérissoit  comme  une  mère  aime 
»  son  fils ,  et  à  leur  recommander  surtout  d'en  faire 
»  usage  en  paix,  en  silence,  et  selon  les  lois 5  parce 
»  que  le  bon  ordre,  la  douceur  et  la  concorde  étoient 
»  l'unique  moyen  de  s'assurer  la  jouissance  et  la  pro- 
»  priété  des  biens  de  la  terre.  C'est  pour  inculquer 
M  aux  peuples  cette  utile  leçon  que,  dans  les  fêtes 
»  qu'on  célébroit  après  toutes    les  récoltes  du  blé, 
»  du  vin,  des  fruits  et  des  légumes,  lors  de  l'entrée 
»  du  soleil  au  capricorne ,  on  plaçoit  dans  les  assem- 
»  blées  la  figure  d'Horus  (symbole  du  labourage), 
3)  courbé  sous  le  poids  des  biens  qu'il  avoit  recueillis, 
n  II  portoit  sur  sa  tête  les  marques  naturelles  d'une 
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»  licuicusc  récolte,  savoir:  trois  cruches  devin  ou  de 
n  bière,  surmontées  de  trois  pains,  et  accompagne'es  de 
))  feuillages,  de  légumes  et  de  plusieurs  fruits.  Quel- 
))  quefois  ses  genoux  paroissoient  plier  sous  le  far- 
»  deau.  Souvent  on  le  peignoit  assis,  pour  marquer 
»  le  repos  dont  il  assuroit  aux  hommes  la  jouissance. 
»  11  portoit  le  doigt  sur  la  bouche ,  et  recomman- 
)>  doit  aux  assistans....  la  modération,  la  soumission 
»  aux  lois,  la  discrétion;  en  un  mot  la  paix,  sans  la- 
»  quelle  les  hommes  perdent  la  possession  des  biens 
»  qui  ont  été  accordés  à  leur  travail....  On  le  nom- 
»  moit  alors  Harpocrate ;  nom  qui,  en  phénicien, 
M  signifie  l'ordre  de  la  société,  la  police. . . . 

»  La  fête  où  paroissoit  Harpocrate,  c'est-à-dire,  la 
»  fête  qui  suivoit  les  récoltes,  se  nommoit  en  Egypte 
»  et  en  Orient  les  PamjUes.  Le  nom  de  cette  fête, 
»  qui  signifie  l'usage  modéré  de  la  langue ,  ne  laisse 
»  aucun  doute  sur  le  sens  du  symbole  que  nous  ex- 
»  pliquons.  » 

Lorsque  la  superstition  et  l'ignorance  eurent  changé 
les  symboles  en  réalité,  Harpocrate  devint  un  être 
réel ,  et  le  dieu  du  silence.  Son  culte  se  répandit  de 
l'Egypte  chez  les  autres  peuples,  qui  lui  donnèrent 
chacun  un  nom.  Les  Romains  en  firent  leur  déesse 
Anoérone.  Voyez  cet  article. 

HASSIBETULOTH.  C'est  le  nom  d'une  société 
ou  compagnie  de  charité,  instituée  parmi  les  Juifs 
modernes,  dont  le  but  est  de  ramasser  des  aumônes 
pour  marier  de  pauvres  filles. 

HAUDRIETTES  :  nom  que  portent  les  religieuses 
de  l'Assomption  de  Notre-Dame,  fondées  par  Etienne 
Haudry,  l'un  des  secrétaires  de  S.  Louis.  Cet  ordre 
est  annexé  à  celui  de  S.  Augustin.  Voyez,  au  Supplé- 
ment ,  Congrégations  Religieuses. 

HAUTS  -  LIEUX.  On  appeloit  ainsi  les  montagnes 
et  les  collines  sur  lesquelles  les  Juifs  idolâtres  dres- 
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soient  des  autels  aux  faux  dieux  des  peuples  voisins. 
Ils  piantoient  ordinairement  autour  de  ces  lieux  des 
Locages,  comme  pour  de'rober  aux  yeux  leurs  hon- 
teux sacrifices.  Le  culte  des  hauts -lieux  c'ioit  expres- 
sément de'fendu  dans  la  loi  judaïque;  il  n'e'toit  pas 
même  permis  d'y  adorer  le  vrai  Dieu.  Cependant, 
maigre'  les  plus  se'vères  de'fenses,  ce  culte  fut  toujouis 
fort  commun  parmi  les  Juifs;  et  plusieuis  de  leurs 
rois,  quoique  pieux  et  zélés, -^ne  purent  jamais  par- 
venir à  l'abolir  entièrement. 

HEBDOMÉ.  Le  septième  jour  de  chaque  mois  de 
la  lune  étoit  consacré  à  Apollon,  chez  les  Athéniens, 
parce  qu'on  croyoit  que  ce  dieu  étoit  né  ce  jour-là. 
En  conséquence,  les  Grecs  célébroient,  ce  même 
jour,  une  fête  qu'ils  appeloient  Hehdomé,  du  grec 
è^Soiicfç^  septième. 

HEBÉ  :  déesse  de  la  jeunesse,  fille  de  Jupiter  et  de 
Junon,  selon  les  poètes.  Son  père,   charmé  de   sa 
beauté,  lui  confia  le  soin  de  verser  le  nectar  à  la  table 
des  dieux.  Mais,  un  jour  qu'elle  exerçoitses  fonctions, 
elle  se  laissa  tomber  d'une  manière  peu  décente;  ce 
qui  fit  faire  à  tous  les  dieux  de  grands  éclats  de  rire. 
La  pauvre  Hébé  fut  si  honteuse  qu'elle  n'osa  plus  re- 
paroître  ,  ni  reprendre  son  emploi  :  elle  vouloit  même 
quitter  absolument  le  séjour  de  l'Olympe;  mais  Ju- 
non la  retint  auprès  d'elle,  et  lui  donna  la  charge 
d'atteler  son  char.  Hercule  ayant  été  reçu  au  nombre 
des  dieux  à  cause  de  ses  belles  actions,  on  lui  donna 
Hébé  pour  femme.  Cette  déesse  avoit  à  Corinthe  un 
temple  fameux  qui  avoit  droit  d'asile. 

HÉBREU  (/),  ou  langue  sainte,  que  les  Juifs  ap- 
pellent saschon  hacodesch.  C'est  dans  cette  langue 
que  sont  écrits  les  livres  de  l'ancien  Testament,  et 
quelques-uns  du  nouveau.  Les  Juifs  modernes  ne  la 
parlent  presque  plus  :  ils  se  servent  plus  communé- 
ment de  la  lani^ue  du  pays  où  ils  sont  nés;  la  plupart 
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même  ne  savent  plus  que  quelques  mois  corrompus 
de  cette  langue  que  parlèrent  autrefois  leurs  ancêtres. 
Si  rhél)reu  est  aujourd'liui  une  langue  peu  connue ^ 
et  qui  semble  réservée  pour  les  savans,  ce  n'est  pas 
qu'elle  soit  difllcile  à  apprendre,  Elle  n'a  qu'un  très- 
petit  nombre  de  mots;  et  la  grammaire  n'en  est  point 
embarrassée  de  règles  et  d'exceptions.  Les  rabbins  y  ont 
mêlé  plusieurs  mots  cbaldéens,  grecs,  et  d'autres  lan- 
gues, et  en  ont  formé  un  langage  presque  nouveau, 
qu'on  appelle  l'hébreu  de  rabbin.  C'est  dans  cette  lan- 
gue que  sont  écrits  les  ouvrages  des  docteurs  juifs  : 
on  l'emploie  aussi  dans  les  contrats,  les  journaux  et 
les  affaires  publiques. 

HÉCATPj  :  C'est  le  nom  que  les  anciens  donnoient 
à  Diane,  quand  ils  la  considéroient  comme  une  divi- 
nité infernale;  et,  en  cette  qualité,  Hécate  étoit  la 
déesse  de  la  nuit,  des  enfers  et  des  ombres.  Elle  pré- 
sidoit  aux  enchantcmens  et  aux  sortilèges.  C'étoit  à 
elle  que  s'adressoient  les  magiciennes ,  lorsqu'elles  vou- 
loient  évoquer  les  âmes  des  morts.  Hécate  répondoit 
à  leurs  prières  par  d'horribles  liurlemens  qui  faisoient 
retentir  tous  les  carrefours.  Plusieurs  croient  qu'elle 
est  la  même  que  Proserpine.  Elle  étoit  représentée, 
tantôt  avec  trois  têtes  sur  un  seul  corps,  tantôt  avec 
trois  corps  adossés  les  uns  contre  les  autres  ;  et  cette 
triple  figure  exprimoit  les  triples  fonctions  d'Hécate, 
qui,  sur  la  terre,  étoit  la  déesse  delà  chasse,  dans  le 
ciel  étoit  la  lune,  et  dans  les  enfers  la  déesse  des 
morts,  /^ojez  Diane,  Piioebé  ,  Luke. 

HECATOMBE.  Les  anciens  appeloient  ainsi  un 
sacrifice  de  cent  bœufs.  Les  Lacédémoniens  furent 
les  premiers  qui  offrirent  un  pareil  sacrifice.  Comme 
ils  avoient  cent  villes  dans  leur  territoire,  ils  en  pri- 
rent occasion  d'instituer  une  fête  annuelle,  dans  la- 
quelle ils  immoloient  un  bœuf  pour  chaque  ville. 
Cette  fête  demandoit  beaucoup  d'apprêts  ;  car  il  falloit 
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autant  d'autels  et  autant  de  sacrificateurs  qu'il  y  avoit 
de  victimes.  Dans  la  suite  des  temps,  ils  trouvèrent 
que  cette  solennité'  les  engageoit  à  une  trop  grande 
de'pense  :  c'est  pour  cette  raison  qu'ils  substituèrent 
aux  cent  bœufs  un  pareil  nombre  d'animaux  de  moin- 
dre valeur,  comme  des  brebis,  des  agneaux,  etc  ;  elle 
sacrifice  conserva  toujours,  quoiqu'improprement,  le 
nom  àliécatombe.  Les  Grecs  et  les  Romains  offroient 
rarement  des  hécatombes.  Ils  réservoient  ces  sacrifices 
pour  des  occasions  extraordinaires,  où  ils  avoient  un 
besoin  pressant  du  secours  des  dieux,  comme  dans, 
les  temps  de  peste,  de  famine  ou  de  quelqu'autre 
calamité  publique.  Le  mot  hétacoinbe  est  dérivé  de 
deux  mots  grecs,  izarov,  qui  signifie  cent,  et  P'--^;, 
qui  veut  dire  bœuf.  Quelques-uns  lui  donnent  une 
autre  étymologie.  Ils  disent  que  les  Lacédémoniens, 
pour  diminuer  les  frais  de  l'hécatombe,  s'imaginèrent 
que  le  sacrifice  seroit  complet,  pourvu  qu'il  s'y  trou- 
vât cent  pieds  de  victimes 5  et,  dans  cette  idée,  au 
lieu  de  cent  bœufs,  ils  n'en  immolèrent  que  vingt-cinq; 
ce  qui  faisoit  leur  compte.  C'est  à  cette  cliicane  des- 
Lacédémoniens  qu'ont  égard  ceux  qui  dérivent  le 
mot  hétacoinbe  d'i^arôv,  cent,  et  Tzry^;,  pied. 

HEGIRE,  mot  arabe  qui  û^m^e  fuite,  est  le  nom. 
de  la  fameuse  époque  d'où  les  Arabes  et  les  Mahomé- 
tans  commencent  à  compter  leurs  années.  L'an  de 
grâce  622,  la  nuit  du   i5   au  16  juillet,  Mahomet, 
devenu  suspect  aux  magistrats  de  la  Mecque,  par  ses. 
impostures  et  par  ses  discours  séditieux  ,  et  craignant 
avec  raison  qu'ils  ne  le  fissent  arrêter,  prit  la  fuite,  et, 
se  retira  à  Médine,  autre  ville  de  l'Arabie  heureuse,, 
à  quatre-vingt-huit  lieues  de  la  Mecque.  Cette  fuite 
fut  l'époque  des  succès  de  Mahomet  ;  et  c'est  pour  cette 
raison  que  les  Mahométans  l'emploient  pour  compter 
leurs  années.  Nous  ajouterons  ici  quelques-unes  des. 
prétendues  merveilles  dont  ils  assuient  que  cette  faite 
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fut  accompagnée.  Maliomcl,  disent-ils,  ayant  appris, 
par  le  ministère  de  l'ange  Gabriel,  que  des  habitans 
de  la  Mecque  dévoient  venir  le  poignarder  pendant 
la  nuit ,  engagea  son  cousin  Ali ,  fils  d'Abutaled  ,  à  se 
coucher  d ms  son  lit  à  sa  pl;ico ,  et  l'assura  qu'il  ne 
lui  arrivjroit  aucun  mal.  Le  courageux  Ali  ne  répli- 
qua point  au  prophète,  et  se  coucha  tranquillement. 
Alors  Mahjmct,  ouvrant  la  porte,  aperçut  les  gens 
armés,  qu'on  avoit  envoyés  pour  le  prendre,  ense- 
velis dans  un  profond  sommeil  :  il  passa  au  milieu 
d'eux;  et,  prenant  une  poignée  de  poussière  en  sa 
main,  il  la  dispersa  sur  leurs  têtes,  en  récitant  ces  pa- 
roles de  l'Alcoran  (0  :  «  IN^ous  les  avons  couverts  de 
5)  poussière,  et  ils  n'ont  pu  voir.  »  L'imposteur  étoit 
déjà  en  sûreté,  lorsque, les  conjurés  se  réveillant,  un 
d'eux  regarda  par  la  fente  de  la  porte,  et  vit  Ali  , 
qu'il  prit  pour  le  prophète,  couché  dans  le  lit,  et 
dormant  d'un  sommeil  tranquille.  Ayant  attendu  jus- 
qu'au jour,  ils  enfoncèrent  la  porte;  mais  ils  furent 
étrangement  surpris  de  ne  point  trouver  celui  qu'ils 
cherchoient.  Ils  interrogèrent  Ali  sur  ce  qu'étoit  de- 
venu son  consin  ;  et,  comme  il  leur  répondit  qu'il  n'en 
savoit  rien,  ils  le  laissèrent,  sans  lui  faire  aucun  mal , 
pour  aller  à  la  poursuite  de  Mahomet. 

Ce  faux  apôtre,  au  sortir  de  sa  miison  ,  avoit  été 
trouver  Abubèkre,  son  oncle;  et,  lui  ayant  représenté 
le  danger  auquel  il  s'exposoit  en  restant  à  la  Mecq  ue  , 
il  l'avoit  fait  résoudre  à  l'accompagner  dans  sa  fuite. 
Tous  deux  se  hâtèrent  de  quitter  la  ville;  et,  après  une 
heure  de  chemin ,  ils  arrivèrent  à  la  caverne  de  Thur, 
cil  ils  avoient  donné  rendez -vous  à  quelques-uns  de 
leurs  plfis  intimes  amis.  Ils  dem.nirèrent  trois  jours 
cachés  dans  cette  caverne.  Mais  voici  encore  du  mer- 
veilleux. Le  bruit  de  l'évasion  de  Mahomet  ne  s'étoit 
pas  plutôt  répandu  dans  la  Mecque,  qu'on  avoit  en- 

(0  Vie  de  Hlaftomel,  par  M.  Gagnier. 
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voyé  des  coureurs  et  des  espions  en  grand  nombre 
dans  tous  les  environs.  Une  des  troupes  qui  battoient 
la  campagne  s'approcha  de  la  caverne  (0.  Il  se  trouva 
là,  par  hasard,  un  homme  qui,  les  voyant  si  empresse's 
à  chercher,  leur  dit  :  «  Par  Dieu!  il  est  impossible 
»  que  ce  que  vous  cherchez  se  trouve  dans  cette  ca- 
M  verne.  »  Abubèkre,  qui  entendit  cette  voix,  en  fut 
saisi  de  frayeur  ;  mais  le  prophète  le  rassura  par  ces 
mots  :  «  Ne  vous  attristez  point  ;  car  Dieu  est  avec 
»  nous.  »  Durant  ce  temps-là,  les  coureurs  qui  avoient 
battu  autour  de  la  caverne,  à  droite  et  à  gauche,  arri- 
vèrent à  l'entre'e.  Lorsqu'ils  y  voulurent  regarder,  ils 
virent  deux  colombes  qui  avoient  bâti  un  nid  et  pondu 
deux  œufs.  De  plus,  ils  aperçurent  qu'une  araigne'e 
y  avoit  fait  une  toile  qui  bouchoit  tout  le  passage.  A, 
cet  aspect,  ils  firent  ce  raisonnement  :  «  Si  quelqu'un 
ëtoit  entré  dans  cette  caverne,  il  auroit  infailliblement 
cassé  les  œufs  de  la  colombe,  et  rompu  la  toile  de 
l'araignée;  »  ce  qui  fit  qu'ils  se  retirèrent.  Mahomet  ^ 
ayant  reçu  quelques  provisions  de  ses  amis  ,  continua 
sa  route.  LesKoraïschites(^)  avoient  promis  cent  cha- 
meaux à  quiconque  le  leurameneroit  vif  ou  mort.  De 
tous  ceux  que  l'appât  de  cette  récompense  avoit  ex- 
cités à  le  poursuivre  ,  un  certain  Soraka  fut  le  plus 
heureux.  Il  sut,  par  le  moyen  des  flèches  divinatoi- 
res (5),  le  chemin  qu'avoit  pris  le  prophète;  et  il  ne 
tarda  pas  à  le  joindre.  Abubèkre,  le  voyant,  s'écria 
tout  éperdu  :  «  O  apôtre  de  Dieu  !  le  persécuteur  nous 
j)  tient.  ))  jMais  le  prophète  lui  dit  les  mêmes  paroles 
qu'il  lui  avoit  dites  dans  la  caverne  :  «  Ne  vous  attns- 
»  tez  point;  car  Dieu  est  avec  nous.  »  Ensuite,  se  tour- 
nant vers  Soraka,  il  l'appela  par  son  nom.  En  même 

(»)  Yie  de  Mahomet ,  par  M.  Gagnier.  —  (■")  Nom  d'une  des  plus 
anciennes  tribus  parmi  les  Arabes  ,  de  laquelle  éloit  Mahomet  lui- 
même.  Elle  étoit  établie  à  la  Mecque,  et  y  jouissoit  de  la  plus  grande 
considération.  «—  (3)  yojcz  l'article  BîtOMAHCE. 
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temps,  le  cheval  de  Soiaka  ayant  bronché  du  pied  de 
devant,  il  s'abattit,  et  Soraka  fut  renversé  par  terre. 
Ainsi  le  prophète  eut  le  temps  de  gagner  au  pied.  So- 
raka, se  relevant  promptoment,  jeta  encore  une  fois 
le  sort;  mais  il  lui  fat  aussi  peu  favorable  que  la  pre- 
mière.  Il  ne  voulut  pourtant  point  se  rendre  :  il  se 
remit  au  contraire  à  poursuivre  sa  pointe  encore  plus 
vivement  qu'auparavant;  et,  comme  il  pressoit  déjà 
le  prophète,  l'épée  dans  les  reins,  Is  prophète  fit  cette 
courte  prière  :  «  O  Dieu  1  arrête  cet  homme  en  la  ma- 
3)  nière  qui  te  sera  la  plus  agréable.  »  A.ussitôt  le  cheval 
de  Soraka ,  pliant  ses  quatre  pieds  sous  son  ventre, 
renversa  son  homme  par  terre.  Ce  fut  dans  ce  temps- 
là  que  Soraka  reconnut  que  Dieu  s'opposoità  son  des- 
sein ,  et  que  le  piophète  étoit  un  saint  homme.  Il  se 
jeta  à  ses  pieds,  lui  demanda  un  écrit  pour  lui  servir 
de  sauve-garde,  et  le  laissa ,  lui  et  les  siens,  continuer 
leur  roule.  On  entrevoit  dans  cette  aventure  l'histoire 
défigurée  de  Judas  et  de  ses  satellites  renversés  par 
terre,  loisque  le  Sauveur  du  monde  eut  prononcé  ces 
paroles:  «  Que  cherchez-vous?»  Toute  la  loi  de  Maho- 
met n'étant  qu'une  compilation  grossière  des  religions 
juive  et  chrétienne  ,  et  de  l'idolâtrie,  il  ne  seroit  pas 
difiicile  de  trouver  partout  de  semblables  rapports. 

Entre  les  choses  singulières  qui  arrivèrent  au  pro- 
phète de  Dieu  et  à  Abubèkrc,  sur  leur  route  (0,  on 
raconte  celle-ci.  «  Lorsqu'ils  se  furent  rendus  à  un 
certain  bourgapnelé  Glamaa,  situé  dans  le  territoire 
de  Codaïd ,  lieu  abondant  en  eaux  ,  ils  passèrent  devant 
la  tente  d'une  femme  nommée  Omm-Mabed.  Elle  étoit 
pour  lors  assise  à  la  porte  de  sa  tente  ,  buvant  et  man- 
gean'.  Il-  la  prièrent  de  leur  fournir  des  fruits  et  de  la 
viande,  olfrant  de  payer  argent  comptant;  mais  ils  ne 
pni  entrien  obtenir  d'elle.  Cependant  ilscommençoient 
déjà  à  soulliir  delà  disette  ;  mais  l'apôtre  de  Dieu  ayant 
i")  Yie  de  Jlaliomel,  par  M.  Cai^nicr. 
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aperçu,  au  travers  des  fentes  de  la  tente,  une  brel)is 
extrêmement  maigre  et  atténuée ,  il  l'appela  à  lui  ;  il 
lui  passa  doucement  sa  main  bénite  sur  la  tête ,  et  il  en 
sortit  aussitôt  une  grande  abondance  de  lait.  Il  fit  en- 
suite apporter  une  coupe  ;  il  la  remplit ,  et  la  pre'senta 
à  Omm-Mabed,  qui  en  but  légèrement;  il  en  donna 
aussi  à  ses  compagnons,  qui  appaisèrent  pleinement 
leur  soif;  et  lui-même  en  but  autant  qu'il  en  avoit 
besoin.  Après  cela,  il  remplit  une  seconde  fois  la 
coupe,  qu'il  laissa  à  cette  femme.  Il  la  paya,  et  il  con- 
tinua son  chemin.  Le  mari,  étant  revenu  chez  lui,  et 
ayant  appris  ce  qui  s'étoit  passé,  courut promptement 
après  le  prophète,  et  crut  en  lui.  » 

HEIA.  C'est  le  nom  que  les  Tartares  Samoïèdes 
donnent  à  l'Etre  suprême. 

HELLOTIES.  i.  Les  habitans  de  l'île  de  Crète  cé- 
lébroient  sous  ce  nom  une  fête  solennelle  en  l'honneur 
d'Europe,  fille  d'Agénor,  roi  de  Phénicie,  qui  fut  en- 
levée par  Jupiter  changé  en  taureau,  et  portée  dans 
l'île  de  Crète. 

2.  Les  Corinthiens  célébroient  aussi,  en  l'honneur 
de  Minerve,  surnommée  Hellotis ,  des  fêtes  qu'ils  ap- 
peloient  Helloties.  Ces  fêtes  étoient  accompagnées  de 
jeux  et  de  combats  solennels,  dans  lesquels  les  jeunes 
gens  s'exerçoient  à  courir,  tenant  en  main  une  torche 
allumée. 

HELVIDIENS  :  hérétiques  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  avoient  pour  chef  un  Arien,  nommé  Helwidius, 
homme  fort  ignorant ,  et  qui  n'avoit  pas  même  la 
première  teinture  des  lettres.  Les  Helvidiens  nioient 
la  virginité  de  Marie,  mère  de  Jésus-Christ,  et  sou- 
tenoient  qu'elle  avoit  eu  plusieurs  enfans  de  saint 
Joseph. 

HEMACURIES  ,  d'alu-a  ,  sang  ,-  et  zoOpo;  ,  Jeune 
homme  :  fête  que  les  habitans  du  Péloponèse  avoient 
coutume  de  célébrer  en  l'honneur  de  Pélops.  Laprin- 
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cipale  cérémonie  de  ces  fêtes  consistoit  à  fouetter  de» 
jeunes  gens  devant  l'autel  de  Pe'lops  ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
l'eussent  ensanglanté. 

HÉMÉROBAPTISTES,  du  grec  r.^t^i  ,  jour  ;  et 
paTTTt'ïw ,  je  plonge  dans  l'eau.  C'est  le  nom  qui  fut 
donnéà  certains  sectaires,  parmi  les  Juifs,  qui,  pour 
se  distinguer  des  autres  ,  se  baignoien  t  tous  les  jours , 
en  quelque  temps  que  ce  fût.  Ils  subsistent  encore 
sous  le  nom  de  Chrétiens  de  saint  Jean.  Voyez  cet 
article. 

HENOCH  :  prophète  et  patriarche  de  l'ancienne 
loi,  fils  de  Jared  et  père  de  Mathusalem.  Il  est  écrit, 
dans  la  Genèse,  qu'Hénoch  disparut  de  dessus  la  terre  ; 
et  l'opinion  des  docteurs  de  l'Eglise  est  que  ce  patriar- 
che doit  venir  à  la  fin  du  monde  avec  Elie ,  pour 
confondre  Tantechrist  ,  et  prêcher  l'Evangile  aux 
hommes. 

HEJYOTIQUE,  du  grec  Évioj  funis;  évôtixqv  ,  propre 
a  unir;  fameux  édit  public  par  l'empereur  Zenon,  à  la 
sollicitation  d'Acace,  patriarche  de  Gonsta  nlinople, 
pour  la  réunion  des  Catholiques  et  des  Eutychiens, 
et  pour  le  rétablissement  de  la  paix  dans  l'E  glise,  l'an 
4B2,  sous  le  pontificat  de  Simplicius.  La  foi  de  l'E- 
glise catholique  étoit  assez  bien  exposée  dans  ce  dé- 
cret :  tout  y  paroissoit  orthodoxe  en  apparence;  mais 
on  avoit  affecté  de  n'y  faire  aucune  mention  du  concile 
de  Chalcédoine,  pour  favoriser  les  hérétiques  Euty- 
chiens qui  rejetoient  ce  concile.  Le  pape  Félix  III, 
successeur  de  Simplicius,  prononça  anathéme  contre 
tous  ceux  qui  recevoientl'Hénotique  de  Zenon.  L'Em- 
pereur, de  son  côté,  employa  toute  son  autorité  et 
toute  sa  puissance  pour  forcer  ses  sujets  à  le  recevoir. 
Ce  conflit  de  la  puissance  spirituelle  et  de  la  puissance 
temporelle  excita  de  grands  troubles  dans  l'Eglise. 

HENRIGIENS  :  hérétiques  qui  parurent  au  com- 
mencement du  onzième  siècle,  et  qui  furent  ainsi 
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nommés,  parce  qu'ils  avoient  Henri  <le  Briiys,  her- 
mite,  pour  chef.  Ce  Henri,  par  une  alféctation  d'aus- 
te'iite',  et  par  un  genre  de  vie  bizarre  et  singulier,  étoit 
parvenu  à  se  faire  regarder  comme  un  saint  du  pre- 
mier ordre.  Les  peuples  du  Mans  l'invitèrent  à  venir 
leur  annoncer  le  chemin  du  ciel.  Henri  se  rendit  à 
leurs  instances.  On  lui  fit  dans  la  ville  du  xMans  la 
réception  la  plus  honorable;  et  l'évêque  lui  permit 
de  prêcher.  Henri  s'acquit  bientôt  la  réputation  de 
célèbre  prédicateur.  11  avoit  une  poitrine  forte,  une 
voix  tonnante.  Celte  qualité,  jointe  à  la  prévention 
que  les  peuples  avoient  en  sa  faveur,  donna  une 
grande  vogue  à  ses  sermons.  Cependant  Henri  ne  di- 
soit  que  des  choses  triviales;  et  son  ignorance  étoit 
extrême.  Lorsqu'il  s'aperçut  qu'il  étoit  sûr  des  suffra- 
ges du  peuple,  il  commença  à  débiter  plusieurs  er- 
reurs dangereuses.  11  enseigna  que  le  baptême  n'étoit  ni 
nécessaire  ni  utile  aux  enfans;  qu'on  ne  devoit  point 
prier  dans  les  églises.  11  publia  que  la  célébration  de 
la  messe  étoit  une  mauvaise  pratique  qu'il  falloit  abo- 
lir ;  qu'on  ne  devoit  rendre  aucun  hommage  à  la  croix, 
ni  faire  aucune  prière  pour  les  morts.  Le  peuple 
adopta  avec  tant  de  fureur  ces  opinions  erronées,  que 
son  premier  mouvement  fut  de  se  déchaîner  contre 
les  prêtres  qui  l'avoient  bercé  jusqu'alors  d'une  doc- 
trine toute  opposée.  Les  ecclésiastiques  se  virent  tout- 
à-coup  exposés  aux  insultes  de  la  canaille.  Plusieurs 
furent  indignement  traités.  Ce  fut  en  vain  que  le  cha- 
pitre du  Mans,  en  l'absence  de  l'évêque,  défendit  à 
Henri  de  prêcher,  sous  peine  d'excommunication; 
cet  hérétique,  se  sentant  le  plus  fort,  se  moqua  de  la 
défense.  L'évêque  du  Mans,  étant  de  retour,  jugea 
que,  dans  une  circonstance  aussi  délicate  ,  il  n'étoit 
pas  sûr  d'employer  l'autorité.  11  se  rendit  sur  la  place 
où  Henri  prêchoit;  et,  sous  prétexte  de  lui  faire  quel- 
que question  fumilièie,  il  le  convainquit  de  la  plus 
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crasse  ignorance,  et  le  couvrit  de  honte  devant  tous 
ses  auditeurs.  Henri  se  hâta  de  sortir  du  Mans,  et 
parcourut  le  Pe'rigord,  le  Languedoc,  la  Provence, 
dogmatisant  toujours,  et  faisant  quelques  disciples; 
mais  enfin,  par  les  soins  du  pape  Eugène  III  et  de 
saint  Bernard ,  Henri  fut  arrêté  et  confiné  dans  les 
pi  isons  de  l'archevêché  de  Toulouse  ,  où  il  finit  ses 
jours. 

HÉPATOSCOPIE  :  l'art  prétendu  de  conuoître 
ce  qui  doit  arriver,  par  l'inspection  des  entrailles 
d'une  victime,  et  particulièrement  du  foie.  Voyez 
Aruspices. 

HERCULE,  le  plus  illustre  des  héros  ou  demi- 
dieux  du  paganisme,  étoit  fils  de  Jupiter  et  d'Alc- 
mène ,  épouse  d'Amphylrion ,  roi  de  Thèbes.  «  Le 
maîtie  des  dieux,  disent  les  poètes,  étant  devenu 
éperdûraent  amoureux  d'Alcmène,  prit  la  figure  de 
son  mari,  qui  étoit  alors  à  combattre  les  Télébéins. 
Alcmène,  trompée  par  ce  déguisement ,  devint  en- 
ceinte d'Hercule.  Jupiter ,  au  comble  de  ses  vœux , 
promit  au  fruit  de  ses  amours  les  destinées  les  plus 
brillantes;  mais  Junon,  toujours  jalouse,  toujours  vin- 
dicative, ayant  appris  l'intrigue  de  son  époux,  tourna 
toute  sa  rage  contre  l'enfant  innocent  qui  en  devoit 
naître.  A  peine  eut-il  vu  le  jour,  qu'elle  envoya  deux 
serpens  horribles  pour  le  dévorer  dans  son  berceau; 
mais  le  courageux  enfant,  sans  s'effrayer ,  saisit  les 
serpens  et  les  étoufTa.  Cet  exploit  fut  le  prélude  des 
combats  qu'il  devoit  livrer  un  jour  à  tant  de  monstres. 
Junon,  désespérée  que  le  jeune  Hercule  eût  échappé 
à  ce  danger,  ne  changea  point  le  dessein  qu'elle  avoit 
formé  de  le  perdre,  quoique  plusieurs  prétendent 
qu'elle  se  réconcilia  depuis  avec  lui ,  qu'elle  lui  donna 
même  de  son  lait,  dont  quelques  gouttes ,  en  tombant, 
formèrent  la  voie  lactée.  Il  est  certain  que  la  haine 
de  Junon  étoit  plutôt  assoupie   qu'éteinte;  et,  lorS'K 
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qu'elle  vit  Hercule  parvenu  à  Tadolescence,  et  dans 
l'âge  d'acque'rir  de  la  gloire,  sa  fureur  et  son  dépit 
se  re'veillèrent  ;  et  elle  chercha  avec  plus  d'ardeur  que 
jamais  les  occasions  de  faire  périr  ce  jeune  héros.  Les 
destinées,  pour  faire  éclater  davantage  la  vertu  et  le 
courage  d'Hercule,  avoient  arrêté  qu'il  seroit  soumis 
pendant  un  certain  temps  à  Euristhée,  roi  de  My- 
cène,  et  obligé  de  se  soumettre  à  ses  ordres.  En  con- 
séquence, Junon  engagea  Euristhée  à  commander 
à  Hercule  les  entreprises  les  plus  difficiles ,  dans  l'es- 
pérance qu'il  y  périroit  :  mais  elle  fut  trompée  dans 
sa  vengeance  ;  et,  loin  de  nuire  à  Hercule ,  elle  ne  fit 
qu'augmenter  sa  gloire. 

Entre  plusieurs  actions  mémorables  qu'Hercule  fît 
par  l'ordre  d'Euristhée,  on  en  compte  particulière- 
ment douze ,  qui  sont  appelés  les  douze  travaux 
d'Hercule,  i.o  H  tua  un  lion  d'une  grandeur  énorme, 
qui  exerçoit  d'horribles  ravages  dans  la  forêt  de  Né- 
mée;  et,  pour  conserver  un  monument  de  sa  victoire, 
il  mit  la  peau  de  ce  lion  sur  ses  épaules,  et  la  porta 
toujours  depuis.  2.0  Le  lac  de  Lerne  étoit  infesté  par 
une  hydre  qui  avoit  sept  têtes,  et  qui  étoit  d'autant 
plus  terrible  que,  lorsque  l'on  coupoit  une  de  ses  tê- 
tes, il  en  renaissoit  aussitôt  plusieurs  autres.  Hercule 
les  coupa  toutes  d'un  seul  coup  ;  il  trëiupa  ensuite  ses 
flèches  dans  le  sang  de  ce  monstre;  ce  qui  en  rendit 
les  blessures  incurables  et  mortelles.  3.°  Il  y  avoit 
dans  la  forêt  d'Erymanthe  un  énorme  sanglier,  qui 
désoloit  tous  les  environs  :  Euristhée  ordonna  à  Her- 
cule de  le  lui  amener  vivant.  H  ne  croyoit  pas  qu'Her- 
cule pût  en  venir  à  bout  ;  et  il  pensa  mourir  de  frayeur, 
lorsque  notre  héros  vint  lui  présenter  cette  horrible 
bête.  Hercule  ,  après  s'être  acquitté  de  sa  commission, 
tua  le  monstre  aussi  aisément  qu'il  l'avoit  amené. 
4.0  Une  biche,  qui  avoit  les  pieds  d'airain  et  les  cornes 
d'or,  étoit  depuis  long-temps  l'objet  des  efforts  de  tous 
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les  chasseurs  des  environs  du  mont  Menale  ;  mais  elle 
couroit  avec  tant  de  vitesse  qu'ils  n'avoient  jamais  pu 
re'ussir  à  l'alfraper.  Euristhc'e  cliargca  Hercule  de  lui 
amener  celte  hiclie.  Ce  héros,  après  l'avoir  poursuivie 
sans  relâche  pendant  l'espace  d'une  année  entière,  l'at- 
teignit enfin  ,  et  la  conduisit  devant  le  roi  de  Mycène. 
5. oïl  y  avoit  aux  environs  du  lac  Stymphale  un  nom- 
bre prodigieux  d'oiseaux  qui  incommodoicnt  beau- 
coup tout  le  voisinage  ;  ils  obscurcissoient  le  ciel  avec 
leurs  ailes,  et  faisoient  retentir  les  pays  d'alentour 
de  leurs  ciis  aigus    et  perçans  :  s'ils    apercevoient 
quelqu'un  dans  la  campagne,  ils  se  jetoient  dessus , 
l'enlevoient  en  l'air,  et  le  dévoroient.   Hercule  reçut 
ordre  de  les  tuer;  et  il  sortit  encore  avec  honneur  de 
t:ette  entreprise.  6.»  Euristhée,  voyant  que  les  monstres 
les  plus  redoutables  ne  pouvoient  tenir  devant  Her- 
cule,  lui  ordonna  daller  combattre  les  Amazones, 
he'roïnes  célèbres  par  leur  valeur.  Hercule,  accom- 
pagné de  Thésée,  attaqua  ces  illustres  guerrières  sur 
les  bords  du  Thermodoon  ,  les  vainquit ,  et  fit  leur 
reine  prisonnière.  7.0  Augias,  roi  d'Elide,  avoit   un 
nombre  prodigieux  d'étables  remplies  de  tant  de  fu- 
mier et  d'ordures  ,  que  l'air  en  étoit  infecté.  Hercule 
détourna  le  cours  d'une  rivière,  dont  il  fit  passer  les 
eaux  à  travers  ces  étables;et,  par  ce  moyen,  il  les 
nettoya  parfaitement.  8.0  Un  taureau  furieux,  suscité 
par  Neptune,  ravageoit  les  environs  de  Marathon; 
Hercule,  par  l'ordre  d'Euristhée ,  en  délivra  le  pays. 
9.0  Diomède,  roi  de  Tlirace,  avoit  un  grand  nombre 
de  beaux  chevaux,  quatre  entr'autres  qui  vomissoient 
le  feu  par  la  bouche.  Pour  s'épargner  la  dépense  de 
leur  nourriture,  il  leur  faisoit  dévorer  tous  les  étran- 
gers qui  passoient  par  ses  Etals.  Hercule  punit  ce  roi 
barbare ,  en  le  faisant    lui-même  servir  de  pâture  à 
ses  chevaux.  Busiris ,  roi  d'Egypte  ,  immoloit  à  Osiris 
tous  les  étrangers.  Hercule  lui-même,  voyageant  dans 
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ce  pays ,  fut  arrête  par  l'ordre  du  Roi ,  et  conduit  à 
l'autel;  mais,  lorsqu'on  se  disposoit  à  Timmoler,  il 
rompit  ses  liens  ,  et  sacrifia  Busiris  lui-même.  Ces  deux 
exploits   font    le    neuvième  des    travaux   d'Hercule. 
10. o  Ge'riou,roi  d'Kspagne,  avoit  de  grands  trou- 
peaux de  bœufs  qu'il  nourrissoit  de  chair  humaine. 
Ces  bœufs  étoient  garde's  par  un  chien  qui  avoit  trois 
têtes,  et  par  un  dragon  qui  en  avoit  sept  :  Ge'rion  lui- 
même  étoit  un  ennemi  redoutable;  car,  selon  la  fable, 
il  avoit  trois  corps.  Hercule    cependant  tua  ce  roi 
inhumain ,  avec   le  chien  et  le   dragon ,  et  emmena 
les  bœufs,  ii.o  II  y  avoit  dans  les  jardins  des  Hespé- 
rides  des  pommes  d'or  consacre'es  a  Junon,  et  gar- 
dées par  un  horrible  dragon  qui  ne  s'endormoit  ja- 
mais. Hercule  tua  ce  gardien  vigilant,  et  enleva  les 
pommes  d'or,  qu'il  porta  à  Euristhée.  12.0  Ce  tyran, 
ne  sachant  plus  de  quel  moyen  se  servir  pour  faire 
périr  Hercule,  lui  ordonna  de  descendre  aux  enfers, 
d'en  arracher  le  chien  Cerbère ,  et  de  le  lui  amener. 
Hercule  obéit  ;  il  se  montra  vivant  aux  enfers  ,  et  fit 
pâlir  Pluton  jusque  sur  son  trône.  Les  hurlemens  af- 
freux du  chien  à  trois  têtes  ne  furent  pas  capables  de 
l'épouvanter.  Il  l'enchaîna  malgré  sa  résistance,  et  le 
traîna  dans  la  région  des  vivans.  Tels  sont  les  douze 
exploits  principaux  qui  ont  illustré  Hercule.  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'en  ait  fait  beaucoup  d'autres ,  dont  le  détail 
seroit  long  et  ennuyeux.  Ce  sont  toujours  des  mons- 
tres terrassés  ,  des  géans  vaincus,  des  brigands  punis. 
Ces  actions  étoient  d'autant  plus  glorieuses  qu'elles 
avoient  pour  objet  la  sûreté  publique.  Nous  ne  pou- 
vons omettre  cette  célèbre  jonction  de  l'Océan  avec 
la  Méditerranée ,  que  fit  Hercule ,  en   séparant   les 
deux  montagnes  Calpe  et  A.byla.  Croyant  que  cet  en- 
droit étoit  le  bout  du  monde,  il  y  planta  deux  co- 
lonnes sur  lesquelles  il  grava  cette  inscription  qui  est 
passée  en  proverbes  :  ]Yo?i  plus  ultra.  Les  colonnes  fu- 
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rent  depuis  appelées ,  de  son  nom ,  colonnes  cT Hercule. 
La  gloire  dont  se  couvroit  ce  héros  ne  faisoit  qu'ir- 
riter la  haine  implacable  de  Junon.  Furieuse  de  le 
voir  triompher  de  tous  les  dangers  qu'elle  lui  siiscitoit , 
elle  chercha  du  moins  à  l'affliger  dans  ce  qu'il  avoit 
de  plus  cher.  Pendant  qu'il  étoit  aux  enfers  occupé 
à  exécuter  les  ordres  d'Kuristhée ,  elle  suscita  un  cer- 
tain Lycus  qui  s'empara  de  Thèbes,  et  voulut  forcer 
Mégare  ,  femme  d'Hercule,  à  l'épouser;  et  cette  prin- 
cesse eût  sans  doute  été  obligée  de  subir  la  loi  du 
vainqueur ,  si  Hercule  n'étoit  survenu  fort  à  propos 
pour  la  délivrer.  Junon,  indignée  du  mauvais  succès 
de  son  entreprise,  inspira  à  Hercule  une  fureur  vio- 
lente, dans  les  accès  de  laquelle  il  tua  de  sa  propre 
main  sa  femme  et  ses  enfans,  sans  les  connoître.  Ce 
malheur  domestique  empoisonna  toute  la  joie  que 
pouvoient  lui  causer  tous  ses  heureux  succès. 

Ce  fut  peut-être  pour  se  distraire  de  ses  cruels  cha- 
grins qu'il  se  livra  aux  charmes  de  la  volupté,  et  laissa 
amollir  dans  le  commerce  des  femmes  ce  courage  in- 
domptable qui  avoit  triomphé  des  monstres  et  des 
géans.  Il  devint  amoureux  de  la  belle  Oraphale,  reine 
de  Lydie,  et  descendit,  pour  lui  plaire,  jusqu'aux 
plus  honteuses  foiblesses.  On  vit  ce  héros  si  terri!)le, 
confondu  avec  les  femmes  d'Omphale,  manier  la  que- 
nouille et  tourner  les  fuseaux  de  la  même  main  dont 
il  avoit  terrassé  tant  de  monstres  ;  tandis  qu'Omphale  , 
revêtue  de  la  peau  du  lion  de  Némée,  et  armée  de 
la  massue,  jouoit  le  personnage  d^Hercule ,  et  insul- 
toit  à  son  captif.  L'inconstance,  plutôt  que  la  honte, 
arracha  Hercule  aux  liens  d'Omphale,  pour  le  faire 
passer  dans  ceux  de  Déjanire.  Achéloiis ,  fils  de  Thétis, 
osa  lui  disputer  cette  princesse.  Les  deux  rivaux  se 
battirent.  Achéloiis  avoit  l'avantage  de  pouvoir  chan- 
ger de  forme  à  chaque  instant.  Malgré  ces  métamor- 
phoses, toutes  plus  terribles  les  unes  que  les  autres. 

Hercule 
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Hercule  le  terrassa ,  et  enleva  De'janire,  prix  de  sa  vic- 
toire. Sur  sa  route,  il  rencontra  une  profonde  rivière. 
Le  Centaure  Nessus  s'offrit  de  transporter  De'janire  à 
l'autre  bord.  Hercule,  qui  étoit  sans  défiance,  accepta 
l'offre;  mais  le  perfide  Centaure  n'eut  pas  plutôt  tra- 
versé la  rivière ,  qu'il  s'enfuit  avec  sa  proie.  Hercule 
bande  aussitôt  son  arc,  et,  d'un  coup  de  flèche,  ar- 
i^te  Nessus  dans  sa  course.  Le  Centaure,  mortellement 
blessé,  pourvut  à  sa  vengeance.  Avant  de  mourir,  il 
donna  à  De'janire  sa  robe  teinte  de  son  sang ,  l'assu- 
rant que  cette  robe  auroitla  vertu  de  ranimer  l'amour 
de  son  époux,  lorsqu'il  commenceroit  à  s'affoiblir.  La 
crédule  De'janire  reçut  avec  joie  ce  fatal  présent ,  et  ne 
tarda  pas  à  en  faire  usage.  Hercule,  déjà  dégoûté  de 
De'janire,  brûloit  de  nouveaux  feux  pour  la   jeune 
lole.  De'janire  crut  pouvoir  arrêter  les  progrès  de  cette 
passion  naissante  par  le  moyen  de  la  robe  du  Cen- 
taure. Elle  chargea  un  serviteur  nommé  Lyclias  de 
la  porter  à  Hercule ,  qui  offroit  alors  un  sacrifice  sur 
le  mont  OEta.  Le  héros  s'en  revêtit,  et,  dans  l'instant 
même ,  le  sang  empoisonné  du  Centaure ,  se  glissant 
dans  ses  veines  comme  un  poison  subtil,  alluma  dans 
son  sang  un  feu  secret  qui  lui  lit  éprouver  les  plus 
vives  douleurs.  Enfin  ,  ne  trouvant  aucun  remède  au 
mal  qui  le  dévoroit ,  et  ne  pouvant  plus  en  supporter 
la  violence ,  il  résolut  de  terminer  sa  vie  et  ses  tour- 
raens.  Il  entassa  plusieurs  arbres  dont  il  forma  un 
bûcher;  puis,  montant  dessus,  il  y  mit  le  feu,  et  y 
fut  consumé.  Avant  de  mourir,  il  confia  ses  flèches  à 
son  ami  Philoctète,  et  lui  fit  jurer  de  ne  jamais  décou- 
vrir le  lieu  où  il  déposeroit  ses  cendres.  Les  poètes 
supposèrent  qu'Hercule,  après  sa  mort ,  avoit  été  mis 
au  nombre  des  dieux ,  et  que  Jupiter  lui  avait  donné 
pour  épouse  Hébé,  déesse  de  la  jeunesse. 

Hercule  étoit  ordinairement  représenté  sous  la  fi- 
gure d'un  homme  d'une  taille  gigantesque,  extrême - 
II.  3o 
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ment  fort  et  nerveux,  aime  d'une  grosse  massue, 
arme  dont  il  fit  usage  dans  la  plupart  de  ses  expe'di- 
tions;  revêtu  d'une  peau  de  lion ,  et  couronne'  de  peu- 
plier, arbre  qui  lui  e'toit  consacré,  Quehjucfois  on 
lui  sacrifioit  un  bœuf;  et  l'on  en  donne  cette  raison. 
Hercule,  voyageant  un  jour,  et  se  trouvant  pressé  de 
la  faim  ,  rencontra  un  laboureur  nommé  Théodamas, 
prit  un  des  bœufs  dont  il  se  servoit  pour  labourer  la 
terre,  et  le  mangea  tout  entier.  C'est  en  mémoire  de  ce 
fameux  repas  qu'on  immola  depuis  un  bœuf  à  Hercule. 
Laissons  à  M.  Plucbe  le  soin  de  débrouiller  l'ori- 
gine et  le  sens  de  toutes  les  fables  que  les  Grecs  ont 
imaginées  sur  leur  Hercule. 

«  Quand  les  animaux  malfaisans  se  multiplioient 
»  trop,  dit  cet  auteur,  en  parlant  de  l'Egypte,  et 
3)  qu'il  y  avoit  quelque  bête  furieuse  ou  quelqu'in- 
»  signe  voleur  qui   troubloit  la  contrée,    alors    on 
»  mandoit,  non  une  armée  entière  ni  une  nouvelle 
»  levée ,  mais  seulement  les  plus  expérimentés  dans 
3j  le  métier  de  la  guerre  ;  ceux  qui  avoient  acquis 
5)  les  rangs  les  plus  distingués,   ou   peut-être   les 
j>  volontaires;   ceux  qui  se   présentoient   sans   con- 
3)  trainte  pour  l'expédition.  En  ce  cas,  un  Horus  (0, 
»  armé  d'une  massue,  et  placé  dans  l'assemblée  pu- 
3)  blique,  réunissoit  promptement,  à  un  certain  jour, 
3)  les  plus  distingués  d'entre  les  jeunes  guerriers.  Je 
3)  juge  de  l'intention  du  symbole  par  le  nom  qu'on 
})  lui  donnoit.  On  le  nommoit  Héracli  o\\  Hercule, 
M  c'est-à-dire  les  illustres  dans  la  guerre ,  les  enfans 
3)  distingués,    ou  plus  exactement  encore,  les  gens 
3)  d'armes....  Cet  Hercule,    qui  n'éloit   qu'une  en- 
3)  seigne,  devint...  un  dieu  tout  occupé  de  la  destruc- 
3)  tion  des  monstres,  des  bêtes  et  des  larrons  qui  trou- 
3)  bloient  les  habitans. 

(0  C'éioit,  chez  les  Egyptiens,  un  enfant  symbolique,  qui  rcpréscn- 
toit  le  labourage. 
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»  Toute  l'antiquité  fait  naître  Hercule  en  Egypte, 
î)  Cicéron  en  trouve  un  second  en  Crète,  et  un  troi- 
»  sième  en  Phe'nicie ,  lequel  alla  jusqu'aux  colonnes 
»  qui  portent  son  nom,  et  dont  le  culte  fut  long- 
M  temps  ce'lcbre  à  Cadix.  Les  Grecs  se  sont  attribué 
«  le  leur.  On  ne  peut  guère  douter  qu'il  n'en  soit 
5)  d'Her«Hile  comme  des  autres  symboles,  et  que  les 
5)  Cretois  ou  les  Phéniciens,  le  voyant  souvent  parmi 
»  les  instrumens  de  leurs  indictions  et  de  leur  culte, 
w  ne  l'aient  pris  pour  un  dieu  de  leur  patrie ,  et 
«  ne  lui  aient  fait  son  histoire  propre.  Que  si  l'on 
»  vient  à  rapprocher  et  à  réunir  en  un  corps  d'his- 
•>i  toire  les  travau.x  et  les  merveilleuses  expéditions 
»  de  tous  ces  Hercules  locaux,  je  laisse  à  penser 
j)  quel  roman  il  en  résultera.  » 

«  Je  ne  disconviens  point  qu'il  n'y  ait  eu  en  Grèce, 
un  peu  avant  la  guerre  de  Troie,  un  fameux  aven* 
turier,  un  défaiseur  de  torts,  un  grand  assommeur 
de  brigands,  auquel  on  a  fait  honneur  de  tous  les 
traits  qu'on  attribuoit  dès  auparavant  à  plusieurs 
Hercules  imaginaires.  Il  paroît  que  cet  Hercule  a  eu 
une  postérité  qui  s'est  établie,  à  diverses  reprises, 
dans  le  Péloponèse;  mais  il  en  est  de  la  plupart 
de  ses  exploits  comme  de  sa  généalogie ,  qui  n'est 
qu'un  pur  jeu  des  Phéniciens.  Ils  nommoient  leur 
Hercule,  Ben-Alcwn  ovl  Ben-  Alcmen,  le  fils  in- 
vincible :  voilà  fort  vraisemblablement  ce  qui  a  fait 
dire  de  l'Hercule  grec,  qu'il  étoit  fils  di'Alcumene^ 
ou  Alcmenc.  Son  histoire  est  pleine  de  traits ,  dont 
toute  la  merveille,  se  réduisant  semblablement  à  l'in- 
terprétation équivoque  de  quelques  mots  phéniciens, 
prouve  que  la  plupart  de  ces  aventures  n'ont  aucun 
fondement  dans  l'histoire.  » 

Voici  ce  qu'on  lit,  au  sujet  dé  ce  dieu ,  dans  VHef- 
cidegaiilois  de  Lucien.  «  Les  Gaulois,  dit  cet  auteur, 
appellent  Hercule,  dans  leur  langue,  Ogmius^  et  re- 
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présentent  ce  dieu  sous  une  fornie  tout-à-fait  extraor- 
dinaire. Hercule,  chez  eux,  est  un  vieillard  décrépit, 
qui  a  une  partie  de  la  tête  chauve,  et  le  reste  à  demi- 
couvert  de  cheveux  blancs.  Sa  peau  est  ridée ,  noire 
et  biLiiée.  Il  ressemble  à  un  vieux  matelot;  et  vous  le 
prendriez  plutôt  pour  Caron,  pour  Japhet,  ou  pour 
quelqu'un  des  dieux  infernaux,  que  j)our  Hercule.  Ce- 
pendant, avec  cette  ligure  hétéroclite,  il  ne  laisse  pas 
d'être  revêtu  des  mêmes  habillemens  que  l'on  donne 
à  Hercule.  Il  est  couvert  d'une  peau  de  lion.  Sa  main 
droite  est  armée  d'une  massue,  et  sa  gauche  d'un  arc 
tendu.  Sur  ses  épaules  pend  un  carquois  :  en  un  mot, 
il  ne  lui  manque  rien  d'Hercule    que  la  figure.  Je 
m'imaginois  que  les  Gaulois  ne  lui  avoient  donné  une 
forme  si  ridicule  que  pour  insulter  aux  dieux  des  Grecs; 
je  soupçonnois  même  qu'ils  avoient  voulu,  par  cette 
injurieuse  peinture,  se  venger  des  ravages  qu'Hercule 
avoit  faits  autrefois  dans  leur  pays;  mais  je  n'ai  pas 
encore  parlé  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans  ce 
portrait  d'Hercule.   Le  vieillard  qui  porte  son  nom 
traîne  après  lui  un  gt  and  nombre  de  personnes  atta- 
chées par  l'oreille  à  une  chaîne  d'or  fort  mince,  qui 
ressemble  à  un  beau  collier.  Quoique  ces  prisonniers 
puissent  aisément  rompre  le  foible  lien  qui  les  attache, 
et  prendre  la  fuite  ,  cependant  il  ne  paroît  pas  qu'ils 
fassent  aucune  résistance  pour  suivre  le  vieillard:  ils 
semblent  même  marcher  sur  ses  pas  avec  joie  ;  et,  loin 
de  se  laisser  traîner,  l'ardeur  qu'ils  ont  de  s'appro- 
cher du  vieillard  fait  que  leur  chaîne  est  fort  lâche  : 
on  juge  même,  en  les  voyant ,   qu'ils  seroient  bien 
fâchés  qu'elle  fût  brisée.  Mais  ce  qui  m'a  paru  de  plus 
absurde  et  de  plus  singulier  dans  cette  représentation, 
c'est  (pie  l'artiste ,  ne  sachant  où  attacher  les  extxé- 
mités  de  la  chaîne,  la  main  droite  du  dieu  étant  oc- 
cupée par  sa  massue,  et  la  gauche  par  son  aie,  il  lui 
a  percé  la  langue,  et  fait  passer  dans  l'ouverture  les 


H  E  R  469 

deux  bouts  de  la  cliaîne.  Ainsi  le  vieillard,  tourné  vers 
les  prisonniers  ,  et  les  regardant  d'un  air  riant,  les  en- 
traîne avec  sa  langue.  J'ai  long-temps  demeure'  immo- 
bile devant  ce  tableau,  tantôt  surpris,  tantôt  incer- 
tain, tantôt  indigné,  lorsqu'un  Gaulois,  versé  dans 
la  littérature  et  dans  la  langue  grecque,  qui  est,  à  ce 
que  je  pense,  un  des  philosophes  de  son  pays,  est  venu 
m'aborder.  «  Etranger,  m'a-t-il  dit,  je  vais  t'expli- 
»  quer  le  sens  de  ce  tableau  qui  te  paroît  une  énigme. 
5)  Nous  autres  Gaulois  ,  nous  ne  croyons  point,  avec 
î)  les  Grecs,  que  Mercure  soit  le  dieu  de  l'éloquence  : 
))  nous  attribuons  celte  qualité  à  Hercule,  comme  à 
î)  un  dieu  beaucoup  plus  vigoureux  et  plus  robuste 
M  que  Mercure.  Ne  soyez  pas  surpris  de  le  voir  repré- 
»  sente  sous  la  figure  d'un  vieillard  ;  car  c'est  dans  la 
iy  vieillesse  que  l'éloquence  est  dans  toute  sa  force  et 
»  dans  toute  sa  vigueur,  si  j'en  crois  vos  poètes ,  qui 
»  disent  que  le  nuage  épais  des  passions  obscurcit  l'es- 
j)  prit,  et  trouble  le  cœur  des  jeunes  gens,  mais  que 
)>  la  sagesse  elle-même  parle  par  la  bouche  des  vieil- 
3)  lards  :  de  là  ce  fleuve  de  miel  qui  couloit  de  la 
3)  bouche  du  vieux  et  éloquent  Nestor;  de  là  ce  lan- 
33  gage  doux  et  fleuri  de  ces  vieillards  troyens,  dont 
33  parle  Homère.  Vous  devez  concevoir  aisément  pour- 
3)  quoi  Hercule,  dieu  de  l'éloquence,  entraîne  des 
33  hommes  enchaînés  à  sa  langue  par  les  oreilles  :  vous 
33  savez  l'intime  rapport  qu'il  y  a  entre  les  oreilles  et 
i3  la  langue.  Ce  n'est  pas  pour  outrager  Hercule  qu'on 
3)  l'a  représenté  la  langue  percée  :  vous  pourriez  le 
33  croire ,  en  vous  rapelant  ce  passage  d'un  de  vos 
>i  poètes  iarabes,  qui  dit  qu'on  a  percé  l'extrémité  de 
3)  la  langue  h  tous  les  babillards.  Tous  ces  travaux 
3)  fameux  d'Hercule,  que  vante  l'histoire,  nous  ne  les 
33  attribuons  pas  à  la  force  de  son  bras,  mais  à  l'effort 
3)  victorieux  de  son  éloquence.  Pour  soumettre  les 
3)  plus  fiers  ennemis,  il  n'employa  que  la  douce  vio.^ 
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»  lence  de  la  persuasion  ;  il  n'eut  point  d'autres  armes 
»  que  ses  raisons  convaincantes,  qui,  comme  autant 
■»  de  traits  rapides  et  ace're's,  pe'ne'troieiit  dans  le  fond 
M  des  âmes ,  etlesblessoient  vivement.  De  là  vient  que 
3)  vos  poètes  repre'sentent  les  paroles  aile'es  comme 
»  les  flèches  ». 

HERESIARQUE  :  du  grec  a','3^7^-,  hérésie  j  àpyjo^j 
chef:  c'est  le  nom  que  l'on  donne  au  chef  d'une  secte , 
à  l'auteur  d'une  hérésie  qui  a  un  grand  nombre  de 
partisans  :  par  exemple,  Arius,  Luther,  Calvin,  sont 
des  hérésiarques. 

Toutes  les  hérésies  qui  se  sont  élevées  contre  la 
religion  chrétienne,  depuis  son  établissement,  ont 
chacune  leur  article  particulier  dans  cet  ouvrage. 

HÉRÉSIE.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  toute  opinion 
contraire  à  la  foi  orthodoxe  de  l'Eglise  catholique , 
et  soutenue  avec  opiniâtreté. 

HÉR.ÈS-MARTÉA  :  divinité  adorée  autrefois  chez 
les  anciens  Romains,  et  qui  présidoit  aux  héritages 
et  successions.  On  la  supposoit  à  la  suite  de  Mars , 
parce  que  le  dieu  de  la  guerre  ouvre  bien  des  succes- 
sions en  un  jour. 

HÉRÉTIQUES.  On  appelle  ainsi  ceux  qui  sou- 
tiennent opiniâtrement  une  liérésie.  Les  noms  des  hé- 
résiarques et  des  hérétiques  les  plus  célèbres  se  trou- 
veront dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

HÉKEVIS  ,  ou  HizuF.vis  :  ordre  de  religieux  turcs, 
qui  prit  naissajice  du  temps  d'Orchan ,  second  em- 
pereur ottoman,  dans  Pruse,  alors  capitale  de  l'em- 
pire. Ilérévi,  le  fondateur,  avoit  coutume  d'acheter, 
de  côté  et  d'autre,  des  fressures  de  veaux,  de  mou- 
tons ,  etc. ,  pour  en  nourrir  les  animaux  qui  n'avoient 
point  d'asile.  Ses  disciples  l'imitent  encore  aujourd'hui 
dans  ce  ridicule  emploi j  mais  ils  ne  font  pas  comme 
lui  profession  de  pauvreté,  en  mortifiant  leurs  corps 
par  le  jeûne,  et  pleurant  à  san  exemple  leurs  crimes 
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avec  tant  do  force  que  les  anges,   dit -on,  descen- 
doient  du  ciel  pour  être  lëmoins  de  sa  pénitence. 

Cet  Heiévi  ctoit  savant  en  chimie.  Il  donnoit  de 
l'or  au  lieu  d'aspres  à  ceux  qui  vouloient  entier  dans 
son  ordre.  11  portoit  une  veste  verte,  raccomniodoit 
lui-même  ses  habits,  e'toit  cuisinier  de  sa  communauté'^ 
et  vivolt  fort  sobrement.  11  donna  de  grandes  sommes 
d'argent  à  des  mosque'es  et  à  des  hôpitaux,  dont  il 
fonda  quelques-uns.  Ses  disciples  ont  grand  soin  de 
mettre  à  la  porte  de  leurs  églises,  de  leurs  jardins  et 
de  leurs  monastères,  des  ornemens  ridicules,  comme 
chapelets,  rubans,  morceaux  de  taffetas ,  cornes,  etc., 
s'imaginant  qu'il  faut  être  hypocondriaque  ou  fou  , 
pour  servir  Dieu. 

HEllMANUBIS, c'est-à-dire, iV/e/'care  Aîiuhis  :  di- 
vinité égyptienne  composée  des  attributs  de  Mercure 
et  d'A.nubis.  Elle  portoit  un  caducée  comme  Mercure  ; 
elle  a  voit  une  tête  d'épervier  ou  de  chien,  comme 
Anubis.  Voyez  Anubis. 

HERMAPHRODITE  :  dieu  du  paganisme,  fds  de 
Vénus  et  de  Mercure.  «  Les  Naïades,  dit  Ovide,  éle- 
vèrent, dans  les  grottes  du  mont  Ida,  cet  aimable  en- 
fant qui  réunissoit  sur  son  visage  les  traits  de  son  père 
et  ceux  de  sa  mère.  A  peine  eut-il  atteint  sa  quinzième 
année,  que  le  désir  de  voir  de  nouveaux  pays  et  des 
rives  inconnues  le  fit  quitter  les  montagnes  paternelles 
et  les  nymphes  d'Ida.  La  variété  des  objets,  en  piquant 
sa  curiosité,  charmoit  la  fatigue  du  voyage.  Après  avoir 
parcouru  les  villes  de  Lycie,  il  étoit  entré  dans  la  Ca- 
rie, qui  en  est  voisine.  Un  jour  il  rencontra  sur  sa  route 
une  fontaine,  dont  l'eau  claire  et  transparente laissoit 
voir  le  sable  de  son  lit  :  ni  joncs  ni  roseaux  n'embar- 
rassoient  son  cours.  Ses  bords  étoient  couverts  d'une 
liante  verdure  et  d'un  gazon  toujours  frais.  La  nym- 
phe qui  habitoit  cette  fontaine  n'éloit  point  de  celles 
qui,  sur  les  pas  de  Diane, s'exercent  dans  les  bois  à 
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poursuivre  les  bétes  sauvages.   Ses  mains   de'licates 
n'avoient  jamais  manié  l'arc  ni  le  javelot.  Elle  e'toit  la 
seule  des  Naïades  qui  fût  inconnue  à  la  de'esse  des  fo- 
rets. Ses  sœurs  lui  disoient  quelquefois  :  «  Salmacis, 
M  prends  l'arc  et  le  carquois,  et  amuse-toi  à  chasser 
5>  avec  nous;  »  mais  Salmacis  ne  prenoit  ni  l'arc  ni  le 
carquois,  et  ne  trouvoit  pas  que  le  pénible  exercice 
de  la  ciiasse  fût  un  amusement.  Elle  avoit  des  plaisirs 
plus  doux.  Tantôt  elle  se  baignoit  dans  l'eau  claire  et 
pure  de  sa  fontaine;  tantôt  elle  ajustoit  avec  grâce 
sa  blonde  chevelure  ,  et  composoit  ses  attraits  dans  le 
miroir  naturel  que  l'onde  lui  présentoit.  Tantôt,  re- 
vêtue d'une  robo  élégante  et  légère,  elle  se  reposoit 
sur  le  gazon  :  tantôt  elle  s'amusoit  à  cueillir  des  fleurs. 
Ce  fut  pendant  qu'elle  formoit  une  guirlande  que  le 
jeune  Hermaphrodite  s'offrit  à  ses  yeux.  Le  voir  et 
l'aimer  fu^  la  même  chose  pour  elle.  Cependant ,  avant 
que  de  l'aborder,  elle  eut  soin  de  voir  s'il  ne  man- 
quoit  rien  à  sa  parure  :  elle  composa  son  visage ,  et 
mérita  de  paroître  belle.  «  Jeune  homme ,  lui  dit-elle, 
M  si  tu  es  un  dieu,  tu  es  sans  doute  le  dieu  de  l'amour; 
»  si  tu  n'es  qu'un   mortel,  heureux  ceux   qui  t'ont 
î>  donné  le  jour!  mais  plus  heureuse  encore  celle  qui 
))  te  sera  unie  par  les  liens  de  l'hyménée  !  Si  tu  as 
»  déjà  une  épouse ,  couvrons  nos  amours  des  voiles 
»  du  mystère  ;  si  tu  es  encore  libre,  choisis-moi  pour 
3)  épouse,  et  hâtons-nous  de  nous  unir.  »  La  nymphe 
se  tut.  Le  jeune  homme,  qui  n'entendoit  point  ce 
langage,  rougit;  et  sa  rougeur  lui  prêta  des  grâces 
nouvelles.  Salmacislepresse,et  veut  lui  ravir  quelques 
baisers.  Elle  le  serroit  déjà  dans  ses  bras,  lorsque  le 
jeune  homme,  la  repoussant  fièrement  :  «  Laissez-moi, 
»  lui  dit-il,  ou  je  vais  m' éloigner  à  l'instant  de  vous  et 
»  de  ces  lieux.  »  Salmacis,  tremblante  et  confuse,  se 
retira,  en  lui  disant  :  «Adieu,  bel  étranger,  je  vous 
.)  cède  la  place.  »  Elle  s'éloigna  ensuite   lentement. 
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regardant  souvent  derrière  elle,  et  s'enfonça  dans  un 
buisson  voisin,  d'où  elle  pouvoit  voir  le  jeune  homme 
sans  en  être  vue.  Hermaphrodite,  se  voyant  libre  et 
seul,  se  promène  quelque  temps  sur  le  bord  de  la 
fontaine  :  quelquefois  il  y  trempe  l'extre'mité  de  ses 
piedsj  et  enfin,  attiré  par  la  pureté  et  par  la  beauté 
de  ses  eaux,  il  quitte  ses  vêtemens,  et  se  dispose  à 
prendre  le  bain.  A  la  vue  des  beautés  qu'il  dévoila, 
Salmacis  ne  fut  plus  maîtresse  "^d'elle  même.  Au  mo- 
ment où  le  jeune  homme  s'élançoit  dans  les  eaux, 
elle  sort  de  son  embuscade,  en  criant  :  «  Je  triomphe, 
»  tu  es  à  moi;  »  et,  se  débarrassant  promptement  de 
sa  robe,  elle  se  jette  dans  la  fontaine,  saisit  Herma- 
phrodite, et  l'embrasse  aussi  étroitement  que  le  lierre 
embrasse  le  tronc  qui  lui  sert  d'appui.  Hermaphrodite 
cependant  s'épuise  en  vains  efforts ,  et  cherche  à  se  dé- 
barrasser de  la  nymphe.  «  Ta  résistance  est  inutile, 
))  lui  dit-elle;  tu  ne  peux  m'échapper.  O  dieux  !  exau- 
5)  cez  mes  vœux,  et  faites  que  jamais  nous  ne  soyons 
5)  séparés.  »  A  peine   eut-elle   achevé  cette  prière, 
que  le  corps  du  jeune  homme  et  celui  de  la  nymphe, 
semblables  à  deux  rameaux  qui,  réunis  sous  là  même 
écorce  ,  croissent  ensemble,  et  ne  forment  plus  qu'un 
seul  arbre,  s'unirent  ensemble,  et  ne  firent  plus  qu'un 
seul  corps.  De  cette  union  il  résulta  un  être  qui  n'é- 
toit  ni  homme  ni  femme ,  mais  qui  étoit  l'un  et  l'autre, 
sans  être  aucun  des  deux.  Hermaphrodite,  au  sortir 
de  cette  fontaine,  se  voyant  si  changé,  invoqua  son 
père  et  sa  mère ,  et  leur  demanda  pour  consolation 
que  tous  ceux  qui  se  baigneroient  dans  cette  fontaine 
éprouvassent  le  même  changement  que  lui;  ce  qui 
lui  fut  accordé. 

Le  nom  à' Hermaphrodite  est  composé  de  deux 
mots  grecs,  Eo,(//,;,  qui  signifie  Mercure  j  et  À.fpo^i~nç ^ 
qui  veut  dire  Kénus. 

HERMERS  :  fêtes  en  l'honneur  de  Mercure,  qui 
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étoicnt  célébrées  dans  l'îJe  de  Crète,  et  pendant  les- 
quclîes  les  maîtres  servoient  leurs  esclaves. 

llERMEPiOS,  du  grec  ^pi^r,;\  3/ercure ,  et  Ëpo^ ^ 
V  Amour:  divinité'  du  paganisme,  qui  tenoit  de  Mer- 
cure et  de  l'Amour,  et  e'toit  un  composé  de  ces  deux 
dieux,  comme  son  nom  le  porte.  Elle  e'toit  repi  cvente'e 
sous  la  figure  d'un  jeune  enfant,  tel  qu'on  dépeint 
rA,mour.  Elle  tenoit  d'une  main  une  bourse,  et  de 
l'autre  un  caduce'e,  qui  sont  les  attributs  de  Mercure. 

HERMES  :  statues  de  Mercure,  faites  de  marbre 
ou  de  bronze,  qui  n'avoient  ni  bras  ni  pieds,  et  qui 
étoient  carre'es  par  le  bas.  Les  anciens  av oient  cou- 
tume de  les  placer  à  l'entre'e  des  maisons  et  des  tem- 
ples, dans  les  carrefours  et  sur  les  grands  chemins. 
Les  femmes  avoient  une  de'votion. particulière  pour 
ces  statues  :  celles  qui  e'toient  stéi  iles  leur  attachoient 
quelques  ornemens  aux  parties  desline'es  à  la  ge'ne'ra- 
tion,  ets'imaginoient  par  ce  moyen  devenir  fécondes. 

HERMHARPOCRATES  :  divinité,  ou  plutôt  sta- 
tue allégorique,  honorée  chez  les  anciens  Païens,  qui 
réunissoit  les  attributs  de  Mercure  ,  dieu  de  l'élo- 
quence, appelé  en  grec  Epa?/ç  ,  et  d'Harpocrate , 
dieu  du  silence.  Comme  le  premier,  elle  avoit  des 
ailes  aux  talons  et  un  caducée  en  main  :  comme  le 
second ,  elle  avoit  un  doigt  sur  la  bouche.  Les  anciens 
vouloient  peut-être  faire  entendie,  par  cet  emblème, 
qu'il  y  a  des  occasions  ou  le  silence  est  plus  éloquent 
que  tous  les  discours. 

HERiMIIERAGLES  :  divinité  composée  de  Mer- 
cure et  d'Hercule.  Pour  la  représenter,  on  mettoit 
sur  une  statue  de  Mercure  les  attributs  d'Hercule, 
c'est-à-dire  la  massue  et  la  peau  de  lion.  Cette  figure 
symbolique  fut  sans  doute  imaginée  pour  désigner  la 
force  indomptable  de  l'éloquence. 

HERMlTFj  :  homme  dévot  qui  s'est  retiré  dans  la 
solitude  pour  mener  une  vie  plus  sainte  et  plus  au- 
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stère.  1.  Dans  les  premiers  siècles  du  christianisme, 
plusieurs  personnes,  soit  pour  se  dérober  à  la  cruauté 
des  persécuteurs  de  la  religion  chrétienne,  soit  pouc 
se  livrer  en  liberté  à  toutes  les  rigueurs  de  la  péni- 
tence, abandonnoient  le  monde,  et  se  retiroient  dans 
des  déserts  afïreux.  Là,  ils  partageoient  leur  temps  en- 
tre la  prière  et  le  travail.  Leur  logement, leurs  habits, 
leur  nourriture,  tout  respiroit  la  pauvreté  et  la  pé- 
nitence. Ils  habitoient  dans   des  cavernes,  se  cou- 
■vroient  de  feuilles  de  palmier,  buvoient   de   l'eau, 
mangeoient  des  racines,   jeûnoient  presque  tous  les 
jours,  et  méditoient  continuellement.  S.  Paul,  dont 
S.  Jérôme  nous  a  donné  la    vie,  est  le  premier  que 
l'on  connoisse ,  qui  ait  embrassé  la  vie  hérémitique. 
S.  Antoine  et  S.  Hilarion  marchèrent  sur  ses  traces; 
et  ensuite  une  infinité  d'autres.  Ce  qu'on  raconte  des 
austérités    de   certains  hermites   d'Orient  paroîtroit 
presque  incroyable ,    si  l'on   ne   voyoit  encore   au- 
jourd'hui dans  les  Indes,  au  Japon  et  ailleurs,  des 
exemples  de  ce  genre,  quoique  dans  de  fausses  reli- 
gions. Les  hermites  ont  été  les  premieîs  instituteurs 
de  la  vie  monastique.  Quelquefois,  ennuyés  de  la  soli- 
tude, ils  se  rapprochoient  les  uns  des  autres,  et  vivoient 
en  commun.  V^ojez  Anachorètes,  Céjvobites,  Moines. 

Quelques  ordres  religieux  ont  retenu  le  nom  (^her- 
mites :  tels  sont  les  hermites  de  S.  Augustin  et  ceux  de 
S.  Jérôme,  ^oyez  Kvgvsthiss,  Jéroivimites. 

2.  Il  y  a,  chez  les  Siamois,  un  ordre  singulier  d'her- 
mites  ou  d'anachorètes,  parmi  lesquels  se  renouvelle 
la  fable  si  vantée  de  la  mort-  et  de  la  renaissance  du 
phénix.  Les  déserts  les  plus  sauvages  sont  la  demeure 
de  ces  merveilleux  hermites.  Ils  s'occupent ,  dans  leurs 
affreuses  retraites,  non  pas  h  faire  oraison  ,  ni  à  se 
donner  la  discipline,  mais  à  sonder  les  mystères  les 
plus  cachés  de  la  nature.  On  prétend  qu'ils  réussissent 
tellement  dans  cette  étude,  qu'ils  s'élèvent,  en  quel- 
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que  sorte,  nii-rïessus  de  riiiimanite,  et  deviennent  les 
liiaîlres  de  la  nature,  après  en  avoir  été  les  disciples. 
Ils  ont  l'art  d  écarter  toutes  les  maladies  ,  et  la  mort 
nêmc;  de  faire,  quand  il  leur  plaît,  de  l'argent  et 
de  l'or  ;  deux  secrets  qui  paroîtroient  aux  autres 
hommes  d'un  prix  inestimable,  mais  qui,  pour  ces  so- 
litaires qui  vivent  comme  des  ours,  ne  devroient  pas 
être  bien  précieux.  Quels  attraits  l'or  peut-il  avoir 
pour  des  hommes  retirés  dans  un  désert?  et  quel  agré- 
ment ont-ils  dans  la  vie  pour  désirer  de  la  rendre 
immortelle?  Aussi,  an  bout  de  mille  ans,  ils  en  sont 
si  ennuyés  qu'ils  en  font  à  Dieu  un  sacrifice  assez  peu 
méritoire.  Ils  allument  un  grand  bûcher  sur  lequel 
ils  se  consument.  Il  en  reste  cependant  un  qui,  par 
la  force  (le  ses  enchantemens,  rappelle  à  la  vie  tous  les 
autres.  La  plupart  des  Siamois  ignorent  le  lieu  de  la 
retraite  de  ces  fameux  liermites.  Ils  craignent  fort  de 
les  rencontrer,  persuadés  que  leur  vie  est  capable  de 
donner  la  mort. 

HERODIENS.  Ce  nom  fut  donné  à  une  secte  de 
Juifs  (|ui  s'élevèrent  du  temps  de  Jésus-Christ,  et  qui 
reconnurent  Hérode  pour  le  messie. 

HERTHA  :  ancienne  divinité  des  Germains,  dont 
la  statue  étoit  placée  sur  un  char  couvert ,  dans  un  bois 
appelé  Castum  Nemiis.  Elle  avoit  à  son  service  un 
prêti  e  qui  seul  avoit  le  privilège  de  l'aborder.  Tacite 
rapporte  que  cette  déesse,  lorsqu'elle  avoit  envie  de 
se  promener,  le  disoit  à  son  prêtre  ,  qui  ne  manquoit 
pas  de  le  communiquer  à  la  nation.  On  atteloit  deux 
génisses  à  son  char,  et  on  la  promenoit  de  tous  côtés. 
Le  peuple,  pendant  ce  temps-là,  se  livroit  à  la  joie 
et  faisoit  bonne  chère.  Lorsque  la  déesse  témoignoit 
par  quelque  signe  qu'elle  vouloit  s'en  retourner,  le 
prêtre  la  ramenoit  dans  son  bocage. 

IIÉTÉROUSIENS ,  du  grec  irepoe,  autre  ,  et  oOdia, 
substance.  On  appela  ainsi  certains  hérétiques  Ariens, 
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disciples  d'A.nus,  parce  qu'ils  soutenoient  que  le  Fils 
de  Dieu  ëloit  d'une  autre  substance  que  son  Père. 

HIERACITKS  :  anciens  hérétiques,  qui  parurent 
peu  de  temps  après  les  Manichéens.  Ils  furent  ainsi 
nonimés,  parce  qu'ils  avoient  pour  chef  un  certain 
Hiéracas,  Egyptien.  Ils  nioient  absolument  la  résur- 
rection de  la  chair. 

HIERARCHIE,  du  grec  iepht^  sacré,  et  «-p^ri , 
principauté.  On  emploie  ce  terme  pour  désigner  l'or- 
dre et  les  divers  degrés  de  la  milice  céleste ,  c'est-à« 
dire  des  anges,  qui  sont  divisés  en  neuf  chœurs. /^q/e^ 
Choeur  des  A^GEs. 

HiÉKAucHiE  s'entend  plus  communément  de  la  subor- 
dination qui  se  trouve  entre  les  ministres  de  l'F^glise, 
et  des  divers  degrés  qui  les  distinguent.  Le  Pape  est  le 
chef  suprême  de  toute  l'Eglise.  Les  prélats  gouvernent 
chacun  une  portion  déterminée  de  l'Eglise  univer- 
selle. Entre  les  prélats,  les  primats  et  les  archevêques 
sont  d'un  rang  plus  élevé  que  les  simples  évê([ues, 
quoique,  dans  le  fond,  leur  juridiction  spirituelle 
soit  la  même.  Les  curés,  sous  l'autorité  des  prélats, 
sont  chargés  du  soin  des  paroisses.  Enfin,  les  simples 
prêtres  forment  le  dernier  rang  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique. 

HIEROPHANTE  ,  d'î^poç,  et  de  yaîvw.  Je  me  mon' 
ire  ,  j' apparais.  Les  Athéniens  donnoient  ce  nom  au 
prêtre  de  la  déesse  Hécate.  La  principale  fonction  de 
l'hiérophante  étoit  d'enseigner  les  choses  sacrées  à 
ceux  qu'il  jugeoit  dignes  d'être  initiés  aux  mystères. 

HIPPOGRATIES  ,  du  grec  ot/toç,  cheval,  et  xoaTOç^ 
force  :  fêtes  que  les  habitans  de  l'Arcadie  avoient  cou- 
tume de  célébrer  en  l'honneur  de  Neptune  cavalier. 
La  principale  cérémonie  de  ces  fêtes  consistoit  à  pro- 
mener des  chevaux  magnifiquement  eaharnachés,  et 
parés  de  guirlandes  de  fleurs. 
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HISTOIRE  sacri:e.  C'est  l'histoire  de  tout  ce  qui 
concerne  Dieu  et  la  religion.  On  comprend  ordinaire- 
rnent  sous  ce  nom  l'histoire  de  la  religion  judaïque, 
renfermée  dans  l'ancien  Testament ,  et  celle  de  la  re- 
ligion chrétienne  ,  contenue  dans  le  nouveau. La  pre- 
mière nous  apprend  la  manière  dont  Dieu  choisit  les 
Juifs  pour  être  son  peuple,  les  miracles  qu'il  opéra  en 
leur  faveur,  les  préceptes  qu'il  leur  donna,  les  châti- 
mens  dont  il  punit  souvent  leur  désobéissance  et  leur 
ingratitude,  les  promesses  et  les  menaces  qu'il  leur  fit 
faire  par  ses  prophètes.  L'histoire  de  la  religion  chré- 
tienne offre  des  mystères  plus  sublimes.  L'incarnation 
et  la  naissance  du  Fils  de  Dieu;  sa  vie  humble  et  pé- 
nitente; ses  miracles,  ses  discours,  sa  morale,  sa  pas- 
sion, sa  mort  et  sa  résurrection;  les  prédications  de 
ses  apôtres  animés  par  l'Esprit  saint ,  leurs  succès  ra- 
pides, malgré  tous  les  obstacles;  enfin ,  l'établissement 
du  christianisme  parmi  nous,  sont  les  grands  tableaux 
que  présente  l'histoire  de  la  religion  chrétienne. 

HOBAL  :  mot  arabe,  dont  le  savant  Pocoke  tire 
l'étymologie  de  l'hébreu  ^'2r\  ^lelfet ,  vanité.  C'étoit 
le  nom  d'une  idole  de  Syrie  ,  qu'un  certain  Amrou  , 
qui  voyageoit  dans  ce  pays,  avoit  achetée  des  habi- 
tans  ,  sur  ce  qu'ils  lui  avoient  dit  que  ce  dieu  leur 
donnoit  de  la  pluie  quand  ils  en  avoient  besoin  ;  et 
qu'il  avoit  transportée  dans  sa  patrie.  Il  l'avoit  placée 
dans  la  Kaaba ,  ou  maison  sainte  ,  à  la  Mecque,  au 
rang  d'un  grand  nombre  d'autres  idoles.  Voici  la  des- 
cription qu'en  donne  M.  Gagnier,  d'après  l'Alcoran. 
«c  La  statue  de  l'idole  Hobal  étoit  de  pierre  rouge.  Elle 
avoit  la  forme  d'un  homme  vieux  et  vénérable,  avec 
ime  longue  barbe.  La  main  droite  en  avoit  été  cassée 
dans  le  voyage,  et  les  Koraïschites  lui  en  avoient  fait 
faire  ime  autre,  qui  étoit  d'or.  Ils  avoient  mis  en 
cette  main  sept  flèches  du  sort,  comme  en  avoient 
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Ibrahim  (0  et  Ismaël.  Cette  idole  e'toit  placée  auprès 
du  marche-pied  d'Ibrahim ,  vers  la  porte  de  la  Kaaba.  >» 
Le  faux  prophète  Mahomet  de'truisit  cette  idole  avec 
toutes  les  autres  qui  e'toient  dans  le  même  lieu. 

HOLOCAUSTES,  d'oXo;,  entier,  et  /.^.î«,  je  brûle. 
On  appeloit  ainsi,  chez  les  He'breux,Ies  sacrifices  dans 
lesquels  on  faisoit  consumer  sur  l'autel  toutes  les  chairs 
de   la  victime.  Du  temps  des  premiers  patriarches  , . 
Dieu  envoyoit  le  feu  du  ciel ,  qui  consuraoit  la  vic- 
time ,  lorsque   le  sacrifice    lui  étoit  agre'able.  Voici 
quelles  étoient  les  principales  ce're'raonies  de  l'holo- 
causte. Après  qu'on  avoit  immole' la  victime,  on  dé- 
peçoitsa  chair;  on  la  saloit  :  le  sacrificateur  lavoit  les 
pieds  et  les  intestins  j  ensuite  les  prêtres  qui  se  trou- 
voient  pre'sens  prenoient  chacun  un   membre  de   la 
victime ,  et  le  portoient  sur  l'autel ,  avec  une  certaine 
quantité  de  vin  et  de  gâteaux.  Les  difTérentes  pièces 
delà  victime  e'toient  arrangées  surl'autel,  danslemême 
ordre  où  elles  étoient  avant  leur  dissection.   Moïse 
l'avoit  ainsi  ordonné.  On  faisoit  ensuite  brûler  la  vic- 
time avec  le  feu  sacré,  que  Ton  conservoit  exprès  pour 
cet  usage  ;  et  le  sacrificateur  ne  gardoit  pour  lui  que 
la  peau. 

HOMELIES  ,  ou,  comme  on  disoit  autrefois,  Ho- 

milies,  ce  qui  est  plus  conforme  à  l'étymologie  du 

mot.  o,ui).£a  signifie  à  la  lettre  conférence  ou  assem~ 

blée.  On  a  donné  ce  nom  aux  instructions  familières 

que  les  prélats  faisoient  au  peuple  dans  leurs  églises, 

pendant  les  cinq  premiers  siècles  du  christianisme,  il 

y  a ,  selon  Photius ,  cette  différence,  entre  Ihomélie 

et  le  sermon ,  que  la  première  étoit  une  espèce  de 

conférence  qui  se  faisoit  familièrement ,  et  pendant 

laquelle  le  prélat  interrogeoit  les  assistans,  et  répon- 

doit  à  son  tour  aux  questions  qu'ils  lui  faisoient  ;  au 

CO  C'esl  ainsi  que  les  Mahométans  appellent  le  patriarche  Abraham , 
dont  ils  se  prétendent  descendus  par  Ismaël.  Voyez  Kaaba. 
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lieu  que  le  sermon  est  un  discours  oratoire,  travaille 
avec  soin,  et  prononce'  en  chaire,  sans  aucune  inter- 
ruption. 

HOMICIDE.  La  loi  des  Juifs  e'toit  extrêmement  se'- 
vère  sur  riiomicide  ,  et  ne  tendoit  qu'à  leur  inspirer 
une  grande  horreur  de  ce  crime  si  contraire  à  l'hu- 
manité'. On  en  peut  juger  parla  ce're'monie  qu'elle  or- 
donnoit  de  pratiquer.  Lorsqu'il  sagissoit  d'un  meurtre 
dont  l'auteur  etoit  inconnu,  les  juges  de  l'endroit  ou 
s'étoit  commis  le  meurtre,  après  avoir  lait  toutes  les 
perquisitions  requises ,  et  ne  pouvant  de'couvrir  le 
coupable  ,  ordonnoient  aux  anciens  de  la  ville  la  plus 
proche  de  prendre  une  jeune  vache,  de  la  faire  des- 
cendre dans  une  valle'e,  de  lui  couper  la  tête;  après 
quoi  ilsdevoient  se  laver  les  mains  au-dessus  de  la  jeune 
vache ,  et  prononcer  ces  paroles  :  «  Nos  mains  n'ont 
5)  point  répandu  ce  sang  ;  nos  yeux  aussi  ne  l'ont  point 
»  vu  répandre  :  ô  Eternel,  sois  propice  à  ton  peuple, 
»  et  ne  lui  impute  point  le  sang  innocent.  » 

HOMOIOUSIOS  :  mot  grec,  qui  signifie  semblable 
en  substance ,  que  des  évêques  partisans  de  l'héréti- 
que Arius substituèrent,  dans  le  concile  de  Nicée,  au 
mot  homousios ,  qui  veut  dire  de  même  substance , 
lorsqu'ils  signèrent  la  profession  de  foi  dressée  par  le 
même  concile ,  dont  le  but  etoit  d'établir  irrévocable- 
ment, de  la  manière  la  plus  précise  ,  que  le  Fils  (la 
seconde  personne  de  la  sainte  Trinité),  est  consubs- 
tantiel  au  Père  ;  ce  qu'ils  exprimèrent  par  le  mot  ho- 
mousios. 

HOMUNCIONISTES.  Ce  nom  fut  donné  aux  héré- 
tiques sectateurs  de  Photin,  qui  enseignoient  que  Jésus- 
Christ  n'étoit  qu'un  pur  homme. 

HONNEURS  uENDus  AUX  MOUTS.  I.  A  la  chine,  les 
gens  riches  ont  dans  leurs  maisons  un  appartement 
nommé  stutangé,  c'est-à-dire,  l'appartement  des  an- 
cêtres. On  y  voit  l'image  du  plus  distingué  des  aïeux 

de 
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cîe  la  famille ,  placée  sur  une  table  ,  autour  de  laquelle 
il  y  a  des  gradins.  Aux  deux  côte's  sont  les  noms  de 
tous  les  morts  de  la  famille,  hommes,  femmes,  enfans. 
Ils  sont  grave's  sur  de  petites  tablettes  de  bois,  avec 
l'âge,  la  qualité',  l'emploi  et  le  jour  de  la  mort  de 
chacun.  Tous  les  six  mois,  les  parens  s'assemblent 
dans  cette  salle.  Chacun  pose  sur  la  table  son  offrande  : 
c'est  ordinairement  de  la  viande  ,  du  vin  ,  du  riz,  des 
fruits,  des  parfums  et  des  bougies.  Ces  offrandes  se  font 
avec  les  mêmes  céve'monies  que  les  Chinois,  grands 
complimenteurs,  ont  coutume  d'employer  lorsqu'ils 
font  quelques  pré^ens  aux  mandarins,  le  jour  de  leur 
naissance ,  et  autres  personnes  qu'ils  veulent  honorer. 
Ceux  qui  ne  sont  pas  assez  riches  pour  avoii-  dans  leur 
maison  un  appartement  uniquement  destiné  à  cet 
visage,  choisissent  l'endroit  le  plus  propre  de  leur  lo- 
gis pour  y  placer  les  noms  de  leurs  ancêtres.  Ceux 
qui  sont  Chrétiens  ont  coutume  de  placer  au-dessus 
une  croix  ou  l'image  de  quelque  saint. 

Les  Chinois  ont  la  sage  coutume  de  ne  point  enter- 
rer les  morts  dans  l'enceinte  des  villes.  Tous  les  tom- 
beaux sont  en  pleine  campagne,  et  souvent  dans  les 
montagnes.  Chaque  citoyen  va,  tous  les  ans,  accom- 
pagné de  toute  sa  famille,  visiter  les  sépulcres  de  ses 
ancêtres.  C'est  ordinairement  vers  le  commencement 
de  mai  que  se  pratique  cette  cérémonie.  Tous  les  pa- 
rens s'occupent  d'abord  à  nettoyer  le  lieu  de  la  sépul- 
ture des  hiibes  et  des  broussailles  qui  le  couvrent. 
Ils  l'arrosent  de  leurs  larmes,  et  mettent  dessus  des 
viandes  et  du  vin ,  qui  leur  servent  à  faire  un  festin  à 
l'honneur  des  morts. 

Chaque  jour  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune, 
les  Chinois  ont  coutume  de  brider  des  paifums  devant 
les  tableaux  de  leurs  ancêtres,  et  de  leur  offrir  des 
viandes.  Ils  allument  aussi  des  cierges  en  leur  honneur, 
et  les  saluent  par  de  profondes  révérences. 
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Ces  peuples  oflTrent  encore  des  sacrifices  solennels 
aux  âmes  de  leurs  ancêtres,  le  i4  de  la  lune  d'août. 
Le  P.  Morales  ayant  assiste  à  ce  sacrifice,  nous  en  a 
laissé  une  description  exacte,  dans  une  Relation  qu'il 
envoya  de  Manille  à  ses  supérieurs  :  nous  nous  servi- 
rons de  ses  expressions.  «  Sur  la  parte  du  temple  où 
se  pratique  cette  cérémonie,  on  lisoit,  dit-il,  ces 
mots  :  Kia-cheu,  le  Temple  des  Ancêties. ...  Il  avoit 
comme  trois  portiques  situés  à  diverses  faces ,  après 
lesquels  on  voyoit  une  espèce  de  basse-cour;  et  il  y 
avoit  aussi  deux  marches  qu'il  falloit  monter  en  avan- 
çant dans  le  temple.  On  avoit  préparé  six  tables  pour 
le  sacrifice.  Sur  ces  tables  on  voyoit  des  viandes  ap- 
prêtées ,  et,  outre  cela,  du  fruit,  des  fleurs  et  des  par- 
fums qui  brûloient  sur  divers  petits  réchauds.  Dans 
le  lieu  le  plus  éminent  du  temple,  on  avoit  arrangé 
proprement  les  tablettes  des  ancêtres,  chacune  dans 
sa  niehe.  Aux  deux  côtés  étoient  placées  les  images 
des  grands  -  pères ,  attachées  contre  la  muraille.  On 
avoit  étendu  dans  la  basse- cour  plusieurs  tapis,  sur 
lesquels  on  voyoit  des  amas  de  papiers  découpés  en 
forme  de  deniers ,  qu'ils  croyoient  devoir  être  changés 
en  véritable  monnoie  dans  l'autre  vie,  et  y  servira 
racheter  les  âmes  de  leurs  parens.  Enfin,  on  avoit  élevé 
dans  un  coin  de  la  basse-cour  un  grand  arbre,  à  l'ex- 
trémité duquel  étoient  attachés  des  copeaux  qui  brû- 
lèrent pendant  tout  le  sacrifice,  et  servirent  à  éclairer 
les  âmes  des  morts.  Les  licenciés,  qui  assistèrent  à  ce 
sacrifice,  étoient  revêtus  des  habits  de  docteur,  qu'ils 
prennent  dans  les  jours  solennels.  Un  d'eux  faisoit 
l'office  de  prêtre  ;  deux  autres  étoient  comme  le  diacre 
et  le  sous-diacre  :  un  quatrième  faisoit  la  fonction 
de  maître  des  cérémonies.  Plusieurs  autres  docteurs 
exerçoient  divers  autres  ministères ,  comme  celui  d'a- 
colyte, etc.  Ceux  qui  n'avoient  pas  encore  le  degré 
de  docteur  étoient  vêtus  de  leurs  plus  beaux  habits, 
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ranges  en  ordre,  et  partage's  en  divers  cliœnrs,  au  Las 
du  temple,  du  côté  des  portes.. .  .  Le  sacrifice  com- 
mença de  la  manière  qui  suit.  Le  prêtre  s'e'tani  place, 
avec  ses  deux  assistans  à  ses  côtés,  sur  un  des  tapis 
qui  couvroient  le  milieu  de  la  basse-cour ,  le  maîtie 
des  cérémonies  ordonna  que  tous  se  missent  ;j  genoux, 
le  visage  contre  terre;  après  quoi  il  ordonna  qu'on  se 
relevât,  et  cela  se  fit  aussitôt  avec  un  grand  ordre.... 
Le  prêtre  et  les  ministres  s'approchèrent,  dun  air 
grave  et  sérieux,  du  lieu  où  étoient  les  tablettes  et  les 
images  de  leurs  défunts,  et  les  encen.sèrent. . ..  Le 
maître  des  cérémonies  ordonna  qu'on  ofTiît  le  vin  des 
prospérités  et  de  la  bonne  fortune.  En  même  temps, 
les  ministres  donnèrent  le  vin  au  prêtre,  qui  prit  la 
coupe  à  deux  mains,  l'éleva,  l'abaissa,  et  la  con- 
somma. Il  seroit  ennuyeux  de  rapporter  beaucoup 
d'autres  cérémonies....  Le  prêtre  et  les  assistans  se 
tournèrent  vers  le  peuple.  Celui  qui  faisoit  l'office  de 
diacre  publia  à  haute  voix  les  grâces  et  les  indul- 
gences que  l'assemblée  devoit  espérer.  «  Sachez,  leur 
»  dit-il,  que  vous  tous  qui  avez  assisté  à  ce  sacrifice, 
j)  devez  être  certains  de  recevoir  de  grands  avantages 
w  de  vos  ancêtres  défunts,  à  cause  de  l'honneur  que 
«  vous  leur  avez  fait,  en  leur  sacrifiant.  Vous  serez 
M  honorés,  vous  aurez  une  longue  vie,  et  vous  jouirez 
»  de  toute  sorte  de  biens  temporels.  «  Ce  discours 
fini,  on  mit  le  feu  aux  deniers  de  papier,  et  le  sacri- 
fice finit  aussitôt.  Ajoutons  à  cette  description  quel- 
ques circonstances  particulières  rapportées  ailleurs. 
Les  Chinois,  avant  d'entrer  dans  le  temple  de  leurs 
ancêtres,  poussent  trois  cris  ou  trois  gémissemens.  Il 
est  dit,  dans  une  description  de  ces  sacrifices  funèbres, 
que  les  images  d'un  vénérable  vieillard  étoient  placées 
sur  deux  autels  situés  l'un  vis-à-vis  de  l'autre.  Après 
que  le  prêtre  a  élevé  et  bu  la  coupe  pleine  de  vin ,  il 
élève,  dans  un  bassin  de  bois,  la  tête  d'une  clièvre, 
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avec  la  pcnu,  le  poil,  et  les  cornes  orne'es  de  fleurs. 
Les  Chinois  sont  persuade's  que  le  culte  (jn'ils  rendent 
à  leurs  ancêtres  est  pour  eux  la  source  de  toute  sorte 
de  biens  et  de  piosperile's.  Ils  pensent  'jue  les  anies 
de  leurs  aïeux  de'céde's  environnent  le  tiône  du  Roi 
du  ciel,  et  que  leurs me'rites  e'galent  presque  ceux  du 
ciel  même. 

La  persuasion  répandue  parmi  les  Chinois,  que  les 
âmes  des  morts  sont  présentes  et  attentives  aux  ac- 
tions des  vi\ans,  semble  contredire  les  idées  reçues 
parmi  les  Lettrés  sur  la  nature  de  l'ame.  Persuadés 
que  l'homme  est  formé  du  concours  fortuit  de  dilFé- 
rentes  particules  de  matière,  ils  doivent  naturelle- 
ment penser  que  Tame,  qui  n'est  qu'une  portion  plus 
subtile  et  plus  épurée  de  cette  matière ,  doit  périr 
avec  le  corps,  lor  que  les  particules  qui  composent 
l'homme  viennent  à  se  déranger.  Pour  excuser  en 
quelque  sorte  celte  contradiction ,  on  peut  dire  que 
les  Chinois  supposent  que  cette  partie  subtile  de  la 
matière,  qui  compose  l'ame,  est  incorruptible,  et 
qu'il  en  demeure  toujours  quelque  portion  dans  les 
tableaux  des  morts ,  qu'ils  ont  toujours  soin  de  rendre 
creux,  et  qu'ils  nomment,  pour  cette  raison  ,  les  sièges 
des  âmes.  Une  autre  excuse  plus  solide  seroit  de  dire 
que  les  Lettrés  ne  regardent  les  honneurs  qu'on  rend 
aux  morts  que  comme  une  institution  politique,  ca- 
pable d'exciter  les  hommes  à  se  distinguer  par  leurs 
belles  actions,  dans  l'espérance  des  mêmes  honneurs. 

2.  Le  voyageur  Dampier  rapporte  qu'étant  dans  le 
royaume  de  Tonquin ,  il  fut  témoin  d'une  fête  que 
les  habitans  célébroient  en  l'honneur  de  leurs  an- 
cêtres défunts.  En  arrivant  dans  une  ville,  il  vit  une 
grande  multitude  de  peuple  assemblé  aux  environs 
d'une  tour  de  la  hauteur  de  vingt-six  pieds.  Ignoiant 
ce  que  signifioit  ce  concours,  il  se  fit  jour  à  travers 
la  foule,  et,  s'étant  approché  plus  près  de  la  tour,  il 
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vit  un  grand  nombre  de  petites  loges  clans  lesquelles 
ëtoient  e'tale's  des  viandes  et  des  fruits  de  toute  espèce; 
ce  qui  lui  fit  croire  que  c'étoit  un  marché.  Comme  il 
étoit  fatigué,  et  qu'il  se  sentoit  bon  appétit,  il  voulut 
acheter  quelque  chose  pour  rétablir  ses  forces,  et  s'a- 
visa de  marchander  quelques  morceaux  de  chair  de 
porc  ;  mais  il  fut  bien  étonné  de  se  voir  assailli,  à 
l'instant  même,  par  la  canaille,  qui  lui  déchira  soa 
habit,  et  lui  fit  mille  outragés.  Ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  de  peine  qu'il  se  débarrassa  de  ce  peuple 
furieux ,  par  le  moyen  de  son  guide  qui  étoit  un  Ton- 
quinois,  et  qui  lui  apprit  que  la  tour  qu'il  avoit  vue 
ëtoit  un  tombeau  j  que  les  viandes  étalées  étoient  des 
offrandes  en  l'honneur  des  morts,  et  qu'il  avoit  com- 
mis un  sacrilège  en  voulant  en  acheter. 

3.  Il  y  a  un  article  du  Sadder,  qui  ordonne  aux 
Guèbres  de  se  souvenir  de  leurs  parens  défunts.  C'est 
pour  accomplir  ce  précepte  qu'ils  font  un  grand  fes- 
tin, presque  tous  les  mois,  pour  honorer  la  mémoire 
des  morts  de  leur  famille.  Ils  ont  aussi  coutume  de 
porter  sur  la  tombe  du  défunt,  la  première  nuit  d'a- 
près ses  funérailles,  une  offrande  qui  consiste  en  dif- 
férens  mets,  et  que  l'on  appelle  une  aumône. 

4.  Les  peuples  de  Courlande  et  de  Samogitie,  ainsi 
que  les  Lithuaniens  et  les  Livoniens,  avoient  autre- 
fois coutume  de  préparer,  tous  les  ans,  vers  le  mois 
d'octobre,  un  grand  repas  pour  les  morts.  Chaque 
père  de  famille  appeloit  par  leur  nom  tous  ses  parens 
et  ses  amis  défunts,  et  les  prioit  de  faire  honneur  au 
festin  qu'il  leur  avoit  apprêté.  Les  morts  étoient  sup- 
posés accepter  l'invitation ,  et  venir  se  mettre  à  table  ; 
on  les  y  laissoit  un  temps  raisonnable^  et,  lorsqu'oa 
jugeoit  qu'ils  dévoient  être  rassasiés,  le  maître  de  la 
maison  leur  donnoit  honnêtement  congé,  et  les  prioit 
que,  puisqu'ils  avoient  été  bien  régalés ,  ils  évitassent, 
en  s'en  retournant,  de  marcher  sur  ses  blés. 
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HOPITAL  :  maison  de  charité,  fondée  pour  loger, 
nourrir  et  soulager  les  pauvres,  i.  Dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  dès  que  l'Eglise  fut  de'livre'e 
des  perse'cutions,  «  on  hâlit  diverses  maisons  de  cha- 
rité, dit  M.  Fleury  ,  que  nous  appellerions  toutes  hô- 
pitaux ;  mais  on  les  distinguoit  en  grec,  par  diffe'rens 
noms,  suivant  les  diffc'rentes  sortes  de  pauvres.  La 
maison  où  Ton  nourrissoit  les  petits  enfans  à  la  ma- 
melle, expose's  ou  autres,  s'appeloit  brcphotrophium; 
celle  des  orphelins,  orphanotrophium.  Nosocomium 
étoit  l'hôpital  des  malades;  xenodochium,  le  logement 
des  étrangers  et  des  passans,  que  l'on  appelle  propre- 
ment en  français  hôpital j  ou  maison  d'hospitalité.  Ge- 
rontocomiuni  étoit  la  retraite  des  vieilles  gens.  Stocho' 
trophiuni  étoit  un  hôpital  général  poui*  toutes  sortes 
de  pauvres.  Il  y  avoit  de  ces  maisons  de  charité  dès 
devant  qu'on  leur  eut  donné  ces  noms  ;  et  l'on  en  éta- 
blit bientôt  dans  toutes  les  srrandes  villes.  C'étoit  d'or- 
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dinaire  un  prêtre  qui  en  avoit  l'intendance,  comme 
à  Alexandrie  S.  Isidore,  sous  le  patriarche  Théophile; 
à  Constantinople  S.  Zotique ,  et  ensuite  S.  Samson. 
Il  y  avoit  des  particuliers  qui  entretenoient  des  hôpi- 
taux à  leurs  dépens,  comme  S.  Pammachius  à  Porto, 
et  S.  Gallican  à  Ostie.  Ce  dernier  avoit  été  patrice  et 
consul;  et  c'étoit  une  merveille  qui  attiroit  des  spec- 
tateurs de  toutes  parts,  de  voir  un  homme  de  ce  rang, 
qui  avoit  eu  les  orncmens  du  triomphe  et  l'amitié  de 
i'emjereur  (Constantin,  de  le  voir,  dis -je,  laver  les 
pieds  des  pauvres,  les  servir  à  table,  et  donner  aux 
malades  toutes  sortes  de  soulagemens. 

2.  La  charité  des  Banians  a  fondé,  aux  environs  de 
Surate,  un  hôpital  où  les  animaux  que  la  maladie  ou 
la  vieillesse  rendent  incapables  de  services  sont  nour- 
ris et  soignés  jusqu'à  ce  qu'ils  meurent  de  leur  mort 
naturelle.  LfS  puces,  les  punaises,  et  en  général  toute 
celte  vermine  qui  suce  le  sang  humain  et  incommode 
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tant  les  hommes,  n'ont  pas  été  oublie's  par  ces  chari- 
tables Indiens.  Ils  ont  fondé  pour  leur  subsistance  un 
hôpital  particulier  ;  et  la  manière  dont  on  les  y  nourrit 
est  assez  plaisante.  On  loue  un  pauvre  homme,  que 
l'on  attache  dans  un  endroit  rempli  de  ces  insectes 
avides:  on  l'y  laisse  pendant  une  nuit  toute  entière, 
exposé  à  leurs  piqûres,  pour  qu'ils  aient  le  loisir  de 
se  rassasier  de  son  sang.  L'alïection  des  Banians  pour 
ces  animaux  incommodes  est  poussée  si  loin  que,  lors- 
qu'ils sont  tourmentés  de  leurs  piqûres,  ils  se  gardent 
bien  de  les  tuer  pour  s'en  délivrer  ;  mais  ils  font  venir 
un  des  joguis,  ou  pénitens  du  pays;  et,  moyennant 
une  certaine  somme,  le  bon  hermite  se  charge  de 
nourrir  cette  vermine;  et,  la  transportant  sur  son 
corps,  il  la  prend,  pour  ainsi  dire,  en  pension.  Telles 
sont  les  extravagances  oh  conduit  le  système  de  la 
métempsycose. 

3.  Tout  homme,  à  la  Chine,  est  obligé  par  les  lois 
de  se  marier.  Ceux  qui  n'ont  pas  le  moyen  d'acheter 
une  femme  peuvent  aller  se  pourvoir  à  l'hôpital  des 
enfans  trouvés.  S'ils  sont  connus  pour  honnêtes  gens, 
et  qu'ils  aient  quelque  métier,  on  leur  donne  une 
fille  qui,  dans  leur  ménage,  leur  donne  souvent  plus 
de  satisfaction  qu'une  femme  qui  leur  auroit  coûté 
bien  cher.  Les  gens  riches  qui  n'ont  point  d'héri- 
tiers vont  aussi  dans  des  hôpitaux  chercher  des  en- 
fans.  Ils  font  accroire  au  public  que  leur  femme  est 
enceinte;  et,  pendant  la  nuit ,  ils  font  venir  dans  leur 
maison  le  petit  orphelin,  qu'ils  font  passer  pour  leur 
fils.  On  a  plus  souvent  recours  à  ce  moyen  qu'à  celui 
de  l'adoption,  parce  qu'il  faut  avoir  la  permission  du 
gouvernement  pour  adopter  un  enfant,  et  qu'il  en 
coûte  beaucoup  pour  obtenir  cette  permission. 

HOREY  :  nom  que  les  Nègres  de  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique  donnent  au  diable,  qui,  selon  toutes 
les  apparences,  n'est  autre  chose  qu'un  Nègre  apostê 
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par  les  marabous,et  dont  ces  prêtres  imposteurs  se 
servent  pour  épouvanter  le  peuple.  A  ne  s'en  tenir 
qu'au  bruit  populaire,  les  ce'rénionies  de  la  circonci- 
sion,  chez  les  Africains,  ne   manquent  jamais  d'être 
accompagnées  des  mugissemons  de  Horey.  Ce  bruit 
l'essemble  au  son  le  plus  bas  d'une  voix  humaine.  Il 
se  fait  entendre  à  quebjue  distance,  et  rien  n'inspire 
tant  de  frayeur  aux  jeunes  g<  ns.  Dès  qu'il  commence, 
les  Nègres  pre'parent  des  alin^ens  pour  le  diable,  et 
les  lui  portent  sous  un  arbre.  Tout  ce  qu'on  lui  pré- 
sente est  dévoré  sur-le- champ,  sans  qu'il  en  reste  un 
os.  Si  la  provision  ne  lui  suffit  pas,  il  trouve  le  moyen 
d'enlever  quelque  jeune  homme  qui  n'a  point  encore 
été  circoncis;  car  il  semble  qu'il  ne  s'en  prend  jamais 
aux  femmes,  ni  même  aux  jeunes  filles.  Les  INègres 
prétendent  qu'il  garde  sa  proie  dans  son  ventre,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  reçu  plus  de  nourriture ,  et  que  plu- 
sieurs jeunes  gens  y  ont  passé  jusqu'à  dix  ou  douze 
jours.  Après  mêmela  rédemption,  la  victime  demeure 
muette  autant  de  jours  qu'elle  en  a  passé  dans  le  ven- 
tre du  diable.  Le  capitaine  Johnson,  Anglais,  vit  un 
exemple  de  cette  prévention  populaire  dans  une  ville 
des  Soulis.  Un  jeune  Nègre,  d'environ   quinze  ans, 
étoit  sorti,  disoit-on,  du  ventre  de  Horey,  la  nuit  pré- 
cédente. Il  eut  la  curiosité  de  le  voir;  et  tous  ses  ef- 
forts ne  purent  lui  faire  ouvrir  la  bouche  pour  parler, 
quoiqu'il  lui  présentât  le  bout  de  son  fusil  que  les  Nè- 
gres appréhendent  beaucoup.  Au  bout  de  quelques 
jours,  le  même  jeune  homme  parut  librement  au  mi- 
lieu des  Anglais,  et  leur  raconta  des  choses  étranges 
qu'il  tiroit  apparemment  de  son  imagination.  Enfin 
tous  les  Nègres  parlent  avec  le  dernier  effroi  de  cet 
esprit  malin  ;  et  l'on  est  surpris  de  la  confiance  avec 
laquelle  ils  assurent  qu'ils  ont  été  non-seulement  en- 
levés, mais  avalés  par  ce  terrible  monstre  (0. 
{')  Hist.  gc'n.  des  f^oyages ,  tome  3  ,  in-^'*. 
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ITORMUZ.  Foyez  Oumusd. 

IIORTA  :  divinité  adorée  autrefois  chez  les  anciens 
Ilomains.  C'étoit  la  femme  de  Romulus,  qui,  pendant 
qu'elle  vécut,  porta  le  nom  à'Hersilie^  et  qui,  après 
sa  mort,  ayant  été  mise  au  rang  des  dieux  par  les 
Romains,  reçut  le  nom  âHHorta.  Les  Romains  attri- 
buoient  à  cette  déesse  les  mouvemens  secrets  et  l,es 
inspirations  heureuses  qui  les  portoient  à  faire  le 
Lien. 

HORUS  :  dieu  des  Egyptiens,  fils  d'Osiris  et  d'Isis, 
et  qui,  comme  tous  les  autres  objets  du  culte  des 
Egyptiens,  ne  fut,  dans  son  origine,  qu'une  figure 
symbolique,  destinée  à  représenter  le  travail  de  la 
campagne,  le  labourage.  Sa  généalogie  étoit  fort  na- 
turelle. Osiris  étoit  le  symbole  du  soleil;  Isis,  celui  de 
la  terre.  Ce  n'étoit^ue  par  leur  moyen  que  le  labou- 
rage pouvoit  naître  et  subsister.  Il  étoit  tout  simple 
de  le  regai  der  comme  leur  fils.  Les  travaux  rustiques 
•varient  selon  les  temps  et  les  saisons  :  de  là  les  diffé- 
rentes formes  qu'on  faisoit  prendre  au  symbole  du 
labourage.  Tantôt  il  étoit  représenté  sous  la  figure 
d'un  enfant,   pour  faire  entendre  que  tous  les  efforts 
de  l'homme  sont  foibles  et  inutiles,  s'ils  ne  sont  pas 
secondés  par  la  chaleur  du  soleil  et  par  la  fécondité 
de  la  terre.  Tantôt  il  paroissoit  comme  un  homme 
fait,  recevant  une  massue  des  mains  d'Isis  et  d'Osiris, 
image  de  la  force  et  des  secours  queprêtentau  labou- 
rage le  soleil  et  la  terre.  Quelquefois  on  le  voyoit  avec 
des  ailes  qui  désignoient  les  vents  favorables.  Pour 
représenter  l'état  d'inaction  où  le  débordement  du 
3Nil  réduisoit  les  laboureurs,  on  dépeignoit  le  fils  d'O- 
siris et  d'Isis  les  pieds  et  les  mains  liés ,  hors  d'état  de 
faire  le  moindre  mouvement.  Souvent  le  symbole  du 
labourage  ne  consisloit  que  dans  une  tête  d'homme 
accompagnée  d'un  serpent;  et  ces  deux  figures étoient 
placées  sur  un  van.  Le  nom  ôHHorez  ou  Horos  ,  que 
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l'on  (îonnoit  à  Tenfant  l)ien-aime  d'Osiris  et  d'Isis,  si- 
gnifioit,  en  hébreu  et  en  phe'nicien,  \e  labourage  elle 
laboureur.  Lorsque  l'abus  de  i'éciiliire  symbolique 
eut  fait  prendre  les  figures  pour  des  re'alitës,  les  Egyp- 
tiens regardèrent  Horus  comme  un  véritable  enfant. 
Les  différentes  formes  qu'on  lui  faisoit  prendre  don- 
nèrent lieu  à  autant  d'iiistoires  que  l'on  bâiit  sur  son 
compte.  On  lui  rendit  les  honneurs  divins  ,  et  son 
culte  passa  chez  les  autres  peuples,  qui  l'altérèrent 
considérablement,  en  y  mêlant  de  nouvelles  folies. 
Bacchus,  Apollon ,  Mars,  Protée ,  Hercule,  ces  noms, 
si  fameux  dans  la  théologie  des  anciens  Païens  ,  ne 
sont  tous  que  le  même  Horus  diversifié. 

HOSIES,  du  grec  ouioç,  saints  :  ministres  d'Apol- 
lon dans  le  temple  de  Delphes,  qui  étoient  chargés  de 
se  tenir  auprès  de  la  Pylhienne  et  des  devins ,  et  de 
les  aider  dans  les  sacrifices. 

HOSPICE  :  petit  couvent  de  religieux ,  destiné  à 
recevoir  les  religieux  étrangers  du  même  ordre.  On 
donne  aussi  le  nom  d'hospice  à  des  maisons  bâties  dans 
les  grandes  villes  pour  servir  de  retraite ,  pendant  la 
guerre,  et  dans  des  temps  fâcheux,  aux  religieux  et 
religieuses  dont  les  couvens  sont  situés  dans  la  cam- 
pagne, et  par  conséquent  exposés  au  pillage. 

HOSPITALIERS  :  c'est  le  nom  que  portent  les 
religieux  dont  les  fonctions  ont  pour  objet  le  soulage- 
ment des  pauvres.  Voyez  Charité. 

Il  y  a  en  Italie  une  congrégation  de  religieux  hos- 
pitaliers, établie  parle  pape  Innocent  III,  qui  don- 
nent l'hospitalité  aux  pèlerins  et  aux  voyageurs,  et 
prennent  soin  des  enfans  trouvés.  Leur  habillement 
est  à  peu  près  le  même  que  celui  des  prêtres  :  ils  sont 
distingués  par  une  croix  blanche  qu'ils  portent  sur 
leur  soutane  et  leur  manteau. 

Hospitalières  de  la  Charité  de  Notre-Dame  :  reli- 
gieuses de  l'oidrc  de  S.  Augustin,  établies  sous  ce  nom 
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à  Paris.  Leur  habillement  est  gris-brun,  et  le  même 
que  celui  de  l'ordre  de  S.  François.  Kilos  portent  un 
scapulaire  blanc  et  un  voile  noir.  Ces  religieuses  font 
les  trois  vœux  ordinaires  de  religion;  mais  elles  y  joi- 
gnent un  quatrième  vœu  d'hospitalité. 

Hospitalières  de  la  Miséricorde  de  Jésus.  Ce  sont 
aussi  des  religieuses  de  l'ordre  de  S.  Augustin  ,  qui 
reconnoissent  pour  supe'rieur  l'archevêque  de  Paris. 
Leur  habillement,  en  été'  ,  consiste  dans  une  robe 
blanche  et  un  rochet  de  fin  lin.  En  hiver,  elles  se  cou- 
vrent d'un  grand  manteau  noir  par-dessus  le  rochet. 

HOSPITALITE  :  charité  qu'on  exerce  envers  les 
passans  et  les  voyageurs,  en  leur  fournissant  un  asile, 
et  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  L'hospitalité  fut  au- 
trefois en  honneur  chez  presque  toutes  les  nations  , 
qui  la  regardèrent  comme  un  devoir  religieux. 

I.  Les  bons  Israélites  la  pratiquoient  avec  le  plus' 
grand  soin.  L'Ecriture  en  fournit  plusieurs  exemples, 
entr'autres  celui  d'Abraham.  Ce  patriarche  étoit  assis 
à  l'entrée  de  sa  tente ,  dans  la  vallée  de  Membre,  pen- 
dant la  plus  grande  chaleur,  lorsqu'il  aperçut  trois 
hommes  qui  venoient  vers  lui.  Aussitôt  il  se  leva  pour 
aller  à  leur  rencontre  ;  et,  se  prosternant  devant  eux: 
«  Faites-moi  la  grâce,  leur  dit-il,  de  ne  point  passer 
M  devant  la  maison  de  votre  serviteur,  sans  vous  y 
M  reposer.  Je  vais  vous  apporter  de  l'eau  pour  vous 
»  laver  les  pieds ,  et  des  vivres  pour  réparer  vos 
M  forces;  et  vous  continuerez  ensuite  votre  route:  en 
»  attendant,  reposez-vous  sous  cet  arbre.  »  Abraham 
entra  promptement  dans  sa  tente,  et  dit  à  Sara  ,  son 
épouse ,  de  faire  cuire  des  pains  sous  la  cendre.  Il 
courut  à  son  troupeau,  prit  le  veau  le  plus  gras,  et 
ordonna  à  ses  gens  de  le  faire  cuire.  Lorsque  tout  fut 
prêt ,  il  apporta  lui-même  les  mets  à  ses  hôtes,  et  y 
joignit  du  beurre  et  du  lait.  Pendant  le  repas,  il  se 
tint  debout  auprès  de  l'arbre,  attentif  à  les  servir. 
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a.  «  L'hospitalité  étoit  d'un  usage  ordinaire,  même 
entre  les  Païens,  dit  l'abbe  Fleury.  Chez  les  Grecs 
et  les  Romains,  les  hôtelleries  publiques  n'etoicnt 
guère  fréquentées  par  les  honnêtes  gens.  Dans  les 
■villes  où  ils  pouvoient  avoir  affaire  ,  ils  avoient  des 
amis  qui  les  recevoient,  et  qui  réciproquement  lo- 
geoient  chez  eux,  quand  ils  venoient  à  leur  ville.  Ce 
droit  se  perpétuoit  dans  les  familles  :  c'étoit  un  des 
principaux  liens  d'amitié  entre  les  villes  de  Grèce  et 
d'Italie  ;  et  il  s'étendit  depuis  par  tout  l'empire  ro- 
main. Ils  regardoient  ce  droit  comme  une  partie  de 
leur  religion.  Jupiter,  disoit-on  ,  y  présidoit.  La  per- 
sonne de  l'hôte,  et  la  table  où  l'on  mangeoit  avec  lui, 
étoient  sacrées.  Quelques  auteurs  rapportent  que, 
lorsqu'un  étranger  demandoit  l'hospitalité,  le  maître 
du  logis,  avant  de  le  recevoir,  lui  faisoit  mettre  un 
pied  sur  le  seuil  de  la  porte  :  il  en  faisoit  autant  de  son 
côté;  et,  dans  cette  posture,  ils  s'engageoient  tous 
deux,  par  le  serment  le  plus  solennel ,  de  ne  se  nuire 
l'un  à  l'autre  en  aucune  manière  :  c'est  pourquoi  l'on 
mettoit  au  rang  des  scélérats  et  des  parjures  ceux  qui 
violoient  les  droits  sacrés  de  l'hospitalité.  La  fable  de 
Pliilcmon  et  de  Baucis,  si  élégamment  écrite  dans  les 
Métamorphoses  d'Ovide ,  fait  voir  que  les  anciens  re- 
gardoient l'hospitalité  comme  une  des  vertus  les  plus 
agréables  aux  dieux.» 

3.  «  Il  ne  faut  pas  s'étonner,  continue  l'abbé  Fleury, 
si  (  dans  les  premieis  siècles  de  l'Eglise)  les  Chrétiens 
exerçoient  l'hospitalité,  eux  qui  se  regardoient  tous 
comme  amis  et  comme  frères ,  et  qui  savoient  que 
Jésus-Christ  l'a  recommandée  entre  les  oeuvres  les  plus 
méritoires.  Pourvu  qu'unétranger  montrât  qu'il  faisoit 
profession  de  la  foi  orthodoxe,  et  qu'il  étoit  dans  la 
communion  de  l'Eglise ,  on  le  recevoit  à  bras  ouverts. 
Qui  eût  pensé  à  lui  refuser  sa  maison  eût  craint  de 
rejeter  Jésus-Christ  méuie;  mais  il  falloit  qu'il  se  fit 
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connoitre.  Pour  cet  efî'et,  les  Chrétiens  qui  voyageoient 
prenoierit  des  lettres  de  leur  cvcque  ;  et  ces  lettres 
avoient  certaines  marques,  qui  n'e'toient  connues  que 
des  Cluétiens.  Elles  faisoicnt  voir  l'e'tat  de  celui  qui 
voyageoit  :  s'il  etoit  catholique;  si,  après  avoir  été 
heiétiqn«  ou  excommunié,  il  étoit  rentré  dans  la  paix 
de  l'Eglise  ;  s'il  étoit  catéchumène  ou  pénitent  ;  s'il  étoit 
clerc,  et  en  quel  rang;  car  les  clercs  ne  marchoient 
point  sans  le  démissoire  de  leurés^que.  lly  avoit  aussi 
des  lettres  de  recommandation  pour  distinguer  les  per* 
sonnes  de  mérite,  comme  les  confesseurs  ou  les  doc- 
teuis ,  ou  ceux  qui  avoient  besoin  de  quelque  assistance 
particulière.  » 

«  La  première  action  de  l'hospitalité  étoit  de  laver 
les  pieds  aux  hôtes et  ce  soulagement  étoit  néces- 
saire, vu  la  manière  dant  les  anciens  étoient  chaussés: 
de  là  vient  que,  dans  S.  Paul,  l'action  de  laver  les 
pieds  est  jointe  à  l'hospitalité.  Si  l'hôte  étoit  dans  la 
pleine  communion  de  l'Eglise,  on  prioit  avec  lui,  et 
on  lui  déféroit  tous  les  honneurs  de  la  maison  ;  de 
faire  la  prière,  d'avoir  la  première  place  à  table,  d'ins- 
truire la  famille.  On  s'eslimoit  heureux  de  l'avoir  ;  le 
repas  où  il  prenoit  part  étoit  estimé  plus  saint.  On 
honoroit  les  clercs  à  proportion  de  leur  rang;  et,  si  ua 
évêque  voyageoit,  on  l'invitoit  partout  à  faire  l'office 
et  à  prêcher,  pour  montrer  l'unité  du  sacerdoce  et  de 
l'Eglise  :  c'est  ainsi  que  le  pape  S.  Aniceten  usa  envers 
S.  Polycarpe.  11  y  a  eu  des  saints  à  qui  l'iiospitalité, 
exercée  envers  des  clercs  ou  d'autres  qui  venoient 
prêcher  l'Evangile,  a  été  occasion  de  martyre,  comme 
on  dit  du  fameux  S.  Alban,  en  Angleterre  ,  et  de 
S.  Gentien,  à  Amiens.  Les  Chrétiens  exerçoient  l'hos- 
pitalité, même  envers  les  Infidèles.  Ainsi  ils  exécutoient 
avec  grande  charité  les  ordres  du  prince,  qui  les  obli- 
geoient  à  loger  les  gens  de  guerre  ,  les  officiers  et  les 
autres  qui  voyageoient  pour  le  service  de  l'Etat,  ou 
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à  leur  fournir  des  vivres.  S.  Pacôme,  ayant  été  en- 
gage fort  jeune  à  servir  dans  les  troupes  romaines, 
fut  embarqué  avec  sa  compagnie  ,  et  aborda  en  une 
ville  où  il  fut  étonne  de  voir  que  les  habitans  lesre- 
cevoient  avec  autant  d'affection  que  s'ils  eussent  été 
leurs  anciens  amis.  Il  demanda  qui  ils  étoient,  et  on 
lui  dit  que  c'étoient  des  gens  d'une  religion  parti- 
culière, que  Ton  appeloit  Chrétiens.  Dès-lors  il  s'in- 
forma de  leur  doctrine;  et  ce  fut  le  commencement 
de  sa  conversion.  » 

4.  On  ne  connoît  point  dans  l'Abyssinie  les  hôtel- 
leries ni  les  auberges.  Qu'un  voyageur  arrive  dans  un 
village,  s'il  y  fait  un  séjour  de  plus  de  trois  heures, 
onluifournitun  logement  convenable  pour  lui  etpour 
sa  suite.  Le  maître  de  la  maison  où  il  est  entré  donne 
aussitôt  avis  à  tout  le  village  qu'il  est  descendu  chez 
lui  un  étranger.  Alors  chacun  contribue  à  la  dépense. 
L'un  fournit  du  pain,  l'autre  de  la  bière j  un  plus 
riche  tue  une  vache  :  on  s'empresse  de  bien  traiter  le 
voyageur,  afin  qu'il  soit  content  ;  car,  s'il  avoit  lieu  de 
se  plaindre,  le  village  seroit  condamné  à  une  grosse 
amende.  Malheureusement,  un  tas  de  vagabons,  qui 
infestoient  l'Abyssinie,  ont  fait  dégénérer  en  abus  une 
si  pieuse  coutume. 

5.  Les  Arabes  du  désert  ont  conservé  dans  l'exercice 
de  l'hospitalité  les  mêmes  complimens  et  les  mêmes 
cérémonies  que  pratiquoient  les  anciens  patriarches. 
Ils  saluent  l'étranger  qui  leur  rend  visite,  en  lui  sou- 
haitant la  paix;  ils  lui  lavent  les  pieds,  lui  font  la 
meilleure  clière  qu'ils  peuvent,  et  ne  se  mettent  point 
à  table  avec  lui ,  mais  se  tiennent  debout  pour  le 
servir.  lisse  demandent  réciproquement  des  nouvelles 
de  leurs  familles,  et  s'informent  en  particulier  de  l'é- 
tat de  chacun  de  ceux  qui  la  composent.  Les  Arabes 
poussent  même  la  politesse  sur  cet  article  beaucoup 
plus  loin  que  les  patriarches  ;  car  ils  s'informent  de 
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la  santé  des  domestiques  de  leurliote,  de  ses  trou- 
peaux, de  sa  volaille.  Ils  lui  demandent  si  sescliiens 
sont  fidèles  et  vigilans,  si  ses  chats  ont  soin  d'éloigner 
les  souris;  et,  lorsqu'ils  prennent  congé  de  lui ,  ils 
font  des  vœux  pour  la  prospérité  de  toutes  ces  créa- 
tures. 

6.  Les  Maliométans  de  l'Indostan  sont  extrême- 
ment charitables.  Plusieurs  fondent,  dans  les  villes  et 
dans  les  bourgs»  des  maisons  destinées  à  servir  d'asile 
aux  voyageurs.  D'autres  envoient  à  leurs  dépens  ,  sur 
les  grands  chemins  les  plus  fréquentés,  des  gens,  avec 
des  outres  sur  des  buffles,  pour  donner  des  rafraîchis- 
semens  aux  voyageurs  et  à  leurs  bêtes. 

7.  Sur  la  côte  de  Malabar,  les  bramines  reçoivent 
charitablement  les  passans  étrangers,  ceux  même  qui 
sont  d'une  religion  différente  de  la  leur.  Ils  leur  don- 
nent un  asile  dans  de  petites  cabanes  bâties  exprès 
aux  environs  des  temples;  et,  si  la  nuit  est  proche,  ils 
les  y  laissent  se  reposer  jusqu'au  lendemain. 

HOSTIE.  Ce  mot  vient  du  latin  hostis,  qui  signifie 
ennemi,  et  est  l'analogue  de  victime,  qui  dérive  de 
victus,  ennemi  vaincu^  ou  de  vinctus,  enchaîné ^  d'où 
l'on  est  en  droit  de  conclure  que  l'homme  fut  la  pre- 
mière victime  immolée  par  l'homme,  soit  pour  assou- 
vir sa  faim,  soit  pour  satisfaire  sa  vengeance,  soit 
pour  honorer  son  Dieu.  Ces  noms  d'hostie  et  de  vic- 
time se  sont  étendus  depuis  aux  animaux  que  l'on  sa- 
crifia et  que  l'on  mangea  en  l'honneur  de  la  Divinité. 
Dans  la  religion  catholique  ils  désignent  non -seule- 
ment la  matière  du  sacrement  de  l'Eucharistie,  mais 
le  corps  même  et  la  personne  de  Jésus-Christ. 

Les  anciens  donnoient  le  nom  d'hostie  à  l'animal 
qu'un  général  d'armée  immoloit  aux  dieux  avant  la 
bataille,  afin  d'obtenir  la  victoire  sur  les  ennemis; 
celui  qu'il  immoloit  après  la  victoire  étoit  appelé 
victime  :  telle  est  la  différence  que  met  Isidore  entre 
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l'hostie  et  la  victime.  Le  même  auteur  ajoute  que  les 
victimes  etoient  pour  les  sacrifices  solennels  et  de 
grand  appareil,  et  les  hosties  pour  les  sacrifices  de 
moindre  conséquence.  Si  l'on  en  croit  Aulu-Gelle, 
toute  sorte  de  prêtres  pouvoient  indifféremment  sa- 
crifier l'hostie.  Le  droit  d'immoler  la  victime  étoit  ré- 
servé au  général  vainqueur  de  l'ennemi.  Les  anciens 
distinguoient  plusieurs  sortes  d'hosties.  Nous  allons  les 
désigner  par  leurs  noms  latins,  dont  nous  donnerons 
l'explication. 

Hostiœ  parce  :  c'étoient  des  agneaux  et  de  petits 
cochons,  qui  n'a  voient  que  dix  jours. 

Jïosliœ prœcidaneœW) .  On  appeloit  ainsi  les  hosties 
que  l'on  immoloit  la  veille  des  fêtes  solennelles.     > 

Hostiœ  bidentes  :  hosties  de  deux  ans,  lesquelles, 
a  cet  âge,  avoient  deux  dents  plus  élevées  que  les 
autres. 

Hostiœ  inj'uges  (2)  :  c'étoient  celles  qui  n'avçient 
jamais  subi  le  joug. 

Hostiœ  eximiœ  :  hosties  choisies  entre  les  plus  belles 
d'un  troupeau,  et  mises  à  part  comme  la  portion  des 
dieux. 

Hostiœ  succedaneœ  :  hosties  qui  se  succédoient 
les  unes  aux  autres.  Lorsque  la  première  hostie  n'éloit 
pas  favorable,  ou  ,  lorsqu'en  l'immolant,  on  avoit  man- 
qué à  quelque  cérémonie  essentielle,  on  en  sacrifioit 
une  autre.  Si  l'on  ne  réussissoit  pas  mieux  ,  on  passoit 
à  une  troisième ,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'il  en 
\înt  une  favorable. 

Hostiœ  ambarvales.  C'étoient  des  hosties  qu'on 
promenoit,  avant  de  les  immoler,  autour  des  champs 
ensemencés,  afin  d'obtenir  des  dieux  une  heureuse 
récolte.  Voyez  Ambarvales. 

(0  De  i>rœ  ^  devant,  et  cœdo ,  j'immole.  —  W  De  <«,  négatif,  cl 
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Hostiœ  amhuî'biales.  On  appcloit  ainsi  celles  que 
l'on  piomenoit  autour  des  murs  de  la  ville. 

Hostiœ  caneares  ou  caviaî'es  :  hosties  qui  étoient 
présentées  au  sacrificateur  par  la  queue,  parce  que 
cette  partie  de  l'animal  s'appeloit  caviar. 

Hostiœ  prodicœ.  On  donnoit  ce  nom  à  celles  qui 
étoient  entièrement  consumées  par  le  feu. 

Hostiœ  piaculares  :  hosties  expiatoires ,  que  l'on 
immoloit  pour  se  purifier  de  quelque  souillure. 

Hostiœ  ambegnœ  :  ou  ambiegnœ.  C'étoient  des  bre- 
bis ou  des  vaches  qui  avoient  mis  bas  deux  agneaux 
ou  deux  veaux,  et  qu'on  sacrifîoit  avec  leurs  petits  à 
la  déesse  Junon. 

Hostiœ  harvigœ  ou  harugœ  :  hosties  dont  on  exami* 
noit  les  entrailles  pour  en  tirer  des  présages. 

Hostiœ  mediales  :  hosties  noires,  que  l'on  sacrifîoit 
en  plein  midi. 

HOURIS.  C'est  le  nom  que  les  Mahométans  don- 
nent à  des  vierges  merveilleuses,  dont  leur  faux  pro- 
phète promet  la  jouissance  éternelle  à  ses  sectateurs 
dans  le  paradis.  Voici  la  manière  dont  ils  prétendent 
que  les  vrais  croyans  ou  fidèles  seront  accueillis  dans 
le  ciel.  Un  ange  d'une  beauté  ravissante  viendra  pré- 
senter, disent- ils,  à  chacun  des  élus,  dans  un  bassin 
d'argent,  une  poire  ou  orange  des  plus  appétissantes  : 
•  rheureux  musulman  prendra  ce  fruit  pour  l'ouvrir; 
et  il  en  sortira  aussitôt  une  jeune  fille,  dont  les  grâces 
et  les  charmes  seront  au-dessus  de  l'imagination 
(même  orientale),  et  avec  laquelle  il  goûtera,  pen- 
dant une  éternité,  des  plaisirs  toujours  nouveaux.  Se- 
lon l'Alcoran ,  il  y  a  dans  le  paradis  quatre  espèces 
de  ces  filles.  Les  premières  sont  blanches,  les  secon- 
des vertes,  les  troisièmes  jaunes  ,  les  quatrièmes 
rouges.  Leurs  corps  sont  composés  de  safran  de 
musc,  d'ambre  et  d'encens;  et,  si  par  hasard  une  d'en- 
II.  Sa 
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tr'elles  cracliolt  sur  la  terre,  on  y  sentlroit  partout 

une  odeur  de  musc. 

HUGUKNOTS.  On  appelle  ainsi,  en  France,  ceux 
qui  suivent  les  opinions  de  Calvin.  On  ne  sait  pas  bien 
l'origine  de  ce  nom.  Paiini  les  diflTeientcs  e'tymoiogies 
qu'on  en  a  données,  celle  que  nous  allons  rapporter 
nous  a  paru  la  plus  plausible.  «  Le  peuple  de  Tours 
étoit  persuade  ([u'un  lutin,  appelé  le  roi  Ffugon,  cou- 
loit  toutes  les  nuits  par  la  ville;  et,  comme  les  pré- 
tendus ReTorme's  ne  hortoient  que  la  nuit  pour  faire 
leurs  prières ,  on  les  appela  Hu^onois  où  Huguenots, 
comme  qui  diroit  les  disciples  du  roi  Hugon ,  ou  les 
Ilugons.  »  Quant  à  leur  doctrine,  Voyez  Calvinistes. 

HUILRS  SAINTES,  ou  SAINTES  HuiLES.  Ou  cn  dis- 
lingue, cbez  les  Catholiques,  de  cinq  sortes  :  celles 
qui  servent  pour  les  malades;  le  saint  chrême  pour 
la  confirmation;  celui  qu'on  emploie  au  baptême  des 
enlans  ou  des  cathccumènes  ;  les  saintes  huiles  dont 
on  se  sert  au  sacre  des  rois,  et  celles  qu'on  euiploic 
à  l'ordination  des  prêtres.  La  be'nédiction  s'en  fait  so- 
lennellement, et  avec  grande  ce're'monie,  le  jeudi 
saint.  Tout  le  cierge',  et  surtout  le  ce'lébrant,  les 
diacres  et  sous-diacres  assistans,  doivent  y  être  revê- 
tus de  paremens  blancs.  Quand  on  a  consacre'  les 
nouvelles  huiles,  on  les  apporte  en  procession  à  la 
sacristie,  et  l'on  brûle  les  anciennes. 

HUJUMSIN  :  célèbre  chymiste,  qui  trouva,  dit-on, 
la  pierre  philosophale ,  et  que  les  Chinois  ont  mis 
au  rang  des  dieux.  Ils  racontent  que  cet  homme, 
ayant  tué  un  horrible  dragon  qui  ravageoit  le  pays, 
attacha  ce  monstre  à  une  colonne  qui  se  voit  encore 
aujourd'hui,  et  s'éleva  ensuite  dans  le  ciel.  Les  Chi- 
nois, par  reconnoissance,  lui  érigèrent  un  temple, 
dans  l'endroit  même  où  il  avoit  tué  le  dragon. 

HUMILIÉS.  Voyez  Vaudois. 
lits  {Jean) y  ou  Jeak  de  Hussikets,  fameux  hé- 
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resiarque  du  quinzième  siècle,  éloit  recteur  de  l'uni- 
versité de  Prague,  capitale  de  la  Bohême,  lorsqu'il 
commença  à  s'e'iever  contre  l'Eglise.  Son  caractère, 
naturellement  dur  et  austère,  s'irrita  par  la  lecture 
des  lettres  de  Wiclef  et  d'autres  hérétiques  qui  s'étoient 
répandus  en  invectives  contre  le  clergé,  et  avoient 
voulu  s'ériger  en  réformateurs  de  l'Eglise ,  dans  le  siè- 
cle précédent.  Jean  Hus,  sans  approuver  toutes  les  er- 
reurs contenues  dans  ces  livres,  jugea  que  leurs  auteurs 
n'avoient  point  eu  si  grand  tort  de  s'élever  contre  les 
abus  qui  s'étoient  introduits  dans  les  églises ,  et  de  pré- 
tendre qu'une  réforme  étoit  nécessaire.  Les  désordres 
dont  il  étoit  témoin  chaque  jour,  le  faste,  le  dérè- 
glement et  l'ignorance  du  clergé,  les  excommunica- 
tions réciproques  des  antipapes,  qui,  de  son  temps, 
se  disputoient  le  siège  apostolique  ,  les  croisades  qu'ils 
faisoient  prêcher  l'un  contre  l'autre,  les  indulgences 
qu'ils  prodiguoient  à  leurs  partisans  ;  tous  ces  objets 
achevèrent  d'enflammer  le  zèle  de  Jean  Hus,  et  de 
lui  persuader  qu'il  falloit  absolument  établir  une  ré- 
forme générale  dans  le  clergé  et  dans  la  discipline 
ecclésiastique.  Il  ne  dissimula  point  ses  sentimens,  et 
commença  à  prêcher  avec  feu  contre  la  corruption 
des  ecclésiastiques,  et  contre  leurs  richesses  excessives, 
qui,  selon  lui,  étoient  la  source  du  mal.  Il  osa  même 
vanter  les  livres  de  Wiclef  et  des  autres  sectaires, 
comme  très-propres  à  faire  connoître  la  grandeur  des 
maux  dont  l'Eglise  étoit  affligée,  et  comme  remplis 
d'un  grand  nombre  de  vérités  utiles,  présentées  sous 
un  jour  plus  frappant  que  dans  tous  les  autres  livres. 
Ces  discours  indiscrets  excitèrent  un  grand  scandale: 
on  commença  de  regarder  Jean  Hus  comme  un  homme 
dangereux.  Il  fut  cité  à  Rome  et  chassé  de  Prague. 
Cet  affront  ne  ht  que  l'irriter  davantage.  Il  continua 
de  prêcher  avec  plus  de  vivacité  que  jamais.  Il  prit 
la  défense  des  livres  de  Wiclef,  «jui  venoient  d'être 
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brûles  tout  récemment.  Ce  n'est  pas  qu'il  enlrcprtt 
de  justifier  ses  opinions  erronées;  mais  il  soutenoit 
qu'il  ne  falloit  point  brûler  les  livres  des  lie're'liques; 
qu'il  falloit,  au  contraire,  les  laisser  entre  les  mains 
du  peuple ,  et  lui  donner  les  instructions  nécessai- 
res pour  le  raellre  en  état  de  les  juger  lui-même,  et 
d'en  apercevoir  le  faux;  que,  par  ce  moyen  ,  l'erreur 
tomberoit  d'elle-même.  Ce  principe  spécieux  avoit  de 
dangereuses  conséquences,  en  ce  qu'il  établissoit  les 
simples  fidèles  juges  compétens  de  l'Ecriture  et  des 
controverses  de  la  foi.  Une  croisade  que  Jean  XXIII 
fit  alors  prêcher  contre  Ladislas,  roi  de  Naples,  donna 
lieu  à  Jean  Hus  de  développer  de  plus  en  plus  sa  doc- 
trine. Dans  la  bulle  de  cette  croisade,  le  Pape  ac- 
cordoit  les  mêmes  indulgences  que  pour  celle  de  la 
Terre-Sainte,  à  tous  ceux  qui  prendroient  les  armes 
contre  Ladislas  ,  ou  qui  contribueroient  aux  dépenses 
de  la  guerre.  Jean  Hus  prit  feu  là-dessus,  et  s'éleva 
vivement  contre  l'abus  qu'il  prélendoit  que  le  Pape 
faisoit  de  son  autorité.  Il  soutint  qu'il  étoit  contraire 
à  l'esprit  de  l'Evangile  d'allumer  la  guerre  entre  des 
Chrétiens;  que  les  papes  ne  pouvoient  recourir  à  la 
voie  des  armes  pour  soutenir  des  intérêts  purement 
temporels,  tandis  que  Jésus-Christ,  pour  défendre  sa 
vie,  n'avoit  pas  voulu  que  Pierre  se  servît  de  l'épée; 
que  les  indulgences  ne  dévoient  jamais  être  le  prix 
d'une  action  aussi  profane  que  celle  de  combattre  con- 
tre un  prince  chrétien.  Jusque-là  Jean  Hus  avoit  raison. 
Il  avança  ensuite  qu'on  ne  devoit  avoir  aucun  égard 
pour  les  excommunications  qui  n'étoient  pas  fondées 
sur  des  causes  légitimes ,  et  (jue  c'étoit  aux  fidèles  à 
juger  par  eux-mêmes  si  l'excommunication  étoit  in- 
juste ou  non.  Enfin,  il  développa  amplement  son 
système,  dans,  un  traité  qu'il  composa  sur  l'Eglise.  Il 
établit  d'abord  pour  principe  que  Jésus-Christ  étoit 
le  chef  de  l'Eglise,  et  non  point  le  Pape;  que  le  corps 
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de  l'Eglise  n'etoit  composé  que  des  justes  et  des  pre'- 
destine's,  qui  ne  pouvoient  en  être  sépares  par  aucune 
excommunication;  que  les  pécheurs  et  les  réprouvés 
n'éloient  point  membres  de  cette  Eglise  ;  que  le  pou- 
voir de  lier  et  de  délier,  accordé  aux  apôtres,  n'étoit 
qu'un  pouvoir  ministériel,  qui  n'opéroit  rien  par  lui- 
même;  qu'il  n'y  avoit  que  Jésus- Christ  qui  pût  lier  ou 
délier  :  d'où  il  concluoit  que  les  péchés  étoient  remis  par 
la  seule  contrition  ,  et  non  par  Fabsolution  du  prêtre, 
qui  déolaroit  simplement  que  le  pardon  avoit  été  ac- 
cordé, mais  qui  ne  l'accordoitpas;  que  l'Eglise  n'avoit 
besoin,  pour  subsister,  ni  du  Pape  ni  des  évêques; 
qu'il  étoit  cependant  juste  de  leur  obéir,  mais  seu- 
lement lorsque  leurs  ordres  seroient  conformes  à  l'é- 
quité et  à  la  raison.  Tout  cela  étoit  accompagné 
d'injures  et  d'invectives  alors  à  la  mode.  Le  système 
de  Jean  Hus  fut  avidement  adopté  par  un  grand 
nombre  de  gens  avides  de  nouveautés,  et  dont  l'esprit 
inquiet  et  turbulent  se  paroit  du  beau  nom  de  zèle. 
Les  évêques  et  les  magistrats  firent  de  vains  efforts 
pour  arrêter  les  progrès  de  cette  secte.  Elle  deve- 
noit  de  jour  en  jour  plus  redoutable  par  le  nombre 
et  par  l'enthousiasme  de  ceux  qui  la  composoient, 
lorsque  son  chef,  Jean  Hus,  fut  dénoncé  au  concile  de 
Constance,  et  sommé  d'y  comparoître.  Il  s'y  rendit 
muni  d'un  sauf  conduit  de  l'empereur  Sigismond.  Ar- 
rivé à  Constance ,  il  déclara  qu'il  ne  changeroit  jamais 
de  sentiment,  à  moins  qu'on  ne  le  convainquît  évi- 
demment qu'il  s'étoit  trompé.  Sur  ces  discours,  qui 
marquoient  un  dessein  tacite  de  résister  au  concile, 
quel  que  fût  son  jugement,  on  fut  d'avis  que  le  plus 
sûr  étoit  de  se  saisir  d'abord  de  la  personne  de  Jean 
Hus.  Plusieurs  personnes  se  sont  vivement  récriées  con- 
tre le  procédé  du  concile,  qu'ils  ont  regardé  comme 
une  infraction  du  droit  des  gens  et  de  la  foi  du  sauf- 
conduit.  Mais  on  en  est  quitte  pour  leur  répondre  que 
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l'Empereur  n'avoil  accorde  un  sauf-conduit  à  Jean 
Hus,  que  pour  sa  sûreté  pendant  la  route,  et  non 
pour  le  mettre  en  état  de  résister  impunément  au 
concile.  Il  n'est  fait  aucune  mention  de  Constance 
dans  le  sauf-conduit;  ce  qui  prouve,  dit-on,  qu'il  ne 
s'étendoit  point  sur  son  séjour  en  cette  ville.  Jean  Hus 
ayant  été  arrêté,  on  travailla  à  l'examen  de  sa  doc- 
trine. On  recueillit  de  ses  ouvrages  une  trentaine  de 
propositions  qui  furent  censurées  avec  les  différentes 
qualifications  qui  sont  en  usage.  Jean  IIus ,  condamné 
comme  hérétique ,  fut  remis  par  l'Empereur  entre  les 
mains  du  magistrat  de  Constance ,  lequel ,  après  avoir 
fait  de  vains  eîTorts  pour  vaincre  l'opiniâtreté  du  cou- 
pable, et  l'engager  à  se  rétracter,  le  condamna  enfin 
à  périr  dans  les  flammes.  Jean  Hus  subit  ce  supplice 
avec  un  courage  et  une  fermeté  dignes  d'une  meil- 
leure cause.  Sa  mort,  loin  d'aflbiblir  et  d'intimider 
ses  partisans,  les  rendit  plus  furieux;  et  le  désir  de 
venger  leur  chef  les  porta  aux  dernières  extrémités. 
y  oyez  HussiTES. 

HUSÉANAWER.  Les  Virginiens  nomment  ainsi 
l'initiation  de  ceux  qui  sont  destinés  à  être  prêtres  et 
devins,  et  l'espèce  de  noviciat  qu'on  leur  fait  subir. 
Cette  cérémonie  singulière  se  célèbre,  dit-on ,  ordi- 
nairement une  fois  en  quinze  ou  seize  ans,  à  moins  que 
les  jeunes  gens  ne  se  trouvent  plus  souvent  en  état  d'y 
être  admis.  C'est  une  discipline  par  laquelle  tous  les 
jeunes  hommes  doivent  passer,  avant  que  d'être  reçus 
au  nombre  des  grands  hommes  de  la  nation.  Les  chefs 
du  lieu  oîJL  se  doit  faire  la  cérémonie  choisissent  les 
jeunes  hommes  les  mieux  faits  qu'ils  puissent  trouver, 
pour  être  hnséanaves.  Ceux  qui  refuseroient  de  subir 
l'épreuve  de  cette  discipline,  n'oseroient  demeurer 
avec  leurs  compatriotes.  On  peint  ces  jeunes  hommes 
de  blanc, et  on  les  conduit  devant  une  multitude  de 
prêtres  et  de  peuples  assemblés,  qui  tiennent  en  main 
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des  gourdes  et  des  rameaux.  Le  peuple  chante  et 
danse  autour  des  jeunes  garçons,  pendant  toute  la 
matinée.  L'après-midi,  on  les  mène  sous  un  arbre,  et 
l'on  fait  entr'eux  une  double  haie  de  gens  armés  de 
faisceaux  de  petites  cannes.  On  choisit  alors  cinq  jeu- 
nes hommes,  qui  vont  prendre  tour  à  tour  un  de  ces 
garçons,  le  conduisent  à  travers  la  haie,  et  le  garan- 
tissent ,  à  leur  propre  péril  et  avec  une  patience  mer- 
veilleuse ,  des  coups  de  baguette  qu'on  fait  pleuvoir 
sur  eux.  Pendant  ce  cruel  exercice,  les  mères  apprê- 
tent, en  pleurant,  des  nattes,  des  peaux,  de  la  mousse 
et  du  bois  sec,  pour  servir  aux  funérailles  de  leurs 
enfans,  qu'elles  regardent  déjà  comme  morts.  Après 
cette  céiémonie ,  on  abat  l'arbre,  on  met  en  pièces 
le  tronc ,  on  coupe  les  branches  et  les  rameaux,  dont 
on  fait  des  guirlandes  pour  couronn'^r  les  jeunes  ini- 
tiés. Ils  ne  sont  cependant  pas  au  bout  de  leurs  peines. 
On  les  enferme  ,  plusieurs  mois  de  suite  ,  chacun 
dans  une  cabane j  et,  dans  leur  solitude,  on  ne  leur 
donne  aucune  autre  nourriture  que  la  décoction  de 
quelques  racines  propres  à  troubler  le  cerveau.  Ce 
breuvage,  qu'ils  nomvnent  visoccan,  joint  à  l'austérité 
de  la  discipline  que  l'on  fait  observer  aux  novices,  ne 
manque  pas  de  les  rendre  absolument  fous.  Lorsqu'on 
s'aperçoit  qu'ils  ont  entièrement  perdu  la  raison ,  on 
commence  par  diminuer  la  dose  ordinaire  du  visoc- 
can ,  afin  qu'ils  puissent  revenir  peu  à  peu  dans  leur 
bon  sens.  Mais,  avant  qu'ils  soient  guéris,  on  les  con- 
duit dans  les  différens  villages  du  pays,  et  on  les  mon- 
tre au  peuple  dans  cet  état  de  démence.  Le  but  de 
cette  initiation  est  de  faire  oublier  à  ces  jeunes  gens, 
non-seulement  tout  ce  qu'ils  ont  appris,  mais  encore 
les  choses  qu'il  leur  est  impossible  de  ne  pas  savoir, 
comme  leur  nom,  celui  de  leurs  parens,  leur  langage, 
leurs  biens,  et  autres  choses  de  cette  nature.  Au  sortir 
d'une  si  cruelle  épreuve,  les  jeunes  gens  feigneat  d'à- 
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voir  oublie  tout  cela.  Il  semble  qu'ils  entrent  dans  un 
monde  nouveau  ,  ou  qu'ils  ne  fassent  que  de  naître.  Ils 
n'ont  garde  de  dire  qu'ils  se  souviennent  de  la  moindre 
chose,  dans  la  crainte  d'être  huse'anavés  une  seconde 
fois.  L'auteur  de  l'histoire  de  la  Virginie  pense  que  les 
vieillards  avoient  imaginé  cette  invention  pour  s'em- 
parer des  biens  des  jeunes  gens.  En  effet,  on  choisit 
ordinairement,  pour  être  initie's,  des  jeunes  gens  ri- 
ches; et,  comme  ils  sont  censés,  après  l'initiation, 
avoir  oubHé  qu'ils  ont  des  biens,  et  qu'ils  n'osent  les 
redemander,  de  peur  d'un  second  noviciat,  les  vieil- 
lards les  distribuent  entr'eux ,  et  se  contentent  de 
dire  qu'ils  les  destinent  à  des  usages  publics. 

«  Les  Indiens  prétendent,  dit  l'auteur  cité,  qu'on 
»  n'emploie  ces  violens  moyens  que  pour  délivrer  la 
))  jeunesse  des  mauvaises  impressions  de  l'enfance  et  de 
»  tous  les  préjugés  qu'elle  contracte  avant  que  la  rai- 
»  son  puisse  agir.  Ils  soutiennent  que,  remis  alors  en 
5)  pleine  liberté  de  suivre  les  lois  de  la  nature,  ils  ne 
i)  risquent  plus  d'être  les  dupes  de  la  coutume  ou  de 
»  l'éducation,  et  qu'ils  sont  plus  en  état  d'administrer 
»  équitableaient  la  justice,  sans  avoir  égard  à  l'amitic 
>)  ni  au  parentage.  » 

HUSSITES  {les),  disciples  et  sectateurs  de  Jean 
Hus,  joignirent  aux  opinions  de  leur  maître  une  nou- 
velle erreur  qui  leur  fut  suggérée  par  un  curé  de 
Prague ,  nommé  Jacobel.  Cette  erreur  consistoit  à 
soutenir  que  la  communion  sous  les  deux  espèces 
ëtoit  absolument  nécessaire  au  salut,  parce  que  Jésus- 
Christ  avoit  dit  :  «  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils 
M  de  l'homme,  et  si  vous  ne  buvez  son  sang,  vous 
»  n'aurez  point  la  vie  en  vous.  »  Jean  Hus,  qui  étoit 
alors  au  concile  de  Constance,  consulté  par  ses  dis- 
ciples sur  cet  article ,  approuva  le  sentiment  de  Ja- 
cobel. Quelque  temps  après,  il  fut  brûlé,  comme 
nous  l'avons  dit,  mais  les  Ilussites  n'en  devinrent  que 
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plus  ardcns  à  soutenir  les  dogmes  de  leur  maître ,  et 
la  communion  sous  les  deux  espèces,  quoiqu'ils  eus- 
sent ëte'  tous  excommuniés  par  le  concile.  Dans  plu- 
sieurs endroits  de  la  Bohême  et  de  la  Moravie,  on 
commença  d'administrer  la  communion  sous  les  deux 
espèces  ;  mais  les  cure's  et  les  prêtres  callioliqnes  s'op- 
posèrent avec  tant  de  force  à  cette  innovation ,  que  les 
prêtres  hussites  furent  obligés  de  se  retirer  sur  une 
montagne,  et  d'y  dresser  une  chapelle,  pour  donner  la 
communion  à  leur  manière.  Cette  montagne  fut  ap- 
pelée Thahor,  mot  qui,  dans  la  langue  du  pays,  si- 
gnifioit  tente  ou  camp.  Le  peuple  accouroit  en  foule 
au  Thabor  ;  et  la  communion  sous  les  deux  espèces 
sembloit  s'accréditer  par  les  obstacles  mêmes  qui  dé- 
voient la  détruire.  Les  Hussites ,  poussés  à  bout  par 
les  rigueuis  que  l'on  exerçoit  contr'eux,  ne  consul- 
tèrent plus  que  la  rage  et  le  désespoir,  et  prirent  les 
armes  pour  se  défendre.  Zisca ,  chambellan  du  roi 
Wenceslas,  se  mit  à  leur  tête.  Cet  homme,  qui  possé- 
doit  toutes  les  qualités  d'un  grand  capitaine,  rendit  le 
parti  des  Hussites  redoutable  aux  plus  puissans  prin- 
ces. Il  fit  bâtir  une  forteresse  sur  le  Thabor,  rassembla 
les  Hussites  en  un  corps  d'armée,  les  dressa  au  service 
militaire,  et  se  jeta  ensuite  sur  ses  ennemis.  La  vic- 
toire le  suivit  partout.  Il  ravagea  la  ville  de  Prague, 
massacra  les  sénateurs,  pilla  et  brûla  les  monastères. 
Ses  soldats  étoient  animés  au  carnage  par  la  vue  d'un 
tableau  qu'il  leur  faisoit  montrer,  où  l'on  avoit  peint 
un  calice.  Sigismond  voulut  s'opposer  aux  progrès 
rapides  de  Zisca.  Il  mena  contre  lui  des  armées  formi- 
dables qui  furent  taillées  en  pièces.  Vaincu  trois  fois, 
il  commençoit  à  négocier  un  traité,  lorsque  Zisca, 
qui  étoit  aveugle  depuis  plusieurs  années,  fut  emporté 
par  la  peste.  Après  sa  mort,  les  Hussites  se  divisèrent 
en  trois  corps.  Les  uns  ne  voulurent  point  de  chef,  et 
se  firent  nommer  Orphelins  ;  les  autres  choisirent  des 
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chefs,  et  prirent  le  nom  ôiOrêbiies^  le  troisième 
coi]).s,  et  le  plus  con.si(loial)lo,  donna  pour  succes- 
seur à  Zisca  un  de  ses  e'ièvcs  appelé  Procope  le  Raséj 
(jui  fut  surnomme  le  Grand.  Oelle  division  des  llus- 
siles  ne  nuisit  pointàlenis  coiijuêtes.  Us  eloient  lou- 
jouis  réunis  lorsqu'il  falloit  combattre  contre  les 
Catholiques.  Les  papes  firent  piocher  contre  eux  des 
croisades.  Des  armées  composées  de  cent  mille  croise's 
attaquèrent  les  Hussiles  bien  infe'ricurs  en  nombre,  et 
furent  mises  en  déroute.  Enfin  le  Pape  et  l'Iùnpereur, 
rebutes  d'une  guerre  si  malheureuse,  voulurent  tenter 
les  voies  de  l'accommodement.  Us  invitèrent  les  chefs 
des  Hussites  à  se  rendre  au  concile  de  Bâle,  en  leur 
donnant  toute  sûreté  pour  leur  personne.  L'invita- 
tion fut  acceptée.  Les  députés  hussites,  entre  lesquels 
e'toit  Procope,  e'tant  arrivés  au  concile,  demandèrent, 
1»  que  l'on  administrât  aux  laïques  la  communion  sous 
les  deux  espèces  ;  20  que  tous  les  prêtres  eussent  pleine 
liberté  de  prêcher  la  parole  de  Dieu  ;  3°  que  la  pos- 
session et  la  propriété  des  biens  temporels  fût  inter- 
dite aux  ecclésiasli(pies  ;  4*^  que  les  magistrats  fussent 
exacts  à  infliger  des  peines  aux  crimes  publics.  Le 
concile  n'ayant  p^s  voulu  satisfaire  les  députés  sur  ces 
quatre  articles ,  ils  s'en  retournèrent  ;  et  l'on  vit  bientôt 
la  guerre  se  rallumer  aussi  vivement  que  jamais,  mais 
avec  moins  de  succès  pour  les  Hussites.  Us  perdirent 
leurs  meilleurs  généraux,  et  furent  vaincus  en  plu- 
sieurs rencontres  ;  ce  qui  rabattit  un  peu  leur  orgueil, 
et  les  rendit  plus  attentifs  aux  propositions  de  paix 
que  le  concile  leur  fil  renouveler.  On  fit  donc  un  traité 
par  lequel  on  permettoit  aux  Hussites  la  communion 
sous  les  deux  espèces,  à  condition  qu'ils  se  soumet- 
troient  à  tous  les  autres  usages  de  l'Kglise  catholique, 
et  lui  rendroient  l'obéissance  filiale  qui  lui  est  due. 
Une  autre  condition  portoit  que  les  prêtres  de  Bohême, 
avant  de  donner  la  communion  sous  les  deux  espèces, 
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avei'tiroient  le  peuple  de  ne  pas  croire  que  ,  sous  l'es- 
pèce du  pain,  il  n'y  eût  que  le  corps  de  Jesus-Chiist, 
et  que  son  sang  sous  l'espèce  du  vin  ,  mais  qu'il  e'toit 
tout  entier  sous  chaque  espèce.  La  communion  sous 
les  deux  espèces  s'accre'dita  dans  la  plupart  des  c'glises 
de  Bohême;  mais  les  prêtres  négligèrent  d'avertir  le 
peuple  qu'elle  n'étoit  pas  nécessaire. 

HUTTITES  :  secte  d'he're'tiques  anabaptistes,  ainsi 
nommés  parce  qu'ils  avoient  pour  chef  Jean  Iluttus. 
Ces  sectaires  prétendoient  être  descendus  des  Israé- 
lites, et  envoyés  pour  exterminer  les  ennemis  de  leur 
secte,  comme  leurs  prétendus  ancêtres  avoient  exter- 
miné les  Cananéens. 

HYA.CINTHIES  :  fêtes  que  les  Lacédémoniens  cé- 
lébroient  autrefois,  pendant  l'espace  de  trois  jours ,  en 
l'honneur  d'Apollon  et  d'Hyacinthe  ,  son  favori.  Les 
poètes  racontent  qu'Hyacinthe,  jeune  homme  de  La- 
conie,  d'une  beauté  parfaite,  fut  tendrement  aimé 
d' Apollon.  Zéphyre,  qui  étoit  aussi  amoureux  d'Hya- 
cinthe, jaloux  de  voir  Apollon  préféré,  s'en  vengea 
d'une  manière  cruelle.  Un  jour  qu'Apollon  jouoit  au 
palet  avec  son  favori ,  le  jaloux  Zéphyre  détourna  par 
son  souffle  le  palet  d'Apollon ,  et  le  porta  dans  le  visage 
du  jeune  Hyacinthe  ,  qui  tomba  évanoui  du  coup. 
Apollon  désespéré  fit  de  vains  efforts  pour  rappeler  à 
la  vie  son  cher  Hyacinthe.  Le  voyant  sur  le  point 
d'expirer,  il  le  métamorphosa  en  une  fleur  qui  porte 
son  nom.  C'est  en  mémoire  de  cette  triste  aventure 
que  les  Lacédémoniens  célébroient  les  fêtes  appelées 
Hjacinthes. 

HYBRISTIQUES  :  fêtes  que  les  habitans  d'Argos 
célébroient  pour  honorer  le  courage  héroïque  de  leurs 
femmes ,  qui  avoient  pris  généralement  les  armes  pour 
défendre  la  ville  assiégée  par  les  Lacédémoniens,  et 
les  avoient  forcés  de  se  retirer.  Le  mot  hybristiques 
vient  du  mot  grec  v^p;,  outrage j  insulte;  parce  que 
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les  Argienncs  avoicnt  sauvé  la  ville  des  insultes  de 
rennimi. 

liYDROMANCIE,  du  grec  ^^poy,eau,  et  /xavTst'a, 
divination  :  art  de  connoîtrc  les  choses  cache'cs,  et  de 
pre'dire  l'avenir  par  le  moyen  de  l'eau.  On  appelle 
cette  espèce  de  divination  hjdaloscopie. 

MYDllOMISTE:  titre  d'office  dans  l'Eglise  grecque. 
Les  fonctions  de  1  liydromiste  étoient  de  faire  l'eau  bé- 
nite, et  d'en  asperger  le  j)euple. 

IlYDROPARASTATES  :  hérétiques,  les  mêmes 
que  les  Encratites.  On  ne  leur  donnoit  ce  nom  que 
parce  que  le  vin  leur  étoit  absolument  interdit.  Ils  ne 
buvoient  que  de  l'eau,  même  dans  l'Eucharistie.  Voyez 
Ekcuatites. 

HYDROPHORIES  :  fêtes  funèbres  que  les  Athé- 
niens et  les  iEginètes  célébroient  pour  honorer  les 
mânes  de  ceux  qui  avoient  péri  dans  les  eaux  du 
déluge. 

HYMEN ,  ou  Htménée  :  dieu  du  paganisme  ,  qui 
présidoit  au  mariage.  Les  poètes  le  supposent  fds  de 
Bacchus  et  de  Vénus.  On  dit  qu'un  jeune  Athénien, 
nommé  jH^menee ,  et  doué  d'une  parfaite  beauté, 
conçut,  des  1  âge  le  plus  tendre,  une  violente  passion 
pour  une  jeune  fille  d'Athènes,  d'un  état  et  d'un  rang 
bien  supérieur  au  sien.  N'osant,  par  cette  raison,  lui 
découvrir  son  amour,  il  se  déguisa  en  fille.  Sa  beauté 
et  sa  jeunesse  favorisoient  ce  traverlissement.  Dans  cet 
équipage  non  suspect,  il  suivoit  partout  sa  belle,  et 
ne  la  perdoit  pas  de  vue.  Un  jour  que  les  dames  athé- 
niennes s'assembloient  sur  le  bord  de  la  mer  pour  la 
célébration  des  fêtes  de  Cérès,llyménée,  sachant  que 
sa  maîtresse  étoit  de  l'assemblée,  eut  l'adresse  de  s'y 
faire  admettre  à  la  faveur  de  son  déguisement.  Au 
milieu  de  la  fête,  des  pirates,  descendant  tout  à  coup 
sur  le  rivage  ,  enlèvent  toutes  les  femmes,  et  Hyraénée 
avec  elles,  les  jettent  dans  leurs  vaisseaux ,  et  mettent 
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a  la  voile.  Ilymenee,  dans  cette  circonstance,  fit  voir 
un  courage  et  une  prudence  qui  décelèrent  son  sexe, 
malgré  ses  habits.  Les  corsaires,  n'ayant  aucune  dé- 
fiance de  cette  troupe  de  femmes,  leur  laissoient  beau- 
coup de  liberté,  et  se  lenoient  peu  sur  leurs  gardes. 
Ilyménée  profita  de  leur  sécurité  pour  tramer  avec 
ses  compagnes  le  complot  le  plus  hardi.  Après  leur 
avoir  exposé  la  grandeur  du  péril  où  elles  étoient,  il 
vint  à  bout  de  leur  inspirer  son  courage,  et  les  déter- 
mina à  entreprendre  de  tuerleurs  ravisseurs  qui  étoient 
en  petit  nombre.  Le  complot  eut  tout  le  succès  qu'on 
en  pouvoit  attendre.  Les  pirates  furent  égorgés  au 
moment  qu'ils  s'y  attendoient  le  moins,  et  Hyménée 
ramena  auprès  d'Athènes  ses  compagnes  triomphan- 
tes. Il  les  cacha  à  quelque  distance  de  la  ville,  et  il  y 
entra  seul.  Le  bruit  de  la  descente  des  corsaires,  et 
de  l'enlèvement  de  tant  de  personnes  illustres,  s'étoit 
déjà  répandu  dans  Athènes.  Hyménée  raconta  toutes 
les  circonstances  de  cette  aventure,  et  s'engagea  de 
ramener  dans  Athènes  toutes  les  prisonnières,  si  fon 
vouloit  lui  accorder  pour  épouse  celle  qu'il  deman- 
deroit.  Cette  proposition  ayant  été  acceptée  avec  joie, 
Hyménée  alla  retrouver  ses  compagnes,  et  rentra  avec 
elles  dans  Athènes.  Il  ne  tarda  pas  à  épouser  solen- 
nellement sa  maîtresse;  et  ce  mariage  fut  accompagné 
des  acclamations  et  des  vœux  de  toute  la  nation.  C'est 
en  mémoire  de  cette  aventure  qu'Hyménée,  après 
sa  mort,  fut  invoqué  comme  le  dieu  du  mariage.  Il 
étoit  ordinairement  représenté  sous  la  figure  d'un 
jeune  homme  couronné  de  fleurs,  tenant  d'une  main 
une  torche  allumée,  et  de  l'autre  un  voile  jaune.  Son 
nom  étoit  souvent  répété  dans  les  cérémonies  nup- 
tiales, et  servoit  de  refrain  aux  épithalames. 

HYMNES  :  vers  composés  à  fhonneur  de  la  Divi- 
nité. I.  Les  anciens  regardoient  la  poésie  comme  un 
art  divin,  et  particuhèreraeot  destiné  à  chanter  la 
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gloire  de  leurs  dieux.  INous  avons  plusieurs  de  leurs 
hymnes  compose's  par  les  plus  fameux  poètes.  L'iiymne 
sc'culaire  d'Horace  nous  apprend  quelle e'toit,  chez  les 
Romains,  la  forme  de  ces  sortes  de  poèmes.  Nous  dis- 
tinguons les  hymnes  des  Païens  en  poétiques  ou  popu- 
laires ,  parce  qu'ils  ont  e'té  composes  par  des  poètes 
ihe'ologiens ,  et  qu'ils  renferment  la  croyance  du  peu- 
ple :  tel  est  l'hymne  d'Horace,  dont  nous  venons  de 
parler  ;  et  en  philosophiques ,  parce  que  ceux-ci ,  com- 
pose's par  des  poètes  philosophes,  expriment  les  ide'es 
sublimes  et  le  système  religieux  qu'ils  s'e'toient  forme's 
de  la  Divinité'.  Tel  est  le  bel  hymne  que  Stobe'e  nous 
a  transmis ,  et  qu'on  croit  avoir  été  composé  par 
Cléanthe,  Lycien ,  le  second  fondateur  du  Portique. 
En  voici  la  traduction  par  M.  de  Souchay ,  de  l'aca- 
démie des  inscriptions  et  belles- lettres.  <i  O  père  des 
»  dieux ,  vous  qui  réunissez  plusieurs  noms,  et  dont 
)»  la  vertu  est  une  et  infinie;  vous  qui  êtes  l'auteur  de 
»  cet  univers,  et  qui  le  gouvernez  suivant  les  conseils 
»  de  votre  sagesse ,  je  vous  salue,  ô  Dieu  tout-puis- 
»  sant!  car  vous  daignez  nous  permettre  de  vous  in- 
«  voquer.  Nous  qui  rampons  sur  la  terre,  ne  sommes- 
»  nous  pas  l'ouvrage  de  vos  mains,  et  comme  l'image 
M  de  votre  parole  éternelle?  Vous  serez,  ô  Jupiter! 
»  la  matière  de  mes  louanges,  et  votre  souveraine 
»  puissance  sera  le  sujet  ordinaire  de  mes  cantiques. 
M  Vous  voulez  les  biens  et  les  maux ,  selon  les  conseils 
»  de  votre  loi ,  loi  éternelle  qu'osent  braver  les  im- 
»  pies.  Malheur  à  ces  impies  !  S'ils  étudioient  votre 
«  loi  ,  s'ils  lui  obéissoient,  ils  couleroient  des  jours 
»  heureux  dans  l'innocence  et  dans  la  paix  ;  mais  ils 
»  ne  suivent  que  les  lois  de  leur  aveugle  instinct.  Ils 
M  sont  les  vils  esclaves  et  les  misérables  jouets  de  toutes 
M  les  passions.  » 

2.  Les  senlimens  furent  autrefois  partagés  dans  l'E- 
glise ,  au  sujet  des  hymnes.  Les  uns  prétcndoient  qu'on 
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devoit  les  admettre  dans  rotïice  divin  ;  les  antres  sou- 
tenoient  le  contraire.  Le  premier  concile  de  Bragiie 
deTendit  de  rien  inse'rer  dans  rolfice  divin,  qui  ne  tût 
tiiéde  l'Ecriture;  et  nomme'ment  il  en  bannit  toute 
hymne,  toute  poésie,  toute  composition  humaine; 
mais  l'usage  des  hymnes  fut  permis,  en  633,  par  le  qua- 
trième concile  de  Tolède,  à  condition  qu'on  ne  clian- 
teroit  que  des  hymnes  composées  par  des  auteurs 
recommandables.  La  principale  jaison  sur  la(|uelle 
s'appuyoit  le  concile  étoit  l'exemple  de  Jésus-Cln'ist 
et  des  apôtres,  que  l'Ecriture  dit  avoir  clianlé  une 
hymne,  hyinno  dicto.  La  coutume  de  chanter  des 
hymnes  s'e'lablit  si  bien,  qu'on  en  joignit  dans  le  corps 
de  l'office  avec  les  psaumes.  On  ne  trouve  pas  que, 
dans  l'Egilse  de  Rome,  on  ait  chanté  des  hymnes 
avant  le  douzième  siècle.  Les  églises  de  Lyon  et  de 
Vienne  n'en  chantent  point  encore  aujourd'liui,  si 
ce  n'est  à  Complies.  L'usage  des  hymnes  date  de 
S.  Ambroise,  évéque  de  Milan,  au  quatrième  siècle. 
Les  Grecs  et  les  anciens  moines  de  l'Orient  ne  s'en 
sont  jamais  servis.  Un  Cordelier  François  du  siècle 
dernier,  scandalisé  du  style  barbare  et  des  fautes 
sans  nombre  contre  la  mesure  et  la  quantité  qui  se 
trouvoient  dans  les  hymnes  du  Bréviaire  romain , 
s'imagina  qu'il  rendroit  un  grand  service  à  l'Eglise, 
en  les  corrigeant  et  en  les  rendant  plus  poétiques;  et 
son  travail  fut  approuvé  par  le  pape  Urbain  VIII, 
qui  fit  insérer  dans  le  Bréviaire  romain  les  correc- 
tions de  ce  religieux.  Cette  espèce  d'innovation  excita 
les  plaintes  de  plusieurs,  qui  trouvoient  dans  les  an- 
ciennes hymnes  une  certaine  onction,  un  certain 
sentiment  de  piété  qu'elles  n'avoient  plus  depuis 
qu'elles  étoient  plus  régulières.  S.  Ambroise  et  S.  Ber- 
nard disent,  en  parlant  des  hymnes  de  leur  façon, 
qu'ils  ont  plus  songé,  en  les  composant,  au  sens 
qu'aux  paroles.  Malgré  le  mécontentement  de  quel- 
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ques  particuliers  ,  Ui])ain  VIII  ne  cessa  de  faire 
l'éloge  des  nouvelles  hymnes  j  il  déclara  même  qu'en 
les  comparant  avec  celles  des  anciens,  il  lui  sembloit 
que  les  anciens  avoient  ébauché  ces  hymnes,  et  ((ue 
l'auteur  moderne  les  avoit  perfectionnées.  11  s'en  fal- 
loit  cependant  beaucoup  que  les  hymnes  du  Cordelier 
fussent  parfaites;  elles  sont  même  gothiques  et  bar- 
bares ,  en  comparaison  de  la  poésie  du  fameux  San- 
teuil,  chanoine  de  S.  Victor,  qui  s'est  acquis  une 
réputation  justement  méritée  par  ses  admirables 
hymnes,  qui  sont  insérées  dans  le  Bréviaire  de  Paris. 
On  estime  particulièrement  celles  où  il  célèbre  les 
mystères  de  la  sainte  Vierge,  et,  entre  ces  dernières, 
celle  qui  a  pour  objet  la  purification,  et  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  Slupele  ,  pentes. 

3.  Les  Indiens  ont  des  hymnes  qui  renferment  quel- 
que histoire  de  leurs  dieux,  ou  de  leurs  deutas,  ou 
génies;  et  ces  histoires,  qui  sont  des  fables  extrava- 
gantes, contiennent,  pour  l'ordinaire,  quelque  ins- 
truction morale.  Voici  un  de  ces  hymnes  que  les 
bramines  sont  obligés  de  chanter,  tous  les  matins, 
au  lever  de  l'aurore.  Il  roule  sur  une  aventure  arrivée 
à  un  deuta,  nommé  Indre  Doumena ;  et  il  a  pour 
but  de  faire  voir  que  l'orgueil  est  la  source  de  bien 
des  maux. 

Indre  Doumena  traversa  les  airs  sur  un  char  plus 
rapide  que  le  vent.  Il  rencontra  dans  sa  course  la 
montagne  Tricoveta-Parvatam,  fameuse  par  ses  trois 
cimes,  dont  l'une  est  d'or,  l'autre  d'argent,  la  troi- 
sième de  fei' ,  et  qui  toutes  sont  ornées  de  pierres 
précieuses.  Cette  montagne  est  située  dans  une  mer  de 
lait.  Sa  hauteur  et  sa  largeur  sont  de  dix  mille  lieues. 
Le  deuta  ne  voulut  point  passer  outre,  sans  se  pro- 
mener un  peu  sur  cette  montagne.  Il  descendit  de  son 
char,  avec  sa  femme,  et,  charmé  de  la  beauté  du 
lieu,   il  s'y  arrêta    quelque  temps.  Après  avoir  fait 

plusieurs 


II  Y  P  5i3 

plusieurs  tours,  il  choisit  pour  se  reposer  un  endroit 
frais  et  solitaire.  S'y  étant  assis  avec  sa  femme  ,  il  n'y 
demeura  pas  oisif,  et  sa  compagne  se  ressentit  des 
tendres  sentimens  que  lui  inspiroit  un  si  agre'able  sé- 
jour. Ce  pre'aml)ule  n'est  que  pour  l'ornement  de  la 
narration  :  voici  le  fait.  Le  deula,  après  avoir  goûté 
les  plaisirs  de  l'hymen,  vit  passer  un  monesw^ara,  per- 
sonnage d'une  espèce  plus  sainte  et  plus  excellente 
que  celle  des  deutas.  Gependantil  ne  lui  rendit  aucua 
hommage,  et  le  regarda  d'un  œil  fier  et  dédaigneux. 
Le  moneswara ,  piqué  de  ce  mépris,  prononça  une 
imprécation  contre  l'orgueilleux  Doumena,  et  sou- 
haita qu'il  fût  changé  en  éléphant,  et  qu'il  n'eût  pour, 
compagnie  que  des  femelles  d'éléphant.  (Cet  animal, 
chez  les  Indiens,  est  le  symbole  de  l'orgueil.  )  En  vaia 
le  deuta  essaya-t-il,  par  ses  soumissions,  de  fléchir. 
le  moneswara;  il  ne  put  obtenir  que  de  reprendre  sa 
première  forme ,  après  un  certain  nombre  d'années. 
Le  voilà  devenu  éléphant,  et  entouré  de  dix  mille 
femelles  de  la  même  espèce.  (Ce  nombre  est  fixé  dans 
l'hymne.)  Etant  un  jour  allé  boie  h  un  étang,  il  fut 
attaqué  par  un  crocodile,  et  le  combat  dui  a  mille  ans. 
Il  eût  fini  au  désavantage  de  l'éléphant,  parce  que 
le  crocodile,  qui  étoit  dans  son  élément,  en  tiroit 
à  chaque  instant  de  nouvelles  forces,  si  Vistnou  ne 
fût  venu  à  son  secours,  et  ne  lui  eût  donné  la  victoire 
sur  le  crocodile.  Le  deuta  reprit  alors  sa  première 
forme,  témoigna  sa  reconnoissance  à  Vistnou,  et  lui 
demeura  depuis  particulièrement  attaché. 

Les  bramines  assurent  que  Vistnou  a  promis  une 
entière  rémission  de  tous  les  péchés  à  ceux  qui  récite- 
roient  cette  histoire. 

HYPAPANTE.  C'est  le  nom  que  les  Grecs  don- 
nent à  la  fête  de  la  Purification  de  la  sainte  Vierge, 
et  de  la  Présentation  de  l'Enfant  Jésus  dans  le  tem- 
ple. Le  mot  hypapante  signifie  rencontre. l\  exprime  U 
II.  66 
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renconlrc  du  vieillard  Siméon  et  d'A.nnc  la  proplié- 
tesse,  (|ui  se  trouvèrent  ensembicj  comme  par  une 
espèce  de  miracle,  dans  le  temple,  lorsque  l'enfant 
Jésus  y  fut  apporté. 

HYPERDULIE.  Fojez  ce  mot  au  Supplément,  et 
l'article  Culte. 

IIYPHIALTES.  Les  Grecs  appeloient  ainsi  certai- 
nes divinités  nocturnes ,  à  peu  près  semblables  aux  Son- 
ges ,  et  qui  tourmentoient  les  hommes  pendant  le  som- 
meil. Les  Latins  les  nommoient  Incubes.  Voyez  cet- 
article. 

HYPSIST AIRES,  ^"^l^oçy  trhs-hauL  Ce  nom  fut 
donné  à  certains  hérétiques  qui  parurent  dans  le  qua- 
trième siècle,  et  qui  faisoient  profession  de  n'adorer 
que  le  Dieu  très-haut.  Leurs  dogmes  n'étoient  qu'un 
mélange  absurde  et  monstrueux  de  la  religion  des 
Païens  et  de  celle  des  Juifs. 

HYPSISTE  fut,  selon  les  Phéniciens,  le  père  et 
le  premier  des  dieux.  Si  l'on  en  croit  Sanchonialon , 
il  eut  de  sa  femme  Béruth  un  fils  qu'il  appela  Uranus, 
nom  que  les  Grecs  donnèrent  depuis  au  ciel. 

HYRBAD,  ou  Haubood.  Voyez  Mages. 
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IAlCCHUS  ,  surnom  donné  à  Bacchus ,  et  qui  signifie , 
en  langage  syriaque,  un  enfant  qui  telle  ,  parce  qu'on 
de'peignoit  souvent  Bacchus  sous  cette  forme.  Quel- 
ques-uns de'rivent  le  mot  lacchus  du  mot  grec  b/w,  je 
crie ,  je  hurle,  par  allusion  aux  cris  et  aux  hurle- 
mens  des  Bacchantes  dans  les  féales  de  Bacchus. 

IBE  RIENS  :  Chre'tiens  schismatiques  du  Levant. 
Ils  ont  les  mêmes  opinions  que  les  Grecs  sur  le  purga- 
toire ,  sur  le  jugement  dernier,  sur  la  confession,  et 
sur  la  plupart  des  points  contestés  entre  les  Eglises 
grecque  et  latine.  T^oyez  Schisme  des  Guecs.  Le 
P.  Avitabolis,  missionnaire  envoyé  par  le  pape  Ur- 
bain VIII,  pour  ramener  les  Ibériens  au  sein  de 
l'Eglise,  dit  que  ces  peuples  «travaillent  les  jours  de 
fête  les  plus  solennels ,  même  le  jour  de  la  Nativité 
de  Notre-Seigneur.  »  Il  décrit  ainsi  la  manière  dont 
leurs  prêtres  administrent  le  sacrement  de  baptême. 
«  Premièrement,  le  prêtre  lit  un  grand  nom])re  d'o- 
raisons sur  l'enfant;  et,  quand  il  vient  aux  paroles  où 
nous  faisons  consister  la  forme  du  baptême,  il  ne  s'ar- 
rête point ,  et  il  les  lit  de  suite  ,  sans  baptiser  en  ce 
temps-là  l'enfant;  puis,  sitôt  que  la  lecture  est  ache- 
vée, l'on  dépouille  l'enfant,  et  il  est  enfin  baptisé  par 
le  parrain  ,  et  non  par  le  prêtre  ;  ce  qui  se  fait  sans 
prononcer  d'autres  paroles  que  celles  qui  ont  été  pro- 
noncées quelque  temps  auparavant.  Ils  ne  se  mettent 
pas  fort  en  peine  de  recevoir  le  baptême.  Ils  re- 
baptisent ceux  qui  retournent  à  la  foi ,  après  avoir 
apostasie.  Le  prêtre  seul  est,  parmi  eux,  le  véritable 
ministre  du  baptême  ;  de  sorte  que,  faute  de  prêtres, 
un  enfant  mourra  sans  être  baptisé;  et  il  y  a  quelques- 
uns  de  leurs  docteurs  qui  croient  qu'alors  le  baptême 
de  la  mère  sufUt  pour  sauver  l'enfant.  Ils  donnent  auil 
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enfans,  avec  le  baptême,  la  confirmation  et  Teucha- 
rislie.  Ils  se  confessent  pour  la  première  fois,  quand 
ils  se  marient  ;  ce  qu'ils  font  aussi  quand  ils  se  croient 
à  l'extre'mité;  mais  ils  font  leur  confession  en  quatre 
mots.  Ils  donnent  la  communion  aux  enfans,  lorS' 
qu'ils  sont  à  l'article  de  la  mort;  et  les  adultes  ne  la 
reçoivent  que  rarement  :  il  y  en  a  même  plusieurs  qui 
meurent  sans  la  recevoir.  Le  prince  contraint  les  ec- 
clésiastiques, même  les  évêques,  d'aller  à  la  guerre; 
et,  de  retour  d'une  campagne,  ils  ce'lèbrent  la  messe 
sans  aucune  dispense  de  leur  irre'gularite'.  Ils  sont  dans 
ce  sentiment,  qu'en  un  jour  on  ne  doit  dire  qu'une 
messe  sur  un  autel,  non  plus  que  dans  chaque  église. 
Ils  consacrent  dans  des  calices  de  bois  ;  et  ils  portent 
l'eucharistie  aux  malades  avec  une  grandeirrévérence, 
sans  aucune  lumière  et  sans  convoi.  En  de  certains 
jours  de  fête,  les  prêtres  assistent  ensemble  à  la  messe 
de  l'évêque ,  qui  leur  donne  l'eucharistie  dans  leurs 
mains ,  et  ils  la  portent  eux-mêmes  à  la  bouche.  Les 
«ecclésiastiques  ne  récitentpastous  les  jours  le  bréviaire, 
mais  un  ou  deux  seulement  le  récitent,  et  les  autres 
écoutent....  La  plupart  des  Ibériens  savent  à  grand'- 
peine  les  principes  de  la  religion.  S'ils  n'ont  point 
d'enfans  de  leurs  femmes,  ils  les  répudient  avec  la 
permission  des  prêtres,  et  en  épousent  d'autres  :  ce 
(lu'ils  font  aussi ,  en  cas  d'adultère  ou  de  querelle. 
Ils  prétendent  qu'il  ne  se  fait  plus  de  miracles  dans 
lEglise  romaine ,  et  que  le  Pape  ne  peut  donner  des 
dispenses  que  dans  les  choses  qui  sont  de  droit  positif; 
et  encore  est-il  nécessaire  qu'elles  ne  soient  pas  de 
grande  conséquence.  » 

IBUM.  Ce  mot  hébreu  signifie  épouser  sa  belle-sœur; 
et  c'est  le  nom  que  les  Juifs  modernes  donnent  au 
mariage  qu'un  frère  contracte  avec  la  veuve  de  son 
frère  défunt,  lorsqu'il  est  mort  sans  enfans.  Un  tel 
mariage,  qui  seroit  regardé  parmi  nous  comme  inces- 


IBU  5i7 

tueiix ,  etoit  autrefois  recommandé  aux  Juifs  par  lu 
loi  de  Dieu.  Celui  qui  refusoit  de  se  conformera  cette 
loi  ëtoit  regardé  avec  mépris  ,  comme  un  homme 
sans  cœur,  qui  s'embarrassoit  peu  de  laisser  périr  le 
nom  de  son  frère.  La  veuve  se  rendoit  aux  portes  de 
la  ville;  elle  y  faisoit  assembler  les  vieillards,  et  leur 
disoit  :  «  Le  frère  de  mon  époux  ne  veut  point  per- 
»  pétuer  la  postérité  de  son  frère  en  Israël.  »  Les 
vieillards  faisoient  alors  venir ^le  beau-frère,  et  lui 
demandoient  s'il  étoit  vrai  qu'il  refusât  d'épouser  la 
veuve  de  son  frère  ?  Après  qu'il  avoit  déclaré  son  re- 
fus, la  veuve  s'approchoit  de  lui,  le  déchaussoit,  et 
lui  craclîoit  au  visage,  en  disant  :  «  Ainsi  fera-t-on  à 
»  l'homme  qui  n'édifie  pas  la  maison  de  son  frère  ;  et 
M  sa  maison  sera  nommée,  dans  Israël,  la  maison  du 
»  déchaussé.  »  Les  Juifs  modernes  nomment  cette 
cérémonie  caliza;  ce  qui  signifie  déchausser  le  sou' 
lier.  Il  est  rare  qu'ils  se  chargent  des  veuves  de  leurs 
frères.  Ils  aiment  mieux  les  mettre  en  liberté  ;  ce 
qu'ils  font  avec  les  mêmes  cérémonies  qu'on  vient  de 
décrire.  Les  rabbins  tiennent  la  place  des  vieillards  ; 
et  l'action  se  passe  dans  le  lieu  qu'ils  ont  marqué,  et 
non,  comme  autrefois,  à  la  porte  de  la  ville.  Quel- 
ques Juifs  abusent  de  cet  usage  pour  satisfaire  leur 
avarice;  car,  leurs  belles-sœurs  ne  pouvant  redeman- 
der leur  dot ,  ni  se  remarier  qu'après  avoir  été  affran- 
chies par  eux,  ils  les  font  attendre  long-temps,  et 
leur  vendent  fort  cher  cet  affranchissement  :  c'est 
pourquoi,  lorsqu'un  Juif  marie  sa  fille  à  un  homme 
qui  a  des  frères  ,  il  stipule  quelquefois  dans  le  con- 
trat que ,  si  son  mari  meurt  sans  laisser  d'enfans ,  le 
frère  aîné  l'affranchira  gratuitement.  D'autres  obligent 
le  mari,  lorsqu'il  est  sur  le  point  de  mourir,  d'affran- 
chir sa  femme,  afin  qu'elle  ne  tombe  pas  au  pouvoij: 
de  son  beau- frère.  On  trouve  dans  le  Talmud  une 
question  importante  au  sujet  de  ce  déchaussement , 
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qui ,  solon  la  loî ,  doit  être  fait  de  la  main  droite.  On 
deniande  donc  comment  une  femme,  qui  scroit  pri- 
vée de  la  main  dioite,  pourioit  s'acquitter  régulière- 
ment de  cette  cérémonie,  si  elle  se  trouvoit  dans  le 
cas?  et  l'on  re'pond  que,  dans  cette  circonstance,  elle 
devroit  se  servir  de  ses  dents  pour  de'cbausser  son 
beau-frère. 

ICHTYOMANCIE,  du  grée  r/_ji; ,  poisson^  et  fxav- 
Tîta ,  divination  :  sorte  de  divination  qui  se  faisoit  en 
examinant  les  entrailles  des  poissons,  ou  leur  manière 
de  manger. 

ICONOCLASTES.  On  appelle  ainsi  les  adversaires 
des  images.  L'auteur  de  cette  hérésie  fut,  dit-on  ,  un 
nommé  Xénias  ou  Philomcne  y  esclave  fugitif,  per- 
san de  nation  ,  qui  avoit  trouvé  le  moyen  de  se  faire 
élever  à  l'épiscopat.  Il  regardoit  le  culte  des  images 
comme  une  idolâtrie  injurieuse  aux  saints,  à  Jésus- 
Christ,  et  à  Dieu  même,  qui  ne  vouloit  être  adoré 
qu'en  esprit  et  en  vérité.  Il  ne  vouloit  pas  qu'on  re- 
présentât ces  êtres  spirituels  sous  des  images  grossiè- 
res et  corporelles  ;  ces  êtres  vivans  ,  sous  des  figures 
muettes  et  insensibles.  Nulle  secte  n'a  peut-être  jamais 
fait  tant  de  ravages  que  celle-ci.  On  a  vu  des  empe- 
reurs la  soutenir  avec  le  dernier  acharnement  :  elle 
occasionna  même  les  persécutions  les  plus  violentes  ; 
et,  quoique  condamnée  dans  plusieurs  conciles,  elle 
s'est  encore  renouvelée  dans  les  derniers  siècles  ,  et 
est  même  en  vigueur  aujourd'hui  chez  les  prétendus 
Béformés. 

ICONOLATRES  ,  du  grec  «xwv,  image  ,  et  la-psÙM , 
y^rZo/'e.  Les  hérétiques  Iconoclastes  donnoient  ce  nom 
aux  Catholiques,  pour  leur  reprocher  qu'ils  rendoient 
aux  images  le  culte  qui  n'étoit  dû  qu'à  Dieu. 

ICONOMAQUES.  Fojez  le  Supplément,  et  les  ar- 
ticles Buise-Images  et  Iconoclastes. 

ICOXUS  :  nom  que  l'on  donne  aux  partisans  d'une 
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certaine  secte  répandue  dans  le  Japon.  Le  fondateur 
de  cette  secte,  quoique  livré  aux  vices  les  plus  hon- 
teux, sut  les  de'guiser  avec  tant  d'art  que  le  peuple, 
trompé  par  son  extérieur  hypocrite,  le  regarda  pen- 
dant  sa  vie  comme  un  saint  du  premier  ordre.  La  vé- 
nération qu'on  avoit  pour  lui  étoit  si  grande  que, 
lorsqu'il  marchoit  dans  les  rues,  tous  les  passans  se 
prosternoient  à  ses  pieds,  s'imaginant  obtenir,  par  ce 
seul  acte  de  respect,  le  pardon  de  tous  leurs  péchés. 
Après  sa  mort ,  on  lui  rendit  les  honneurs  divins.  Ses 
sectateurs  célèbrent  tous  les  ans  sa  fête  avec  beaucoup 
de  solennité.  Ils  croient  fermement  que  celui  qui,  ce 
jour-là,  peut  entrer  le  premier  dans  son  temple,  est 
comblé  de  grâces  particulières.  Dans  cette  idée,  une 
prodigieuse  multitude  de  peuple  s'assemble,  de  grand 
matin,  à  la  porte  de  son  temple.  Aussitôt  qu'elle  s'ou- 
vre, chacun  fait  tous  ses  eft'orts  pour  entrer;  et  la 
presse  est  si  grande  qu'il  arrive  ordinairement  que 
quelque  zélé  dévot  y  est  étouffé.  Il  y  en  a  qui  poussent 
la  dévotion  jusqu'à  s'étendre  sur  le  seuil  du  temple, 
et  à  se  laisser  écraser  sous  les  pieds  de  ceux  qui  entrent 
en  foule. 

IDOLATRES.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  ceux 
qui  adorent  de  faux  dieux,  et  qui  rendent  les  hon- 
neurs divins  à  des  idoles  fabriquées  de  la  main  des 
hommes. 

IDOLATRIE,  du  grec  ei'Jojî.ov,  idole,  et  XaTpîOw^ 
j'adore  :  culte  ,  adoration  des  idoles  et  des  faux  dieux. 
L'idolâtrie  est  presque  aussi  ancienne  que  le  monde. 
Plusieurs  prétendent  que  les  premiers  hommes  ne  con- 
servèrent pas  long-temps  la  connoissance  du  Dieu  qui 
les  avoit  créés,  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  lui  substi- 
tuer d'autres  dieux  forgés  par  leur  ignorance,  parleurs 
passions ,  ou  par  leur  caprice.  Dès  l'an  du  monde  245, 
on  distinguoit  les  enfans  de  Dieu  d'avec  les  enfans 
des  hommes,  c'est-à-dire,  les  adorateurs  du  vrai  Dieu 
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d'avec  ceux  qui  etoient  engagés  dans  l'idolâtrie.  La 
corruption  du  genre  humain  fit  de  si  grands  progrès, 
et  devint  si  universelle ,  que ,  vers  le  temps  du  déluge, 
il  ne  se  trouva  sur  la  terre  qu'une  seule  famille  dont 
la  religion  fût  pure ,  tandis  que  tout  le  reste  des 
hommes  avoit  corrompu  sa  voie.  Après  le  déluge,  le 
culte  du  vrai  Dieu  se  conserva  quelque  temps  parmi  les 
enfans  deNoé;  mais,  après  la  dispersion  des  nations 
et  la  confusion  des  langues,  ce  culte  fut  étrangement 
défiguré  chez  les  différens  peuples  qui  partagèrent  en- 
tr'eux  l'univers.  Les  mêmes  causes  qui  avoient  pro- 
duit l'idolâtrie  avant  le  déluge  la  firent  renaître  ;  et 
les  hommes,  livrés  à  leurs  penchans  corrompus  et 
a  la  grossièreté  de  leurs  sens,  perdirent  absolument  la 
connoissance  d'un  Etre  spirituel  et  invisible,  dont  les 
qualités  et  les  perfections  n'étoient  pas  assez  palpables 
pour  eux.  Mais,  en  oubliant  quel  étoit  le  vrai  Dieu  , 
ils  ne  purent  oublier  qu'il  y  avoit  un  Etre  suprême 
duquel  ils  dépendoient  :  c'étoit  un  sentiment  chez  eux 
plutôt  qu'une  idée.  Voilà  donc  la  véritable  source  de 
l'idolâtrie  :  l'ignorance  où  tombèrent  les  hommes  des 
perfections  du  vrai  Dieu,  et  ce  besoin  de  Dieu ,  si  l'oa 
peut  s'exprimer  ainsi,  c'est-à-dire,  ce  besoin  d'un  maî- 
tre, d'un  prote  cteur  et  d'un  appui ,  qui  est  le  premier 
tesoin  de  l'humanité;  besoin  dont  elle  est  sans  cesse 
avertie  par  ses  foiblesses,  ses  infirmités,  ses  craintes, 
ses  espérances,  et  les  dangers  continuels  auxquels  elle 
est  exposée.  Les  hommes,  réduits  en  cet  état ,  se  trou- 
vant entre  l'ignorance  du  véritable  Dieu  et  la  néces- 
sité d'avoir  des  dieux,  jetèrent  les  yeux  autour  d'eux. 
Incertains  et  flottans,  ils  les  levèrent  vers  le  ciel  :  ils 
y  virent  briller  cet  astre  radieux  qui  dispense  les  jours 
et  la  lumière,  qui  ranime  la  nature  languissante  par 
sa  chaleur  féconde,  qui  fait  mûrir  les  fruits,  qui  réjouit 
l'univers  par  sa  présence,  et  le  plonge  par  son  absence 
dans  la  tristesse  et  dans  la  nuit,  qui  paroît  être,  en 
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un  mot,  l'ame  de  l'univers.  Cet  astre,  dont  ils  rece- 
voient  tant  de  biens,  leur  parut  être  le  véritable  Dieu 
qui  rouloit  sur  leurs  têtes  dans  toute  la  splendeur  de 
sa  majesté,  et  dont  leurs  foibles  yeux  ne  pouvoient 
soutenir  l'éclat.  Ils  se  prosternèrent  en  tremblant 
devant  lui,  et  l'adorèrent.  La  lune  et  les  étoiles,  qui 
leur  sembloient  être  les  ministres  du  soleil,  eurent 
aussi  part  à  leurs  hommages  :  tels  sont  les  premiers 
dieux  que  se  forgèrent  les  hommes.  Le  culte  des  astres 
fut  long-tem  ps  leur  religion  dominante  ;  et,  sans  doute, 
c'est  la  moins  absurde  de  toutes  les  idolâtries.  Voyez 
Sabéisme,  Soleil. 

Après  le  culte  des  astres,  celui  du  feu  est  le  plus 
ancien.  Cet  élément  si  utile  à  la  vie,  si  répandu  dans 
tous  les  corps,  si  pur,  si  noble,  si  impétueux  et  si 
terrible,  parut  aux  mortels  ignorans  avoir  quelque 
chose  de  divin.  Les  Perses  et  les  Chaldéens  lui  rendi- 
rent des  honneurs  particuliers.  Voyez  Feu,  Mages, 
Gaures,  Zoroastre. 

Les  hommes,  n'ayant  que  des  idées  grossières  et 
charnelles  de  l'Etre  suprême,  qu'ils  se  formoient,  ne 
crurent  pas  qu'il  fût  de  sa  dignité  d'entrer  dans  le  dé- 
tail de  tous  les  événemens  de  la  vie,  et  de  gouverner 
toute  la  nature.  Ils  jugèrent  plus  grand  et  plus  noble 
de  lui  donner  des  ministres  qui,  dans  l'administration 
de  l'univers,  eussent  chacun  leur  département  :  de  là 
cette  foule  de  dieux  subalternes  qu'ils  imaginèrent,  et 
auxquels  ils  assignèrent  à  chacun  une  portion  de  la 
nature  à  gouverner. 

L'apothéose  des  grands  hommes  est  aussi  une  des 
principales  branches  de  l'idolâtrie.  Ceux  qui,  pen- 
dant la  vie,  s'étoient  dis! ingués  par  quelques  exploits 
extraordinaires,  par  quelque  invention  utile  à  l'hu- 
manité, furent  regardés  comme  des  hommes  divins, 
que  l'Etre  suprême  avoit  envoyés  sur  la  terre  pour  le 
bonheur  et  la  gloire  des  mortels.  Lorsqu'ils  mou- 
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roient,  on  s'imaginoit  qu'ils  rctournoient  vers  celui 
qui  les  avoit  envoyés;  et  on  leur  décerna  des  hon- 
neurs divins.  Le  temps  faisant  perdre  la  mémoire  de 
leurs  véritables  actions,  on  leur  en  substitua  de  sup- 
posées ;  on  défigura  toute  l'histoire  de  leur  vie;  on 
l'orna  de  prodiges,  de  merveilles,  de  contes  absurdes 
et  extravagans  :  de  là,  sans  doute,  les  fables  inextri- 
cables de  l'ancienne  mythologie.  Il  est  très -probable 
que  les  dieux  du  paganisme  n'étoient  point  des  êtr^s 
absolument  chimériques  ,  du  moins  les  principaux 
dieux.  C'étoient  des  homaies  déifiés,  dont  riiistoirc, 
altérée  par  la  superstition ,  par  l'ignorance  et  par 
l'amour  du  merveilleux,  est  devenue  telle  qu'elle  est 
aujourd'hui,  un  amas  d'impertinences  qui  nous  pa- 
roîtroient  encore  plus  méprisables  que  les  contes  de 
vieilles  dont  on  berce  les  enfans,  si  tous  les  charmes 
de  la  plus  belle  poésie  n'avoient  été  employés  pour 
les  embellir,  et  pour  leur  donner  quelque  prix. 

I.  Nous  placerons  ici  le  sentiment  de  M.  Pluche 
sur  l'origine  de  l'idolâtrie,  afin  que  le  lecteur  puisse 
choisir  ce  qui  lui  paroîtra  le  plus  vraisemblable  sur 
celte  matière.  Selon  lui,  c'est  en  Egypte  qu'il  faut 
chercher  la  source  de  l'idolâtrie.  Les  anciens  Egyp- 
tiens, amateurs  des  emblèmes  et  des  allégories,  se 
servoient  de  figures  symboliques  pour  désigner  et 
annoncer  les  actions  les  plus  importantes  de  la  vie, 
tant  civiles  que  religieuses.  Les  fêtes,  les  cérémonies, 
le  temps  des  semences,  de  la  moisson,  de  la  crue  du 
Nil,  de  son  retour  dans  son  lit;  toutes  ces  choses 
étoient  désignées  par  des  figures  chargées  d'attributs 
convenables  à  la  chose  qu'elles  représentoient.  P^n  un 
mot,  pour  enseigner  toutes  les  vérités  utiles,  on  se 
servoit  de  symboles  et  d'allégories  qui  piquoient  la 
curiosité  par  un  air  mystérieux,  et  récpmpen^oient 
des  efforts  qu'on  faisoit  pour  les  expliquer,  pgr  la  sa- 
tisfaction de  découvrir  la  vérité  qu'elles  cachoicnt. 
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Avant  l'invention  des  lettres ,  qui  peignent  les  sons 
de  la  voix,  récriture  ne  consistoit  qu'à  tracer  sur  la 
pierre  ou  sur  l'ardoise  ces  ligures  symboliques;  mais 
cette  écriture  avoit  de  grands  inconvéniens  :  il  failoit 
multiplier  ou  varier  les  figures  comme  les  objets;  ce 
qui  seroit  à  la  lin  devenu  impraticable,  si  l'on  n'eût 
inventé  une  autre  sorte  d'écriture  beaucoup  plus  com- 
mode, qui,  par  le  moyen  d'un  p;tit  nombre  de  let- 
tres, parle  aux  yeux,  peint  la -pensée,  et  lui  donne 
de  la  couleur  et  de  l'ame.  Mais  cette  invention  si  utile 
fut  bien  funeste  aux  Egyptiens.  Ayant  abandonné 
l'éci  iture  symbolique ,  ils  n'en  continuèrent  pas  moins 
d'exposer  en  public  les  symboles  ordinaires,  qui  étoient 
comme  autant  d'affiches  destinées  à  instruire  la  mul- 
titude des  choses  qui  l'intéressoient;  mais  le  sens  de 
ces  symboles  fut  oublié  peu  à  peu,  parce  qu'il  n'étoit 
plus  rappelé  par  le  besoin  d  entendre  l'écriture  sym- 
bolique. Bientôt  il  n'y  eut  plus  que  les  prêtres  qui  en- 
tendissent ce  que  signifioient  la  plupart  des  figures 
symboliques  qu'il  étoit  ordinaire  de  présenter  en  pu- 
blic. La  multitude  n'y  voyoit  plus  que  des  figures 
d'hommes  et  d'animaux  ,  divers  instrumens  de  la- 
bourage ,  et  autres  choses  de  cette  nature.  Enfin ,  par 
la  superstition  la  plus  déplorable,  elle  en  vint  jusqu'à 
prendre  pour  des  êtres  réels  ces  enseignes  et  ces  affi- 
ches :  elle  oublia  le  véritable  Dieu ,  et  prostitua  ses 
hommages  à  ces  figures,  qui,  dans  l'origine,  étoient 
destinées  pour  l'avertir  des  devoirs  qu'elle  devoit  ren- 
dre à  Dieu.  Ces  nouvelles  divinités  se  répandirent 
chez  les  peuples  voisins  que  le  commerce  attiroit  en 
Egypte,  et  qui  étoient  portés  à  prendre  pour  modèles 
les  Egyptiens,  qui  passoient  pour  le  peuple  le  plus 
sage  de  l'univers.  Chaque  peuple  s'appropria  les  di- 
vinités égyptiennes,  en  leur  donnant  des  noms  nou- 
veaux ,  et  en  bâtissant  sur  ces  noms  des  généalogies 
et  des  histoires  bizarres.  Telle  fat^  selon  M.  Pluche, 
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l'origine  de  ridolâtiie  dont  tous  les  peuples  de  l'univers 
fuient  infectés,  à  l'exception  des  Juifs,  et  dont  les 
te'nèbres  ne  furent  dissipe'es  que  par  la  venue  du 
Messie. 

2.  La  première  et  la  principale  de  toutes  les  lois 
que  Dieu  donna  au  peuple  juif,  fut  de  n'avoir  point 
d'autres  dieux  que  lui;  de  ne  faire  aucune  sorte  d'i- 
mage ou  de  ressemblance  de  quelque  être  que  ce  fût, 
et  de  ne  se  prosterner  devant  aucune  idole.  Les  Juifs 
expliquoientsi  littéralement  cette  dernière  expression, 
qu'ils  auroient  cru  commettre  une  idolâtrie  s'ils  s'é- 
toient  baissés  devant  une  idole  pour  s'ôter  un€  épine 
du  pied,  pour  ramasser  quelque  chose  qu'ils  auroient 
laissé  tomber,  ou  pour  quelqu'autre  besoin  :  en  tous^ 
ces  cas,  ils  dévoient  s'asseoir  à  terre,  ou  tourner  le 
dos  à  l'idole. 

3.  Jusqu'au  temps  de  la  conquête  de  Jules -César, 
les  Gaulois  avoient  toujours  adoré  l'Etre  suprême  sous 
le  nom  d'EsuSj  sans  lui  bâtir  aucun  temple,  sans  lui 
ériger  aucune  statue.  Mais,  devenus  sujets  de  l'em- 
pire romain,  ils  reçurent  la  religion  de  leurs  nou- 
veaux maîtres  avec  leurs  lois.  Esus  prit  le  nom  de 
Jupiter.  Les  autres  divinités  romaines  eurent  leurs 
temples  et  leurs  statues  dans  les  Gaules;  et  les  Gau- 
lois se  plongèrent  d'autant  plus  avant  dans  l'idolâtrie, 
qu'ils  en  avoient  été  plus  long-temps  éloignés.  La  ty- 
rannie des  Druides,  et  l'abus  qu'ils  faisoient  de  leur 
autorité,  contribuèrent  beaucoup  à  faire  embrasser 
aux  Gaulois  le  culte  des  Romains  ,  comme  une  occa- 
sion de  se  soustraire  au  joug  insupportable  de  leurs 
prêtres. 

4.  Le  soleil  et  la  lune,  ainsi  que  plusieurs  autres 
divinités  moins  nobles,  étoient  autrefois  adorés  parles 
habitans  de  la  Finlande  et  de  la  Laponie. 

5.  Olaiis  Magnus  rapporte  que  certains  peuples 
idolâtres,  voisins  du  pdlc  septentrional,  rendoient 
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Ses  liommages  à  un  lambeau  de  diap  d'e'carlate  qu'ils 
attaclioient  au  bout  d'une  lance.  Ces  mêmes  peuples 
adorent,  à  ce  qu'on  prétend,  le  soleil  et  la  lune.  La 
beauté  et  l'utilité  de  ces  astres,  qui  pourroient  en 
quelque  sorte  excuser  leur  idolâtrie,  n'empêchent  pas 
qu'ils  ne  rendent  les  mêmes  hommages  à  de  viles  sta- 
tues de  bois,  aussi  grossières  que  ceux  qui  les  adorent. 
Plusieurs  autres  peuples  du  Nord  se  font  chaque  jour 
de  nouveaux  dieux,  au  gré  de  leur  caprice. 

6.  Quoique  le  christianisme  soit  la  religion  domi- 
nante en  Ethiopie,  les  sauvages  qui  habitent  le  can- 
ton de  Zender  rendent  des  hommages  à  plusieurs  ido- 
les ou  démons ,  et  sont  fort  entêtés  de  la  sorcellerie. 

7.  Les  Jukogayes,  peuples  qui  habitent  aux  envi- 
rons du  Lena  ,  dans  la  Sibérie,  ont  coutume  d'orner 
de  colliers  de  verre  les  corps  des  défunts.  Ils  les  sus- 
pendent à  l'air,  pour  les  faire  sécher,  et,  lorsqu'ils 
ne  sont  plus  que  des  squelettes,  ils  les  croient  devenus 
des  dieux,  et  leur  rendent,  en  cette  qualité,  toute 
sorte  d'honneurs. 

8.  Les  Tartares  idolâtres  ont  coutume,  avant  de 
boire,  de  rendre  de  certains  honneurs  au  feu,  à  l'air, 
à  l'eau  et  à  la  mort;  et  ces  honneurs  consistent  à  se 
tourner  vers  les  quatre  points  cardinaux,  qui,  se- 
lon leurs  idées,  répondent  à  ces  quatre  choses;  vers 
le  midi,  en  l'honneur  du  feu;  vers  l'orient,  en  l'hon- 
neur de  l'air;  vers  l'occident,  en  l'honneur  de  l'eau; 
et  vers  le  nord,  en  l'honneur  de  la  mort. 

Ces  peuples  rendent  encore  un  culte  religieux  à  des 
trophées  qu'ils  élèvent  exprès  sur  les  plus  hautes  mon- 
tagnes. Ils  sont  persuadés  que  ces  trophées  contri- 
buent à  la  conservation  des  hommes  et  des  chevaux. 

Les  Tartares  Burates,  qui  habitent  dans  la  Sibérie, 
rendent  un  culte  religieux  au  soleil  et  à  la  lune;  et 
l'on  prétend  que  ce  sont  leurs  seules  divinités. 

Parmi  les  adorateurs  du  soleil  et  de  la  lune,    on 
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peut  aussi  compter  les  Tartares  Czeremisses,  qui  ha- 
bitent aux  environs  du  Volga. 

9.  Selon  le  sentiment  du  savant  P.  Kirchcr ,  les  Chi- 
nois ont  recueilli  cette  prodigieuse  quanlité  de  dieux 
adorés  jadis  par  les  Egyptiens,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. Ils  leur  ont  seulement  donné  des  noms  dilTé- 
rens.  Par  exemple,  ils  apjiellent  la  lune,  la  reine  du 
ciel;  Diane,  la  préside  nie  des  foréls  ;  Cérès,  la  terre; 
Esculape,  l'esprit  de  la  médecine.  Suivant  le  même  au- 
teur, les  Chinois  reconnoissent  trois  ordres  de  dieux. 
Fo  tient  le  premier  rang.  Il  a  du  rapport  avec  le  Ju- 
piter des  Grecs  et  des  Romains.  Ils  le  représentent 
tout  éclatant  de  rayons,  elles  mains  cachées ,  comme 
pour  faire  entendre  qu'il  agit  sur  la  nature  par  une 
vertu  occulte.  Souvent  ils  lui  donnent  la  forme  d'ua 
dragon  volant,  couvert  d'une  écaille  de  tortue.  A  ses 
côtés  sont  les  chefs  des  deux  autres  sectes  qui  subsis- 
tent à  la  Chine,  Confucius  et  Dokun.  Mars,  le  dieu 
de  la  guerre,  que  les  Chinois  prétendent  avoir  pris 
naissance  d'une  fleur,  et  plusieurs  grands  hommes 
qui  ont  paru  dignes  des  honneurs  divins,  sont  aussi 
placés  dans  la  première  classe.  On  compte  parmi 
les  dieux  du  second  ordre  les  enfans  de  Mars,  qui, 
selon  les  Chinois,  ont  asservi  toute  la  terre  par  la 
force  de  leurs  armes.  Plusieurs  autres  divinités,  qui 
ont  enseigné  l'art  de  la  guerre,  sont  dans  le  même 
rang.  Le  troisième  ordre  est  composé  des  génies  qui 
président  aux  quatre  élémens,  et  dont  le  nombre  est 
prodigieux. 

Les  Chinois  ont  jugé  que  l'inventeur  de  leur  poésie 
dramatique  méritoit  d'être  mis  au  rang  des  dieux.  Les 
comédiens  l'honorent  d'un  culte  particulier,  et  por- 
tent toujours  sur  eux  une  image  de  cette  divinité  pro- 
tectrice de  leur  théâtre. 

10.  Les  Japonais,  le  peuple  le  plus  orgueilleux  et 
le  plus  vain  de. l'univers,  se  vantent  d'être  descendus 
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des  dieux.  Ils  prétendent  qu'il  a  règne  successivement 
au  Japon  deux  races  de  divinités  ,  et  qu'ils  doivent 
leur  origine  à  la  seconde  race.  Sept  esprits  célestes 
composèrent  la  première  race.  L'un  d'eux, ayant  vu 
par  hasard  un  certain  oiseau  qui  caressoit  sa  femelle, 
conçut  le  désir  de  l'imiter.  Maigre'  sa  spiritualité',  il 
contracta  une  union  charnelle,  et  donna  la  naissance 
à  cinq  esprits  terrestres  qui  formèrent  la  seconde  race. 
Ces  esprits  terrestres  peuvent  être  regarde's  comme 
des  demi-dieux  et  des  he'ros.  Ils  re'gnèrent  au  Japon 
pendant  une  multitude  prodigieuse  de  siècles.  Le  rè- 
gne du  premier  fut  de  deux  cent  cinquante  mille  ans , 
et  celui  du  dernier,  de  huit  cent  trente-six  mille  qua- 
rante-deux ans.  Le  premier  de  ces  esprits  terrestres 
se  distingua  particulièrement  par  l'e'clat  de  ses  ex- 
ploits et  de  ses  miracles.  Toutes  les  sectes  difTe'rentes 
du  Japon,  les  impies  même  et  les  scéle'rats,  lui  ren- 
dent des  honneurs  particuliers;  et  dans  toutes  les  îles 
du  Japon  il  y  a  des  temples  érige's  en  son  honneur. 

Ces  mêmes  peuples  s'imaginent  que  les  âmes  des 
morts  passent  souvent  dans  des  corps  de  singes,  ani- 
maux auxquels  la  nature  a  donné  quelque  ressem- 
blance avec  l'homme.  Dans  cette  idée,  ils  leur  ren- 
dent un  culte  solennel.  On  voit  dans  une  pagode  ces 
animaux  hideux  exposés  à  la  vénération  publique. 
Au  milieu  de  la  pagode  est  un  gros  singe  élevé  sur 
un  piédestal  :  une  multitude  d'autres  singes  sont  ran- 
gés dans  des  niches,  le  long  des  murs  du  temple.  Leurs 
attitudes  comiques  et  indécentes  sont  plus  propres  à 
faire  rire  qu'à  exciter  la  dévotion.  Un  bonze,  placé 
près  de  l'autel  du  principal  singe,  frappe  sur  un  bas- 
sin de  cuivre,  et,  par  ce  son,  avertit  les  dévots  de 
venir  présenter  leurs  offrandes  à  cette  ridicule  divinité. 

On  trouve  dans  le  Japon  une  certaine  secte  dont 
les  partisans  adorent  une  certaine  idole  qui  a  trois 
têtes.  La  première  représente  le  soleil; la  seconde,  la 
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lune;  la  troisième ,  la  vertu  ou  l'influence  de  ces  deux 

astres. 

II.  On  peut,  à  juste  titre ,  regarder  comme  une 
idolâtrie  les  honneurs  excessifs  que  l'on  rend  aux  mo- 
narques orientaux  ,  et  les  serviles  adorations  de  leurs 
sujets,  ou  plutôt  de  leurs  esclaves.  Nous  nous  bornons 
à  quelques  de'tails  sur  le  cérémonial  qui  s'observe  à  la 
cour  du  roi  d'Ava,  qui,  sans  contredit,  est  le  plus  lier 
et  le  plus  vain  de  tous  les  princes  de  l'Orient,  quoi- 
qu'il soit  un  des  moins  puissans.  La  plus  éminente  qua- 
lité qui  distingue  les  principaux  seigneurs  du  royaume 
d'Ava,  est  celle  de  premier  esclave  du  Roi.  Lorsqu'on 
porte^dans  les  rues  Tenu  et  les  fruits  destinés  pour  la 
table  du  prince ,  tous  les  passans  se  mettent  à  genoux , 
et  adorent  les  vases  et  les  paniers.  Lorsqu'on  parle  du 
Roi,  on  lui  donne  le  nom  de  Kiak,  qui  signifie  Dieu, 
dans  la  langue  du  pays.  La  vanité  de  ce  prince  éclate 
surtout  dans  les  litres  fastueux  qu'il  prend  lorsqu'il 
écrit  à  quelque  monarque  étranger.  Il  se  qualifie  de 
«  roi  des  rois,  auquel  tous  les  autres  doivent  obéir, 
i»  comme  étant  ami  et  parent  de  tous  les  dieux  da 
j)  ciel  et  de  la  terre ,  conservateur  de  la  vie  de  tous 
M  les  êtres,  modérateur  des  saisons,  frère  du  soleil, 
3)  proche  parent  de  la  lune  et  des  étoiles,  maîtie  ab- 
»  solu  du  flux  et  reflux  de  la  mer,  roi  de  l'éléphant 
»  blanc  et  des  vingt-quatre  parasols.  »  Le  roi  d'Ava 
resrarde  tous  les  autres  rois  comme  ses  esclaves.  Lors- 
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qu'il  a  dîné,  il  fait  avertir,  par  le  son  d'une  trompette, 
tous  les  rois  ses  esclaves  qu'il  a  fini  son  repas,  et  qu'il 
leur  permet  de  se  mettre  à  table.  Lorsque  ce  prince 
admet  à  son  audience  un  ambassadeur  étranger,  des 
hérauts  proclament  à  son  de  trompe  l'honneur  que  va 
recevoir  cet  ambassadeur ,  en  obtenant  la  permission 
de  voir  le  roi  des  rois,  la  gloire  de  toute  la  terre. 
Avant  d'entrer  dans  la  chambre  d'audience ,  l'am- 
bassadeur se  prosterne  trois  fois;  et,  lorsqu'il  y  est 

arrivé , 
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arrive,  il  reste  le  visage  collé  contre  terre,  jusqu'à 
ce  qu'on  lise  un  ordre  qui  lui  signifie  do  se  relever. 
Ce  fier  monaïque,  peu  content  des  homuiagcs  des 
hommes ,  exige  encore  «jue  les  hêtes  s'humilient  devant 
lui  ;  et  l'on  dresse  exprès  les  e'ie'phans  à  se  coucher  sur 
le  ventre,  lorsque  le  Roi  passe  auprès  d'eux. 

12.  Le  roi  de  Siam  est,  comme  tous  les  princes 
orientaux,  le  dieu  visible  de  ses  sujets;  et  les  hom- 
mages qu'on  lui  rend  ne  diflerenl  en  rien  du  culte  re- 
ligieux qui  n'est  dvi  qu'à  la  Divinité'.  L^s  Siamois  ne 
prononcent  jamais  le  nom  de  leur  roi;  ils  ne  le  savent 
même  pas  :  et  il  est  tenu  fort  secret,  de  peur  qu'on  ne 
s'en  serve  pour  quelque  maléfice.  Quelques  auteurs 
assurent  que  le  Pv.oi  n'a  point  de  nom  pendant  sa  vie, 
mais  qu'après  sa  mort  son  successeur  lui  en  donne  un, 
par  lequel  il  est  désigné  dans  l'histoire.  Ainsi,  lors- 
que l'on  parle  du  roi  régnant,  on  se  sert  des  noms  de 
pramaha  _,  crassat,  composés  de  trois  mots  qui  signi- 
fient respectable,  grand  elvivant.  Ce  prince  se  montre 
rarement  à  ses  sujets.  Il  y  a  cependant  quehjues  jours 
solennels  auxquels  il  paroît  en  public.  Tous  les  ans, 
au  mois  de  septembre,  il  se  promène  par  la  ville  avec 
un  cortège  magnifique  et  grand  nombre  d'éléphans 
couverts  de  riches  harnois,  parmi  lesquels  on  remarque 
l'éléphant  blanc.  La  marche  se  fait  avec  beaucoup  de 
pompe,  au  son  des  instiumens.  Dans  tous  les  endroits 
par  où  le  Roi  passe,  le  peuple  est  prosterné  la  face  contre 
terre,  sans  oser  lever  les  yeux  que  lorsqu'il  est  .passé. 
Le  prince  se  montre  une  seconde  fois,  au  mois  de  no- 
vembre, mais  c'est  sur  la  rivière.  Il  monte  une  espèce 
de  barque,  que  l'on  nomme  ballon,  de  la  longueur  de 
trente  ou  quarante  verges  sur  deux  de  largeur;  elle  a 
deux  pieds  environ  de  profondeur.  A.u  milieu  de  cette 
barque  est  un  trône  de  la  hauteur  de  sept  pieds,  sur- 
monté d'un  magnifique  dais,  sous  lequel  le  monarque 
est  assis  :  à  ses  pieds  sont  les  principaux  seigneurs  de 
II.  34 
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l'Etat.  Les  rameurs  sont  au  nombre  de  cinquante  ou 
soixante  :  on  les  appelle  pagayeurs.  Ils  sont  revêtus 
de  belles  vestes  couleur  de  cliair,  et  leur  tête  est  cou- 
verte d'un  magnifique  bonnet,  en  forme  de  turban. 
Le  ballon  du  l\oi  est  suivi  de  mille  autres  grands  bal- 
lons, et  de  plusieurs  milliers  de  petits  ballons  ordi- 
naires, qui  couvrent  la  rivière  l'espace  de  cinq  ou  six 
milles.  Mais,  autour  dujjallon  du  Roi,  on  observe  de 
laisser  toujours  un  espace  vide  d'environ  un  demi- 
mille.  Vers  le  soir ,  le  Roi  vient  aborder  près  d'un 
temple  situé  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  et  distant 
de  la  ville  d'environ  trois  milles.  Les  prêtres  adressent 
quelques  prières  à  la  Divinité,  pour  le  repos  et  le  bon- 
heur de  Sa  Majesté.  Ils  lui  font  ensuite  présent  d'une 
pièce  de  toile  de  coton,  de  deux  verges  et  demie.  Il 
faut  que  cette  pièce  soit  filée  et  tissue  le  jour  même 
qu'on  la  présente  au  Roi.  Le  prince  fait  à  son  tour 
quelques  dons  aux  piètres;  puis,  remontant  sur  son 
ballon  ,  il  reprend  le  chemin  de  son  palais. 

N'oublions  pas  une  autre  cérémonie  que  fait  le  roi 
de  Siam  dans  ce  joui-  solennel.  Persuadé  que  les  eaux 
doivent  lui  obéir  comme  ses  sujets,  il  leur  ordonne  de 
ne  pas  se  déborder  au-delà  d'un  certain  point  qu'il 
leur  marque;  mais  il  arrive  souvent  que  les  eaux,  au 
mépris  des  ordres  du  prince  ,  s'étendent  bien  au-delà 
du  terme  prescrit ,  et  semblent  avertir  l'orgueilleux 
monarque  qu'elles  ont  un  autre  maître  que  lui. 

Pour  mieux  faire  connoître  combien  est  bas  et  ser- 
vile  le  respect  que  les  plus  grands  seigneurs  siamois 
témoignent  pour  leur  roi,  nous  rapporterons  le  trait 
suivant.  Le  roi  de  Siam  devant  donner  un  spectacle 
public  qui  représentoit  la  prise  d'un  éléphant,  une 
douzaine  de  seigneurs  se  rendirent  avant  lui  au  lieu 
du  spectacle,  et  s'assirent  à  terre ,  les  jambes  croisées, 
devant  la  place  que  devoit  occuper  le  prince,  mais 
tournés  du  côté  où  Ton  devoit  représenter  le  spec- 
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tacle.  Dès  que  le  son  des  instrumens  de  musique  les 
avertit  que  le  Roi  approchoit,  ils  se  prosternèrent 
protnptement  sur  les  genoux  et  sur  les  coudes,  vers 
l'endroit  d'où  partoit  le  bruit.  A  mesure  que  le  bruit 
approchoit,  ils  se  tournoient  vers  le  lieu  d'oii  il  ve- 
noit,  demeurant  toujours  prosternés;  en  sorte  que, 
lorsque  le  Roi  eut  pris  sa  place,  ils  se  trouvèrent  pros- 
ternés devant  lui,  et  le  dos  tourné  au  lieu  de  la  scène. 
Pendant  tout  le  temps  du  spectacle  ils  restèrent  dans 
la  même  attitude ,  sans  oser  faire  le  moindre  mouve- 
ment, ni  lever  tant  soit  peu  la  tête. 

i3.  Les  habitans  de  l'île  de  iCeylan  reconnoissent 
un  Etre  suprême ,  qui  a  créé  tout  le  monde  ;  mais  ils 
sont  persuadés  qu'il  est  trop  grand  pour  s'embar- 
rasser de  tout  le  détail  du  gouvernement  de  cette  vaste 
machine,  et  qu'il  a  commis  des  vicaires  et  des  lieute- 
nans,pour  gouverner  l'univers  à  sa  place,  et  leur  a 
marqué  à  chacun  leur  département  et  leur  emploi. 
Celui-là  préside  à  la  mer,  celui-ci  aux  saisons,  un 
autre  à  l'agriculture,  un  troisième  au  commerce  :  de 
là  vient  le  nombre  prodigieux  d'idoles  que  l'on  voit 
dans  les  temples  à  Ceylan ,  dont  la  plupart  ressem- 
blent plutôt  à  des  monstres  qu'à  des  dieux.  Knox 
soupçonne  aussi  que  ces  insulaires  rendent  des  hon- 
neurs divins  au  soleil  et  à  la  lune.  Ils  sont  persuadés 
que  chaque  pays  a  ses  dieux  particuliers,  qui  n'ont 
aucun  pouvoir  sur  les  pays  voisins  ;  et  ils  distinguent 
toutes  ces  divinités  par  des  noms  différens. 

Le  respect  de  ces  insulaires  pour  leurs  souverains 
va  jusqu'à  l'idolâtrie.  Ils  n'osent  s'approcher  du  mo- 
narque ,  ni  même  le  regarder,  sans  un  ordre  exprès  de 
sa  part.  Lorsqu'ils  ont  obtenu  la  permission  de  pa- 
roître  devant  lui,  avant  de  l'aborder,  ils  se  prosternent 
trois  fois  la  face  contre  terre.  Lorsqu'ils  se  retirent , 
ils  se  gardent  bien  de  montrer  le  dos  au  prince  ;  ils 
marchent   à    reculons    jusqu'à   la  porte,  observant 
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toujours  d'avoir  le  visage  tourne  vers  le  Roi.  Quand 
ils  })ai  lent  de  leur  souverain  ,  ils  le  nomment  d'un 
nom  qui  ne  convient  qu'à  la  Divinité.  «  Au  contraire, 
»  dit  Knox ,  quand  ils  parlent  d'eux-mêmes  au  Roi, 
»  ils  ne  parlent  pas  par  la  première  pei  sonne  ,7'at 
a  J'ai  L  ou  y  "ai  r//f^  ils  s'expriment  ainsi:  Le  inembre 
M  d'un  chien  a  fait  ou  a  dit.  S'ils  parlent  de  leurs 
i)  cnfans,  ils  disent  :  Les  petits  chiens.  Si  le  Roi  leur 
»  demande  combien  ils  en  ont ,  ils  re'pondent  :  tant  de 
«  chiens  et  de  chiennes;  ce  qui  fait  voir  combien  ils  le 
))  portent  haut,  et  dans  quel  esclavage  ils  vivent  sous 
»  lui.  »  Les  rois  de  Céylan,  peu  contens  des  honneurs 
qu'on  rend  à  leur  personne,  veulent  encore  qu'on  ait 
le  même  respect  pour  les  choses  mêmes  les  plus  viles 
qui  servent  à  leurs  usages.  «  Ceux  qui  rencontrent 
i)  ces  choses,  dit  Knox,  sont  oblige's  de  se  de'lourner. 
«  11  n'y  a  pas  jusqu'à  son  linge  sale  qu'on  envoie  la- 

n  ver  tous  les  jours,  au({uel  ils  ne  rendent  honneur 

j)  H  faut  se  lever  quand  on  le  voit  passer.  Ceux  qui  en 
»  sont  charge's  le  portent  sur  la  main  haut  e'ievée ,  et 
M  couvai  t  d'une  toile  peinte.  » 

14.  Les  habitans  de  lile  Formose  reconnoissent 
deux  dieux  principaux  :  1  un,  chargé  de  veiller  sur  les 
hommes,  et  qui  demeure  vers  le  midi;  l'autre,  qui 
piend  soin  des  femmes,  et  est  femme  lui-même,  fait 
son  séjour  vers  l'orient.  Ces  peuples  adorent  encore 
un  autre  dieu,  ou  génie  malfaisant,  qui  habite  vers 
le  nord.  Outre  cela,  les  Formosans  rendent  des  hom- 
mages à  une  foule  de  dieux,  dont  les  uns  président  à 
la  guerre,  les  autres  envoient  les  maladies  et  la  santé: 
ceux-ci  ont  l'intendance  de  la  chasse  et  des  semailles; 
ceux-là  veillent  sur  les  maisons,  etc.  Ils  supposent  que 
la  plupart  de  ces  dieux  ont  femmes  et  enfans.  C'étoit 
aussi  ridée  des  anciens  Grecs  et  Romains.  Ils  croient 
que  plusieurs  d'entr'eux  ont  été  autrefois  des  hommes 
(|ui,  par  leur  vertu,  se  sont  élevés  au  rang  de  la  divi- 
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nlte.  Mais,  chez  ces  peuples  grossiers,  les  vices  peu- 
vent diviniser  comme  les  vertus,  lis  pensent  (ju  après 
la  mort  des  médians,  leurs  âmes  sont  transformées  en 
diables  ;  et,  dans  cette  qualité,  ils  leur  offrent  des  sa- 
crifices. On  voit  sur  les  montagnes  de  Tîle  des  autels 
et  des  statues  élevés  en  l'honneur  du  chef  des  démons, 
auquel  on  immole  des  animaux,  et  quelquefois  des 
hommes. 

i5.  Les  idolâtres  des  îles  Pljilippines  rendent  les 
honneurs  divins  au  soleil,  à  la  lune  et  aux  étoiles.  Ils 
ont  plusieurs  autres  dieux  de  différons  sexes. 

i6.  Les  Macassares  qui  habitent  les  îles  Moluques, 
et  suivent  aujourd'hui  la  religion  de  Mahomet,  ren- 
doient  autrefois  les  honneurs  divins  au  soleil  et  à  la 
lune,  qui  étoient  les  principaux  oljjets  de  leur  culte. 
Lorsque  ces  deux  astres  se  levoient  et  se  couchoient , 
c'étoit  alors  que  ces  idolâtres  leur  offroient  leurs  hom- 
mages en  plein  air.  Mais,  s'il  arrivoit  que,  pendant 
cet  exercice  religieux ,  le  soleil  s'obscurcît  et  dérobât 
à  leurs  yeux  leurs  divinités,  ils  rentroient  prompte- 
ment  dans  leurs  maisons,  et  achevoient  leurs  prières 
devant  les  figures  du  soleil  et  de  la  lune,  qu'ils  con- 
servoient  chez  eux  comme  leurs  dieux  tutélaires  et  do- 
mestiques. Ces  figures  étoient  souvent  d'or  et  d'ar- 
gent, quelquefois  de  simple  terre  cuite  dorée .^ 

l'j.  Les  idolâtres  de  l'île  de  Java  reconnoissent  un 
Etre  suprême  sans  l'honorer.  Leurs  hommages  serviles 
sont  tous  pour  le  diable  ,  qu'ils  craignent.  On  prétend 
qu'ils  adorent  aussi  le  soleil  et  la  lune,  et  même  les 
objets  les  plus  vils  qui  s'offrent  les  premiers  à  leurs 
yeux,  lorsqu'ils  sortent  le  matin. 

18.  Dans  le  royaume  de  Champa,  situé  dans  la. 
presqu'île  au-delà  du  Gange,  il  y  a  plusieurs  idolâtres 
qui  adorent  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  :  d'autres, 
plus  grossiers,  rendent  les  honneurs  divins  à  certains 
animaux. 
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1 9.  Les  habitans  de  la  côte  de  Malabar  reconnoissent 
un  Ktre  supiêmcj  ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils  n'ado- 
rent un  nombre  prodigieux  d'idoles ,  sous  une  forme  si 
bizarre,  qu'elle  ne  ressemble  à  rien.  Ils  rendent  aussi 
les  honneurs  divins  au  soleil,  à  la  lune  et  à  plusieurs 
animaux.  Ils  célèbrent  une  fête  solennelle,  à  chaque 
nouvelle  lune. 

Dellon  rapporte  qu'il  a  vu  des  Malabares  de  la  tribu 
des  i^/aMcowar^^  ou  pêcheurs,  adorer  un  pieux  de  deux 
pieds  de  haut,  enfoncé  dans  la  terre,  et  couvert  de 
feuilles  de  cocotier.  Plusieurs  habitans  de  cette  côte, 
principiilement  parmi  les  tribus  infe'rieures,  se  font 
des  dieux  au  gré  de  leur  caprice.  Un  arbre  reçoit 
souvent  leurs  hommages.  Souvent  le  premier  animal 
qui  s'offre  à  leurs  yeux  le  matin  devient  leur  divinité; 
mais  ce  dieu  d'un  jour  est  oublié  le  lendemain ,  et  rem- 
placé par  un  autre  de  la  même  espèce. 

•20.  L'idolâtrie  la  plus  grossière  règne  encore  au- 
jourd'hui chez  les  Africains.  On  croit  que  les  anciens 
Egyptiens  ont  transmis  à  ces  peuples  leurs  supersti- 
tions extravagantes.  Le  soleil,  la  lune,  les  planètes, 
reçoivent  les  hommages  des  Africains.  Ils  adorent  aussi 
le  feu ,  et  se  font  un  devoir  de  religion  de  l'entretenir 
toujours.  Ils  rendent  les  honneurs  divins  à  plusieurs 
animaux  et  aux  plus  vils  insectes.  Les  êtres  mêmes 
inanimés,  les  rivières,  les  lacs,  les  montagnes,  les  plan- 
tes ,  sont  honorés  chez  eux  par  un  culte  particulier. 

21.  Les  habitans  de  l'île  de  Bissoa,  située  à  quelque 
distance  de  la  rivière  de  Gambie, en  Afrique,  sont  li- 
vrés à  l'idolâtrie  la  plus  grossière.  Chacun  choisit  ses 
dieux  à  sa  fantaisie.  Les  arbres  sont  les  objets  le  plus 
communs  de  leur  culte.  Ils  ont  une  petite  ligure  qu'ils 
appellent  Chinaj  qui  est  leur  idole  principale. 

'2.-A.  Quehjues  voyageurs  ont  cru  que  les  habitans 
de  l'île  de  Socotora  étoient  Chrétiens,  trompés  par 
quelques  apparences  de  christianisme  qu'on  remarque 
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chez  ces  peuples.  Plusieurs  d'entr'eux  portent  des  noms 
de  saints,  et  toutes  les  femmes  s'apellent  Marie;  mais, 
dans  leur  langage,  ce  nom  signifie  simplement  une 
femme.  Ils  pratiquent  la  ciiconcision;  mais  cette  cére'- 
monie  est  en  usage  chez  toutes  les  nations  sauvage?. 
Les  Socotrins  ont  un  carême  de  soixante  jours,  qui 
commence  à  la  nouvelle  lune  de  mars ,  et  pendant 
lequel  ils  ne  prennent  point  d'autre  nourriture  que 
des  le'gumes,  du  riz,  du  miel  çt  des  dattes.  On  ren- 
contre même ,  dans  leur  pays,  des  autels  et  des  croix  ; 
mais,  avec  toutes  ces  marques  apparentes  de  christia- 
nisme, ils  sont  cependant  vraiment  idolâtres.  Ils  sont 
persuadés  que  la  lune  est  le  principe  créateur  de  tout, 
et  rendent  à  cet  astre  les  hommages  dus  à  Dieu. 
Lorsque  la  lune  se  lève,  et  lorsqu'elle  se  couche ,  ils 
ont  coutume  d'aller  dans  leur  temple  ou  moquamos, 
et  de  lui  offrir  leurs  prières,  accompagnées  de  plu- 
sieurs cérémonies  superstitieuses.  Ils  immolent  cent 
chèvres  en  son  honneur,  au  commencement  de  leur 
carême.  Dans  le  temps  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine 
lune ,  ils  redoublent  leurs  adorations  et  leurs  hom- 
mages. Ils  font  une  procession  solennelle,  trois  fois  le 
jour  et  trois  fois  la  nuit;  et  cette  procession  consiste 
à  faire  trois  fois  le  tour  de  leurs  temples  et  de  leurs 
tombeaux.  Pendant  la  cérémonie,  ils  portent  en  main 
deux  morceaux  de  bois  de  senteur,  longs  d'une  aune, 
et  les  frottent  l'un  contre  l'autre.  Ils  suspendent  en- 
suite, avec  trois  chaînes, un  vaste  chaudron  au-dessus 
d'un  grand  feu ,  et  ils  y  allument  plusieurs  morceaux 
de  bois  dont  ils  se  servent  pour  illuminer  leurs  autels 
et  le  vestibule  de  leurs  temples.  Ils  supplient  ensuite 
la  lune  de  faire  briller  à  leurs  yeux  son  divin  flam- 
beau, de  vouloir  bien  répandre  sur  eux  ses  influences 
favorables,  et  surtout  d'empêcher  qu'aucun  étranger 
se  mêle  jamais  avec  eux.  Chaque  année,  les  Socotrins 
font  encore  une  procession  autour  de  leurs  temples} 


536  IDO 

et  l'on  observe  qu'elle  est  piéce'dce  d'une  croix.  Lors- 
que le  prêtre  juge  qu'il  est  temps  de  terminer  la  céré- 
monie, il  frappe  des  mains,  et  témoigne  au  peuple, 
par  ce  signe,  que  ses  adorations  commencent  à  fati- 
guer la  lune.  Mais  plusieurs  auteurs  prétendent  que 
ce  n'est  pas  en  frappant  des  mains,  mais  en  coupant 
les  doigts  à  celui  qui  porte  la  croix,  qu'on  donne  le 
signal  pour  la  fin  de  la  procession.  Pour  consoler  le 
malheureux  porte-croix,  on  lui  fait  présent  d'une  ba- 
guette accompagnée  de  cpielques  marques  distinc- 
tives,  qui  lui  sert  de  sauve-garde  le  reste  de  sa  vie.  A 
la  vue  de  cette  baguette,  personne  n'oseroit  lui  refu- 
ser le  secours  et  l'assistance  dont  il  a  besoin.  On  l'ho- 
nore et  on  le  respecte  comme  un  martyr;  et  celui  qui 
auroit  l'audace  de  lui  faire  le  moindre  tort  seroit 
condamné  à  avoir  le  bras  coupé. 

Lorsque  leurs  terres  sont  desséchées  par  un  soleil 
brûlant ,  c'est  à  la  lune  qu'ils  s'adressent  pour  obte- 
nir de  la 'pluie.  L'un  d'eux,  choisi  pour  cette  fonc- 
tion, est  enfermé  dans  une  enceinte  où,  pendant 
l'espace  de  dix  jours ,  il  s'occupe  à  prier  la  lune,  sans 
pouvoir  mettre  le  pied  hors  de  cette  prison.  On  peufe 
penser  que  ses  prières  sont  ferventes  ;  car,  si  elles  ne 
sont  pas  exaucées,  on  lui  coupe  les  mains. 

23.  Les  habitans  de  Juida,  sur  la  côte  des  Escla- 
ves, regardent  leur  roi  comme  une  divinité.  Lorsque 
quelqu'un  d'entr'eux  est  admis  à  lui  parler,  il  com- 
mence à  se  prosterner  par  terre,  dès  la  porte  de  la 
salle  d'audience.  Il  s'approche  ensuite,  en  rampant,  et 
s'arrête  à  une  certaine  distance  du  trône.  Le  Roi 
frappe  alors  légèrement  des  mains ,  pour  donner  la 
permission  de  parler.  Le  suppliant  parle  en  peu  de 
mots,  et  d'un  ton  bas,  toujours  prosterné  la  face 
contre  terre.  Il  n'est  pas  permis,  même  aux  premiers 
seigneurs  de  la  Cour,  de  voir  manger  le  Roi.  Jamais 
Qn  ne  peut  savoir  dans  quel  endroit  il  couche;  et,  si 
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on  le  demande  à  quelques-uns  de  ceux  qui  approchent 
de  sa  personne,  ils  demandent  à  leur  tour  :  «Où  Dieu 
couche-t-il?  «  pour  faire  entendre  qu'on  ne  peut  pas 
savoir  davantage  l'endroit  où  le  Roi  couche. 

Bosman  ,  voyageur  hoUandois,  e'tonne  de  la  mul- 
titude prodigieuse  d'idoles  qu'il  remarquoit  dans  le 
royaume  de  Juida,  s'avisa  un  jour  de  demander  à  un 
habitant  du  pays  combien  ils  avoient  de  dieux?  «  Il 
»  n'est  pas  aise',  dit  le  Nègre,  de  re'pondre  à  votre 
»  question.  Le  nombre  de  nos  dieux  est  infini  ;  je 
»  l'ignore  moi-même,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  au- 
»  cun  habitant  du  pays  plus  habile  que  moi  sur  cet 
»  article.  Lorsqu'il  survient  à  quelqu'un  de  nous  une 
»  affaire  importante,  notre  premier  soin  est  de  cher- 
»  cher  un  dieu  qui  nous  procure  un  heureux  succès. 
»  Occupés  de  cette  idée ,  nous  divinisons  le  premier 
«  objet  qui  frappe  nos  yeux  :  le  plus  vil  animal  nous 
»  paroît  un  dieu.  Une  pierre,  un  morceau  de  bois 
M  est  quelquefois  la  divinité  que  nous  choisissons. 
»  Nous  offi'ons  des  présens  et  des  sacrifices  à  ce  nou- 
))  veau  dieu  de  notre  façon  ;  nous  le  conjurons  de 
»  nous  être  favorable  dans  notre  entreprise;  et  nous 
))  lui  promettons  que,  s'il  exauce  nos  prières  ,  nous 
»  ne  cesserons  jamais  de  lui  rendre  nos  hommages.  Si 
))  nous  réussissons  dans  notre  affaire ,  le  dieu  dont 
»  nous  avons  imploré  le  secours  nous  paroît  mériter 
M  de  tenir  un  rang  parmi  les  anciens  ;  mais  ,  au  con- 
»  traire,  s'il  arrive  que  notre  entreprise  échoue,  le 
M  dieu  ne  nous  paroît  plus  que  ce  qu'il  est  véritablc- 
))  ment.  Ainsi  vous  voyez  que  nous  avons  autant  de 
»  dieux  qu'en  fait  notre  caprice  ,  et  qu'il  est  ,  par 
))  conséquent  ,  impossible  d'en  désigner  le  nombre.  » 
Ce  Nègre  étoit  sans  doute  un  esprit  fort  et  un  rail- 
leur, qui  afîectoit  de  se  moquer  de  ses  imbécilles 
compatriotes. 
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Parmi  les  diflerentes  divinités  qui  reçoivent  les 
hommages  des  Nègres  de  ce  royaume ,  on  en  distingue 
paiiiculièreraent  trois;  la  mer,  les  arbres  prodigieu- 
sement e'ieve's,  et  le  serpent.  Quelcjues-uns  préten- 
dent que  l'Euplirate,  la  plus  considérable  rivière  du 
p.'iys  est  aussi  une  de  leurs  divinités  principales.  Koyez 
Seupent. 

24-  Les  habitans  du  royaume  de  Loango  ,  en  Afri- 
que, ont  (juelque  idée  d'un  Etre  suprême,  auquel 
ils  donnent  le  nom  de  Sambian-Pongo  ;  mais  ils  ne 
l'honorent  en  aucune  manière.  Les  démons  sont  les 
seuls  objets  de  leur  culte.  Ils  en  distinguent  de  bons 
et  de  médians,  et  leur  attribuent  à  tous  une  grande 
puissance  sur  toute  la  nature.  Ils  les  font  représenter 
sous  différentes  formes,  et  les  gardent  dans  leurs  mai- 
sons. Ils  prennent  plaisir  à  leur  parer  la  tête  de 
plumes  de  faisans,  de  perroquets ,  d'autruches,  et 
d'autres  oiseaux.  Ils  les  peignent  de  diverses  couleui  s, 
et  ornent  leurs  corps  de  petites  coquilles  et  de  mor- 
ceaux de  fer.  Ils  les  couvrent  aussi  de  pièces  de  toile 
ou  d'étoffe.  Ces  idoles  sont  ordinairement  placées  sur 
un  piédestal  qui  ressemble  assez  à  nos  mortiers.  Ces 
peuples  suspendent  quelquefois  à  leur  cou  une  petite 
boîte  dans  laquelle  sont  renfermées  quelques  petites 
figures  de  ces  divinités. 

Ils  pensent  que  leurs  dieux,  ou  mokissos,  peuvent 
les  châtier,  et  même  leur  ôter  la  vie ,  s'ils  ne  sont  pas 
fidèles  à  remplir  leurs  obligations.  Lorsqu'un  homme 
est  dans  la  prospérité,  etjouit  d'une  santé  parfaite,  il 
s'imagine  alors  qu'il  est  dans  les  bonnes  grâces  de 
son  mokisso.  Mais ,  lorsqu'il  est  affligé  de  quelque  ma- 
ladie ,  ou  qu'il  éprouve  quelque  revers,  il  ne  manque 
pas  d'en  attribuer  la  cause  à  la  colère  du  mokisso.  il 
examine  en  quoi  il  peut  l'avoir  offensé ,  et  ne  négh'ge 
rien  pour  regagner  son  amitié.  En  un  mot,  ils  ne 
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rapportent  jamais  à  des  causes  naturelles  le  bien  ou 
le  mal  qui  leur  arrive,  et  mettent  tout  sur  le  compte 
de  leurs  mokissos. 

Ces  peuples  grossiers  attribuent  à  leur  souverain  un 
pouvoir  divin  et  surnaturel,  et  lui  donnent,  comme  à 
leurs  dieux,  le  nom  de  niokisso.  Ils  sont  persuadés 
qu'il  n'a  qu'à  dire  un  mot  pour  les  appauvrir  ou  les 
enrichir,  pour  arrêter  ou  pour  faire  tomber  la  pluie  , 
et  pour  donner  la  mort  à  des  milliers  d'hommes.  Ils 
pensent  aussi  qu'il  peut,  quand  il  lui  plaît,  se  trans- 
former en  béte  sauvage,  plier  une  dent  d'e'le'phant , 
et  en  faire  un  nœud.  Le  roi  de  Loango  achète  la  pré- 
tendue divinité  qu'on  lui  attribue,  par  l'observation 
de  plusieurs  pratiques  gênantes  auxquelles  il  est  as- 
treint. Ordinairement  il  a  commencé  dès  l'enfance  à 
s'accoutumer  à  la  privation  de  certaines  choses,  et  à 
la  pratique  de  certains  devoirs. Dèsque le  fils aînédela 
sœur  du  Roi,  héritier  présomptif  de  la  Couronne,  est 
sevré,  on  le  mène  chez  un  prêtre  nommé  moawsa, 
qui  lui  défend  de  manger  d'un  certain  fruit  appelé 
hola.  Lorsque  le  poil  follet  commence  à  couvrir  ses 
joues,  il  est  conduit  devant  un  autre  prêtre  d'un  rang 
plus  distingué,  qui  lui  interdit  l'usage  de  toute  sorte 
de  volaille,  à  moins  qu'il  ne  l'ait  tuée  lui-même  ,  et 
lui  prescrit  la  façon   de  l'apprêter.  A  mesure  qu'il 
avance  en  âge,  il  change  souvent  de  séjour,  et  de- 
vient assujetti  à  un  grand  nombre  de  pratiques  supers- 
titieuses. Il  monte  enfin  sur  le   trône;  et  alors  ses 
devoirs  et  ses  obligations  se  multiplient.  Les  peuples 
l'appellent  encore  Samba-Ponga ,  nom  qui  signifie 
Dieu  ou  Dwinité.  Lorsque  la  terre  est  desséchée  ,  et 
qu'on  s'adresse  à  lui  pour  obtenir  de  la  pluie  ,  ce 
prince  assigne  un  jour  auquel  tous  les  seigneurs  de  sa 
cour  sont  obligés  de  paroître  devant  lui ,  revêtus  de 
leur  armure,  et  accompagnés  de  tous  leurs  gens.  Ils 
font  devant  lui  plusieurs  exercices  militaires,  et  se  pros- 
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ternent  à  genoux  pour  lui  rendre  leurs  respects.  Le 
lieu  Je  rassemblée  est  couvert  d'un  riche  tapis  d'cusak, 
etofïe  assez  sembla])leau  velours,  large  et  long  d'en- 
viron quinze  brasses.  Le  Roi  est  assis  sur  un  trône  de 
la  hauteur  de  deux  verges.  Après  avoir  témoigné  aux 
seigneurs  dfe  sa  cour  qu'il  est  content  de  leur  fidélité 
et  de  leur  soumission,  il  ordonne  aux  tambours  et 
aux  trompettes  de  se  faire  entendre  ;  ce  qui  forme  un 
tintamarre  épouvantable,  les  tambours  étant  très- 
gios,  et  les  trompettes,  qui  sont  au  nombre  de  huit , 
étant  faites  de  dents  d'éléphant  creusées  ,  et  d'une 
grandeur  étonnante.  Pendant  que  cette  bruyante  mu- 
sique fait  retentir  tous  les  lieux  voisins ,  le  Roi  se  lève, 
bande  son  arc,  et  décoche  une  flèche  vers  le  ciel. 
Alors  les  cris  redoublés  du  peuple  se  joignent  au  son 
des  tambours  et  des  trompettes.  S'il  arrive  qu'il  tombe 
de  la  pluie  ce  jour-là  même,  le  monarque  est  comblé 
de  bénédictions  dans  tout  son  empire,  et  chacun  fait 
des  réjouissances  extraordinaires. 

Dès  qu'un  enfant  est  né,  le  fétissero,  ou  prêtre, 
fait  venir  le  père  et  la  mère,  et  les  interroge  sépa- 
rément sur  leur  croyance  et  sur  celle  de  leurs  an- 
cêtres. Il  marmotte  ensuite  quelques  paroles  entre  ses 
dents,  et  leur  déclare,  de  la  part  du  démon,  ce  qu'ils 
doivent  enseigner  à  leur  enfant;  ce  qui  se  réduit  à  deux 
ou  trois  articles  très-frivoles,  comme  de  ne  jamais 
passer  l'eau,  de  se  raser  la  barbe  et  la  tête  ,  et  d'autres 
usages  qui  varient  selon  les  différentes  personnes  ou 
la  fantaisie  du  prêtre.  Les  parens  de  l'enfant  sont 
CI  dinairement  très-exacts  à  lui  faire  observer  ce  qui 
a  été  prescrit. 

Lorsque  le  Roi,  ou  quelque  grand  seigneur,  est  ma- 
lade ,  ses  parens  et  ses  domestiques  essaient  de  faire  en- 
trer dans  son  corps  son  démon  ou  mokisso ,  afin  qu'il 
leur  dise  quelle  est  la  cause  de  sa  maladie  ,  et  qu'ils 
puissent  y  apporter  remède. 
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Dans  le  village  de  Tlufrico  ,  à  quatre  lieues  de  la 
ville  de  Loango,  on  voit  un  temple  très-vaste  dans 
lequel  est  placée  la  statue  d'un  inokisso  représenté 
sous  une  figure  humaine.  L'enganga,  qui  est  le  sei- 
gneur du  village,  y  va  tous  les  matins  pour  rendre 
ses  hommages  à  l'idole.  Il  fait  des  conjurations  en 
donnant  des  coups  de  son  haton  sur  un  paquet  de 
laine.  A  ses  côtés  est  un  jeune  garçon  qui  lui  répond 
lorsqu'il  le  faut.  Il  prie  ensuite  [e  mokisso  de  veiller 
sur  la  santé  du  Roi,  de  procurer  le  bonheur  de 
l'Etat,  les  progrès  du  commerce;  d'accorder  aux  ha- 
bitans  une  bonne  pêche  et  une  abondante  moisson. 
On  remarque  que  tousles  assistans  fiappent  des  mains, 
en  signe  d'applaudissement  ,  lorsque  l'enganga  de- 
mande pour  le  Pvoi  une  bonne  santé  et  de  longues 
années. 

Les  habitans  de  Maïamba ,  province  du  royaume 
de  Loango,  sont  consacrés,  dès  l'âge  de  douze  ans,  à 
une   idole,  ou  fétiche,   nommée  Mavamba,  qui  est 
adorée  dans  le  pays,  et  dont  ils  portent  le  nom.  Les 
ganzas,  ou  prêtres  de  ce  pays,  sont  chargés  de  faire 
cette  cérémonie.  Ceux  qui  ont  atteint  l'âge  prescrit 
se  présentent  au  chef  des  prêtres.  Il  les  renferme  dans 
un  lieu  très-sombre  ,  et  leur  fait   observer  un  long 
jeûne;  après  quoi  il  les  remet  en  liberté,  et  leur  or- 
donne expressément  de  rester  quelques  jours  sans  par- 
ler, sous  peine  de  n'être  point  admis  à  la  cérémonie. 
Il  arrive  rarement  qu'ils  rompent  le  silence  prescrit. 
Enfin,  lorsqu'ils  ont  heureusement  subi  cette  épreuve, 
ils  sont  conduits  devant  l'idole  par  le  ganza,  qui   leur 
fait  sur  le  devant  des  épaules  deux  incisions  en  forme 
de  croissant,  et  leur  fait  jurer  par  le  sang  (jui  coule 
une  fidélité  inviolable  à  l'idole.  Il  leur  commande  en- 
suite, en  son  nom,  de  s'abstenir  de  certaines  viandes, 
et  leur  prescrit  plusieurs  pratiques  qu'ils  observent 
très-exactement;  parce  qu'ils  sont  persuadés  que  l'i- 
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dole  puniroit  leur  désobéissance  par  quelque  maladie 
dangereuse.  Pour  marquer  leur  initiation,  ils  sus- 
pendent à  leur  cou  une  petite  boîte  qui  leur  tombe 
sous  le  bras  gauclie ,  dans  lacjuelle  sont  renferme'es 
quelques  reliques  de  l'idole  Maramba. 

Les  habitans  de  Cacongo ,  autre  province  du  même 
royaume, sont  fort  adonne's  à  l'idolâtrie.  Le  P.  Mé- 
rolla  ,  capucin  ,  qui  a  voyagé  dans  ces  contrées,  rap- 
porte que  ces  peuples , affligés  d'une  horrible  peste, 
firent ,  pendant  long-temps,  des  sacrifices  à  leurs  divi- 
nités impuissantes,  et  que,  voyant  qu'ils  n'en  rece- 
voient  aucun  secours,  ils  les  brûlèrent  de  dépit,  en 
disant  :  «  Si,  dans  la  calamité  qui  nous  accable  ,  elles 
»  ne  nous  donnent  aucun  soulagement,  à  quoi  peu- 
»  vent-elles  donc  nous  servir?  » 

25.  Dans  le  royaume  d'Angoy,  sur  la  même  côte, 
presque  tous  les  habitans  ont  devant  leur  porte  des 
idoles  grossièrement  travaillées,  de  différente  gran- 
deur, dont  quelques-unes  sont  hautes  de  cinq  à  six 
pieds.  Ils  ont  coutume  de  les  saupoudrer  d'une  poudre 
rouge.  Le  premier  jour  delà  lune,  ils  les  invoquent 
dans  leurs  besoins  et  dans  leurs  affaires  les  plus  cri- 
tiques ;  mais  ils  ne  leur  offrent  aucuns  sacrifices.  La 
lune  partage  aussi  leurs  hommages.  Lorsqu'elle  répand 
une  lumière  pure  et  brillante ,  ils  s'écrient  :  «  Puisse 
»  ma  vie  se  renouveler  comme  tu  te  renouvelles  î  >» 
Mais,  si  quelque  nuage  l'obscurcit  et  la  dérobe  à  leurs 
yeux,  ils  pensent  alors  qu'elle  n'a  plus  aucune  vertu, 
et  ne  lui  adressent  point  de  prières.  Les  femmes  sont 
particulièrement  dévotes  à  la  lune.  Elles  ont  une  pe- 
tite corne  suspendue  au  cou;  et ,  lorsque  la  lune  est 
dans  son  plein,  elles  la  frottent  d'une  huile  que  les 
prêtres  leur  vendent. 

•2.6.  Les  peuples  du  Congo  reconnoissent,  à  la  vé- 
rité, un  Etre  suprême  ,  (ju'ils  nomment  Nzambian- 
pongu.  La  fierté  naturelle  à  ces  peuples  leur  fait  croit  e 
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qu'il  a  spécialement  crée'  leur  pays.  Mais  ils  sont  per- 
suadés qu'il  existe  encore  un  grand  nombre  de  dieux 
inférieurs,  qui  ont  créé  le  reste  de  l'univers,  et  qui 
sont  commis  par  leur  chef  pour  gouverner  le  monde. 
Dans  ce  système,  ils  reconnoissent  presque  autant  de 
dieux  qu'il  y  a  d'objets  dilFérens  dans  la  nature.  Ils  at- 
tribuent à  chacun  des  quatre  élémens  leur  divinité 
particulière.  La  pluie, le  tonnerre,  la  sécheresse,  le 
froid  et  le  chaud,  les  poissons,  Içs  oiseaux,  les  arbres, 
les  différentes  saisons,  les  animaux,  les  hommes,  enfin 
tous  les  êtres  ont  un  dieu  qui  en  prend  un  soin  spé- 
cial :  aussi  voit-on  dans  leur  pays  une  multitude  pro- 
digieuse d'idoles  et  d'autels.  Dans  cette  foule  de  dieux, 
chacun  choisit  à  sa  fantaisie  celui  qu'il  veut  honorer 
d'un  culte  particulier.  Il  le  fait  représenter  sous  la 
forme  qui  lui  plait,  et  lui  rend,  tous  les  jours,  ses 
hommages,  qui  consistent  à  se  prosterner  devant  lui, 
à  fléchir  les  genoux,  ou  à  faire  brûler  en  son  honneur 
quelque  matière  qui  répande  beaucoup  de  fumée.  Ils 
célèbrent  une  fête  à  l'honneur  de  leur  dieu,  à  chaque 
nouvelle  lune,  après  une  victoire,  après  une  bonne 
récolte  ou  quelqu'autre  événement  heureux.  Ils  ont 
un  grand  respect  pour  leurs  prêtres,  ou  gangas;  ils 
n'osent  rien  faire  sans  leur  avis.  S'ils  ont  dessein  de 
construire  une  maison,  ils  les  consultent  auparavant  ; 
et,  lorsque  l'édifice  est  achevé,  ils  n'y  entrent  jamais 
que  le  ganga  ne  l'ait  mis  auparavant  sous  la  protec- 
tion de  quelque  divinité,  et  ne  l'ait  consacié  par  quel- 
ques cérémonies  religieuses. 

Dans  la  province  de  Bamba,  l'on  adore  un  animal 
d'une  espèce  singulière  et  rare ,  qu'on  croit  être  le 
dragon.  Il  a  deux  pieds  et  deux  ailes,  et  une  queue 
très-longue. 

On  trouve  dans  le  même  royaume  plusieurs  traces 
de  l'idolâtrie  des  anciens  Egyptiens.  Les  dragons,  les 
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serpens,  les  chèvres,  les  tigres,  plusieurs  oiseaux,  et 
même  <jucl(|ues  plantes,  reçoivent  les  hommages  des 
liahitans. 

Les  peuples  de  l'île  de  Guantalla,  dans  le  Congo, 
ont  une  idole  laite  de  nionnoie,  qui  liahite  dans  un 
parc  environne'  d'une  palissade  de  dents  d'ele'phant. 
Ils  viennent  à  l'entrée  de  ce  parc  olFrir  des  pre'sens 
à  leur  divinité'.  Un  j)rêtre  les  leçoit  et  les  expose  à 
terre.  Il  n'est  pas  permis  de  toucher  à  ces  ofliandes; 
elles  doivent  se  consumer  et  pourrir  sur  la  terre,  en 
l'honneur  de  l'idole.  L'on  remarque  que  ce  prêtre, 
lorsqu'il  va  pre'senter  à  ce  dieu  les  hommages  des  ha- 
Intans,  prend  toujours  un  sentier  de'tourne',  e'vitant 
avec  soin  qu'on  n'aperçoive  le  chemin  par  où  il  va. 

a-j.  Les  habitans  du  royaume  d'Anziko ,  en  Afri- 
que, adorent  le  soleil  sous  la  figure  d'un  homme,  et 
la  lune  sous  celle  d'une  femme.  Ils  rendent  des  hom- 
mages à  plusieurs  autres  idoles,  dont  le  nombre  est  in- 
fini :  chacun  a  même  la  sienne. 

28.  Les  habitans  du  royaume  de  Bénin  sont  tou- 
jours dans  la  compagnie  de  leurs  dieux.  Leurs  mai- 
sons sont  tapissées  d'idoles;  et,  lorsqu'il  n'y  a  plus 
chez  eux  un  seul  coin  où  ils  puissent  en  mettre ,  ils 
élèvent  hors  de  leurs  maisons  de  petites  cabanes  qu'ils 
remplissent  de  leurs  prétendues  divinités.  De  peur 
qu'elles  ne  soient  jalouses  de  celles  qui  sont  logées 
dans  la  maison ,  ils  vont  souvent  leur  rendre  visite , 
et  leur  offrent  de  fréquens  sacrifices.  Ils  représentent 
le  diable  sous  la  même  forme  que  leurs  autres  divi- 
nités; et  souvent  ils  honorent  la  même  idole,  tantôt 
en  qualité  de  dieu,  tantôt  en  qualité  de  diable. 

29.  Certains  Nègres  de  la  côte  des  Esclaves,  quel- 
que pauvres  qu'ils  soient,  ont  toujours  pour  le  moins 
une  douzaine  d'idoles.  Tout  le  gain  qu'ils  peuvent 
faire  est  employé  à  en  acheter^  et  ces  pauvres  igno- 

rans 
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rans  se  ruinent  pour  avoir  des  dieux  dont  ils  n'é- 
prouvent jamais  la  reconnoissance. 

3o.  Dans  le  pays  de  Sicrra-Leona,  les  peuples  ciian- 
gent  de  divinite's  selon  leur  caprice  ;  cependant  ils 
adorent  constamment  le  soleil.  Ils  lui  ofiVent  du  vin, 
des  fruits,  et  lui  sacrifient  des  animaux.  Ils  immo- 
loient  autrefois,  en  son  honneur,  des  victimes  hu- 
maines: mais  leur  propre  inle'iêt  les  a  fait  renoncer 
à  ce  barbare  usage.  Au  lieu  d  égorger  leurs  prison- 
niers, ils  les  vendent  aujouid'hui  aux  Européens. 

Dans  quelques  cantons  du  même  pays,  les  habitans 
rendent  les  honneurs  divins  à  des  espèces  de  fétiches 
qu'ils  nomment  Gris-Gris,  et  qu'ils  portent  toujours 
attachés  aux  bras,  aux  jambes  et  sur  la  poitrine.  Ja- 
mais ils  ne  prennent  leurs  repas  qu'ils  n'olFrent  à  ces 
petites  idoles  une  partie  de  ce  qu'ils  mangent.  Ils  leur 
attribuent  une  grande  vertu,  et  s'imaginent  suitout 
qu'elles  les  préservent,  eux  et  leurs  canots  ,  de  tout 
accident  sur  mer.  Lorsqu'ils  sont  de  retour  d'un 
voyage,  ils  remercient  leur  G  i--Gris  de  la  protection 
qu'il  leur  a  accordée,  par  les  nouveaux  honneurs 
qu'ils  lui  rendent.  Le  voyageur  Barbet  dit  avoir  vu 
une  de  ces  idoles,  placée  sur  un  piédestal ,  qui  avoit 
une  tête  humaine  :  un  petit  toit ,  qu'on  avoit  élevé  au- 
dessus,  la  mettoit  à  l'abri  des  injures  de  l'air.  Dans 
les  cantons  de  Bolen  et  de  Timna,  on  rencontre  sur 
les  grands  chemins  un  très  -  grand  nombre  de  ces 
idoles  :  on  les  place  aussi  communément  auprès  des 
maisons,  dans  l'intention  d'honorer  les  morts.  On  a 
remarqué  que  les  habitans, dans  les  prières  qu'ils  leur 
adressent,  mêlent  souvent  les  noms  à' Abraham ,  à' I~ 
saac  et  de  Jacob. 

Dans  le  canton  de  Bouré,  les  Nègres  divinisent, 

selon  leur  fantaisie ,  les  plus  vils  objets.  Un  caillou  , 

une  épine  ,  un  clou  ,  une  coque  de  limaçon,  sont  pour 

eux  autant  de  fétiches.  Chacun  porte  la  sienne  pen- 

lu  35 
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due  à  son  cou,  clans  un  sac  embelli  de  plusieurs  ba- 
gatelles du  ]>ays;  et  le  culte  qu'îl  lui  rend  ne  consiste 
qu'à  lui  olirir,  soir  et  matin,  quelques  vivres. 

3i.  Au  royaume  de  Quitève,et  chez  plusieurs 
autres  peuples  voisins  ou  dépendans  du  Monoraotapa, 
les  habitans  n'ont  qu'une  ide'e  très-confuse  de  l'Etre 
suprême,  auquel  ils  donnent  le  nom  de  Molungo.  Ils 
ne  l'honorent  ni  ne  le  craignent.  Quoiqu'ils  aient  une 
peur  extrême  du  diable,  qu'ils  nomment  Musucca,  et 
qui,  selon  leurs  idées,  est  l'ennemi  déclaré  du  genre 
humain ,  ils  ne  lui  rendent  cependant  aucun  hommage. 
Leurs  rois  sont  leurs  dieux  ;  et  ces  peuples  grossiers 
rendent  à  l'image  de  la  Divinité  les  honneurs  dus  à  la 
Divinité  même.  Ils  prodiguent  à  ces  princes  les  titres 
pompeux  de  seigneur  du  soleil  et  de  la  lune,  de  roi 
delà  terre  et  de  la  mer;  et,  ne  suivant  dans  leurs 
éloges  que  les  idées  vicieuses  qu'ils  ont  de  la  perfec- 
tion, ils  donnent  à  leurs  monarques  les  noms  de  grand 
l'oleur  et  de  grand  sorcier,  comme  on  donneroit  à 
un  prince  européen  celui  de  grand  conquérant.  Dans 
les  calamités  publiques,  dans  les  temps  de  sécheresse, 
de  peste  et  de  famine ,  ils  viennent  implorer  le  secours 
de  leur  monarque  ;  ils  apportent  à  ses  pieds  de  riches 
offrandes  ;  et ,  lorsque  le  cours  de  la  nature  fait  cesser 
enfin  la  calamité,  ils  ne  manquent  point  d'attribuer 
cet  heureux  changement  au  pouvoir  de  leur  prince. 
Ils  reconnoissent  cependant  des  divinités  supérieures 
à  leurs  monarques  :  ce  sont  les  âmes  des  morts.  Ils  ne 
rendent  tant  d'honneurs  à  leurs  rois  que  parce  qu'ils 
sont  persuadés  que  les  âmes  ne  leur  refusent  jamais  rien 
de  ce  qu'ils  demandent.  Le  premier  jour  de  la  lune, 
et  certains  autres  jours,  ils  célèbrent  des  fêtes  en 
l'honneur  des  morts,  ou,  selon  leur  langage,  des  gens 
de  bien  trépassés.  C'est  le  Roi  qui  marque  le  temps  et 
qui  règle  les  cérémonies  de  ces  fêtes ,  qu'on  nomme  niu- 
timos,  les  seules  qui  soient  en  usage  chez  ces  peuples. 
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Sa.  Les  habilans  de  l'île  de  Madagascar  honorent 
particulièrement  d'un  culte  extérieur  et  sensible  cette 
idole  à  laquelle  tous  les  hommes  offrent  des  vœux  se- 
crets, l'or,  la  divinité  du  genre  humain  ;  et  leur  ido- 
lâtrie n'est  peut-être  pas  la  plus  absurde.  Lorsqu'ils 
ont  de  l'or  entre  leurs  mains,  ils  l'e'Ièvent  au-dessus 
de  leurs  têtes,  et  le  baisent  avec  un  profond  respect. 
Plusieurs  même  regardent  comme  un  bonheur  pour 
eux  de  pouvoir  boire  de  l'eau  dans  laquelle  on  a  plongé 
un  anneau  ou  une  bague  d'or,  et  s'imaginent  obtenir 
par  ce  moyen  la  rémission  de  leurs  péchés. 

33.  Les  Hottentots  rendent  des  honneurs  divins  à 
un  insecte  qu'on  dit  être  particulier  à  leurs  pays.  Son 
dos  est  vert,  marqueté  de  taches  rouges  et  blanches  : 
son  ventre  est  parsemé  des  mêmes  taches.  11  a  deux 
ailes,  et  deux  cornes  sur  la  tête.  Cet  animal  est  re- 
gardé par  les  habitans  comme  une  divinité  bienfai- 
sante ;  et ,  lorsqu'ils  la  voient  paroître,  ils  immolent 
en  son  honneur  deux  brebis, pour  le  remercier  de  la 
visite  qu'il  veut  bien  leur  rendre.  Ils  croient  que  sa 
vue  est  pour  eux  le  gage  du  pardon  de  leurs  péchés. 
Si,  par  hasard,  cet  insecte  vient  se  placer  sur  un 
d'entr'eux  ,  il  devient  l'objet  de  la  vénération  de  tous 
fes  compatriotes,  et  particulièrement  de  ses  voisins. 
On  pense  que  le  dieu,  par  cette  faveur  spéciale,  a 
voulu  manifester  sa  prétendue  sainteté.  On  immole, 
en  actions  de  grâces,  le  bœuf  le  plus  gras,  et  les  en- 
trailles en  sont  offertes  au  favori  du  dieu.  On  lui  at- 
tache au  cou  la  coiffe  du  bœuf,  après  l'avoir  tordue  et 
saupoudrée  de  buchu.  Il  faut  que  le  nouveau  saint  la 
porte  jusqu'à  ce  qu'elle  tombe  par  morceaux.  On  lui 
donne  aussi  la  graisse  du  bœuf  pour  qu'il  s'en  frotte 
le  corps  ;  et ,  tant  qu'elle  dure,  il  ne  peut  point  se 
servir  d'aucune  autre  graisse. 

34.  On  ne  trouve  guère, parmi  les  idolâtres,  de 
culte  plus  barbare  et  plus  inhumain  que  celui  des 
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Mexicains.  Us  avoient  une  idole  formée  de  toutes  les 
semences  de  la  terre,  pe'tries  avec  le  sang  de  quel- 
ques enfans  qu'on  imnioloiL,  et  auxcjuels  on  arrachoit 
le  cœur,  pour  le  présenter,  en  forme  d'offrande,  à  la 
divinité'.  Cette  idole  sanguinaire  étoit  si  respecte'e 
qu'il  n'y  avoit  que  les  prêtres  qui  eussent  le  droit  de 
la  toucher.  Au  bout  d'un  certain  temps,  ils  brisoient 
l'ancienne  idole,  et  en  distribuoient  les  pièces  aux  dé- 
vots, comme  autant  de  reliques.  Ils  en  formoient  en- 
suite une  nouvelle,  avec  les  mêmes  cérémonies  bar- 
Lares  dont  nous  avons  parlé. 

3^5.  Les  peuples  de  la  vallée  de  Manta,au  Pérou, 
parmi  plusieurs  divinités  créées  par  leur  caprice,  ado- 
roient  une  émeraude  d'une  grosseur  prodigieuse.  Les 
jours  de  fête,  les  prêtres  la  plaçoient  dans  un  lieu 
élevé,  afin  que  tou:  le  peuple  pût  la  voir. 

IDOLE,  du   grec  et'^w^ov,  image  :  représentation 
d'une  fausse  divinité  à  laquelle  on  rend  les  honneurs 
divins,  i .  Les  hommes  furent  long-temps  idolâtres  sans 
avoir  d'idoles.  Ils  adoroient  le  soleil,  la  lune,  les  étoi- 
les, le  feu  :  ces  premiers  objets  de  l'idolâtrie  n'avoient 
pas  besoin  de  représentation.  Mais,  lorsque  le  caprice 
des  hommes  les  eut  portés  à  rendre  des  hommages  re- 
ligieux à  leurs  semblables,  il  leur  fallut  alors  des  figures 
qui  leur  représentassent  ces  hommes  qu'ils  ne  commen- 
çoient  à  regarder  comme  des  dieux  qu'après   qu'ils 
étoient  morts.  L'Ecriture  nous  apprend  que  Laban, 
beau-père  de  Jacob ,  avoit  des  idoles  que  sa  fille  Rachel 
lui  déroba,  lorsqu'elle  partit  pour  suivre  son  époux. 
Salomon,  dans  le  quatorzième  chapitre  de  la  Sagesse, 
explique  l'origine  des  idoles.  «  Elles  n'étoient  pas  au 
commencement,  dit  ce  prince,  et  elles  ne  subsisteront 
pas  toujours.  Un  père,  désespéré  de  la  mort  préma- 
turée d'un  fils  qu'il  aimoit  é[)erdûmcnt,  s'avisa,  pour 
charmer  sa  douleur,  de  fabriquer  une  représentation 
de  l'objet  qui  lui  étoit  si  cher,  et  commença  à  hono- 
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rer  comme  dicit  celui  qui  etoit  mort  comme  liomnio. 
11  établit,  en  riionneur  de  cette  vaine  image,  des  fê- 
tes et  des  sacrifices.  Cette  coutume  criminelle  s'accré- 
dita par  la  suite  des  temps.  L'erreur  devint  une  loi, 
et  les  rois  ordonnèrent  à  leurs  sujets  d'adorer  leurs 
statues.  Ne  pouvant  pas  être  adore's  en  personne  par 
des  peuples  fort  e'ioignés  d'eux ,  ils  envoyoient  leurs 
représentations  dans  tous  les  lieux  de  leur  empire; 
et  les  mortels  abusés  adoroient  comme  présent  le  mo- 
narque absent.  Le  génie  et  l'habileté  de  l'ouvrier  con^ 
tribuèrent  beaucoup  à  tromper  les  simples  et  les  igno- 
rans,  et  à  leur  inspirer  un  respect  religieux  pour  les 
idoles.  L'artiste,  voulant  plaire  à  celui  quil'occupoit, 
employa  tout  son  art  à  bien  rendre  les  traits  de  celui 
qu'il  vouloit  représenter.  La  multitude,  entraînée  par 
la  beauté  de  l'ouvrage,  adora  comme  dieu  celui  qui 
auparavant  avoit  été  honoré  comme  homme.  Tel  fut 
l'égarement  déplorable  des  hommes.  » 

Quelques-uns  veulent  que  ce  soit  Ninus  qui  ait  in- 
troduit le  premier  le  culte  des  idoles,  en  faisant  élever 
une  statue  à  son  père  Bélus,  et  en  ordonnant  à  tous 
ses  sujets  de  l'adorer.  On  lit,  au  chapitre  troisième  de 
la  prophétie  de  Daniel,  que  le  roi  Nabuchodonosor 
fit  faire  une  statue  d'or ,  haute  de  soixante  coudées, 
large  de  six,  et  qu'il  la  fit  placer  dans  le  champ  de 
Dura.  Pour  faire  à  cette  statue  une  dédicace  solen- 
nelle ,  il  fit  assembler  tous  les  satrapes,  tous  les  grands 
de  son  empire,  avec  une  multitude  prodigieuse  de 
peuple.  Lorsqu'ils  furent  tous  rangés,  un  héraut  cria 
à  haute  voix  :  «Il  est  ordonné  à  vous  tous,  peuples, 
»  tribus  et  nations,  de  vous  prosterner  devant  la  sta- 
»  tue  de  Nabuchodonosor,  et  de  l'adorer  dès  que 
3)  vous  entendrez  le  son  de  la  trompette,  de  la  flûte 
3)  et  des  autres  instrumens  de  musique.  »  Cet  ordre 
fut  exécuté  par  tous  les  assistans ,  à  l'exception  des 
trois  Juifs  Sidrac,  Misac  et  Abdénago. 

Avant  qu'on  eût  trouvé  l'art  de  fondre  les  métaux, 
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les  idoles  e'toient  de  pierre,  de  bois  de  dificrnntes  es 
jjèces,  de  marbre,  d'ivoire  :  on  en  fit  ensuite  d'or, 
d'argent ,  de  bronze  et  d'autres  me'taux.  Ces  idoles 
n'a  voient  pas  toujours  une  ligure  humaine  ;  quelque- 
fois elles  reprësentoient  des  animaux  :  tel  étoit  le  veau 
d'or  qu'e'levèrent  les  Israélites.  Quelquefois  elles  ne 
ressembloient  à  aucun  objet  animé;  c'c'toient  des  co- 
lonnes, des  pyramides.  Souvent  elles  furent  obscè- 
nes et  infâmes.  On  a  de  la  peine  à  croire  combien 
de  formes  hideuses  et  terribles  les  idolâtres  modernes 
donnent  à  leurs  idoles.  Leurs  dieux  sont  autant  de 
monstres  effrayans,  dont  le  seul  aspect  fait  trembler. 
On  en  trouvera  plusieurs  descriptions  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage. 

2.  Les  Grecs  et  les  Romains  eurent  long -temps 
des  temples  dans  lesquels  on  ne  voyoit  aucun  simu- 
lacre, aucune  repre'sentation  de  divinité'.  Le  roi  Tar- 
quin  l'Ancien  plaça  le  premier  des  idoles  dans  les 
temples  des  Romains,  l'an  178  de  la  fondation  de 
Rome. 

Les  plus  sense's  d'entre  les  Païens  se  sont  moque's 
des  idoles  qui  étoient  l'objet  de  la  ve'ne'ration  de  leurs 
compatriotes.  On  connoît  l'ingénieuse  plaisanterie 
d'Horace  sur  la  statue  du  dieu  Priape  :  le  poète  fait 
dire  à  cette  statue  :  «  Je  n'étois  autrefois  qu'un  tronc 
3)  de  figuier,  qu'un  morceau  de  bois  inutile.  Le  sculp- 
«  teur  ,  long-temps  incertain  âe  ce  qu'il  feroit  de  moi, 
»  se  détermina  enfin  à  en  faire  un  dieu.  »  Ce  trait  a 
e'té  rendu  dans  notre  langue,  avec  des  grâces  nou- 
velles, par  notre  illustre  La  Fontaine  : 

Un  bloc  de  marbre  éloit  si  beau 
Qu'un  statuaire  en  fit  Templelle. 
Qu'eu  fera,  dit-il ,  mon  ciseau  ? 
Sera-t-il  dieu,  table  ,  ou  cuvette? 
n  sera  dieu  !  même  je  veux 
Qu'il  ait  en  ses  mains  un  tonnerre. 
Tremblez,  humains,  faites  des  vœux  j 
Toilà  le  maître  de  la  terre. 
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Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  idoles  les  images 
des  empereurs  romains,  qui  étoient  envoyées  dans 
toutes  les  provinces  de  l'Empire,  et  auxquelles  les 
peuples  rendoient  les  mêmes  hommages  qu'à  la  per- 
sonne de  l'Empereur  :  ces  hommages  e'toient  purement 
civils.  Les  Chrétiens  ne  refusèrent  point  de  donner 
aux  statues  de  leurs  maîtres  ces  marques  de  respect  ; 
et  l'Eglise  ne  les  trouva  point  contraires  au  culte  du 
vrai  Dieu. 

Eusèbe  assure  avoir  vu  une  statue  qui  représentoit 
Jésus- Christ,  avec  une  autre  petite  statue  à  côté,  qui 
représentoit  une  femme  baissée,  et  touchant  le  bas  de 
la  robe  de  Notre-Seigneur.  Cette  statue  avoit  été  éri- 
gée par  cette  femme  connue  dans  l'Ecriture  sous  le 
nom  d'hémorroïsse,  et  qui  fut  guérie  d'un  flux  de  sang, 
en  touchant  avec  foi  la  frange  de  la  robe  de  Jésus- 
Christ.  Cette  femme,  voulant  éterniser  sa  reconnois- 
sance,  éleva  ce  monument  devant  la  porte  de  sa  mai- 
son, dans  la  ville  de  Césarée  de  Philippe,  en  Phénicie. 
Le  même  auteur  dit  que,  dans  la  suite  des  temps,  on 
vit  croître  sur  la  base  de  cette  statue  une  certaine 
herbe  d'une  espèce  inconnue ,  qui  avoit  la  propriété 
de  guérir  les  flux  de  sang.  Julien  l'Apostat  détruisit 
ce  monument,  et  mit  sa  statue  à  la  place;  mais  l'i- 
mage de  cet  empereur  impie  fut  brisée  d'un  coup  de 
foudre.  Nous  ne  plaçons  ici  ce  trait  que  pour  faire 
voir  que  toutes  les  statues  ne  sont  pas  des  idoles,  et 
que  les  hommages  rendus  à  la  représentation  de  la 
Divinité  sont  légitimes,  lorsqu'ils  ne  se  bornent  pas 
à  cette  représentation,  mais  s'élèvent  jusqu'à  la  chose 
représentée. 

3.  On  remarque  dans  les  pagodes  des  Chinois  une 
idole  haute  de  vingt  pieds,  qu'ils  appellent  le  dieu  de 
r immortalité.  Ils  le  représentent  sous  la  forme  d'un 
homme  extrêmenient  gros  et  replet,  avec  un  ventre 
nu  d'un  volume  prodigieux.  Son  air  est  riant  et  se- 
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rem.  Il  est  assis  les  jambes  croisées.  Ils  ont  aussi  «ne 
autre  idole,  sous  une  figure  humaine,  dans  la  même 
attitude,  mais  moins  grosse,  et  revêtue  par  devant 
d'une  e'tofie  le'gère  :  c'est  le  dieu  du  plaisir.  Ils  ont 
mis  au  rang  de  leurs  dieux  un  de  leurs  princes  qu'ils 
appellent  le  grand  roi  Kang.  Son  idole  a  trente  pieds 
de  hauleur  ;  elle  est  dorée  depuis  le  haut  jusqu'en  bas, 
revêtue  d'lial)ils  magnifKjues;  sur  sa  tête  brille  une 
superbe  couronne.  Ce  sont  là  les  divinités  les  plus 
remarquables  des  Chinois;  mais  ils  en  ont  une  infinité 
d'auties  qu'ils  adorent  sous  toutes  sortes  de  formes. 
On  les  voit  dans  les  rues,  dans  les  champs,  sur  les 
barques,  près  des  tombeaux  et  dans  les  maisons.  Les 
Chinois  brûlent  devant  ces  idoles  de  l'encens  et  des 
parfums.  Ils  les  regardent  comme  leurs  dieux  domes- 
tiques, et  leur  rendent  les  mêmes  hommages  qu'à 
ceux  qui  sont  placés  dans  les  pagodes.  Mais  ces  es- 
pèces de  Pénates,  (juoiqu'aussi  honorés  que  les  dieux 
publics,  sont  cependant  exposés  â  des  accidens  fâ- 
cheux, qui  rendent  leur  condition  moins  agréable. 
Leurs  adorateurs  exigent  d'eux  bien  au-delà  de  leur 
pouvoir.  Ils  veulent  que  leurs  vœux  soient  exaucés,  et 
ne  prétendent  pas  brûler  leur  encens  en  pure  perte. 
Si,  malgré  leurs  prières  assidues,  ils  s'aperçoivent 
que  rien  ne  leur  réussit,  ils  font  sentir  les  effets  de  leur 
mécontentement  à  l'idole  impuissante  :  ils  l'accablent 
d'injures  et  de  coups,  la  traînent  dans  la  fange  des 
rues,  et  la  relèguent ,  comme  un  meuble  inut  ile ,  dans 
quelque  coin  obscur  de  leur  maison.  Mais  si ,  quelque 
temps  après,  le  hasard  leur  procure  quelque  heureux 
succès,  ils  s'imaginent  que  l'idole,  mortifiée  du  châti- 
ment qu'elle  a  reçu,  se  corrige  et  leur  devient  plus  favo- 
rable. Alors  leur  ressentiment  s'évanouit;  ils  rentrent 
en  grâce  avec  leur  dieu,  et  lui  rendent  son  premier 
éclat  :  ils  le  prient  d'excuser  leur  emportement,  et  lui 
promettent  de  réparer  le  dommage  qu'il  a  reçu.  Un 
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mir^sionnaire,  qui  a  fait  un  long  séjour  h  la  Chine, 
rapporte,  à  ce  sujet,  une  histoire  plaisante  arrive'e  à 
Nanking.  Un  habitant  de  cette  ville,  dont  la  fille 
uni([ue  etoit  atlaque'e  d'une  maladie  dangereuse,  ac- 
cabloit  tous  les  jours  son  idole  de  prières,  d'olFrandes 
et  de  sacrifices  ;  il  n'e'pargnoit  rien  pour  obtenir  sa 
guérison  ;  et  les  bonzes,  qui  profitoient  de  ses  iibéra- 
lite's,  lui  avoient  assuré,  de  la  part  de  l'idole,  que  sa 
fille  gue'riroit  bientôt;  mais  l'événement  fit  voir  leur 
imposture  :  la  fille  mourut.  Le  père  désolé,  ne  sachant 
à  qui  s'en  prendre,  résolut  d'intenter  un  procès  à  l'i- 
dole, pour  se  dédommager,  par  cette  vengeance,  des 
dépenses  inutiles  qu'il  avoit  laites.  L'affaire  fut  agitée 
dans  plusieurs  tribunaux.  Les  bonzes  alarmés  sollici- 
tèrent vivement  cet  homme  de  se  désister  de  sa  pour- 
suite, lui  promettant  une  so^ame  d'argent  pour  l'in- 
demniser de  ses  frais;  mais  le  père,  trop  irrité  contre 
l'idole,  ne  voulut  pas  en  avoir  le  démenti:  il  pressa 
vivement  l'affaire;  et,  après  bien  des  discussions,  il 
gagn^  enlin  son  procès.  L'idole  fut  bannie  à  perpé- 
tuité du  royaume,  comme  impuissante  et  inutile.  On 
démolit  son  temple,  et  l'on  châtia  sévèrement  les 
bonzes  trompeurs. 

4.  Le  P.  Tissanier,  Jésuite ,  rapporte  que  la  lé- 
gende des  Tonquinois  fait  mention  de  trois  personnes 
qui  se  brûlèrent  dans  le  même  foyer,  et  que  c'est 
en  mémoire  de  cet  événement  que  la  statue  qui  re- 
présente le  dieu  de  la  cuisine  est  composée  de  trois 
pierres.  .ista/»:- 

5.  On  rencontre  partout  au  Japon  un  grand  nom- 
bre d'idoles  exposées  dans  les  lieux  publics  ,  dans  les 
carrefours,  sur  les  grands  chemins,  sur  les  ponts,  au- 
près des  couvens  ,  des  chapelles  et  des  temples.  On 
voit  même  .des  images  et  des  estampes  qui  représen- 
tent des  idoles  affichées  sur  les  portes  des  villes ,  sur 
les  murs  des  édifices  publics,  ou  sur  des  poteaux,  au 
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coin  (les  rues  et  des  ponts.  Mais  aucune  loi  n'oblige 
les  passans  de  donner  à  ces  images  des  marques  exté- 
rieures de  respect.  Chaque  maison  a  l'image  de  ses 
dieux  tute'laires  et  domestiques  exposée  sur  la  porte. 
Les  Japonais  n'épargnent  rien  pour  la  parure  de  leurs 
idoles.  Elles  sont  ordinairement  toutes  dore'es  :  un 
cercle  de  rayons,  ou  bien  une  guirlande  leur  sert  de 
couronne.  Plusieurs  ont  la  tête  couverte  d'une  espèce 
de  mitre,  quelquefois  d'un  bonnet,  ou  bien  d'un  cha- 
peau semblable  à  ceux  des  Chinois.  Toutes  les  divi- 
nités japonaises  ont  une  taille  de  géant;  leur  siège  est 
la  fleur  d'une  certaine  plante  que  les  Japonais  appel- 
lent tarale,  à  laquelle  les  botanistes  donnent  le  nom 
de  njmphœa. 

6.  On  ne  sait  presque  rien  du  culte  de  plusieurs 
peuples  qui  habitent  vers  le  nord  et  le  nord-est  de 
l'Asie.  On  rapporte  qu'ils  façonnent  fort  grossière- 
ment des  morceaux  de  bois  dont  ils  se  font  des  divi- 
nités. On  ajoute  cependant  qu'ils  ont  des  idoles  plus 
nobles,  et  qu'ils  paroissent  adorer  le  soleil  et  la  lune. 
Ils  ont  des  idoles  publiques  et  domestiques  :  les  unes 
ne  sont  pas  mieux  traitées  que  les  autres.  Le  plus 
grand  régal  que  leur  fassent  leurs  adorateurs,  c'est  de 
leur  barbouiller  la  bouche  avec  de  la  graisse  de  pois- 
son. N'oublions  parles  offrandes,  qui  consistent  en 
du  sang  tout  chaud  de  quelque  animal  qu'ils  viennent 
de  tuer. 

7.  Les  Tartares  Ostiakes,  répandus  depuis  l'Irlis  et 
rOby  jusqu'au  fleuve  Jéniséa  ,  ont  aussi  des  dieux 
publics  et  particuliers.  Ceux-ci  restent  dans  la  mai- 
son qu'ils  sont  chargés  de  protéger  :  les  premiers 
brillent  sur  un  plus  grand  théâtre.  Quelquefois  leurs 
statues  sont  exposées  à  la  vénération  publique,  sur  le 
sommet  d'une  montagne  :  quelquefois  on  leur  dresse 
un  petit  temple,  ou  plutôt  une  petite  cabane  de 
bois,  au  milieu  d'une  épaisse  forêt.  Auprès  de  la  ca- 
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bane,  on  a  coutume  de  bâtir  une  petite  loge  destlne'e 
h  recueillir  les  os  des  animaux  qu'on  immole  à  la  di- 
vinité. 

Les  Tartares  Samoïèdes  suspendent  au  haut  des  ar- 
bres leurs  idoles  ,  qui  sont  d'une  forme  grossière  et 
bizarre  :  quelquefois  ils  les  renferment  dans  leurs  ca- 
banes. Le  soleil  et  la  lune  sont  leurs  plus  nobles 
divinite's.  Malgré  toute  cette  idolâtrie ,  un  voyageur 
assure  qu'ils  reconnoissent  un  Etre  supême,  auquel 
ils  donnent  le  nom  de  Heïa. 

Parmi  les  idoles  des  Tartares  Ostiakes,  on  distingue 
celle  qui  a  inspection  sur  les  oies,  sur  les  canards,  et 
autre  gibier  de  cette  espèce.  Elle  est  d'airain,  et  a  la 
forme  d'une  oie  dont  les  ailes  sont  étendues. 

Au  rapport  de  Carpin ,  les  Tartares  idolâtres  ont 
coutume  de  placer  à  la  porte  de  leurs  cabanes  des 
statues  de  feutre,  qui  ont  une  figure  humaine  :   ce 
sont  là  leurs   divinités.   Ces  peuples  sont   persuadés 
qu'elles  veillent  sur  eux  et  sur  leurs  troupeaux,  et  at- 
tirent la  prospérité  sur  leurs  cabanes.  Dans  chaque 
famille  ,  le  mari  et  la  femme  ont  chacun  leur  idole 
particulière  :  celle  du  mari  a  le  titre  de  frère  du  maître j 
celle  de  la  femme  s'appelle  sœur  de  la  maîtresse.  Entre 
ces  deux  idoles,  on  a  coutume  d'en  placer  une  autre 
petite,  dont  l'emploi  est  de  veiller  sur  la  maison.  C'est 
ainsi  que  ces  idolâtres  distinguent   ridiculement  la 
maison  d'avec  ceux  qui  Thabitent.  Au  pied  du  lit, 
ils  posent  une  autre  petite  statue  qui,  par  une  autre 
distinction  aussi  subtile,  est  particulièrement  chargée 
de  prendre  soin  des  femmes  et  des  filles  de  la  maison  : 
aussi  est-elle  toujours  tournée  vers  l'orient ,  qui  est  le 
côté  destiné  aux  femmes,  chez  ces  peuples.  Auprès  de 
la  porte ,    ils  mettent  une  autre   idole   tournée  du 
côté  de  l'occident ,  qui  est  le  côté  des  hommes,   la- 
quelle tient  en  main  un  tettine  de  jument;  ce  qui 
fait  voir  que  l'emploi  des  hommes  est  de  traire  les 
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jumens.  Eu  face  de  celle  idole,  il  y  en  a  une  aulrc  nui 
regarde  l'orient,  et  qui  tient  en  main  une  tetline  de 
vache,  pour  marquer  que  c'est  aux  femuies  à  traire 
les  vaches. 

Les  Calmoucks  Barabinskis  n'ont  point  d'autre  di- 
vinité' qu'une  certaine  iilole  de  bois,  grossièrement 
sculple'e,  et  revêtue  d'une  robe  composée  de  plusieurs 
pièces  de  dillerentes  couleurs.  Celte  divinité  n  a  pour 
temple  qu'une  armoire  où  elle  reste  enfermée  jusqu'à 
ce  (|ue  les  iiabitans  sortent  du  village  pour  chasser, 
ou  pouf  aller  faire  quelque  expe'dition.  Dans  ces  oc- 
casions importantes,  on  lire  lidole  de  son  obscu- 
rité, et  on  la  conduit  sur  un  traîneau,  à  la  téfe  de  la 
troupe.  La  première  personne  qui  se  rencontre  sur 
la  route  est  une  victime  qu'on  lui  immole.  De  plus 
grands  honneurs  l'attendent  au  logis.  S  il  arrive  que 
l'expédition  ou  la  chasse  soit  heureuse,  ce  bon  succès 
lui  est  attribue;  et  on  l'en  remercie  en  conse'quence. 
On  l'expose  au  haut  d'une  cabane  revêtue  des  plus 
précieuses  fourrures,  qui  dès-lors  ne  servent  plus  à 
aucun  autre  usage.  Les  Tungouses,  qui  habitent  la 
Sibérie  orientale,  foçonnent  eux-mêmes  des  morceaux 
de  bois,  et  leur  donnent  l'apparence  d'une  forme  hu- 
maine :  ce  sont  là  leurs  diviuite's.  Elles  sont  ordiuaiie- 
ment  de  la  hauteur  d'un  pied  et  demi.  Leur  pre'ten- 
due  divinité  ne  les  met  pas  à  couvert  des  outrages 
de  leurs  adorateurs,  lorsqu'elles  n'exaucent  pas  leurs 
vœux;  et  bien  leur  en  prend  alors  d'être  de  bois. 

8.  Les  habitans  de  l'île  de  Ceylan  ont  une  fameuse 
idole  à  laquelle  ils  s'adressent  pour  obtenir  la  santé, 
la  sagesse,  les  richesses,  etc.  Celle  idole  est  représen- 
tée avec  une  tête  d'éléphant.  On  peut  aussi  regarder 
comme  autant  d'idoles,  des  têtes  d'éléphans  placées 
dans  des  grottes  et  dans  des  creux  d'arbres  sur  les 
chemins j  auxquelles  les  passans  rendent  quelques 
hommages.  Les  plus  sensés  d'entre  ces  idolâtres  n'ai- 
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tiibnent  aucune  vertu  paiticulièie  aux  idoles.  Us  ne 
les  regardent  que  comme  de  simples  représentations 
de  la  Divinité',  qui  servent  à  fixer  leur  attention  lors- 
qu'ils font  leurs  prières  ,  et  à  élever  leur  esprit  juscpi'à 
l'objet  invisible  qu'elles  représentent.   D'autres  plus 
grossiers   s'imaginent   (juc  les  dieux   communiquent 
leur  sainteté  et  leur  pouvoir  à  la  matière  qui  les  re- 
pi  ésente  ;  et  plusieurs  d'entre  ces  derniers  ne  sont 
pas  plus  polis  que  les  Chinois  envers  leurs  idoles:  lors- 
qu'elles n'exaucent  pas  leurs  vœux  ,  ils  les  insultent 
et  les  raaltiaitent ,  comme  des  divinités  impuissantes. 
9.  Dans  le  royaume  d'Arracan,  les  temples  sont  si 
bien  garnis  d'idoles,  qu'on  en  compte  jusqu'à  vingt 
mille  dans  un  seul  temple.   La  plupart  ne  donnent 
pas  grande  idée  de  la  divinité  qu'elles  représentent. 
Elles  sont  pétries  d'argile,  et  durcies  au  soleil;  mais, 
au  rapport  d'Ovington  ,  il  y  en  a  plusieurs  dans  le 
palais   du   Roi,    qui  sont   très-magnifitjues ,   et   qui 
éblouissent  par  l'éclat  de  l'or  et  des  pierreries  dont 
elles   sont   revêtues.    Elles  sont  creuses  en   dedans  ; 
et  leur  hauteur  est  à  peu  près  celle  d'un  homme  or- 
dinaire.   On    voit    sur   la    montagne    de    Pora   une 
idole  fameuse  parla  dévotion  des  peuples,  qui  vien- 
nent de  tous  côtés  lui  rendre  leurs  hommages.  Quel- 
ques-uns prétendent  qu'elle  représente  le  dieu  Quiai- 
PouAGRAi ,  si  respecté  des  peuples  d'Arracan.  {Voyez 
son  article.)  Cette  idole  est  placée  sur  un  piédestal, 
les  jambes  croisées  ;  et  chaque  jour  on  lui  sert   un 
repasjmagnifique  dont  le  Roi  fait  les  frais.  Les  ha- 
bitans  d'Arracan    ont    soin    de   bien    couvrir    leurs 
idoles  pendant  l'hiver,   pour  les  garantir  de  la  ri- 
gueur du  froid;  usage  qui  fait  bien  voir  la  grossiè- 
leté  des  idées  que  ces  peuples  se  forment  de  la  Di- 
vinité. Outre  les  idoles  publiques,  qui  habitent  dans 
les    temples,  chaque  citoyen   a   dans  sa  maison  des 
idoles  domestiques,  qu'il  honore  avec  d'autant  plus 
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de  soin ,  qu'il  les  regarde  comme  les  protectrices 
particulières  du  logis.  Avant  de  commencer  son  re- 
pas, il  ne  manque  jamais  de  leur  offrir  une  partie 
des  mets  qu'il  doit  manger;  il  pousse  même  la  de'vo- 
tion  jusqu'à  se  faire  imprimer,  avec  un  fer  chaud, 
certaines  marques  sur  les  bras  et  sur  les  épaules ,  qui 
te'moignent  son  de'vouement  particulier  à  ses  idoles 
domestiques. 

10.  Quelques  habitans  des  îles  Philippines  ont 
pour  idoles  des  troncs  d'arbres  creusés,  et  grossière- 
ment sculptés,  si  l'on  peut  appeler  sculpture  deux  trous 
faits  dans  le  bois,  pour  marquer  les  yeux,  un  troisième 
beaucoup  plus  grand,  qui  représente  la  bouche,  et 
dans  lequel  quatre  morceaux  de  bois  forment  quatre 
dents,  qui  sont  comme  des  défenses  de  sanglier. 

II.  Sur  la  côte  orientale  du  Mexique,  «  les  Espa- 
gnols rencontrèrent  des  idoles  de  différentes  figures, 
et  toutes  horribles,  dit  l'auteur  de  Y  Histoire  de  la 
Conquête.  Elles  étoient  posées  sur  des  autels  où  l'on 
montoit  par  des  degrés  ,  proche  desquels  il  y  avoit 
six  ou  sept  corps  humains  ,  immolés  depuis  peu  , 
et  mis  en  quartiers  ,  après  leur  avoir  arraché  les  en- 
trailles. » 

Les  principales  idoles  des  habitans  de  Campêche 
étoient  plus  propres  à  inspirer  l'effroi  que  la  dévotion. 
C'étoit  une  statue  de  marbre ,  représentant  un  homme 
au  milieu  de  deux  animaux  féroces,  qui,  la  gueule 
béante  ,  sembloient  sur  le  point  de  le  dévorer.  Au- 
près de  cette  statue  on  voyoit  un  serpent  qui  avoit 
quarante-sept  pieds  de  long,  et  dont  la  grosseur  étoit 
proportionnée.  Devant  cette  horrible  bête  étoit  un 
lion  dont  la  tête  étoit  enfoncée  dans  la  gueule  du  ser- 
pent. Sous  ces  deux  figures  ,  on  voyoit  épars  des 
membres  humains,  des  bras,  des  têtes,  des  jambes,  et 
diverses  sortes  d'armes,  des  arcs,  des  flèches,  etc. 
Une  espèce  de  palissade  environnoit  ces  étranges  ido- 
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les,  qui  ëtoient  aussi  de  marbre.  Elles e'toient  e'ievées 
sur  un  the'àtre  d'une  forme  carrée,  qui  avoit environ 
quatre  coude'es  de  hauteur,  et  qui  étoit  construit  avec 
de  la  terre  et  des  pierres. 

L'idole  la  plus  conside'rable  de  l'île  de  Tabasco  e'toit 
un  lion  e'noiine,  sur  le  cou  duquel  on  avoit  pratiqué 
un  creux  où  l'on  mettoit  les  corps  sanglans  des  mal- 
heureux que  l'on  venoit  de  sacrifier  à  cette  alTieuse  di- 
vinité. Dans  cette  situation,  tout  leur  sang  s'écouloit 
dans  un  bassin  de  pierre  placé  à  côté  de  l'idole.  Les 
prêtres  frottoient  le  visage  du  dieu  avec  le  cœur  de  la 
victime. 

12.  «  La  religion  (des  peuples  qui  habitent  autour 
du  fleuve  des  Amazones ,  et  dans  l'intérieur  de  l'Amé- 
rique méridionale  jusqu'au  Pérou)  est  presque  toute 
semblable  ,  dit  le  P.  d'Acuna.  Ils  adorent  tous  les 
idoles  qu'ils  fabriquent  de  leurs  mains,  et  auxquelles 
ils  attribuent  diverses  opérations.  Les  unes  dominent, 
à  ce  qu'ils  croient,  sur  les  eaux  ;  et  ils  les  représentent 
avec  un  poisson  à  la  main.  Ils  en  ont  pour  les  se- 
mailles ,  et  d'autres  pour  leur  inspirer  du  courage  dans 
les  combats.  Il  disent  que  ces  divinités  sont  descen- 
dues du  ciel  exprès  pour  demeurer  avec  eux  ,  et  leur 
faire  du  bien;  mais  ils  ne  leur  rendent  aucun  culte  : 
ils  les  portent  dans  un  étui,  ou  les  abandonnent  à 
l'écart,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  aient  besoin.  C'est  ainsi 
que,  prêts  à  marcher  à  la  guerre,  ils  élèvent  à  la  proue 
de  leurs  canots  l'idole  en  qui  ils  se  confient  le  plus,  et 
dont  ils  attendent  la  victoire.  Ils  en  usent  de  même 
quand  ils  vont  à  la  pêche,  et  ils  adorent  lidole  qui 
domine  sur  les  eaux. 

IGNICOLES.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  aux 
adorateurs  du  feu,  tels  que  furent  autrefois  les  anciens 
Persans,  et  tels  que  sont  aujourd'hui  les  Gaures  ou 
Guèbres. 

IGNORANTiyS  :  surnom  donné   aux   frères  de 
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la  Doctrine  Chrétienne  ,  institues  en  France  par  M.  de 
la  Salle,  pour  instruiie  les  enfans  des  premiers  prin- 
cipes de  la  religion  ,  et  leur  apprendre  à  lire  et  à 
écrire. 

ILITIIYE  :  déesse  du  paganisme ,  qui  présidoit  aux 
accoucliemens.  Les  Romains  avoient  élevé  en  son  lion- 
neur  un  temple  dans  lequel  on  portoit  une  pièce  de 
monnoie,  à  la  naissance  et  à  la  mort  de  chaque  pei- 
sonne,  et  lorsqu'on  prenoit  la  robe  virile.  Ilithye  est 
la  même  que  I^ucine.   Voyez  cet  article, 

ILLUMINES  :  secte  de  visionnaires  et  de  fanatiques, 
qui  furent  aussi  nQXXWc^és  Alumhrados  ,  et  qui  parurent 
en  Espagne  vers  l'an  iS^S.  Ils  prétendoient  que,  par 
le  moyen  de  l'oraison  mentale  ,  ils  contractoient  une 
union  si  intime  avec  Dieu  ,  et  s'élevoient  à  un  tel 
degré  de  perfection,  qu'ils  devenoient  impeccables; 
que,  dans  cet  état  de  sainteté,  les  sacremens,  les 
bonnes  œuvres ,  et  tous  les  moyens  de  salut  que  four- 
nit la  religion  leur  étoient  inutiles;  qu'ils  pouvoient, 
sans  pécher,  commettre  toutes  sortes  d'actions,  et 
même  se  livrer  aux  plus  infâmes  plaisirs.  L'inquisition 
poursuivit  avec  tant  de  vigueur  ces  sectaires  extrava- 
gans ,  qu'elle  vint  à  bout  de  les  dissiper.  On  les  vit 
cependant  reparoître,  en  1623,  dans  le  diocèse  de 
Séville  ;  mais  dom  André  Pachécho,  qui  en  étoitévê- 
que,  et  qui  avoit  en  même  temps  la  charge  d'inquisi- 
teur général  du  royaume,  fit  condamner  au  feu  sept 
des  principaux  chefs  ;  ce  qui  intimida  tellement  les 
autres,  que  quelques-uns  renoncèrent  à  leurs  erreurs, 
et  le  reste  se  de'roba  par  la  fuite  aux  recherches  de 
l'inquisition. 

Les  Illumine's  ayant  été  exterminés  en  Espagne,  se 
reproduisirent  en  France.  Un  curé  de  S.  Georges  de 
Boye,  en  Picardie,  nommé P/cr/e  Guérin,  commença 
d'abord  à  prêcher  la  doctrine  des  Illuminés,  et  se  ht 
plusieurs  partisans  qui ,  de  son  nom  ,  furent  appelés 

Guérinets. 
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Gucrlnets.  D'autres  sectaires  de  la  même  province  se 
joignirent  aux  Gueiinels,  et  tous  ensemble  ne  for- 
mèrent qu'une  seule  et  même  société,  sous  le  nom 
à' Illuminés  :  voici  quel  étoit  le  précis  de  leur  doctrine. 
Dieu,  disoicnt-il$,  avoit  re've'le'  à  un  de  leurs  con- 
frères, uovîwné  Antoine  Beuqnet y  une  méthode  parti- 
culière d'oraison,  et  une  nouvelle  règle  de  conduite, 
parle  moyen  de  latjuelle  on  acquéroit  en  peu  de  temps 
une  perfection  et  une  sainteté  aussi  grandes  que  celles 
des  bienheureux,  et  même  de  la  sainte  Vierge.  Quand 
on  étoit  une  fois  arrivé  à  cet  état  sublime  d'union 
avec  Dieu,  on  n'avoit  plus  besoin  de  produire  aucun 
acte  :  c'étoit  Dieu  seul  qui  agissoit  en  nous.  Ces  voies 
sublimes  avoient  été  inconnues  aux  plus  grands  saints. 
S.  Pierre  et  S.  Paul  n'avoient  jamais  été  que  des  en- 
fans  et  des  novices  dans  la  vie  spirituelle  :  les  seuls 
Illuminés  possédoient  ce  qu'il  y  a  de  plus  raffiné  dans 
la  dévotion,  et  savoient  les  plus  sublimes  routes  de  la 
spiritualité.  Ils  ajoutoient  que,  dans  l'espace  de  dix 
ans,  leur  secte  seroit  répandiu  dans  tout  l'univers, 
et  qu'alors  la  religion  prendroit  une  nouvelle  face  ; 
que  toutes  les  cérémonies  extérieures  seroient  abolies, 
et  que  tout  le  christianisme  ne  consisteroit  plus  que 
dans  une  union  intime  des  âmes  avec  Dieu.  Louis  XIH 
employa  toute  son  autorité  pour  détruire  cette  secte. 
Il  fit  faire  des  recherches  si  exactes  de  ces  hérétiques, 
et  ceux  qui  furent  saisis  furent  traités  avec  tant  de 
rigueur  ,  qu'en  i635  on  n'entendit  plus  parler  des 
Illuminés. 

On  donne  aussi  le  nom  à' Illuminés ^  en  Turquie, 
à  certains  sectaires  que  nous  avons  fait  connoître  à 
l'article  Eschuakis. 

ILLYRICAINS  :  hérétiques  du  sixième  siècle,  qui 
soutenoient  que  les  bonnes  œuvres  n'étoient  pas  néces- 
saires pour  le  salut,  et  qui  renouveloient  les  erreurs 
de  l'arianisme.  Ils  fuient  sinsi  nommés  parce  qu'ils 
II.  36 
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avoient  pour  chef  Matthias  Francowitz,  natif  d'Al- 
Lonnc  en  Illyrie  ,  et,  pour  cette  raison,  surnommé 
I II)  rie  us. 

IMAGES.  T.  Les  Juifs  modernes  regardent  comme 
une  idolâtrie  toute  sorte  d'images  ou  de  reprc'senta- 
tions  quelconques.  On  n'en  apeiçoit  aucune,  ni  dans 
leurs  maisons,  ni  dans  leurs  synagogues.  Il  est  vrai 
que  les  Juifs  italiens  sont  moins  scrupuleux  que  les 
autres,  et  se  permettent  d'avoir  chez  eux  des  portraits 
et  des  tableaux;  mais  ils  observent  de  n'en  jamais  avoir 
en  relief,  ni  dont  les  corps  soient  entiers. 

2.  Il  y  a  dans  l'île  de  Sciros  une  fameuse  chapelle 
dedie'e  à  S.  Georges,  qui  attire  un  grand  nombre  de 
pèlerins  et  d'offrandes.  Elle  est  particulièrement  célè- 
bre par  une  image  miraculeuse  de  ce  saint  martyr, 
qu'un  moine  aveugle  porte  sur  ses  épaules.  On  voit 
souvent  cette  image  sauter  en  l'air  d'elle-même,  et 
aller  se  placer  sur  le  dos  de  ceux  qui  ont  négligé  d'ac- 
complir les  vœux  qu'ils  ont  faits  à  S.  Georges.  Elle 
les  tourmente,  les  accable  de  coups,  et  ne  les  quitte 
point  qu'ils  n'aient  satisfait  à  leur  obligation.  Voilà  un 
des  tours  les  plus  ingénieux  de  la  subtilité  des  prêtres 
grecs,  dont  on  verra  plusieurs  autres  traits  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage. 

3.  Les  Abyssins  se  prosternent  humblement  devant 
les  images  des  saints.  Ils  les  baisent  avec  respect,  et 
s'en  frottent  le  front,  en  prononçant  quelques  prières 
courtes  et  ferventes. 

IMAN  est  le  nom  d'une  dignité  ecclésiastique,  chez 
les  Mahométans,  et  la  dernière  de  leur  hiérarchie. 
Pour  parvenir  à  la  place  d'imaiim  ou  curé  d'une  mos- 
quée, il  faut  avoir  été  du  nombre  des  imans,  qui,  du 
haut  des  clochers,  appellent  le  peuple  à  la  prière. 

IMAllETS.  Ce  sont  des  hôpitaux  bâtis  pour  les 
malades  et  les  insensés.  Ils  tiennent  communément  aux 
mosquées.  Les  voyageurs  rapportent  qu'à  Damcis  il  y 
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a  des  imarets  pour  les  animaux  malades.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  pauvres  à  Constan- 
tinople,  et  que  la  police  paie  des  bouchers  pour  don- 
ner, à  certaines  heures  du  jour,  delà  viande  et  du  paifi 
aux  chiens  et  aux  chats,  qui  ne  manquent  pas  de  se 
trouver  aux  carrefours  où  se  fait  celte  distribution, 
à  rbeure  accoutume'e.  Il  y  a  dans  ces  imarets  de  très- 
vastes  cours,  et,  au  milieu,  de  magnifiques  fontaines 
pour  y  entretenir  la  plus  grande  propreté,  f^oyez 
HÔPITAL,  Aumône,  Hospitalité. 

IMAUMS,  ou  Emaxjms.  Ce  sont  des  ministres  de 
la  religion,  chez  lesMahométans  :  on  peut  les  compa- 
rera nos  cure's  de  paroisse,  si  ce  n'est  que,  dans  leurs 
mosquées,  ils  sont  indépendans  des  mollahs,  et  même 
du  muphti.  Le  grand-visir  a  seul  le  droit  de  les  juger. 
Quand  un  imaûm  est  privé  de  sa  dignité,  il  rede- 
vient simple  laïque,  et  le  visir  en  nomme  un  autre 
en  sa  place.  A  sa  mort,  les  paroissiens  présentent  un. 
iman  au  grand-visir,  pour  le  remplacer.  Le  moyen  de 
s'assurer  que  le  nouvel  imaiim  est  plus  digne  encore 
de  les  gouverner  que  son  prédécesseur  est  très-sim- 
ple. On  lui  fait  lire  quelques  versets  de  l'Alcoran^  en. 
présence  du  ministre,  qui  l'agrée  et  lui  donne  son 
tescher  ou  visa.  Il  est  peu  d'imaiims  qui  se  donnent 
la  peine  de  prêcher  au  peuple;  ils  en  laissent  le  soin 
aux  scheigs  ou  soighs,  dont  nous  parlerons  ci-après* 

Les  imaiims,  et  en  général  le  corps  des  ministres, 
ou  l'uléma,  sont  fort  estimés  chez  les  Mahométans. 
Aussi  le  grand-Seigneur  leur  prodigue-t-il,  dans  ses 
lettres,  les  titres  les  plus  flatteurs.  Tel  est  son  style  : 
«  O  vous,  qui  êtes  la  gloire  des  juges  et  des  hommes 
M  sages,  des  trésors  profonds  d'éloquence  et  d'excel- 
»  lence ,  dont  la  sagesse  et  les  talens  ne  peuvent  être 
»  augmentés,  etc.  » 

IMMERSION  :  manière  de  conférer  le  baptême, 
laquelle  est  en  usage  dans  l'Eglise  grecque,  et  qui  con- 
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siste.  à  plonger  dans  l'eau  celui  qu'on  baptise.  i.Les 
Grecs,  dans  leur  baplcme ,  font  trois  immersions  en 
l'honneur  des  trois  Personnes  de  la  Trinité.  Ils  disent 
que  la  première  immersion  représente  la  mort;  la 
seconde,  la  résurrection  ;  et  la  troisième,  la  vie  éter- 
nelle. L'usage,  parmi  eux,  est  de  ne  baptiser  les  en- 
fans  que  huit  jours  après  leur  naissance,  et  souvent 
plus  tard;  et,  comme  ils  ne  pourroicnt  soutenir  dans 
.  un  âge  si  tendre  d'être  plongés  dans  l'eau  froide,  on 
fait  chauffer  l'eau  du  baptistère,  et  les  parens  y  jet- 
tent des  fleurs  odoriférantes.  «  Sept  jours  après  le 
w  baptême,  dit  Tournefort,  on  porte  l'enfant  à  l'é- 
»  glise,  pour  y  faire  l'aljlution.  Le  prêtre,  récitant 
»  les  prières  marquées  dans  le  rituel,  non-seulement 
»  lave  la  chemise  de  l'enfant ,  mais  le  décrasse  avec 
»  une  éponge  neuve  ou  un  linge  propre,  et  le  ren- 
»  voie  en  lui  disant  ces  paroles  :  ïe  voilà  baptisé, 
3)  éclairé  de  la  lumière  céleste. . .  sanctifié  et  lavé,  au 
»  nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  » 

2.  Voici  la  manière  dont  on  administre  le  baptême 
en  Moscovie.  L'enfant  est  amené  à  l'église  par  le  par- 
rain et  la  marraine,  qui  donnent,  en  entrant,  neuf 
bougies  au  prêtre.  Celui-ci  dispose  ces  bougies  en 
forme  de  croix,  sur  le  bassin  dans  lequel  l'enfant  doit 
être  plongé,  et  les  allume;  puis  il  encense  ceux  qui 
lui  ont  donné  les  bougies ,  et  consacre  avec  des  prières 
et  des  bénédictions  l'eau  qui  doit  servir  au  baptême. 
Cette  consécration  est  suivie  d'une  procession  qu'il 
fait  autour  du  bassin,  avec  le  parrain  et  la  marraine, 
et  précédé  d'un  clerc  qui  porte  une  image  de  S.  Jean. 
Après  avoir  fait  trois  tours  autour  du  bassin  ,  il  s'arrête; 
et  c'est  alors  qu'il  demande  à  l'enfant  s'il  renonce, 
1°  au  diable;  '^o  à  ses  atiges;  3^  à  ses  œuvres?  Le  par- 
rain et  la  marraine  répondent  oui,  et  crachent  à 
terre  en  même  temps.  En  faisant  ces  réponses  ils  ont 
le  dos  tourné  au  bassin.  On  sort  ensuite  de  l'église 
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pour  exorciser  l'enfant  ;  car  on  pense  que  le  diable, 
en  sortant  de  son  coi  ps,  souilleroit  l'e'glise  par  sa  pre'- 
sence.  L'exorcisme  e'tant  fini,  le  prêtre  coupe  sur  la 
tête  de  l'enfant  quelques  cheveux  qu'il  met  dans  un 
livre;  puis  il  le  plonge  dans  le  bassin  à  trois  reprises 
différentes.  Il  lui  met  ensuite  un  grain  de  sel  dans  la 
bouche,  et  lui  fait  plusieurs  onctions.  Il  finit  parle 
revêtir  d'une  chemise  blanche,  en  lui  disant  :  «Tu  es 
»  maintenant  aussi  net  que  celte  chemise,  et  purifié 
»  de  la  tache  du  pe'ché  originel.  «L'auteur  de  la  re- 
ligion des  Moscovites  ajoute  qu'après  le  baptême,  le 
prêtre  fait  avec  la  tête  de  l'enfant  une  croix  à  la  porte 
de  l'ëglise,  et  qu'il  donne  sur  cette  porte  trois  coups 
de  marteau  :  «11  faut,  dit  cet  auteur,  que  tous  ceux 
»  qui  ont  e'té  te'moins  du  baptême  entendent  le  bruit; 
»  autrement  on  croiroit  que  l'enfant  n'auroit  pas  été 
«  bien  baptisé.  »  On  a  coutume  de  pendie  au  cou  de 
l'enfant  nouvellement  baptisé  une  petite  croix  d'un 
métal  plus  ou  moins  riche,  selon  sa  condition.  Cette 
..  'oix  doit  être  conservée  toute  la  vie  ;  c'est  une  es- 
pèce de  certificat  qui  atteste  que  l'on  a  été  baptisé. 
On  enterre  môme  les  morts  avec  cette  croix.  Le  prê- 
tre, avant  de  renvoyer  le  parrain  et  la  marraine, 
leur  met  en  main  l'image  d'un  saint  qu'il  destine  pour 
patron  à  l'enfant,  et  leur  recommande  expressément 
d'élever  cet  enfant  dans  un  dévotion  particulière  pour 
le  saint  et  pour  son  image. 

Le  baptême  des  prosélites  est  extrêmement  rigou- 
reux, à  moins  qu'ils  ne  se  fassent  baptiser  en  été;  car 
c'est  une  coutume  dans  le  pays  de  ne  les  baptiser  que 
dans  une  eau  courante;  et,  si  malheureusement  le 
jour  de  leur  régénération  tombe  en  hiver,  on  fait  un 
trou  dans  la  glace,  et  on  les  y  plonge  jusqu'au  cou. 
Toute  la  grâce  que  l'on  accorde  à  ceux  dont  le  tem- 
pérament est  foible  et  délicat,  c'est  de  leur  répandre 
sur  la  tête  un  tonneau  plein  d'eau  ;  encore  cette  efîu- 
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sion  desagréable  se  renouvelle-t-cllc  jusqu'à  trois  fois. 

3.  Tavcrnier  assure  que  les  Parsis  ou  Gucbres  ont 
aussi  l'usage  du  baptême  par  immersion  ,  et  plongent 
les  enfans  nouveau-ncs  dans  une  cuve  pleine  d'eau. 

IMMORTALITÉ  de  l'Ame  :  ve'rite'  constante  et 
métaphysique,  fondée,  i»  sur  la  justice  du  Créateur, 
qui  doit  récompenser  dans  une  autre  vie  la  vertu  sou- 
vent persécutée  dans  la  vie  présente,  et  punir,  après 
la  mort,  le  crime  et  le  vice  souvent  heureux  dans  ce 
monde;  a»  sur  l'essence  même  de  lame,  qui  est  la  pen- 
sée, cette  opération  simple  et  spirituelle  ne  pouvant 
être  produite  par  une  substance  composée,  telle  que 
la  matière,  et  la  matière  étant  seule  susceptible  de  dis- 
solution; 30  sur  l'excellence  de  lame,  dont  les  opéra- 
tions sont  si  différentes  de  celles  du  corps,  et  qui  doit, 
par  conséquent,  éprouver  un  sort  tout-à-fait  différent j 
4*^  sur  ce  sentiment  naturel  et  invincible  qui  nous 
fait  sans  cesse  étendre  nos  désirs  et  nos  espérances  au- 
delà  des  bornes  de  cette  vie;  5»  sur  l'accord  presque 
unanime  de  tous  les  peuples  du  monde;  6°  sur  la  foi 
et  la  religion,  etc.  J^ojez  Jugement  dernier,  Fin  du 
Monde  ,  Métempsycose  ,  RÉsuniiECTiON. 

1.  Les  Turcs  et  tous  les  Mahométans  sont  persuadés 
que  l'ame  est  immortelle.  Leur  religion  promet  des 
plaisirs  éternels  dans  une  autre  vie  à  ceux  qui  seront 
fidèles  à  remplir  tous  les  préceptes  qu'elle  leur  im- 
pose, et  menace  les  réprouvés  de  peines  qui  ne  fini- 
ront jamais. 

2.  Quelques  lettrés  du  Tonquin  pensent  qu'il  n'y  a 
que  les  âmes  des  gens  de  bien  qui  jouissent  de  l'im- 
mortalité, et  que  celles  des  méchans  péiissent  avec  le 
corps. 

3.  Les  habitans  du  royaume  de  Qnitève,  et  les 
peuples  voisins  ou  dépendans  du  Monomotapa,  en 
Afrique,  pensent  que  l'ame  est  immortelle.  Ils  n'ont 
absolument  aucune  notion  de  l'enfer^  mais  ils  ad- 
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mettent  un  paradis  à  peu  près  semb]al)le  à  celui  de 
Mahomet,  où  ils  espèrent  vivre  e'ternellement  dans 
les  plaisirs. 

4.  Les  peuples  qui  habitent  aux  environs  de  la  ri- 
vière de  Quillimança,  en  Afrique,  admettent  aussi, 
pour  la  plupart,  l'immortalité  de  l'ame;  mais  on 
ignore  ce  qu'ils  pensent  de  Te'tat  de  l'ame  lorsqu'elle 
a  quitte'  le  corps. 

5.  Les  peuples  de  la  Caribane  sont  persuade's  que 
Tame  est  immortelle,  mais  il  ne  paroît  pas  qu'ils  lui 
assignent  aucun  séjour  particulier  après  sa  séparation 
d'avec  le  corps.  Ils  croient  qu'elle  est  errante  dans  la 
campagne  ;  et ,  lorsqu'ils  entendent  l'écho,  ils  pensent 
que  ce  sont  les  âmes  des  défunts  qui  parlent. 

6.  Les  habitansde  l'île  Formose  pratiquent  une  cé- 
rémonie qui  prouve  qu'ils  ont  quelque  connoissance 
de  l'immortalité  de  l'ame.  Lorsqu'une  personne  est 
morte  ,  ils  ont  coutume  de  construire  une  petite  hutte 
destinée  à  servir  d'habitation  à  son  ame.  Ils  ornent 
cette  demeure  le  mieux  qu'il  est  possible  :  ils  l'envi- 
ronnent de  guirlandes  et  de  verdure  ;  des  banderolles 
de  diverses  couleurs  flottent  aux  quatre  coins.  Ils  pla- 
cent dans  l'intérieur  de  la  hutte  un  vase  rempli  d'eau 
fraîche ,  avec  une  sorte  de  roseau  qu'on  nomme 
bambou. 

7.  Quelques  peuples  du  Mississipi  s'imaginent  que 
leurs  parens  ou  amis  détédés  sont  allés  faire  un 
voyage,  et  qu'ils  doivent  revenir.  Dans  cette  iJée,  ils 
ne  peuvent  s'empêcher  de  verser  des  larmes  lorsqu'ils 
aperçoivent  des  étrangers. 

Les  caciques  des  Natchez,  peuples  du  Mississipi, 
prétendent  qu'ils  sont  descendus  du  soleil,  et  qu'ils  y 
retourneront  après  leur  mort. 

8.  D'autres  peuples  du  même  continent  pensent, 
au  rapport  du  P.  Hennepin,  «  que  l'ame  n'abau- 
»  donne  point  le  corps  incontinent  après  la  mort.  Ils 
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j)  enterrent  avec  le  mort  son  arc,  ses  flèches,  du 
«  Lie,  de  la  viande,  afin  qu'il  ait  de  quoi  se  nourrir, 
M  en  alteiid.int  (ju'il  soit  arrivé  au  pays  des  amcs  ; 
»  et,  couHiie  ils  en  donnent  à  toutes  les  choses  sen- 
M  siblcs,  ils  disent  que  les  hommes,  après  leur  mort, 
»  chassent  encore  les  âmes  des  castors,  des  élans,  des 
3)  renards,  etc.  »  Les  Floridiens  qui  habitent  aux 
environs  des  montagnes  d'Apalache  sont  aussi  per- 
suadés que  l'ame  est  immortelle,  et  reçoit , après  cette 
vie,  les  peines  ou  les  récompenses  qu'elle  a  méritées. 

9.  Les  Caraïbes  sont  persuadés  que  les  hommes  ont 
une  ame  dans  chaque  partie  de  leur  corps.  Les  plus 
distinguées  sont  celles  tjui  résident  dans  la  tête  et 
dans  le  cœur.  Ils  accordant  à  cette  dernière  le  privi- 
lège de  l'immortalité;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils  ne 
pensent  qu'elle  est  corporelle.  Ils  avouent  seulement 
que  la  matière  dont  elle  est  composée  est  plus  subtile 
et  plus  déliée;  opinion  qui  ne  doit  pas  paroîfre  tiop 
grossière  dans  un  Caraïbe,  puisfju'il  s'est  trouvé  dans 
le  christianisme  des  gens  éclairés  qui  l'ont  soutenue. 

IMPANATION  :  c'est  le  terme  dont  les  théologiens 
se  sont  servis  pour  désigner  l'opinion  des  Luthériens, 
qui  croient  que  le  corps  de  Jésus-Christ  est  dans  l'Eu- 
charistie avec  la  substance  du  pain,  au  lieu  qu'il  n'y 
a  que  les  espèces  qui  y  demeurent. 

IMPOSITION  DES  Maip.'s  :  cérémonie  qui  est  par- 
ticulièrement en  usage  dans  l'administration  du  sa- 
crement de  l'ordre,  de  la  confirmation,  et  de  celui 
de  la  pénitence.  L'évêque  qui  confère  les  ordres  im- 
pose les  mains  sur  l'ordinand  et  sur  ceux  qu'il  con- 
firme, ainsi  que  le  prêtre  sur  le  pénitent  lorsqu'il 
lui  donne  l'absolution. 

IMPRÉCATION.  Avant  le  rèpne  du  czar  Pierre  le 
Grand ,  les  Russes  étoicnt  persuadés  que  leur  religion 
etoit  la  seule  qui  pouvoit  conduire  au  salut.  Ils  fai- 
soient  rebaptiser,  comme  autant  de  Païens,  tous  les 
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Clirctlcns  qui  adoptoient  leur  doclritie.  Le  nouveau 
converti ,  pendant  la  ce';  cmonie  de  son  baptême,  e'toit 
oblige'  de  cracher  trois  fois  sur  son  épaule  gauche,  et 
de  re'pe'ter,  après  le  prêtre,  cette  imprécation  :  «  Mau- 
))  dits  soient  mes  père  et  mère,  qui  m'ont  élevé  dans 
»  la  religion  qui  m'a  été  enseignée;  je  crache  sur  eux 
»  et  sur  leur  religion.  » 

IMPURETÉS  LÉGALES.  Le  soin  de  la  propreté  né- 
cessaire à  tous  les  hommes,  mais  beaucoup  plus  à  ceux 
qui  habitent  dans  les  climats  chauds,  est  l'origine  de 
cette  foule  de  lois  sur  la  pureté  extérieure  que  l'on 
trouve  dans  la  plupart  des  religions  établies  en  Orient. 
La  superstition  venant  à  se  mêler  avec  ce  motif  légi- 
time, non-seulement  les  choses  mal  propres  par  elles- 
mêmes,  mais  encore  les  choses  les  plus  indifférentes, 
furent  regardées  comme  capables  de  souiller  l'homme. 
D'un  devoir  naturel  on  fit  une  obligation  sacrée,  qui 
se  multiplia  jusqu'à  l'infini. 

1.  Dans  la  loi  des  Juifs,  il  y  avoit  un  grand  nombre 
de  choses  qui  rendoient  les  hommes  impuis.  Toucher 
un  mort,  se  trouver  dans  la  maison  où  il  étoit,  et 
même  assister  à  ses  funérailles,  étoient autant  d'impu- 
retés légales,  qui  rendoient  l'homme  souillé  pendant 
sept  jours  ;  et ,  dans  cet  intervalle ,  il  ne  pouvoit  avoir 
commerce  avec  personne.  Ceux  qui  étoient  attaqués 
de  quelque  maladie  honteuse,  comme  la  lèpre  ,  la 
gonorrliée,  étoient  retranchés  de  la  société,  jusqu'à 
ce  qu'ils  fussent  guéris.  Les  femmes  qui  avoient  la 
maladie  périodique  de  leur  sexe  ne  pouvoient  com- 
muniquer avec  personne,  ni  toucher  à  rien,  tant  que 
duroit  leur  infirmité.  Une  femme  nouvellement  ac- 
couchée d'un  garçon  étoit  souillée  pendant  quarante 
jours;  et,  si  elle  avoit  mis  au  monde  une  fille,  elle 
étoit  impure  pendant  quatre-vingt-un  jours.   Voyez 
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2.  Chez  les  Indiens ,  il  y  a  plusieurs  choses  qui  ren- 
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dent  impur.  Toucher  un  mort,  on  même  avoir  com- 
merce avec  SCS  païens, les  quinze  premiers  jours  après 
son  décès  ;  s'approcher  d'une  feinine  qui  a  rincomino- 
dité  de  son  sexe;  se  mettre  le  doigt  dans  la  houche  ; 
toucher  quelqu'un  ,  dans  un  repas  ,  avec  la  main  dont 
on  se  sert  pour  manger,  loucher  à  des  gens  souilles, 
ou  en  être  touché;  toucher  une  femme  qui  est  en 
couches,  ou  bien  son  enfant  :  dans  tous  ces  cas,  l'on 
contracte  une  souillure  qu'il  faut  elTacer  par  quelque 
aljlution.  Le  riz  qui  reste  à  la  fin  d'un  repas  est  re- 
gardé comme  une  chose  impure  :  on  le  ramasse  pour 
le  jeter  hors  de  la  maison,  et  si ,  en  le  ramassant,  il 
en  tombe  un  seul  grain  sur  le  corps  de  quelqu'un  , 
il  est  souillé.  Si  deux  Indiens  de  différentes  castes, 
ou  tribus,  prennent  ensemble  le  bain,  et  que  celui 
qui  est  d'une  caste  inférieure  fasse  rejaillir  quelques 
gouttes  d'eau  sur  l'autre,  ce  dernier  devient  impur. 
Mais  toutes  ces  souillures  sont  légères,  et  pour  ainsi 
dire  vénielles.  On  peut  aisément  les  effacer  par  Iç 
bain  ;  mais  il  y  en  a  de  mortelles,  que  toutes  les  eaux 
du  Gange  ne  sauroient  nettoyer.  Par  exemple,  celui 
qui,  étant  impur,  mangeroit  du  riz  avant  de  s'être 
purifié;  un  grand  qui  mangeroit  du  riz  cuit  par  des 
gens  d'une  caste  inférieure ,  ou  qui  auroit  quehjue 
commerce  avec  des  femmes  moins  nobles  que  lui; 
un  homme  qui  mangeroit  du  riz  mêlé  de  deux  dif- 
férens  plats  :  tous  ces  gens-là  contractent  une  souil- 
lure ineffaçable,  et  sont  déchus  de  leur  caste. 

3.  C'est  aussi  la  coutume,  parmi  les  sauvages  du 
Canada ,  de  priver  de  tout  commerce  avec  les  autres 
personnes,  une  femme  qui  a  l'incommodité  ordinaire 
du  sexe.  Le  feu  même  de  sa  cabane  est  censé  soiiillé  : 
on  l'éteint ,  et  on  jette  toutes  les  cendres  du  foyer. 
Pendant  huit  jours,  cette  femme  reste  dans  une  ca- 
bane écartée;  et  l'horreur  qu'on  a  pour  elle  est  si 
grande  qu'elle  est  obligée  de  mettre  quelque  signe 
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sur  le  bord  d'un  ruisseau  où  elle  auroit  bu,  afin  d'a- 
vertir les  autres  personnes  de  n'y  pas  boire. 

Les  habitans  de  la  Virginie  pratiquent  à  peu  près 
la  même  chose. 

INAUGURATION  :  cérémonie  religieuse  qui  se 
pratiquoit  chez  les  Romains  à  la  re'ception  d'un  au- 
gure. On  donne  aussi  le  nom  à! inauguration  à  la  so- 
lennité' du  sacre  des  empereurs,  des  rois  et  des  pré- 
lats. Voyez  Sacre. 

INCA.  Voyez  Ykca. 

INCARNATION  (0.  Ce  terme  désigne  l'union  d© 
la  nature  humaine  à  la  nature  divine,  dans  la  per- 
sonne du  Verbe,  Fils  de  Dieu,  seconde  Personne  de 
la  très-sainte  Trinité.  Le  Verbe  fait  homme  s'appelle 
Jésus- Christ  y  nom  qui  signifie  sauveur  oint  ^  parce 
qu'il  a  préparé  et  consommé  la  rédemption  des 
hommes  coupables  par  leurs  péchés,  et,  dignes  de  la 
mort  éternelle.  Jesus-Christ  est  un  composé,  appelé 
TJiéandrique  parles  théologiens,  c'est-à-dire,  de  deux 
natures,  la  nature  divine  et  la  nature  humaine.  Cette 
dernière  ne  fait,  étant  unie  hypostatiquement  à  la 
première,  qu'une  même  personne  ou  hypostase  avec 
elle  :  c'est  l'hypostase  ou  personne  du  Fils  de  Dieu. 
C'est,  après  le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  le  second 
de  la  religion  que  Dieu  a  donnée  aux  hommes.  La 
rédemption  est  le  troisième.  Ces  trois  mystères  sont 
le  fondement  de  la  religion  chrétienne. 

Incarnations  de  Visxnou,  dieu  des  Indiens.  Voyez 

VlSTNOU. 

INCESTE.  I.  La  religion  des  anciens  Perses  ne 
mettoit  point  l'inceste  au  rang  des  crimes.  Les  rois 
de  Perse  avoient  coutume  d'associer  à  leur  trône  et 
à  leur  lit  leurs  plus  proches  parentes.  On  prétend 
que  ce  fut  par  une  basse  complaisance  pour  le  sou- 
verain  que  Zoroastre  permit  aussi  l'inceste  dans  sa 

(')  De  in  ,  dans ,  el  caro,  chair. 
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leTormc.  Pridcanx  assure  que,  clans  la  liibii  des  Ma- 
ges, ceux  cjui  etoieiit  ncs  tle  ruiiion  incestueuse  d'un 
fils  avec  sa  nièie  eloienl  particulièrement  estime's, 
et  (ju'on  les  c'ievoit,  preTerahlement  à  tous  les  autres, 
aux  preaiicres  dignités  de  la  religion. 

2.  Dans  l'île  de  Ceylan ,  l'inceste  est  permis  aux 
souverains,  quoiqu'il  soit  regarde'  comme  un  crime 
dans  un  particulier  -,  et  les  rois  de  celte  île  poussent 
la  permission  si  loin  qu'ils  épousent  même  leurs  pro- 
pres filles. 

3.  L'inceste  est  commun  et  permis  chez  les  Tarla- 
res  Mongoles  et  Calmoucks.  Les  pères  mêmes  n'ont 
point  d'iioireur  de  faire  entrer  dans  leur  lit  leurs 
propres  fdlcs;  mais  les  fils  n'oseroient  épouser  leur 
mère  :  elle  est  la  seule  qu'ils  respectent.  On  dit  aussi 
que  les  Tartarcs  Cze're'misses  se  marient  sans  scrupule 
à  leurs  propres  sœurs. 

INCESTLTX'X.  On  donna  ce  nom,  dans  le  on- 
zième siècle  de  l'Eglise,  à  ceux  qui,  par  une  inter- 
prétation subtile  des  lois  de  Justinien  ,  L  squelles  éta- 
blissent sept  degrés  de  parenté,  prétendoient  qu'il 
falloit  compter  ces  degrés,  non  pas  de  suite,  mais 
quatre  d'un  côté  et  trois  d'un  autre,  et  qu'au-delà 
de  ce  nombre  on  pouvoit  contracter  un  mariage  lé- 
gitime. On  nomma  cette  erreur  touchant  les  mariages 
Yhérésie  des  incestueux _,  et,  pour  la  condamner^  le 
pape  Alexandre  II  tint  deux  conciles,  la  même  année, 
que  l'on  croit  être    io55. 

INCONNU  (Dieu).  Les  Arabes  idolâtres,  peu  con- 
tens  des  dieux  qu'ils  adoroient ,  avoient  élevé  un 
temple  en  l'honneur  du  Dieu  inconnu.  On  lit,  dans 
les  Actes  des  Apôtres,  que  S.  Paul,  étant  à  Athènes, 
y  vit  un  autel  avec  cette  inscription  :  ^  rNOZTîi  GEii, 
c'est-à-dire,  ylu  dieu  inconnu  ;  ce  qui  lui  donna 
occasion  de  dire  aux  Athéniens  qu'il  venoit  leur  an- 
noncer ce  Dieu  qu'ils  adoroient  sans  le  connoître. 
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INCORRUPTIBLES  :  hérétiques  du  sixième  siècle. 
Ils  disoient  que  le  corps  de  Jesus-Glirist  e'toit  incor- 
ruptible, c'est-à-dire  que,  dès  qu'il  fut  formé  dans 
le  sein  de  sa  Mère,  il  ne  fut  plus  susceptible  d'aucune 
alte'ration,  d'aucun  changement,  pas  même  par  les 
passions  corporelles  et  innocentes;  en  sorte  qu'avant 
sa  mort  il  mangeoit  sans  besoin,  ainsi  qu'après  sa  ré- 
surrection. L'empereur  Justinien  embrassa  lui-même 
cette  hérésie,  et  la  soutint  de. toute  son  autorité.  Il 
persécuta  même  les  évêques,  pour  les  forcer  à  l'ad- 
mettre ;  mais  presque  tous  furent  inébranlables. 

INCUBES.  Les  Païens  donnoient  ce  nom  à  cer- 
tains génies  lascifs  et  malfaisans,  qui  tourmentoient 
les  femmes,  et  même  les  hommes,  pendant  la  nuit. 
Les  faunes ,  les  satyres  et  les  autres  dieux  cham- 
pêtres étoient  aussi  appelés  incubes.  Cette  sorte  de 
maladie  connue  sous  le  nom  de  cocliemar ^  et  qu'on 
nomme  aussi  incube  y  qui  consiste  dans  une  grande 
oppression  d'estomac  pendant  le  sommeil  ,  a  sans 
doute  donné  lieu  aux  Païens  d'imaginer  ces  dieux 
incubes,  qui  se  glissoient,  pendant  la  nuit,  dans  le 
lit  des  femmes,  et  leur  faisoient  violence. 

INDÉPENDANS.  C'est  le  nom  que  l'on  a  donné 
à  quelques  sectaires  d'Angleterre  et  des  Provinces- 
Unies.  Ils  font  profession  de  ne  dépendre  d'aucune 
autre  assemblée  ecclésiastique ,  et  prétendent  que 
chaque  église,  ou  congrégation  particulière,  a  en  elle- 
même  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  sa  conduite  et 
pour  son  gouvernement. 

INDEX  {congrégation  de  V).  /^oj^ez  Congrégation. 

INDIFFÉRENTISTES.  C'est  le  nom  que  donnent 
les  Luthériens  d'Allemagne  à  ceux  d'entr'eux  qui  ne 
sont  attachés  à  aucune  confession  de  foi,  qui  n'eu  con- 
damnent aucune ,  et  qui  les  regardent  toutes  comme 
indifférentes. 

INDIGÈTES  :  nom  général  que  les  Romains  don- 
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noient  aux  hcros  et  aux  grands  hommes  d'Italie  qui 
avoient  me'rite  les  honneurs  divins.  Tels  étoient  Faune, 
Vesta,  Enée,  llomulus.  On  les  appeloit  aussi  dieux 
locaux.  Plusieurs  ctymologistes  dérivent  le  nom  d'm- 
digetes  de  inde  gcnilij  nés  de  l'endroit  même  où  on 
les  invoquoit. 

INDULGENCES.  C'est  la  rémission  des  peines 
temporelles  qui  sont  dues  à  des  péchés  actuels.  Les 
indulgences  n'étoient  aussi,  dans  leur  origine,  qu'un 
adoucissement  de  la  pénitence  canonique,  dont  la 
foiblesse  de  quelques  pénitens  ne  pouvoit  supporter 
toute  la  rigueur.  Alors  l'Eglise ,  comme  une  bonne 
mère,  commuoit  une  partie  de  la  pénitence  en  quel- 
qu'autre  exercice  de  dévotion  beaucoup  plus  aisé, 
comme  de  visiter  une  église ,  de  réciter  quelque 
prière,  de  faire  certaines  aumônes.  Dans  la  suite,  on 
commua  les  peines  canoniques  en  amendes  pécu- 
niaires; et  c'est  ce  qui  adonné  lieu  depuis  à  la  vente 
des  indulgences.  L'abus  des  indulgences  consiste  à 
s'imaginer  qu'on  peut,  avec  ce  seul  secours,  obtenir  le 
pardon  de  ses  péchés,  sans  contrition  et  sans  pénitence. 
Cette  idée  si  flatteuse  pour  les  pécheurs  avoit  autrefois 
tellement  aveuglé  la  multitude,  qu'elle  eût  aciieté  des 
indulgences  au  poids  de  l'or.  Quelques  papes ,  plus 
intéressés  que  pieux,  profitèrent  de  cette  disposition 
des  peuples,  et  tirèrent  plus  d'argent  de  leurs  indul- 
gences que  jamais  souverain  n'en  a  tiré  de  la  plus 
grosse  ferme.  Ce  fut  principalement  sous  le  pontiiicat 
de  Léon  X  que  ce  honteux  trafic  éclata,  au  grand 
scandale  de  tous  les  gens  de  bien.  Ecoutons  à  ce  sujet 
le  P.  Maimbourg,  dans  son  Histoire  du  Luthéranisme. 
*(  Léon  X  qui,  élevé  à  la  dignité  suprême  de  l'Eglise^ 
5)  à  l'ïige  de  trente-sept  ans,  y  fit  éclater  toutes  les 
M  perfections  d'un  grand  prince  ,  sans  avoir  toutes 
»  celles  d'un  grand  pape,  ayant  entrepris  d'achever  le 
}>  superbe  édifice  de  la  basilique  de  S.  Pierre....  eut 
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»  recours,  à  l'exemple  du  pape  Jules,  aux  intlugcn- 
»  ces,  qu'il  fit  publier  partout,  avec  la  permission  de 
M  manger  des  œufs  et  du  fromage  en  carême,  et  de 
»  se  choisir  un  confesseur,  à  tous  ceux  qui  contribue- 
))  roient  à  ce  qu'on  demanderoit  d'eux  pour  la  fabrique 
»  de  S.  Pierre.  Il  faut  reconnoître  de  bonne  foi  que 
»  les  papes  qui  sont  venus  depuis  ont  été  bien  plus 
)>  réguliers  dans  la  dispensation  de  ces  trésors  spiri- 
3)  tuels,  et  que  l'on  fit  alors  certaines  choses  que  l'on 
»  ne  feroit  pas  aujourd'hui,  et  qui  rendirent  odieuses, 
»  principalement  en  Allemagne,   ces  indulgences  de 

»  Léon Il  y  a  des  auteurs  qui  assurent  que  l'oa 

j)  mit,  en  quelque  manière,  ces  indulgences  en  parti  ; 
»  et  que,  pour  avoir  promptement  de  l'argent  comp- 
»  tant,  on  afferma  tout  ce  qu'on  en  pouvoit  tirera 
3)  ceux  qui  en  donnoient  le  plus,  et  qui  ensuite,  non- 
»  seulement  pour  se  rembourser,  mais  aussi  pour 
»  s'enrichir  par  un  commerce  si  honteux,  faisoient 
3)  choisir  des  prédicateurs  d'indulgences,  et  des  quê- 
»  teurs  qu'ils  croyoient  les  plus  propres,  étant  bien 
3)  payés,  à  faire  en  sorte  que  le  peuple,  pour  gagner 
3)  ces  pardons,  contribuât  tout  ce  que  ces  avares  et 
3)  sacrilèges  partisans  en  prétendoient  tirer....  Quel- 
3)  ques-uns  des  prédicateurs  des  indulgences  en  exa- 
3)  géroient  tellement  le  prix  et  la  valeur,  qu'ils  don- 
3)  nèrent  occasion  au  peuple  de  croire  qu'on  étoit 
3)  assuré  de  son  salut ,  et  de  délivrer  les  âmes  du  pur- 
33  gatoire,  aussitôt  qu'on  auroit  donné  l'argent  qu'on 
3)  demandoit  pour  les  lettres  qui  témoignoient  qu'on 
3>  avoit  gagné  l'indulgence....  On  voyoit  les  commis 
3)  de  ces  partisans,  qui  avoient  acheté  le  profit  de  ces 
3)  indulgences,  faire  tous  les  jours  grande  chère  dans 
»  les  cabarets,  et  employer  en  toutes  sortes  de  dé- 
3)  bauches  une  partie  de  cet  argent  que  les  pauvres 
3)  disoient  qui  leur  étoit  cruellement  ravi.  » 

Si  l'on  en  croit  le  rapport  de  Coréal,  dans  se« 
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voyages  aux  Indes  occidentales,   il  se  fait  encore  en 
ce  pays  un  débit  assez  considërahle  d'indulgences.  «Il 
»  n'y  a  fils  de  bonne  maison,  dit  ce  voyageur,  nui 
»  ne  s'en  munisse,  à  deux  léales  la  pièce,  quoiqu'il 
j)  y  en  ait   de  beaucoup  plus  chères.  Les  Espagnols 
n  obligent  leurs  gens  d'en  aciieter.  «  On  lit,  dans  les 
Re'vélations  de  sainte  Brigide ,  que  Jésus-Christ  appa- 
rut  un    jour   à   celte  sainte,  et  lui  dit,  entr'autres 
choses  ,  ces  paroles  remarquables  :  «  Le  moyen  le  plus 
»  court  de  satisfaire  à  ses  peche's  ,  c'est  de  gagner  les 
«  indulgences.  Pour   moi ,  si   je  voulois  traiter  une 
»  anie  avec  douceur,  je  lui  conseillerois  de  passer   sa 
»  vie  à  Rome  ,  n'y  ayant  point  de  lieu   au  monde 
«  où  il  y  ait  tant  d'indulgences  à  gagner.  »  Un  autre 
abus  conside'rabîe ,  c'est  de  se  fier  sur  des  indulgences 
fausses  et  nulles  par  elles-mêmes  :  telles  sont  celles 
qui  excèdent  le  pouvoir  de  ceux  qui  les  donnent,  qui 
sont  accordées  sans  un  motif  suffisant  et  légitime,  ou 
sur  de  faux  exposés;  celles  dont  le  temps  est  expiré, 
ou  qui  ont  été  révoquées  ;  celles  où  il  n'y  a  point  de 
proportion  entre  la  rémission  des  peines  temporelles 
du  péché  et  les  œuvres  prescrites  pour  l'obtenir.  M.  de 
Thiers,  dans  son  livre  De  la  plus  nécessaire  des  Dé- 
notions,  dit,  en  parlant  des  indulgences  :  «  Elles  sont 
»  devenues  si  fréquentes  et  si  excessives,  depuis  environ 
M  un  siècle  et  demi,  qu'il  n'y  a  pas  toujours  lieu  de  s'y 
»  fier  beaucoup,  à  moins  qu'elles  n'aient  été  bien  exa- 
j)  minées  et  bien  épurées.  »  Voyez  Autels  PRiviLÉGiits. 
INDULT  :  grâce   que   le  Pape  accorde,   par   une 
bulle,  aux  rois,  aux  prélats  ,  aux  communautés,  ou  à 
quelque  personne  en  particulier,  pour  faire  ou  pour 
obtenir  quelque  chose  contre  la  disposition  du  droit 
canon.  Les  induits  ont  pour  objet  la  collation  des  bé- 
néfices. C'est  en  vertu  des  induits  accordés  par  les 
papes  aux  rois  de  France,  qu'ils  ont  eu  le  pouvoir  de 
nommer  aux  bénéfices  consistoriaux  de  leur  royaume. 

Les 
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Les  cardinaux  ont  aussi  un  induit  en  vertu  duquel  ils 
peuvent  confe'rer  en  commende,  tenir  les  be'néfices 
réguliers  comme  les  séculiers,  et  ne  peuvent  être 
pre'venus  dans  les  six  mois  qu'ils  ont  pour  conférer 
les  bénéfices  à  leur  nomination.  Cet  induit  s'appelle 
ordinairement  induit  du  compact. 

L'induit  du  parlement  de  Paris  a  été  accordé  à  cet 
illustre  corps  par  le  pape  Eugène  IV,  et  confirmé 
par  les  papes  Paul  III  et  Clément  IX.  En  vertu  de 
cet  induit,  les  chanceliers  de  France,  les  présidons, 
conseillers  et  autres  officiers  du  parlement  pouvoicnt, 
une  fois  pendant  leur  vie,  être  nommés  par  le  Roi  à 
un  collateur  de  France,  et,  au  moyen  de  cette  no- 
mination ,  être  pourvus  du  premier  bénéfice  vacant 
par  moit,  à  la  disposition  de  ce  collateur.  Si  les  offi- 
ciers du  parlement  n'étoient  pas  capables  de  béné- 
fices, ils  pouvoient  présenter  un  clerc  à  leur  place. 

Induit  est  aussi  le  nom  que  l'on  donne,  dans  l'Eglise 
de  Paris ,  aux  ecclésiastiques  qui  assistent  à  la  messe 
revêtus  d'une  aube  et  d'une  tunique,  pour  servir  le 
diacre  et  le  sous-diacre. 

INFERNAUX  :  hérétiques  du  XVIe  siècle,  qui 
soutenoient  que  Jésus-Christ,  lorsqu'il  descendit  aux 
enfers,  y  fut  tourmenté  comme  les  damnés.  Calvin  a 
osé  avancer  que  Jésus-Christ  y  avoit  souffert  jusqu'à 
sa  résurrection. 

INFRA.-LAPSAIR.es  :  hérétiques  ainsi  nommés 
parce  qu'ils  soutenoient  que  Dieu,  pour  manifester  sa 
justice,  n'avoit  pris  la  résolution  de  perdre  un  certain 
nombre  d'hommes  ,  qu'après  avoir  prévu  la  chute 
d'Adam,  et  infra  lapsuvi  Adami ;  et,  en  conséquence 
de  cette  chute,  ils  étoient  opposés  aux  Supra  - Lap- 
saires,  qui  soutenoient  que  Dieu  avoit  pris  cette  ré- 
solution avant  d'avoir  prévu  la  chute  d'Adam,  supra 
lapsuvi  Adami. 

INFTJLE.    Les  anciens  appeloient  ainsi  des  fiîa- 
n.  07 


fî^S  INI 

mens,  ou  franges  do  laino,  dont  les  pn/lrcs,  les  vic- 
times ot  morne  les  temples  cLoient  orne's.  L'infule,  dit 
le  Dictionnaire  de  Tre'voux ,  «  étoit  proprement  une 
»  h.indelette  de  laine  blanche,  qui  couvroit  la  partie 
»  de  la  tête  où  il  y  a  des  clieveux,  jusqu'aux  tempes, 
u  et  de  la(ji>elle  tomboient,  chaque  côte',  deux  cor- 
))  dons  pour  la  lier.  » 

INGEN  :  fameux  missionnaire ,  qui  se  distingua  dans 
le  Japon  par  son  zèle  pour  la  secte  du  budsdoïsme.  Il 
étoit  Chinois  d'origine,  et  commença  à  se  faire  con- 
noîtie  vers  l'an  i65o.  11  passa  au  Japon  en  i6î>3,  dans 
les  temps  que  les  missionnaires  europe'ens  annon- 
çoientla  religion  chre'tienne  aux  Japonais.  Il  s'opposa 
vivement  aux  progrès  de  cespre'dicateursze'le's,  et  sou- 
tint la  secte  de  Budsdo,  qui  commençoit  à  chanceler. 
Sa  sainteté'  apparente,  sa  vie  dure  et  austère,  le  fai- 
soient  écouter  avec  respect  des  Japonais.  Un  prétendu 
miracle  qu'il  fit  alors  confirma  sa  réputation.  Une 
longue  sécheresse  menaçoit  les  Japonais  d'une  famine 
prochaine.  Dans  cette  extrémité,  ils  eurent  recours  à 
cet  Ingen ,  qu'ils  regardoient  comme  un  saint,  et  le 
conjurèrent  de  dire  le  kitoo,  espèce  de  .prière  qu'on 
fait  dans  les  temps  de  calamité.  Ingen  ,  après-plusieurs 
refus  modestes,  céda  enfin  aux  instances  des  Japo- 
nais, et  promit  de  dire  le  kitoo,  mais  protestant  tou- 
jours qu'il  n'en  garantissoit  pas  le  succès.  11  grimpa  sur 
le  sommet  d'une  montagne,  sans  doute  pour  être  plus 
à  portée  d'être  entendu  delà  Divinité.  Ce  fut  là  qu'il 
fit  sa  prière;  ce  qui,  bien  loin  d'être  inutile,  produisit 
même  plus  d'eiiot  qu'on  n'en  auroit  désiré.  Le  len- 
demain ,  il  tomba  une  pluie  si  abondante  que  les  ponts 
de  la  ville  furent  entraînés  par  la  violence  des  eaux. 

INITI/iTlON  :  cérémonie  par  laquelle  les  anciens 
admettoient  à  la  participation  des  mystères  les  plus 
secrets  de  leur  religion  ceux  qui  en  étoient  jugés  di- 
gnes. On  les  appeloit  iniliés.  Voyez  Mystères. 
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On  peut  aussi  appeler  initiation  certaines  ceVe'mo- 
nies  que  les  iclolaties  modernes  piatitjuent  à  l'e'gaid 
des  jeunes  gens,  avant  de  les  admettre,  ou  dans  la 
société,  ou  dans  le  corps  des  ministres  de  la  religion. 

I.  Chez  les  Paisis  ou  Guèbres,  lorsqu'un  enfant  a 
atteint  1  âge  de  sept  ans,  on  le  juge  digne  d'entrer 
dans  la  socie'té  des  fidèles.  On  le  conduit  devant  le 
prêtre,  qui  l'interroge  sur  les  dogmes  de  la  religion, 
et  lui  apprend  les  prières  qui  Sont  ne'cessaires  à  sa- 
voir. L'enfant  les  répète  devant  le  feu;  mais  aupara- 
vant on  a  la  précaution  de  lui  couvrir  la  bouche  et  les 
narines.  Les  prières  étant  finies,  le  prêtre  fait  boire  de 
l'eau  à  l'enfant,  et  lui  fait  mâcher  l'écorce  d'une  gre- 
nade ;  puis  il  le  baigne  dans  une  cuve  pleine  d'eau ,  et 
le  levêt  de  la  robe  qu'on  appelle  sudra ,  sans  oublier 
la  divine  ceinture.  {Voyez  Mages  et  Sldra.)  H) de 
prétend  que  les  enfans  des  Guèbres  ne  sont  initiés 
qu'à  l'âge   de  quinze  ans. 

2.  Les  bramines  ne  se  servent  pas  des  mêmes  céré- 
monies que  les  autres  tribus  indiennes,  lors(ju'ils  nom- 
ment leurs  enfans.  Ils  commencent  par  les  laver  dans 
de  l'eau;  puis  un  des  parens,  appliquant  la  pointe 
d'une  plume  sur  le  front  de  l'enfant,  récite  une  prière 
dans  laquelle  il    demande  à  Dieu    qu'il  écrive   des 
choses  favorables  sur  le  front  de  l'enfant.  Toute  l'as- 
semblée fait  le  même  souhait.  On  donne  ensuite  un 
nom  à  l'enfant.  Un  bramine,  pour  l'initier  à  la  secte, 
l'oint  au  front  avec  une  huile  rouge,  en  prononçant 
ces  paroles  :  «  Seigneur,   nous  t'offrons   cet   enfant 
»  issu  d'une  tribu  sainte,  oint  d'huile  et  purifié  avec 
«  de  l'eau.  »  La  cérémonie  finit  par  une  prière  géné- 
rale, que  tous  les  assistans  adressent  à  Dieu,  pour  lui 
demander  que  l'enfant  nouvellement  initié  soit,  pen- 
dant toute  sa  vie,  fidèle  observateur  de  la  loi   des 
bramines.  On  tire  ensuite  l'horoscope   de  l'enfant; 
mais  on  ne  divulgue  le  résultat  de  cette  opération  que 
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lorsque  celui  qui  en  est  l'oljjet  se  marie.  Le  jour  dil 
mariage  étant  regarde,  chez  les  Indiens,  comme  le 
plus  heureux  de  la  vie,  c'est  celui  que  l'on  choisit 
pour  publier  les  biens  et  les  maux  que  les  astres  pro- 
mettent au  nouvel  e'poux. 

Parmi  les  Banians,  lorsqu'il  s'agit  de  donner  un 
nom  à  un  enfant ,  ce  qui  se  fait  ordinairement  dix  jours 
après  sa  naissance ,  un  bramine  étale  sur  une  nappe 
une  certaine  quantité  de  riz  :  on  met  l'enfant  dessus; 
et  une  douzaine  d'autres  enfans  prennent  chacun  un 
bout  de  cette  nappe,  la  secouent  de  toute  leur  force, 
et  font  danser  en  même  temps  l'enfant  et  le  riz  sur 
lequel  il  est  placé.  Après  cette  cérémonie  puérile,  la 
sœur  du  nouveau  né  lui  donne  le  nom  qu'elle  juge  à 
propos.  Au  bout  de  deux  mois ,  on  porte  l'enfant  au 
temple,  pour  y  être  initié  dans  la  religion  de  ses  pères. 
La  cérémonie  de  l'initiation  se  réduit  à  quelques  mor- 
ceaux de  bois  odoriférant,  du  camphre,  et  des  clous 
de  girofle,  qu'un  bramine  met  sur  la  tête  de  l'enfant. 

3.  Chez  les  Hottentots ,  les  enfans,  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  atteint  un  certain  âge,  n'ont  aucune  com- 
munication avec  les  hommes.  Ils  n'ont  d'autre  société 
que  celle  des  femmes,  qui  sont  chargées  de  leur  édu- 
cation, et  qui  les  instruisent  de  la  religion  et  des  usa- 
ges du  pays.  Lorsqu'on  juge  qu'il  est  temps  d'admet- 
tre un  garçon  dans  la  société  des  hommes  ,  le  kral ,  ou 
le  village,  s'assemble.  Tous  les  hommes,  formant  un 
cercle,  se  tiennent  accroupis,  le  corps  appuyé  sur  les 
genoux.  Le  récipiendaire  est  dans  la  même  posture, 
à  quelque  distance  du  cercle.  Alors  le  plus  ancien  du 
village  se  lève  et  propose  aux  assistans  d'admettre  le 
jeune  homme  dans  leur  compagnie.  Lorsque  tous  y 
consentent,  il  s'avance  vers  le  jeune  candidat,  l'ex- 
horte à  renoncer  désormais  aux  amuscmens  de  l'en- 
fance ,  et  à  se  comporter  en  homme  fait.  Il  lui 
recommande  surtout  de  ne  plus  avoir  aucune  com- 


munlcalion  avec  sa  mère.  11  l'asperge  ensuile  avec  son 
urine,  dont  le  jeune  homme  se  frotte  tout  le  corps, 
à  mesure  qu  elle  tombe  pendant  l'aspersion.  Le  vieil- 
lard comble  le  candidat  de  bénédictions.  Il  lui  sou- 
haite de  longues  années,  des  troupeaux  gras,  une  fa- 
mille nombreuse;  et  smtout  il  fait  des  vœux  pour 
que  sa  barbe  commence  bientôt  à  pousser. 

4.  Chez  les  Nègres  de  Cabo- de -Monte,  et  gé- 
néralement chez  tous  les  peui>les  de  la  Guinée,  on 
trouve  des  traces  de  cette  initiation  aux  mystères, 
si  célèbre  autrefois  dans  le  paganisme.  Trois  ou  qua- 
tre fois  dans  un  siècle,  on  initie  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens  aux  mystères  d'un  dieu  nommé  Bellj, 
qu'ds  honorent  particulièrement.  Voici  les  cérémo- 
nies qui  se  pratiquent  dans  cette  initiation  ou  régéné- 
ration, qui  s'appelle  Bellj-Paaro.  Les  jeunes  gens 
qui  doivent  être  initiés  sont  conduits  au  milieu  d'un 
bois,  dans  l'endroit  le  plus  agréable  et  le  plus  facile 
qu'on  puisse  trouver.  Ces  jeunes  gens,  avant  de  quit- 
ter la  maison  de  leurs  parens,  se  défont  de  tout  ce 
qu'ils  peuvent  posséder,  comme  s'ils  ne  dévoient  ja- 
mais revenir  dans  le  monde.  Ils  partent  ensuite,  saisis 
de  crainte,  dans  l'idée  qu'on  les  mène  à  la  mort.  Pen- 
dant leur  séjour  dans  ce  bois,  des  vieillards,  initiés 
depuis  long- temps  aux  mystères,  leur  donnent  un 
nouveau  nom,  et  les  instruisent  de  tout  ce  qu'ils  doi- 
vent savoir.  Ils  leur  font  apprendre  des  vers  com- 
posés à  l'honneur  du  dieu  Belly.  Ils  leur  enseignent 
une  certaine  danse  très-vive,  et  continuent  ces  ins- 
tructions pendant  l'espace  de  quatre  ou  cinq  ans.  Les 
jeunes  initiés  passent  tout  ce  temps  dans  la  retraite  la 
plus  austère,  sans  qu'il  leur  soit  jamais  permis  de  sor- 
tir, ni  d'avoir  aucun  commerce  avec  ceux  qui  n'ont 
pas  été  initiés.  L'entrée  du  bois  est  absolument  inter- 
dite aux  femmes,  et  généralement  à  tout  profane. 
Si,  malgré  la  défense,  ils  osoient  y  mettre  le  pied, 
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ils  seroient  infaiiri)lemcnt  cnlevc^s  par  les  esprits.  Le 
Roi  peut  s»^ul  y  aller,  pour  (|uel(pies  jouis,  avec  les 
nouveaux  initiés.  Si  cependant  (juehju'autre  personne 
se  trouve  indisponsahlenicnl  oblii^ée  de  passer  dans  ce 
bois,  il  faut  qu'elle  clianle  de  toutes  ses  Ibices,  afin 
qu'on  soit  averti  de  son  arrive'e,  et  que  les  nouveaux 
initie's  puissent  e'viter  sa  vue.  Lorsijue  le  temps  pres- 
crit pour  cette  ce'remonie  est  enfin  écoulé,  les  jeunes 
gens  quittent  leur  retraite,  et,  sous  la  conduite  dos 
vieillards,  arrivent  dans  certaines  petites  cabanes  ou 
l'on  achève  de  les  instruire.  C'est  même  dans  cet  en- 
droit qu'on  leur  révèle  la  plus  sublime  doctiine  des 
mystères;  mais  ilsy  jouissent  d'unelibei  té plu^grande; 
la  vue  des  femmes  ne  leur  est  point  interdite;  ce  sont 
même  des  femmes  qui  leur  apportent  à  manger.  Lois- 
qu'ils  sortent  de  cette  école  pour  rentrer  dans  le 
monde,  ils  affectent  de  se  distinguer  par  )in  vain  atti- 
rail d'orneraens  bizarres  et  ridicules.  Ils  ont  le  corps 
tout  couvert  de  plumes  :  un  large  bonnet,  fait  d'é- 
corce  d'arbre,  leur  caclie  prestpie  tout  le  visage  :  leur 
cou  est  environné  de  dents  de  léopard,  et  leurs  jambes 
sont  garnies  de  sonnettes  et  de  grelots;  ce  qui  rend 
leur  marcue  très  bruyante;  mais  leur,  maicpie  la  plus 
disîinclive,  et  la  plus  honorable  aux  yeux  de  leurs 
compatriotes,  consiste  en  de  certaines  incisions  qu'ils 
se  font  le  long  du  cou  et  des  épaules,  et  dont  ils  con- 
servent K's  ci(  alliées  toute  leur  vie,  comme  le  glo- 
rieux témoignage  de  leur  ifiitiation.  Dans  cet  équipage 
bizarre,  ils  se  rendent  sur  la  place  publique.  Là,  de- 
vant tout  le  peuple  assemblé,  ils  répèlent  la  danse 
sacrée  qu'ils  ont  apprise  des  viellards,  pendant  leur 
séjour  dans  le  bois.  Si  malheureusement  ils  ne  réus- 
sissent pas  à  la  danse  selon  les  iègies,ils  sont  exposés 
aux  huées  de  la  populace ,  et  tombent  dans  le  dernier 
mépris.  Mais,  s'ils  ont  dansé  avec  succès,  les  vieillards 
les  appellent  pa.r  leur  nouveau  nom,  pour  les  féli- 
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cll'èr,  et  les  ramènent  dans  leur  famille.  Les  jounes 
inities ,  pour  montrer  qu'ils  commencent  une  vie  nou- 
velle ,  feignent  de  ne  plus  reconnoître  ni  leur  pèie, 
ni  leur  mère,  ni  leurs  amis.  On  diroit  qu'ils  sont 
transplantés  dans  un  monde  nouveau.  Depuis  ce  mo- 
ment, ils  sont  respecte's  du  peuple  comme  des  saints , 
et  jouissent  d'une  autorite'  presque  absolue.  Ils  ont  le 
droit  de  punir  les  criminels;  et,  lorsqu'ils  ont  été  of- 
fensés par  quelqu'un,  ils  le font^arrêter  par  des  satel- 
lites qui  leur  sont  dévoués,  et  font  accroire  aii  peuple 
que  ce  sont  les  esprits  qui  enlèvent  un  malfaiteur.  Per- 
sonne n'ose  se  mêler  dans  cette  afïaiie,  de  peur  d'être 
aussi  enlevé  par  les  esprits.  Quelquefois  ils  enfoncent 
en  terre  un  bâton,  au  bout  dutjuel  ils  attachent  des 
roseaux  ;  ils  accompagnent  cette  cérémonie  de  cer- 
taines conjurations,  et  publient  ensuite  une  loi  que 
personne  n'oseroit  violer. 

5.  On  peut  regarder  comme  une  initiation ,  ou  peut- 
être  comme  une  circoncision,  l'opération  cruelle 
qu'on  fait  aux  filles  du  Brésil ,  lorsqu'elles  ont  atteint 
l'âge  de  puberté.  Le  P.  Lafitau,  dans  son  livre  inti- 
tulé :  Mœurs  des  Sauv^ages,  décrit  ainsi  cette  espèce  de 
martyre.  Nous  nous  servirons  de  ses  propres  termes. 
«  D'abord  on  leur  brhle  ou  coupe  les  cheveux,  le 
plus  près  de  la  tête  que  cela  se  peut  :  après  cela ,  oa 
les  fait  tenir  debout  sur  une  pierre  plate,  et,  avec 
une  dent  d'acouty,on  leur  tranche  la  chair  depuis  le 
haut  des  épaules  jusqu'au  dos,  faisant  une  croix  de 
Liais  et  plusieurs  autres  découpures  ,  de  manière  que 
le  sang  en  ruisselé  de  toutes  parts.  On  s'aperçoit  bien 
de  la  douleur  que  ressentent  ces  pauvres  filles ,  par 
leurs  grincemens  de  dents  et  par  leurs  différentes  con- 
torsions ;  mais  la  honte  les  retient,  et  pas  une  n'ose 
laisser  échapper  un  seuUcri.  On  frotte  ensuite  toutes 
ces  plaies  avec  de  la  cendre  de  courge  sauvage,  qui 
n'est  pas  moins  conosive  que  de. la  poudre  à  canon.... 
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en  sorte  que  jamais  les  marques  ne  s'cflUcent;  après 
quoi  on  leur  lie  les  bras  et  tout  le  corps  d'un  fil  de 
coton.  On  leur  pend  au  cou  les  dents  d'un  certain  ani- 
mal, et  on  les  couche  dans  leur  hamac,  si  bien  en- 
veloppées que  personne  ne  peut  les  voir.  Elles  y  sont 
au  moins  trois  jours  entiers,  sans  pouvoir  en    des- 
cendre, et  passent  tout  ce  temps-là  sans  parler,  sans 
boire  ni  manger.  Ces  trois  jours  e'tant  expire's,  on  les 
fait  descendre  de  leur  hamac  pour  les  de'lier ,  et  on 
leur  fait  poser  les  pieds  sur  le  même  grès  où  on  leur 
a  fait  la  première  opération  de  les  inciser,  afin  que 
d'abord  elles  ne  touchent  point  la  terre  de  leurs  pieds  : 
de  là  elles  sont  remises  dans  leur  lit,  où  elles  sont 
nourries  de  quebjues  racines  cuites,  et  d'un  peu  de 
farine  et  d'eau,  sans  qu'elles  puissent  user  de  quel-r 
qu'autre  viande  ou  de  quelqu'autre  breuvage  que  ce 
soit.  Elles  sont  dans  cet  état  jusqu'à  la  seconde  pur- 
gation,,  après  laquelle  on  leur  découpe  tout  le  reste 
du  corps  depuis  la   tête  jusqu'aux  pieds,  d'une  raa^ 
nière  encore  plus  cruelle  que  la  première  fois.  On  les 
remet  de  nouveau  dans  leur  hamac,  où  elles  sont  un 
peu  moins  gênées  à  la  vérité,  pendant  le  second  mois, 
et  où  elles  font  une  abstinence  un  peu  moins  austère; 
mais  elles  ne  peuvent  encore  sortir  ni  converser  avec 
qui  que  ce  soit  de  la  cabane,  et  ne  s'occupent  qu'à 
filer  et  à  éplucher  du  coton.  Le  troisième  mois  on  les 
frotte  d'une  couleur  noire,  faite  d'huile  de  jénipat-,  et 
elles  commencent  à  sortir  pour  aller  aux  champs.  » 

INjNOCENS  :  c'est  le  nom  que  l'Eglise  donne  aux 
enfans  que  le  roi  Hérode  fit  massacrer  dans  Bethléem, 
espérant  que  Jésus-Christ,  qui  étoit  alors  nouvellement 
né,  seroit  enveloppé  dans  ce  massacre.  Elle  fait  la  fête 
de  ces  jeunes  martyrs,  le  28  de  décembre.  Le  senti- 
ment commun  des  Pères  est  que  les  Innocens  sont  les 
premiers  martyrs  de  l'Eglise  chrétienne.  Il  paroît  qu'on 
célcbroit  déjà  leur  mémoire  du  temps  d'Origène.  ï.ç 
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poète  Prudence  a  composé,  à  la  louange  des  Inno- 
cons,  une  Tort  belle  hymne,  que  Ton  chante  dans  la 
plupart  des  diocèses  de  l'Eglise.  En  voici  deux  stro- 
phes qui  peuvent  faire  juger  du  mérite  de  la  pièce  : 

Salvele ,  Jlores  martyrum .' 
Quo.t  lucis  ipso  in  liniine 
Christi  insecutor  suslulit , 
Ceu  turbo  nascentes  ivsax. 

Vos ,  prima  Christi  victima, 
Grex  immolaloruni  tener , 
Aram  an  te  ipsnni  simplices  ) 
Palmâ  et  coronis  ladites. 

C'est-à-dire:  «  Je  vous  salue,  ô  la  fleur  des  martyrs! 
j)  vous  que  le  persécuteur  de  Jésus-Christ  moissonna 
«  dès  l'aurore  de  votre  vie,  comme  le  souffle  de  l'a- 
»  quilon  enlève  une  rose  naissante.  Vous,  de  Jésus- 
3)  Christ  la  première  victime ,  tendre  troupeau  de 
»  jeunes  martyrs,  dans  la  simplicité  de  votre  âge, 
»  vous  vous  jouez  devant  l'autel  même,  avec  vos  palmes 
»  et  vos  couronnes.  « 

Fête  des  Innocens.  On  appeloit  ainsi  autrefois  des 
réjouissances  scandaleuses  et  indécentes,  qui  se  célé- 
broient  dans  l'église  même,  par  les  clercs  et  les  enfans 
de  chœur,  la  veille  et  le  jour  même  des  Innocens.  Si 
l'on  en  croit  le  témoignage  de  Gabriel  Naudé,les 
xeligieux  Franciscains  se  dislinguoient  par  les  farces 
et  les  bouffonneries  qu'ils  se  permettoient  dans  cette 
fête;  et  cela,  non  pas  dans  les  siècles  de  ténèbres  et 
d'ignorance,  mais  dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  en 
1645.  Le  jour  des  Innocens,  les  frères  lais  alloient 
au  chœur  s'asseoir  sur  les  sièges  destinés  aux  Pères ,  et 
faisoient  l'office  en  leur  place.  Pour  rendre  la  scène 
plus  plaisante,  ils  choisissoient ,  par  préférence,  des 
ornemens  usés  ou  déchirés,  ou  bien  ils  les  tournoient 
il  l'envers.  Ils  en  fuisoient  autant  de  leurs  livres,  qu'ils 
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tenoiont  à  rebours;  et,  cjuoi((ue  la  plupart  n'eussent 
jamais  su  K*  piain-clj;tnl ,  ils  l)ia(|uoient  tous  des  lu- 
nettes conlic  le  pupitre,  et  crioient  à  pleine  tête, 
comme  s'ils  eussent  lu  dans  le  lutrin.  Mais  ils  n'y  li- 
soient  pas;  car  leurs  lunettes  n'avoient  point  d  autre 
verre  que  des  e'corces  d'orange. 

INQUISITION  :  tribunal  établi  par  la  cour  de 
Rome  dans  plusieurs  royaumes  et  gouvernemens  con- 
side'rables,  en  Italie,  en  Kspagne  ,  en  Portugal,  à  Na- 
ples,  à  Venise ,  et  dans  toutes  les  provinces  dépen- 
dantes de  ces  difierens  Etats,  pour  la  recherclie  et  la 
punition  de  tout  ce  qu'on  peut  appeler  ennemis  de 
l'EgUse{*).  Le  pape  Innocent  III  et  le  grand  S.  Domi- 
nique en  furent  les  premiers  fondateurs.  Quelque 
moyen  qu'on  eût  pris  pour  extirper  la  secte  des  Vau- 
dois  et  des  Albigeois,  il  restoit  encore  un  grand  nom- 
bre de  ces  hérétiques  qui  avoient  échappé  aux  longues 
et  sanglantes  guerres  qu'ils  avoient  eues  à  soutenir. 
La  cour  de  Rome  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  faire  que 
d'établir  un  tribunal  uniquement  occupé  à  en  faire  la 
recherche,  et  à  en  procurer  la  punition.  On  nomma 
inquisiteurs  ceux  qui  furent  chargés  de  faire  ces  re- 
cherches. Les  premiers  que  la  cour  romaine  en  char- 
gea furent  les  religieux  des  ordres  de  S.Dominique 
et  de  S.  François,  nouvellement  institués,  et  qui  jouis- 
soient  alors  de  la  plus  grande  considération. 

Les  inquisiteurs  (i)  n'eurent  point  d'abord  toute 

(')  Mémoires  historiques  concernant  l'Inquisition. 

(*)Depuis  l'élablissemenl  de  la  constitution  des  Corlès  en  Espagne, 
l'inquisition  est  entiéreminl  aI)olie  dans  ce  royautue.  Au  moment  où 
ceci  s'impriaie  ,  il  s'opère  à  Naples  et  rn  Portugal  des  révolutions  qui 
sans  doute  amèneront  aussi  de  grands  cliangeniens  dans  Tordre  reli- 
gieux. Comme  il  e.'t,  quant  à  présent,  impossible  de  recueillir  aucun 
renseignement  positif  à  ce  sujet,  nous  avons  cru  devoir  laisser  subsister 
les  articles  Aulo-Ja-fé  al  Congrégation  du  S.  Office,  tels  qu'ils  sont 
dans  les  premières  éditions,  et  nous  prions  nos  lecteurs  do  suppléer 
à  ce  que  oous  n'ayons  pu  faire. 
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l'autorité  que  les  siècles  suivans  leur  ont  vue.  Leur  pou- 
voir fui  borné  d'abord  à  travailler  à  la  conversion  des 
liei  e'iiques,  par  la  voie  de  la  pre'dication  et  de  l'instruc- 
tion ;  à  exhorter  les  princes  et  les  magistrats, à  punir, 
même  du  dernier-  supplice,  ceux  qui  persistoient  avec 
obstination  dans  leurs  erreurs;  à  s'informer  du  nombre 
et  de  la  qualité'  de  ces  he're'tiques,  du  zèle  des  princes  et 
des  magistrats  à  les  poursuivre,  du  soin  des  evêques  et 
de  leurs  olliciaux  à  en  fairela  perquisition.  Ils  envoyoient 
ensuite  toutes  ces  informations  au  Pape,  pour  en  faire 
ce  qu'il  jugeroit  à  propos.  Insensiblement  ils  virent 
croître  leur  autorité.  Bientôt  ils  eurent  la  permission 
d'accorder  des  indulgences  ;  et  ils  en  distribuèrent 
abondamment  à  quiconque  s'armoit  contre  les  lie'ré- 
ticjues,  ou  contribuoit  à  leur  extirpation.  Quelques 
princes,  qui  ne  voyoient  encore  dans  le  tribunal  de 
l'inquisition  rien  qui  ne  leur  fût  avantageux,  puisqu'en 
extirpant  leshére'sies  il  assuroit  la  tranquillité' de  leurs 
Etats,  le  prote'gèrent  de  toule  leur  autorite'.  Les  in- 
quisiteurs surent  se  servir  de  cette  protection  pour 
obtenir  des  privile'ges  qui  les  rendirent  en  peu  de 
temps  très-redoutables.  Ainsi  l'inquisition  fut  d'abord 
reçue  assez  paisiblement. 

La  cour  de  Rome  voulut  profiter  de  cet  heureux 
commencement,  pour  étendre  le  plus  loin  qu'elle 
pourroit  sa  juridiction.  On  vit  paroître  des  bulles 
contenant  des  ordonnances  à  tous  les  magistrats  des 
villes ,  à  tous  les  gouverneurs  de  provinces  ,  à  tous  les 
princes  mêmes,  pour  recevoir  l'inquisition,  et  por- 
tant pouvoir  aux  inquisiteurs  d'excommunier  quicon- 
que s'opposeroit  à  l'exécution  de  ces  ordonnances. 
Un  pareil  procédé  fit  ouvrir  les  yeux  sur  les  dange- 
reux inconvéniens  d'un  tribunal  établi ,  pour  ainsi  dire, 
par  la  force  et  par  la  violence.  On  jugea  qu'il  ne 
manqueroit  point  d'étendre  de  plus  en  plus  ses  bor- 
nes. Les  bulles  du  Pape  ne  furent   point  reçues  en 
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France,  en  Allemncjno,  en  Suisse,  dans  les  Pays-Bas. 
Eu  Angleterre  on  ne  voulut  seulement  paseulendiQ 
parler  d'inquisition,  quelques  efforts  que  fît  la  cour 
de  Rom'e  pour  l'établir  dans  ces  diffe'rens  Etats.  Les 
rois  d'Arragon  furent  presque  les  seuls  qui  la  reçurent 
et  l'e'tablirent  dans  les  Etats  dépendans  de  leurs  cou- 
ronnes. Ce  ne  fut  pas,  il  est  vrai,  sans  de  grandes 
difficultés^  mais  ils  vinrent  à  bout  de  les  vaincre;  et 
l'Espagne,  dès  l'an  i484,fut  entièrement  assujettie 
au  joug  de  l'inquisition.  Venise  reçut  aussi  ce  tribu- 
nal ;  mais  cette  sage  et  prévoyante  république ,  f[ui 
ne  l'avoit  admis  que  pour  se  garantir  des  bérésies 
qui  commençoient  à  infecter  ses  Etats ,  sut  lui  pres- 
crire de  justes  bornes.  En  vain  la  cour  de  Rome  s'en 
plaignit  bautement  :  on  fut  sourd  à  ses  plaintes.  Il 
fallut  qu'elle  consentît  aux  conditions  que  lui  proposa, 
la  république. 

On  n'avoit  pas  encore  tenté  d'introduire  l'inquisi- 
tion en  Portugal;  on  désespéroit  même  d'y  réussir, 
lorsque  l'intrigue  et  l'imposture  d'un  certain  moine, 
qui  se  servit  d'un  bref  ou  d'une  bulle  supposée  ,  la 
firent  recevoir  dans  ce  royaume.  Quoique  depuis  ou 
découvrît  l'imposture,  et  qu'en  punition  son  auteur 
fût  envoyé  aux  galères  où  il  mourut ,  les  inquisiteurs 
ne  laissèrent  pas  de  continuer  l'exercice  de  leurs  fonc-« 
lions.  L'inquisition  s'accrédita  en  Portugal ,  mais  elle 
n'y  a  jamais  été  aussi  sévère  qu'en  Espagne,  où  ce  tri- 
bunal s'est  fait  redouter  des  rois  mêmes.  11  n'y  avoit 
guère  que  les  nouveaux  Cbrétiens  qui  fussent  exposés 
aux  rigueurs  de  l'inquisition  portugaise.  On  appelle 
nouveaux  Chrétiens  ceux  qui  ont  changé  de  religion 
pour  embrasser  la  religion  chrétienne,  ou  même  ceux 
dont  les  ancêtres  ont  été  mahométans,  païens  ou  héré- 
tiques. Pour  ceux  dont  la  famille  a  de  tout  temps  été 
chrétienne,  et  est  connue  pour  telle ,  ils  n'avoient  pres- 
que rien  à  craindre;  car  un  Chrétien  nouveau  ne  pou  voit 
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pas  accuser  un  ancien  Cluetien,  sans  être  repris  par 
rinqiiisition  comme  faux  témoin,  quoique  son  lémoi- 
nna^e  fût  reçu  ,  s'il  e'toit  contre  un  nouveau  Chrétien. 
En  Espagne,  au  contraire,  tout  trembloitetdevoit 
trembler  sous  le  joug  de  l'inquisition.  Il  n'y  avoit  per- 
sonne, à  proprement  parler,  qui  ne  fût  exposé  con- 
tinuellement à  perdre  sa  liberté.  Cette  perte  ne  dé- 
pendoit  que  d'un  léger  soupçon,  d'une  délation,  d'une 
accusation  quelconque,  surtout -s'il  s'agissoit  de  crime 
d'hérésie.  Dans  ce  cas,  toute  déposition  étoit  valable, 
de  quelque  part  qu'elle  vînt.  Il  n'y  avoit  pas  de  témoin 
qu'on  pût  récuser,  quel  qu'il  fût:  hérétique,  Juif,  Maho- 
métan,  homme  infâme,  et  connu  pour  tel.  Un  fils  pouvoit 
déposer  contre  son  père;  un  père,  contre  son  fils;  un 
mari,  contre  sa  femme  ;  une  femme,  contre  son  mari. 
Ainsi  toutes  les  portes  étoient  ouvertes  à  la  vengeance, 
aux  trahisons,  aux  inimitiés  particulières.  Quatre  choses 
paroissoient  devoir  les  autoriser  en  quelque  sorte,  i  .oLes 
accusateurs  ne  risquoient  pas  d'être  connus  de  l'accusé, 
parce  que  jamais  on  ne  les  lui  dénonçoit  ;  2.0  on  n'obli- 
geoit  pas  les  témoins  à  prouver  leurs  dépositions  ;  3.o  il 
n'y  avoit  jamais  confrontation  de  témoins; 4-^  enfin, 
deux  témoins  par  ouï- dire  valoient  un  témoin  qui 
avoit  vu  ou  entendu ,  et  suffisoient  pour  faire  donner 
la  question,  qui  étoit  très -rigoureuse. 

On  distinguoit  quatre  chefs  principaux  de  crimes, 
dont  on  pouvoit  être  accusé  :  i»  l'hérésie,  le  soupçon 
d'hérésie,  la  protection  d'hérésie;  20  la  magie  noire, 
les  maléfices ,  les  sortilèges  et  les  enchantemens  ; 
30  le  blasphème  qui  contenoit  quelque  hérésie  ou  quel- 
que chose  qui  y  avoit  rapport;  4''  '^s  injures  faites  à  l'in- 
quisition, à  quelqu'un  de  ses  membres  ou  de  ses  offi- 
ciers; la  moindre  résistance  à  l'exécution  de  ses  ordres. 
On  étoit  hérétique,  seulement  pour  désapprouver  quel- 
que coutume  établie  dans  des  Eglises  particulières 
où  l'inquisition  étoit  reçue;  pour  dire  ou  enseigner 
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quelque  cliose  de  contraire  aux  senliinens  reçus  à 
Rome  et  en  Italie,  touchant  rinfaillibililé  des  papes, 
leur  autorité  souveraine  et  illimile'o,  leui'  snpi'riorité 
sur  les  conciles,  même  généraux,  et  leur  prétendu 
pouvoir  sur  le  temporel  des  rois.  Aussi,  remarque  un 
écrivain  lort  estimé,  qui  a  donné  l'histoire  de  l'in- 
quisition, et  dont  nous  n'avons  presfjue  fait  qu'ex- 
traire ce  que  nous  en  rapportons,  la  plupart  des 
François  et  des  Allemands,  même  catholiques,  pas- 
soient  pour  luthériens  dans  les  pays  d'inquisition. 

Passer  une  année  sans  se  confesser  et  communier; 
manger  de  la  viande  les  jours  défendus;  négliger  d'al- 
ler à  la  messe  un  jopr  commandé  par  l'Eglise  ;  fré- 
quenter quelque  hérétique,  le  loger,  lui  témoigner 
de  l'estime,  l'avoir  pour  ami,  lui  rendre  visite,  lui 
envoyer  des  marchandises,  de  l'argent  ;  trafiquer  avec 
des  hérétiques,  ne  les  pas  déférer  à  l'inquisition; 
avancer  quelque  proposition  qui  scandalisât  ceux  qui 
l'entendoient,  et  même  ne  pas  déclarer  ceux  qui  en 
avançoient  de  pareilles,  quels  qu'ils  fussent,  amis,  pa- 
rcns,  père,  mère,  frères,  sœurs  :  dans  tous  ces 
cas,  on  étoit  regardé  comme  suspect  d'hérésie;  con- 
séquemment,  sans  cesse  exposé  à  se  voir  citer  au  re- 
doutable tribunal.  Il  suffisoit,  pour  être  jugé  fauteur 
d'hérétique  et  puni  comme  tel,  d'avoir  sauvé  un  hé- 
rétique, de  l'avoir  empêché  d'être  emprisonné,  de 
l'avoir  caché,  de  lui  avoir  donné  conseil  pour  se 
mettre  à  ral)ri  des  poursuites  de  l'inquisition  ;  de 
s'être  opposé  à  l'exécution  des  ordres  de  l'inquisition, 
ou  d'avoir  favorisé  et  aidé  ceux  qui  s'y  opposoient; 
d'avoir  parlé  sans  permission  aux  prisonniers  de  l'in- 
quisition ;  de  leur  avoir  écrit,  soit  pour  leur  donner 
conseil,  soit  même  pour  les  consoler. 

Quant  au  crime  de  magie,  il  est  incroyable  com- 
bien de  personnes,  du  sexe  surtout,  étoient  tous  les  jours 
arrêtées,  sous  prétexte  d'avoirexercé  cet  art  diabolique. 
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Les  femmes,  en  Espagne,  sont,  plus  que  partout  ail- 
leuis,  curieuses,  et  donnent  dans  tout  ce  qui  peut  sa- 
tisfaire leur  vaine  curiosité  :  aussi  les  voit-on  imbues 
la  plupart  des  vieilles  erreurs  de  l'astrologie,  occu- 
pées de  pratiques  superstitieuses  et  ridicules;  ce  qui 
les  faisoit  passer,  dans  l'esprit  des  inquisiteurs,  pour 
des  personnes  qui  s'appliquoient  à  la  magie,  et,  en 
consé(|uence,  contre  lesquelles  ils  dévoient  sévir. 

L'inquisition  ne  sévissoit,  comme  nous  l'avons  dit, 
que  contre  les  blasphèmes  qui  contenoient  quelque 
hérésie.  Elle  ne  punissoit  point  les  Juifs  à  cause  de  leur 
religion;  mais  ils  dévoient  bien  se  garder  de  rien  dire 
contre  la  religion  chrétienne;  d'empêcher  quelqu'un 
des  leurs  de  se  faire  Chrétien,  ou  d'engager  quelque 
Chrétien  à  se  faire  Juif;  d'avoir  aucun  livre  qui  réfutât 
ou  qui  traitât  avec  mépris  la  religion  chrétienne.  Si 
leur  religion  avoit  quelque  loi  ou  quelque  coutume 
commune  avec  la  religion  catholique,  et  qu'ils  eussent 
manqué  à  y  être  fidèles,  l'inquisition  en  prenoit 
connoissance,  et  punissoit  sévèrement  les  infracteurs 
comme  des  hérétiques. 

Enfin,  quant  au  dernier  chef,  tout  étoit  crime  capi- 
tal. La  plus  légère  offense,  la  moindre  menace  que  l'on 
eût  faite  au  moindre  des  officiers  de  l'inquisition,  ou 
même  des  délateurs  et  des  témoins,  étoit  punie  avec 
la  dernière  rigueur.  Il  n'y  avoit  ni  naissance,  ni  ca- 
ractère, ni  emploi,  ni  rang,  ni  dignité,  qui  pussent 
en  mettre  qui  que  ce  fut  à  couvert.  Il  n'étoit  pas  plus 
aisé  d'échapper  aux  poursuites  des  inquisiteurs.  Ils 
avoient  à  leurs  ordres  une  infinité  d'espions  infatiga- 
bles, qui  n'épargnoient  rien  pour  trouver  les  criminels 
qui  avoient  pris  la  fuite.  Les  pays  élrangersn'étoient  pas 
même  un  sûr  asile  pour  ces  malheureux.  On  a  vu  des 
personnes  être  anetéesà  Constanlinople  même,  de  la 
part  de  l'inqiiisition.  Elles  s'étoient  laissé  engager  à 
quelque  partie  de  plaisir,  ou  à  la  campagne,  ou  sur 


l'eau,  par  de  prelenJus  amis  qui ,  n'e'tant  autre  chose 
que  des  espions  apostés  et  misa  leurs  trousses,  les 
faisoient  enlever.  Il  y  avoit  encore  une  autre  espèce 
d'espions,  du  nombre  desquels  se  sont  fait  honneur 
d'être  les  évêques,  les  archevêques,  les  grands  d'Espa- 
gne. Ils  e'toient  uniquement  occupe's  à  veiller  sur  les 
mœurs  des  Catholiques ,  et  à  les  déférer,  s'ils  man- 
quoient  à  leurs  devoii  s  de  Chi  etiens. 

Quandone'toitcilédevantletribunal  de  l'inquisition, 
le  plus  sûr  étoit  de  comparoître.  Tout  délai  paroissoit 
un  nouveau  crime.  11  arrivoit  même  souvent  qu'on  ne 
s'arrêtoit  point  à  cette  formalité'  de  citer  à  comparoître. 
L'inquisition  commençoit  d'abord  par  ordonner  une 
prise  de  corps  contre  l'accuse'.  Dans  quelque  lieu  qu'il  se 
trouvât,  elle  étoit  mise  à  exécution,  sans  que  rien  y 
pût  apporter  le  moindre  retardement.  Un  père  étoit 
arrêté  aux  côtés  de  son  fils,  un  fils,  dans  la  compagnie 
de  son  père,  une  femme  en  celle  de  son  mari ,  sans 
que  non-seulement  on  entreprît  de  faire  la  moindre 
résistance,  mais  sans  qu'on  osât  prendre  même  le  moin- 
dre délai  pour  donner  ordre  aux  affaires  les  plus  pres- 
santes. Du  moment  que  l'inquisition  s'étoit  emparée 
d'un  accusé,  la  moindre  liaison  avec  lui  paroissoit  cri- 
minelle. Tous  ses  biens  etoient  inventoriés  et  saisis  par 
provision .  Une  femme  se  voy  oit  chassée  avec  tous  ses  en- 
fans  de  la  maison  de  son  mari,  dès  qu'il  étoit  empri- 
sonné ,  et  passoit  souvent  de  l'état  le  plus  opulent  à 
celui  delà  dernière  misère.  Les  confiscations  tournoient 
presque  toutes  entières  au  profit  de  finquisition  ;  aussi 
ruettoit-elle  tout  en  œuvre  pour  qu'on  ne  pût  récliap- 
per  de  ses  mains  sa  fortune,  si  on  avoit  le  bonheur  d'en 
réchapper  sa  vie.  Elle  n'épargnoitrien  pour  vous  faire 
trouver  ou  vous  faire  avouer  coupable  des  crimes  dont 
on  vous  accusoit.  Dans  l'un  ou  fautre  cas,  vos  biens 
étoicnt  également  confisqués,  etvous  deviez  vousrcgar- 
der  comme  très-heureux  d'en  être  quitte  à  ce  prix. 

Le 
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Le  premier  soin  des  inquisiteurs,  lorsqu'ils  faisoient 
arrêter  quelqu'un  ,  étoit  donc  de  faire  saisir  tous  ses 
biens;  après  quoi  ils  le  faisoient  fouiller  exactement 
lui-même.  On  le  depouilloit  de  tout,  même  de  ses 
livres  de  pie'té,  s'il  en  avoit.  On  prenoit  bien  garde 
surtout  qu'il  n'eût  aucun  instrument  dont  il  pût  se 
servir  pour  se  de'faire;  ensuite  on  le  conduisoit  dans 
les  prisons.  C'étoient  des  lieux  souterrains  où  l'on 
descendoit  par  quantité  de  détours,  lieux  sombres  et 
affreux ,  inaccessibles  à  la  lumière  du  jour,  où  se  faisoit 
sentir  l'infection  la  plus  insupportable.  Les  prison- 
niers étoient  forcés  d'y  demeurer  des  luiil  jours  entiers, 
au  milieu  de  leurs  propres  ordures ,  même  au  plus 
fort  de  l'été.  Les  prisons  étoient  divisées  en  cellules, 
et  chaque  cellule  contenoit  ordinairement  quatre  ou 
cinq  prisonniers  également  malheureux,  soit  qu'ils  se 
trouvassent  seuls,  soit  qu'ils  eussent  des  compagnons. 
S'ils  étoient  seuls ,  ils  étoient  abandonnés  à  la  plus 
affreuse  solitude:  s'ils  avoient  des  compagnons ,  ils 
risquoient  de  se  trouver  avec  des  gens  infâmes  et 
pleins  de  vices.  Il  arrivoit  souvent  que  de  jeunes  filles, 
des  religieuses,  des  femmes  distinguées  par  leur  no- 
blesse, et  pleines  de  vertus,  étoient  renfermées  dans 
un  même  cachot  avec  des  femmes  perdues  et  débau- 
chées; que  des  religieux,  des  prêtres,  des  gens  de  la 
première  qualité,  avoient  pour  compagnons  des  gens 
grossiers,  sans  éducation,  sans  mœurs.  Souvent  même 
les  compagnons  qu'on  donnoit  à  un  prisonnier  étoient 
des  gens  apostés  pour  l'engager  à  avouer  ce  dont  on 
l'accusoit,  ou  même  ses  propres  accusateurs. 

Il  n'étoit  point  de  ressorts  que  l'inquisition  ne  fît 
jouer  pour  tirer  de  l'accusé  l'aveu  de  son  crime.  Par 
cet  aveu,  elle  s'assuroit  la  posses:iion  absolue  de  ses 
biens,  qu'elle  n'avoit  d'abord  saisis  que  par  provision. 
Mais  ce  n'étoit  pas  assez  que  l'accusé  fournît  un  pi  é- 
texte  légitime  de  lui  ravir  ses  biens,  il  falloit  qu'il  don- 
II.  353 
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nât  encore  matière  à  d'autres  rapts  :  ce  qu'il  ne  pou- 
voit  (aire  qu'en  accusant  d'autres  personnes  d'être  ses 
rompliccs.  Sur  son  accusation,  ces  personnes  e'toient 
anêle'es  comme  il  l'avoit  été  lui-même,  et  leurs  biens 
étoient  aussi  saisis  par  provision ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  fait  un  aveu  qui  donnât  dessus  un  plein  droit 
à  MM.  les  inquisiteurs.  Ainsi,  lorsqu'un  accusé  avoit 
avoué  son  crime ,  et  qu'au  moyen  de  cet  aveu  il  croyoit 
s'être  assuré  de  la  plus  prompte  délivrance ,  tout-à- 
coup  on  lui  signitioit ,  ou  qu'il  y  avoit  un  nouveau 
témoin ,  une  nouvelle  accusation  contre  lui ,  ou  que  ce 
n'éloit  pas  assez  d'avoir  fait  l'aveu  de  son  crime  j  qu'il 
falloit  encore  qu'd  avouât  ses  complices,  et  qu'il  de- 
vinât les  témoins  qui  avoient  déposé  contre  lui,  et 
qui  souvent  même  s' étoient  dits  ses  complices;  que, 
sans  cela,  il  n'y  avoit  pas  de  pardon  pour  lui,  et 
qu'il  seroit  condamné  au  feu  comme  diminutos,  c'est- 
à-dire,  comme  un  homme  qui  avoit  déguisé  une  par- 
tie de  la  vérité.  Pour  éviter  un  supplice  aussi  cruel,  il 
n'étoit  rien  que  ne  fît  un  accusé.  Dans  l'obligation  où 
il  se  trouvoit  de  nommer  les  témoins  et  ses  complices, 
il  n'épargnoit  personne ,  pas  même  ses  plus  proches 
parens.  Si  le  nombre  des  vivans  ne  suffisoit  pas  à  ses 
recherches,  il  alloit  jusque  chez  les  morts,  qui,  sur 
son  accusation,  étoient  déterrés,  et  dont  les  succes- 
sions ne  manquoient  pas  d'être  confisquées.  On  a  vu 
des  accusés  nommer  jusqu'à  sept  à  huit  cents  pri- 
sonniers pour  leurs  complices ,  et  souvent  ne  pas  ren- 
contrer dans  ce  nombre  un  seul  de  ceux  qui  les  avoient 
accusés.  Malgré  leur  innocence,  ces  infortunées  vic- 
times de  la  cupidité  étoient  jetées  dans  d'alFreux  ca- 
chots, où ,  pour  comble  de  malheur,  la  plainte  même 
leur  étoit  interdite. 

Pour  peu  qu'on  entendît  un  prisonnier  se  plaindre, 
pleurer,  gémir,  soupirer,  faire  un  peu  trop  de  bruit, 
parler  un  peu  haut,  on  lui  mettoit  un  bâillon  dans 
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la  bouche,  et  il  étoit  cruellement  fustige.  Personne 
n'e'toit  épargné  sur  cet  article,  il  n'y  avoit  point  de 
rémission  :  le  sexe  même  y  étoit  traité  sans  distinction 
et  sans  miséricorde.  Des  femmes  très-sages,  de  jeunes 
demoiselles  très- vertueuses  étoient  impitoyablement 
dépouillées  et  traitées  de  la  manière  la  plus  outra- 
geante, au  mépris  des  lois  sacrées  de  la  pudeur.  Ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  déplorable,  c'est  que  ,  pour  un 
seul  qui  eût  fait  du  bruit,  on  punissoit  tous  ceux  qui 
se  trouvoient  dans  le  même  cachot,  l'un  pour  avoir 
commis  la  faute ,  et  les  autres  pour  ne  l'avoir  pas  dé-^ 
couverte  :  mais  c'est  ce  qu'ils  n'auroient  osé  faire,  dans 
la  crainte  d'avoir  à  leur  tour  pour  accusateur  celui 
qu'ils  auroient  accusé,  non-seulement  dans  le  même 
cas,  mais  même  pour  leurs  affaires  capitales. 

Dans  les  prisons  de  l'inquisition,  c'étoit  peu  de  ne 
pouvoir  recevoir  aucune  consolation  de  la  part  des 
hommes ,  il  n'étoit  pas  possible  d'en  recevoir  de  la  re- 
ligion même.  Toute  lecture  éloit  absolument  inter- 
dite aux  prisonniers.  Les  ecclésiastiques  ne  pouvoient 
pas  même  avoir  leurs  bréviaires.  On  ne  leur  laissoit  ni 
images,  ni  reliques  de  saints,  ni  croix,  ni  médailles,  ni 
même  aucun  sujet  pieux,  dont  on  auroit  craint,  pour 
ainsi  dire ,  que  la  vue  n'eût  ranimé  leur  courage ,  et  ne 
les  eût  portés  à  la  patience.  On  ne  les  confessoit  point; 
on  ne  les  instruisoit  point  ;  on  les  lai«soit  des  six,  huit, 
dix  années  sans  sacremens,  sans  messes:  en  un  mot, 
on  les  traitoit  comme  s'ils  n'eussent  point  été  Chré- 
tiens. Il  n'y  avoit  qu'à  l'article  de  la  mort  qu'on  don- 
noit  aux  malades  des  confesseurs,  qui  dépêchoient  le 
plus  promptement  qu'ils  pouvoient  la  confession  de 
ces  pauvres  pénitens  ,  pour  ne  pas  être  exposés  long- 
temps à  l'odeur  infecte  des  cachots.  Les  prisonniers 
ne  voyoient  donc  guère  qu'une  seule  fois,  et  que  très- 
peu  de  temps,  leurs  confesseurs,  lorsqu'à  peine  il 
leur  restoit  un  souffle  de  vie  :  encore  la  plupart  crai- 
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gnoient-ils  de  leur  faire  une  confession  trop  cxactfe  et 
trop  sincère ,  de  peur  que  ce  qu'ils  leur  eussent  avoué 
ne  fût  rapporte  aux  inquisiteurs,  et  qu'on  ne  s'en  ser- 
vît pour  les  perdre,  s'ils  venoientà  recouvrer  la  santé'. 
Maigre  cette  privation  odieuse  de  tout  secours  spiri- 
tuel, on  eût  e'tc  étonne' de  voir  dans  quelle  ferveur,  avec 
quels  sentimens  de  piété  mouroient  la  plupart  de  ces 
prétendus  hérétiques  que  l'inquisition  retenoit  dans 
ses  fers  ,  et  qu'elle  se  plaisoit,  pour  ainsi  dire,  à  tour- 
menter. Tels  étoient  les  maux  qu'étoient  forcés  d'en- 
durer les  prisonniers,  tout  le  temps  que  duroit  l'ins- 
truction de  leurs  procès,  qui  étoient  quelquefois  des 
dix  années  entières  et  plus,  sans  se  terminer;  car, 
quand  on  n' avoit  pas  de  preuves  suffisantes  contre  un 
accusé,  pour  le  condamner,  on  attendoit  que  le  temps 
en  fournît;  ce  qui  ne  manquoit  guère  d'arriver.  Mais 
remarquons  ici  quelle  étoit  la  manière  de  procéder 
de  l'inquisition  contre  les  accusés. 

Quand  un  homme  avoit  été  arrêté,  on  le  laissoit 
quelquefois  quatre  ou  cinq  mois  dans  les  prisons,  sans 
l'interroger.  Enfin  les  inquisiteurs,  qui  tenoient  pour 
maxime  constante  que  l'accusé  devoit  toujours  être 
demandeur,  lui  faisoient  suggérer  par  le  geôlier  de 
demander  audience  ;  et  le  geôlier  ne  lui  en  parloit 
que  comme  un  conseil  qu'il  lui  donnoit  par  charité. 
Lorsque  l'accusé  paroissoit  devant  ses  juges  pour  la 
première  fois,  on  lui  demandoit,  comme  si  on  ne  l'eût 
pas  connu,  et  qu'on  n'eût  rien  su  de  son  crime, 
qui  il  étoit,  ce  qu'il  vouloit,  et  s'il  avoit  quelque 
chose  à  dire?  Le  plus^ir,  ou  le  moins  dangereux, 
étoit  d'avouer  tout  ce  que  l'on  vouloit,  quand  même 
on  n'en  eût  pas  été  coupable,  parce  qu'on  ne  faisoit 
pas  mourir  l'accusé  la  première  fois  qu'il  étoit  déféré 
à  l'inquisition.  Cependant  la  famille  étoit  taxée  d'in- 
famie; et  ce  premier  jugement  rendoit  les  personnes 
incapables  de  toutes  charges  dans  l'Eglise  et  dans 
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l'Etat.  Un  autre  moyen  de  se  tirer  de  l'inquisition,  la 
première  fois  qu'on  y  e'toit  déféré,  étoit  de  dire  cons- 
tamment qu'on  n'avoit  rien  k  dire,  et  qu'on  ne  sesen- 
toit  coupable  de  rien.  Sur  cela,  si  les  preuves  n'ctoient 
point  fortes,  on  renvoyoit  l'accusé;  mais,  la  plupart 
du  temps,  il  n'alloit  pas  loin  ;  car  les  inquisiteurs  lui 
mettoient  aux  trousses  deux  ou  trois  de  ces  espions 
qu'on  appeloit  les  familiers  de  l'inquisiLion.  Ces  gens 
s'attachoient  à  lui  avec  une  obstination  inconcevable. 
Ils  Je  suivoient  partout  ;  ils  observoient  toutes  ses  dé- 
marches, tout  ce  qu'il  disoit,  tout  ce  qu'il  faisoit.  Rien 
ne  leur  écliappoit  ;  car,  le  plus  souvent,  ils  faisoient 
semblant  d'être  amis  de  la  personne,  et  se  mettoient 
le  plus  avant  qu'ils  pouvoient  dans  sa  confidence;  ou 
même  c'étoient  ses  propres  domestiques,  ou  de  ses  pa- 
rens  les  plus  proches.  Sur  le  moindre  indice,  ou  sur 
«n  soupçon  des  plus  légers,  on  l'arrêtoit  de  nouveau. 
Tout  se  passoit  comme  la  première  fois  ,  excepté  qu'on: 
en  usoit  encore  avec  plus  d'exactitude  et  de  rigueur. 
C'étoit  alors  qu'on  pouvoit  dire  qu'un  malheureux 
étoitperdu  sans  ressource;  car  on  ne  savoit,  à  l'inqui- 
sition ,  ce  que  c'étoit  que  de  pardonner  deux  fois. 

Après  avoir  laissé  l'accusé,  comme  la  première  fois, 
plusieurs  mois  dans  les  prisons  sans  l'interroger,  on 
lui  faisoit  enfin  suggérer  de  demander  audience.  Il  y 
étoit  conduit  par  ses  gardes.  En  y  entrant,  on  le  faisoit 
mettre  à  genoux,  la  tête  découverte.  Les  inquisiteurs 
l'exhortoient  vivement  à  confesser  son  crime.  S'il  le 
nioit,  ils  le  renvoyoient  en  prison,  en  lui  disant  qu'ils 
lui  donnoient  du  temps  pour  y  penser  et  s'en  rappeler 
la  mémoire.  Ils  le  faisoient  revenir  de  nouveau  à  l'au" 
dience,  après  un  certain  temps,  qui  étoit  toujours  fort 
long,  et  le  faisoient  jurer  sur  les  Evangiles  qu'il  dirait 
la  vérité.  Après  ce  serment,  ils  l'interrogeoient  sur 
toute  l'histoire  de  sa  vie,  sur  celle  même  de  ses  ancê- 
tres ;  pour  savoir  si  quelqu'un  d'eux  n'auroit  pas  cl<3 
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liciclique,  ou  repris  par  l'inquisition  ;  ce  qui  ctoit  un 
l'âcheiix  préjugé  contre  l'accusé,  qu'on  supposoit  tou- 
jours n'avoir  pas  moins  hérité  des  sentimens  desespères, 
que  de  leur  sang.  Si, par  toutes  ces  interrogations,  les 
inquisiteurs  ne  trouvoient  pas  de  quoi  le  condamner, 
ils  faisoient  tout  ce  qu'ils  pouvoient,  l'assurant  même 
au  pardon,  pour  qu'il  donnât  lui-même  un  aveu  q\ii  le 
condamnât.  Si  l'accusé  étoit  trop  habile  pour  donner 
dans  tous  ces  pièges,  ils  avoient  recours  à  celui-  ci,  dont 
il  ne  se  défioit  point  ordinairement,  et  qu'il  lui  étoit, 
par  conséquent,  plus  difficile  d'éviter.  Ils  lui  délivroient 
copie  des  accusations  qu'ils  disoient  avoir  été  fai  tes  con- 
tre lui.  Ces  accusations  étoient  mêlées  d'autres  chefs 
d'accusation  beaucoup  plus  graves.  L'accusé  ne  man- 
quoit  guère  de  s'attacher  principalement  à  se  disculper 
de  ces  derniers,  et  passoit  légèrement  surles autres,  qui 
étoient  les  vrais  chefs  d'accusation  ;  et  l'on  en  concluoit 
qu'apparemment  ces  chefs  d'accusation  étoient  bien 
fondés,  puisqu'il  n'insistoit  que  fort  peu  à  s'en  justifier. 
Lorsqu'on  avoit  délivré  à  un  prisonnier  son  accusation, 
on  lui  donnoit  un  avocat  pour  le  conseiller  et  pour 
le  défendre.  C'étoit,  le  plus  souvent,  un  homme  dé- 
voué aux  inquisiteurs,  de  fort  peu  de  mérite,  et  qui, 
s'il  en  avoit ,  ne  pouvoit  pas  s'en  servir  pour  la  défense 
de  l'accusé;  car,  quand  il  venoit  avec  lui  à  l'audience, 
il  ne  lui  étoit  pas  même  permis  de  parler,  ou,  s'il 
parloit,  ce  n'étoit  qu'après  avoir  consulté  les  inquisi- 
teurs sur  ce  qu'il  devoit  dire ,  et  seulement  pour  pres- 
ser vivement  l'accusé  d'avouer  un  crime  dont  souvent 
il  n'étoit  point  coupable.  S'il  persistoit  toujours  à  nier, 
on  instruisoit  enfin  son  procès.  On  lui  donnoit,  pour  la 
première  fois,  les  véritables  dépositions,  mais  tron- 
quées, c'est-à-dire,  dépouillées  de  toutes  les  circons- 
tances, des  lieux  et  des  personnes  qui  pouvoient  faire 
connoître  à  l'accusé  ceux  qui  avoient  déposé  contre 
lui.  L'accusé  pouvoit,  s'il  le  vouloit,  fournir  sur-le- 
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champ  ses  réponses;  sinon  on  le  faisoit  reconduire  en 
prison,  et  on  lui  donnoit  trois  ou  quatre  jours  pour 
y  penser.  Après  qu'il  avoit  donné  ses  réponses,  si  elles 
ne  satisfaisoient  pas,  et  que  d'ailleurs  le  crime  ne  fût 
pas  suffisamment  prouvé,  il  étoit  appliqué  à  la  question. 

Il  y  avoit  trois  sortes  de  questions  ou  tortures,  en 
usagedanslestribunauxCOdeTinquisition.  La  première 
étoit  la  corde;  la  seconde,  l'eau  ;et  la  troisième,  le  feu. 
La  torture  delacordesedonnoij  en  liant  un  criminel  à 
une  corde,  par  les  bras  renversés  derrière  le  dos  :  ensuite 
on  l'élevoit  en  l'air  avec  une  poulie  ;  et,  après  l'y  avoir 
laissé  quelque  temps  suspendu  de  toute  la  hauteur  du. 
lieu,  on  le  laissoit  tomber  à  demi-pied  de  terre,  avec 
des  secousses  qui  disloquoient  toutes  les  jointures,  et 
faisoient  jeter  au  patient  des  cris  horribles.  Cette  ques- 
tion duroit  une  heure  ,  et  quelquefois  davantage  ,  se- 
lon que  les  inquisiteurs  qui  étoient  présens  le  jugeoient 
à  propos,  et  que  les  forces  du  patient  le  permettoient. 
Si  cette  torture  ne  suffissoit  pas,  en  employoit  celle  da 
l'eau.  L'on  en  faisoit  avaler  au  criminel  une  grande 
quantité;  puis  on  le  couchoit  dans  un  banc  creux,  qui 
se  fermoit  et  pressoit  tant  quel'on  vouloit.  Ce  banc  avoit 
un  bâton  en  travers  qui  tenoit  le  corps  du  patient  comme 
suspendu,  etluirompoit  l'épine  du  dos  avecdesdouleurs 
incroyables.  La  torture  du  feu  étoit  la  plus  rigoureuse 
de  toutes.  On  allumoit  un  feu  fort  ardent;  après  quoi 
Fonfrottoit  de  lard,  ou  d'autres  matières  pénétrantes  et 
combustibles,  les  plantes  des  pieds  du  criminel.  On  l'é- 
tendoit  ensuite  par  terre,  les  pieds  tournés  vers  le  feu. 
Dans  cette  situation,  on  les  lui  brûloit  sans  pitié,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  confessé  tout  ce  qu'on  vouloit  savoir.  Ces 
deux  dernières  questions  duroient,  comme  la  première, 
l'espace  d'une  heure ,  et  quelquefois  davantage. 

Quand  donc  un  criminel  étoit  condamné  à  la  torture, 
on  le  conduisoitdansunlieu disposépour  cetefFet,  qu'on 
appeloit  le  lieu  des  toiirmens.  C'étoit  une  grotte  soutei> 

(0  Mémoire  historique  toncernant  Vlnquisiticn. 
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raine,  oii  l'on  tlescendoit  par  une  infinité'  de  de'tours, 
afin  que  les  cris  horribles  que  jetoient  les  malheureux 
ne  pussent  être  entendus.  On  n'y  voyoit  de  sie'ges  que 
poulies  inquisiteurs,  (juieLoient  toujours  presens  quan  d 
on  donnoit  la  torture,  aussi  bien  que  l'evéque  du  liea 
ou  son  grand-vicaire,  ou  du  moins  un  député  de  sa 
part.  La  grotte  n'éloit  éclairée  que  par  deux  flambeaux 
sombres,  qui  ne  jetoient  qu'une  très-foible  lumière, 
mais  qui  suflisoit  pourtant  pour  faire  voir  au  criminel 
lesinslrumeiisde  la  torture,  avec  un  ou  plusieurs  bour- 
reaux,selonqu'il  enétoit  besoin.  Ces  bourreaux étoient 
vêtus  à  peu  pi  es  comme  les  pénitens,  d'une  grande 
robe  de  treillis  noir.  Ils  avoient  la  tête  et  le  visage  cou- 
verts d'une  manière  de  capuchon  noir  qui  avoit  des  trous 
aux  endroits  des  yeux,  du  nez  et  de  la  bouche.  Ces  spec- 
tres saisissoient  l'accusé,  et  le  dépouilloient  tout  nu, 
excepté  les  parties  que  la  pudeur  veut  que  l'on  cache. 
Lorsqu'on  donnoit  la  question  à  des  femmes  ou  à  des 
filles,  on  les  dépouilloit  aussi  de  leurs  habits.  On  leur 
laissoït  seulement  une  espèce  de  large  chemise  de  grosse 
toile,  et  on  les  appliquoit  ainsi  à  la  question,  d'une 
manière  très-immodeste,  en  la  présence  de  plusieurs 
hommes;  en  sorte  que  la  plu  part,  effrayées  par  cet  hor- 
rible appareil,  disoient  ounioient  tout  ce  que  l'on  exi- 
geoit  d'elles,  afin  d'éviter  les  ton  rmens.  Quand, à  force 
de  supplices,  on  avoit  tiré  de  l'accusé  tout  ce  que  l'on 
vouloit  savoir,  c'est-à-dire,  ce  dont  il  étoit  innocent 
aussi  bien  que  ce  dont  il  étoit  coupable,  le  malheureux 
n'en  étoit  pas  quitte  encore  ;  il  falloit  qu'il  souffrît  une 
seconde  torlure,  sur  l'intention  et  le  motif  qui  lui 
avoient  fait  faire  la  faute  dont  il  étoit  demeuré  d'ac- 
cord ;  et,  après  cette  seconde,  une  troisième  pour 
avoir   révélation  de  ses  complices,  ou  de  ceux   qui 
l'avoient  aidé  et  favorisé  dans  ces  sortes  d'actions.  On 
le  remenoit  ensuite  à  son  affreux  cachot,  pour  attendre 
son  jugement  définitif. 

Si  ces  tortures  jaç  sufifisoient  pas  pour  arracher  l'aveu 
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èe  la  bouche  de  l'accusé,  on  le  remenoit  en  prison. 
On  lui  donnoit  pour  compagnons  des  gens  apostés  ex- 
près^pour  l'engager,  sous  une  feinte  compassion,  à  sau- 
ver par  un  aveu  sa  liberté  et  sa  vie.  Les  inquisiteurs 
eux-mêmes  n'avoient  pas  honte  de  venir  feindre  de  con- 
soler ce  malheureux  ,  de  le  solliciter  instamment  à  faire 
un  aveu  auquel  ilslui  promettoientqu'étoit  attaché  son 
pardon  ;  car  ils  avoient  pour  maxime  de  toujours  pro- 
mettre à  un  prisonnier  de  lui  faire  grâce  s'il  confessoit 
son  crime,  et  de  ne  lui  rien  tenir  de  ce  qu'ils  lui  avoient 
promis.  Ainsi,  quelque  chose  que  fît  un  prisonnier,  il 
lui  étoit  presque  impossible  de  ne  pas  laisser  échapper 
un  aveu  qui  faisoit  toujours  sa  perte,  eu  faisant  sa  con- 
damnation. Il  étoit  condamné,  selon  l'énormitéde  son 
crime,  ou  à  la  mort,  ou  à  une  prison  perpétuelle,  ou 
au  fouet,  ou  aux  galères.Mais  sa  condamnation  n'étoit 
pas  mise  sitôt  à  exécution  :  il  falloit  qu'il  endurât  en- 
core le  supplice  de  l'attendre.  On  la  différoit  souvent 
d'une  ou  même  de  plusieurs  années,  afin  qu'en  punis- 
sant tout  à  la  fois  un  plus  grand  nombre  de  coupables, 
l'appareildeleur  supplice  fût  d'un  plus  grand  exemple. 
Avant  leur  exécution,  les  condamnés  étoient  obligés  de 
faire  un  acte  public  de  profession  de  foi;  ce  qui  avoitfait 
appeler  le  jour  de  leur  supplice  Yauto-da-fé,  ou  Vacte 
de  foi.  Voyez  Auto-da-fé.  Voyez  encore  Cojvgkég\- 

TION  DU  SAINT  OfFICE. 

Un  marchand  anglois  étant  mort  dans  l'île  de  Ma- 
dère, ses  compatriotes,  craignant  que  l'inquisition  ne 
lui  refusât  la  sépulture,  le  firent  transporter  pendant 
la  nuit  parmi  les  rochers,  et  l'y  enterrèrent  ;  mais  ils 
ne  purent  le  faire  si  secrètement  que  les  inquisiteurs 
n'en  fussent  instruits.  Aussitôt  voilà  tous  les  officiers 
de  justice  en  campagne  :  le  corps  est  exhumé  avec 
scandale,  exposé  aux  insultes  de  la  populace,  et  pré- 
cipité dans  la  mer,  par  ordre  de  l'inquisition. 

INSPIRATION  :  manière  d'élire  le  Pape.  Elle  a 
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lieu  lorsque  plusieurs  cardinaux  de  différentes  fac- 
tions, après  avoir  gagné  un  noml)re  suffisant  de  suf- 
frages pour  le  sujet  qu'ils  veulent  e'iever  au  pontificat, 
se  hasardent  de  crier,  comme  par  inspiration  :  «  Un 
»  tel  est  pape!  »  Cette  élection  tumultuaire  ne  s'em- 
ploie que  fort  rarement.  Voyez  Adoration. 

Ce  mot  s'entend  aussi  des  livres  sacrés,  qui  sont 
inspirés  par  rF2sprit  saint. 

INTERCIDONE:  fausse  divinité  honorée  autrefois 
chez  les  Romains.  Elle  étoit  supposée  habiter  les  fo- 
rêts; et  on  lui  attribuoit  le  soin  de  défendre  les 
femmes  grosses  des  insultes  du  dieu  Sylvain. 

INTERDIT  :  censure  ecclésiastique,  qui  suspend 
les  prêtres  de  leurs  fonctions,  prive  le  peuple  de  l'u- 
sage des  sacremens,  du  service  divin  ,  et  de  la  sé- 
pulture ecclésiastique.  On  distingue  plusieurs  sortes 
d'interdits  :  le  général,  qui  a  pour  objet  un  royaume, 
une  ville  ou  une  communauté;  le  particulier,  qui 
tombe  sur  un  certain  lieu,  par  exemple,  sur  une 
église  ;  le  personnel ,  qui  est  jeté  sur  telle  ou  telle 
personne.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  ,  les 
pasteurs  ne  firent  aucun  usage  de  l'interdit  ;  et  il 
n'étoit  pas  nécessaire.  Ce  n'est  que  dans  le  neuvième 
siècle  que  l'on  a  commencé  à  se  servir  de  cette  pu- 
nition, contre  les  princes  et  seigneurs  rebelles  à  l'E- 
glise, et  qui  éloient  trop  puissans  pour  qu'on  pût 
les  réduire  autrement.  On  défendoit  l'administration 
des  sacremens  et  la  célébration  de  l'office  divin  dans 
leurs  Etats.  Les  peuples  épouvantés  forçoient  le  sou- 
verain, par  leurs  murmures,  de  se  soumettre  à  l'E- 
glise. L'interdit  n'empêche  pas  qu'on  administre  le 
baptême  aux  enfans,  la  confession  et  le  viatique  aux 
malades  en  danger  de  mort.  La  prudence  des  papes 
a  rendu  très-rare  une  correction  aussi  violente  que 
celle  de  l'interdit,  qui,  dans  le  châtiment  d'un  cou- 
pable, enveloppe  plusieurs  innocens.  Si  quelques  pon- 
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tifesen  ont  usé  indiscrètement,  sans  cause  légitime,  et 
pour  désintérêts  purement  temporels,  ce  sont  des  abus» 
qu'il  faut  attribuer  à  la  foiblesse  de  l'homme,  et  qui 
n'empêchent  pas  qu'on  ne  doive  craindre  et  respecter 
l'interdit,  lorsqu'il  est  fondé  sur  des  raisons  solides. 

S.  Augustin  semble  désapprouver  les  censures  gé- 
nérales, et  s'appuie  sur  ce  principe,  qu'il  est  contre 
la  justice  de  faire  porter  à  des  innocens  la  peine 
du  crime  d'autrui.  Un  évêque. d'Afrique  ayant  ex- 
communié une  famille  entière,  pour  punir  le  chef, 
S.Augustin,  qui  en  fut  instruit,  lui  écrivit  en  ces 
termes.  «  Si  vous  avez  quelque  raison ,  ou  quelque 
i)  autorité  de  l'Ecriture,  qui  prouve  qu'on  peut  avec 
M  justice  excommunier  le  fils  pour  le  péché  du  père, 
«  la  femme  pour  celui  de  son  mari ,  ou  l'esclave 
»  pour  celui  de  son  maître,  je  vous  prie  de  m'ea 
«  faire  part  :  pour  moi,  je  n'ai  jamais  osé  le  faire, 
»  lors  même  que  j'ai  été  le  plus  vivement  touché 
»  des  crimes  atroces  commis  contre  l'EgHsc;  mats, 
»  si  le  Seigneur  vous  révèle  qu'on  peut  le  faire  jns- 
»  lement,  je  ne  mépriserai  point  votre  jeunesse  ni 
M  votre  peu  d'expérience  dans  l'épiscopat.  Quoique 
»  je  sois  avancé  en  âge,  et  qu'il  y  ait  tant  d'années 
«  que  je  suis  évêque,  j'apprendrai  volontiers  d'un 
»  jeune  collègue  comment  nous  pourrions  nous  jus- 
»  tifier  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  d'avoir 
»  puni  du  supplice  spirituel  des  innocens,  à  cause 
»  du  crime  d'autrui.  » 

INTÉRIM:  fameux  édit  de  l'empereur  Charles  V, 
publié  en  i548,  pour  servir  de  règlement  de  foi  aux 
Luthériens  de  l'Empire,  en  attendant  la  décision  du 
concile  général.  C'est  pourquoi  il  fut  nommé  Inté- 
rim,  mot  qui  signifie  cepejidant  ou  en  attendant. 

Charles,  voyant  que  le  concile,  qui  s'étoit  d'a- 
bord tenu  pendant  quelque  temps  dans  la  ville  de 
Trente,   avoit  été  interrompu   et  transféré  à  Bo- 
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logne,  et,  jugeant  que,  dans  l'état  oh  etoient  Tes 
choses,  ce  concile  ne  seroit  pas  i établi  de  long-temps. 
ne  trouva  point  d'autre  moyen,  pour  appaiser  les 
troubles  de  l' Allemagne  au  sujet  de  la  religion,  que 
de  faire  dresser  une  formule  de  foi  qui  contînt  tout 
ce  qu'il  falloit  absolument  croire  et  observer  sur  les 
points  conteste's  entre  les  Catholiques  et  tes  Luthé- 
riens. Jules  Pfluvius,  évêque  de  Naiimbourg,  Michel 
Helding,  e'vêque  titulaire  de  Sidon  ,  et  Jean  Agri- 
cola,  d'Islèbe,  pre'dicateur  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg ,  furent  les  trois  théologiens  auxquels  l'Em- 
pereur commit  le  soin  de  dresser  le  formulaire.  Lors- 
qu'il fut  achevé,  on  en  fit  la  lecture  dans  la  diète 
qui  se  tenoit  alors  à  Ausbourg.  L'Empereur  l'envoya 
ensuite  au  Pape,  qui  le  fit  examiner.  Ce  formu- 
laire ,  à  la  réserve  de  quelques  expressions  équi- 
voques ,  étoit  conforme  à.  la  doctrine  de  l'Eglise  ca- 
tholique. Il  n'y  avoit  que  deux  points  sur  lesquels 
on  avoit  eu  plus  d'égard  aux  prétentions  des  Lu- 
thériens qu'à  la  discipline  ecclésiastique.  Ces  deux 
points  étoient  le  mariage  des  prêtres,  et  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces.  Le  Pape  fut  dioqué  que 
ces  deux  articles  fussent  permis  dans  le  formulaire. 
Il  ne  le  fut  pas  moins  que  l'Empereur  voulût  se  mê- 
ler de  régler  les  affaires  de  la  religion.  Charles-Quint, 
instruit  du  mécontentement  du  Pape,  corrigea  seule- 
ment quelques  expressions  peu  essentielles;  mais  il 
laissa  les  deux  articles  du  mariage  des  prêtres  et  de 
la  communion  sous  les  deux  espèces,  et  publia  un 
édit  par  lequel  il  ordonnoit  que  tous  les  Luthériens^ 
de  l'Empire,  qui  ne  voudroient  plus  se  réunir  entiè- 
rement avec  l'Eglise  catholique,  observassent  les  ré- 
glemens  contenus  dans  le  formulaire,  et  attendissent 
en  paix  la  décision  du  concile  général,  L'Intérim  fut 
attaqué  par  un  grand  nombre  de  Catholiques  zélés, 
qui  regardoient  cet  édi,t  comme  injurieux  à  l'auto- 
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rite  de  l'Eglise,  et  contraire  à  la  discipline  eccle'- 
siastique.  Ils  firent  des  comparaisons  odieuses  de  \ In- 
térim de  Charles  V,  avec  \ Hénolicon  de  l'empereur 
Zenon ,  l'Ecthèse  d'Héraclius ,  et  le  Type  de  Constant. 
L'empereur  Charles  V  trouva  des  de'fenseurs  qui 
firent  voir  qu'il  y  avoit  bien  de  la  différence  entre 
approuver  des  pratiques  contraires  à  l'Eglise,  ou 
seulement  les  tolérer,  pour  entretenir  la  paix  parmi 
les  Protestans,  jusqu'à  la  de'cision  du  concile. 

Les  Luthériens  zéle's  lejetèrent  Y  Intérim  avec  autant 
d'indignation  que  les  Catholiques  les  plus  scrupuleux. 
En  effet,  il  e'toit  opposé  à  presque  toutes  leurs  erreurs. 
L'Empereur  employa  toute  son  autorité  pour  les  con- 
traindre à  s'y  conformer  ;  mais  il  ne  put  y  réussir. 
Ceux  qui  rejetèrent  Y  Intérim  furent  appelés  Luthé- 
riens rigides  :  ceux  qui  l'acceptèrent  furent  nommés 
Intérimistes . 

INTRONISA.TION  du  Pape  a  S.  Jean  de  Latraw. 
Le  nouveau  pontife  étant  arrivé  au  principal  por- 
tique de  S.  Jean  de  Latran ,  dans  l'ordre  que  nous 
avons  décrit  à  l'article  Cavalcade ,  le  piemier  cha- 
noine de  cette  Eglise  ,  dit  le  Cérémonial  romain, 
présente  la  croix  à  baiser  au  Pape.  Le  cardinal  diacre 
la  reçoit,  et  l'approche  de  la  bouche  du  pontife,  au- 
quel il  a  auparavant  retiré  la  tiare.  Après  que  le  saint 
Père  a  baisé  la  croix,  on  lui  met  la  mitre  ,  et  l'on 
donne  la  tiare  à  un  auditeur.  Le  Pape  est  ensuite  con- 
duit par  les  chanoines  devant  la  porte  principale  de 
l'église,  qui  est  à  gauche,  et  qu'ils  nomment  ^ferco- 
raire.  Là,  ils  le  font  asseoir  sur  un  siège  de  marbre, 
de  manière  qu'il  paroît  comme  couché.  Un  instant 
après,  les  cardinaux  s'approchent,  et  le  relèvent  ho- 
liorifiquement ,  en  disant  :  «  Il  tire  l'indigent  de  la 
»  poussière,  et  le  pauvre  de  dessus  le  fumier,  pour  le 
«  faire  asseoir  avec  les  princes,  et  le  placer  sur  le 
»  trône  de  la  gloire.  «   Le  pontife,  en  se  relevant, 


6o6  I  N  T 

prend  ,  dans  une  bourse  que  lui  pre'sente  le  came'ricr 
qui  est  auprès  de  lui ,  autant  de  pièces  de  monnoie 
qu'il  en  peut  tenir  dans  sa  main,  mais  parmi  lesquelles 
il  n'y  en  a  aucune  d'or  ni  d'argent.  Il  les  jette  au  peu- 
ple ,  en  disant  :  «  Je  n'ai  ni  or  ni  argent  ;  ce  que  j'ai , 
M  je  vous  le  donne.  ))  Il  entre  ensuite  dans  l'e'glise,  et, 
après  avoir  fait  sa  prière  devant  le  grand  autel ,  et 
béni  le  peuple,  il  se  place  sur  un  trône  où  les  cha- 
noines de  S.  Jean  viennent  lui  baiser  les  pieds  ;  après 
quoi  le  Pape  est  conduit  au  palais  de  Latran,  et  s'as- 
sied sur  un  trône  dans  la  salle  du  concile  ,  pendant 
que  Ton  chante  laudes.  De  là  il  passe  à  la  chapelle  de 
S.  Sylvestre.  Devant  la  porte  de  cette  chapelle,  il  y  a 
deux  sie'ges  de  porphyre  ,  qui  sont  perce's.  Le  Pape 
s'assied  dans  le  premier  ,  et  le  premier  chanoine  de 
S.  Jean  vient  lui  offrir  à  genoux  une  férule,  sym- 
bole de  la  correction  et  du  gouvernement  ;  les  clefs 
de  la  basilique  et  du  palais  de  S.  Jean  de  Latran  , 
pour  marquer  le  pouvoir  qu'il  a  de  fermer  et  d'ou- 
vrir, de  lier  et  de  délier.  Le  Pape  s'assied  ensuite  sur 
le  second  siège ,  et  là ,  il  rend  au  premier  chanoine 
la  férule  et  les  clefs.  Celui-ci  ceint  le  pontife  d'une 
ceinture  de  soie  rouge,  où  pend  une  bourse  de  la 
même  étoffe  et  de  la  même  couleur,  dans  laquelle  il 
y  a  douze  pierres  précieuses  avec  du  musc.  Alors  le 
pontife  reçoit  de  la  main  de  son  camérier  quelques 
pièces  d'argent  qu'il  jette  au  peuple,  en  disant:  «  Il 
3)  a  répandu  ses  biens  sur  le  pauvre;  sa  justice  de- 
3)  meure  dans  les  siècles  des  siècles.  »  Après  toutes  ces 
cérémonies,  Sa  Sainteté  va  faire  sa  prière  dans  le  sanc- 
tuaire, d'où  elle  revient  à  la  chapelle  de  S.  Sylvestre, 
quitte  la  plupart  de  ses  ornemens,et ,  ne  gardant  que 
le  pluvial  et  la  mitre  simple,  s'assied  sur  un  trône  où 
les  cardinaux  viennent  lui  rendre  leurs  hommages. 
Pendant  qu'ils  baissent  la  tête  ,  le  saint  Père  jette  dans 
l'ouverture  de  leurs  mitres  deux  pièces  d'or  et  deux 
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pièces  d'argent ,  puis  leur  donne  sa  main  à  baiser.  Les 
autres  pre'iats,  non  cardinaux,  reçoivent  dans  l'ou- 
verture de  leur  mitre  une  pièce  d'or  et  une  pièce  d'ar- 
gent, et  baisent  le  genou  droit  du  pontife.  Ceux  qui 
ne  sont  ni  évêques  ni  archevêques  reçoivent  l'argent 
dans  la  main,  et  baisent  les  pieds  de  Sa  Sainteté.  11  est 
probable  que  la  plupart  de  ces  cére'nionies  sont  abolies 
aujourd'hui;  car  l'auteur  du  Tableau  de  la  Cour  cle 
Rome  n'en  fait  aucune  mention.  Voici  la  description 
qu'il  donne  de  l'intronisation  de  Sa  Sainteté'.  «Le  Pape 
»  e'tant  arrive  au  principal  portique  de  S.  Jean  de 
1)  Latran....  le  cardinal  archi-prétre  lui  pre'sente  la 
»  croix  à  baiser;  puis  Sa  Sainteté  va  au  trône  qui  lui 
»  est  préparé  sous  le  même  portique,  où  l'on  le  revêt 
»  de  ses  habits  pontificaux  et  de  la  mitre....  Les  cha- 
»  noines  de  S.  Jean  lui  viennent  baiser  les  pieds.  Le 
»  cardinal  archi-prêtre  lui  fait  une  harangue  au  nom 
»  du  chapitre,  et  lui  présente  les  clefs  de  l'Eglise,  qui 
»  sont,  l'une  d'or,  et  l'autre  d'argent,  mises  dans  un 
»  bassin  de  vermeil  rempli  de  fleurs.  Après  que  cette 
»  cérémonie  est  faite,  les  cardinaux  se  revêtent  de 
»  leurs  paremens  sacrés,  et  le  Pape  s'achemine  à  la 
»  principale  porte  de  la  basilique ,  où  le  cardinal 
M  archi-prêtre  lui  présente  un  goupillon  avec  lequel  il 
»  prend  de  l'eau  bénite  et  en  jette  sur  les  assistans  ; 
»  puis  le  même  cardinal  encense  trois  fois  le  Pape. 
»  Quand  cela  est  fait,  il  entre  dans  sa  chaise,  et  ses 
»  estafGers  le  portent ,  le  long  de  la  nef,  sous  le  dais 
»  soutenu  par  les'  chanoines  de  S.  Jean  de  Latran  , 
»  jusqu'au  maître-autel  où  il  fait  sa  prière.  On  le 
»  porte  ensuite  dans  le  chœur,  sur  un  trône  où  les 
»  cardinaux  lui  viennent  rendre  l'obéissance;  après 
»  quoi  les  deux  cardinaux-diacres  lui  mettent  et  ôtent 

a  la  mitre,  pendant  qu'il  donne  la  bénédiction 

V  Quand  cela  est  achevé  dans  le  chœur, on  porte  le 
»  Pape  au  palais  de  S.  Jean  de  Latran ,  où  l'on  chante 
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»  plusieurs  antiennes,  h  la  fin  desquelles  le  cardinal 
M  premier  prêtre  dit  quelques  oraisons.  Après  qu'elles 
M  sont  achevées,  on  met  la  tiare  sur  la  tête  du  Pape  ; 
))  et  on  le  porte  dans  une  loge  qui  est  au-dessus  du 
5)  porche  de  la  basilique  de  S.  Jean ,  d'où  il  be'nit  le 
M  peuple  par  deux  fois.  Ensuite  le  Pape  re'gale  les  car- 
»  dinaux  de  me'dailles  d'or.  Le  trésorier  général  jette 
))  au  peuple  quantité  de  monnoie  d'argent,  battue 
»  exprès  aux  armes  du  Pape  ;  et  cependant  on  entend 
i)  crier  de  toutes  parts  :  F^iue  Sa  Sainteté  !  » 

INVENTION  DE  LA  Sainte  Choix  :  fête  que  l'Eglise 
catholique  célèbre  en  mémoire  de  l'heureuse  décou- 
verte que  fit  sainte  Hélène  de  la  croix  de  Jésus-Christ. 
Cette  pieuse  impératrice,  étant  allée  en  pèlerinage  à 
la  Terre  sainte ,  eut  le  bonheur  de  trouver  les  trois 
croix  sur  lesquelles  Jésus-Christ  et  les  deux  larrons 
avoient  été  attachés.  L'embarras  étoit  de  savoir  la- 
quelle de  ces  trois  croix  avoit  servi  au  supplice  de 
Jésus-Christ  :  voici  le  moyen  que  S.  Macaire  suggéra 
pour  lever  cette  difficulté.  On  amena  une  femme  mou- 
rante ,  à  laquelle  on  fît  toucher  successivement  les 
croix  des  deux  larrons  sans  aucun  effet;  mais  elle  n'eut 
pas  plutôt  touché  la  troisième  croix  qu'elle  recouvra 
une  santé  parfaite.  Ce  miracle  fît  reconnoître  la  croix 
de  Jésus-Christ.  Sainte  Hélène,  avec  la  croix,  trouva 
aussi  les  clous  et  l'écriteau  ;  reliques  précieuses,  que 
plusieurs  églises  ont  prétendu,  dans  la  suite,  possé- 
der. Les  Bénédictins  de  Toulouse  montrent  dans  leur 
église  une  partie  considérable  de  l'écriteau  de  la  croix: 
ce  même  écriteau  se  montre  tout  entier  dans  une  église 
de  Rome.  Il  en  est  de  même  des  clous  de  la  croix  , 
dont  on  montre  plusieurs  douzaines  en  différens  lieux, 
quoiqu'il  soit  évident  que  les  trois  quarts  et  demi  pour 
le  moins  sont  supposés.  Le  pape  Innocent  VI  ordonna, 
en  «353 ,  qu'on  célébrât  une  fête  en  l'honneur  des 
clous  de  la  croix.  Sainte  Hélène  n'emporta  pas  avec 

elle 
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elle  tout  le  bols  des  croix,  elle  on  laissa  une  grande 
pallie  pour  entretenir  la  dévotion  des  fidèles.  Ce  fut 
l'e'poque  des  Iréquens  pèlerinages  que  l'on  fit  alors  à  la 
Terre  sainte,  et  qui  donnèrent  depuis  naissance  aux 
Croisades.  11  faut  croire  que  Dieu  a  permis  qu'un  bois 
aussi  pre'cieux  que  celui  de  la  croix  se  soit  midtiplié 
pour  la  satisfaction  dès  pe'lerins  et  des  de'vots;  car  il 
y  en  a  tant  de  morceaux  répandus  dans  le  monde 
clirétien,  qu'il  est  impossible  qu'une  seule  croix,  quel- 
que grande  qu  elle  soit,  ait  pu  les  fournir. 

INVESTITURE  des  Biens  ecclésiastiques:  c'est  le 
droit  qu'avoient  les  empereurs  et  les  rois  d'investir 
et  de  mettre  en  possession  de  leurs  dignités  les  arche- 
vêques ,  e'vêques  et  abbe's  de  leurs  Etats.  Ces  prélats 
recevoient  de  la  main  du  prince  la  crosse  et  l'anneau, 
symbole  de  leur  dignité  ;  telle  étoit  la  cérémonie  or- 
dinaire des  investitures  :  cependant  elle  n'étoit  pas 
d'une  nécessité  absolue.  Le  prince  pouvoit  donner  l'in- 
vestiture, ou  par  écrit,  ou  de  bouche,  ou  pra-  un 
simple  signe.  Si  l'on  en  croit  quelques  historiens, 
l'empereur  Henri  II  investit  un  prélat  de  l'évêché  de 
Paderborn  ,  en  lui  présentant  un  de  ses  gants.  L'u- 
sage des  investitures  a  commencé  peu  de  temps  après 
Charlemagne,  et  s'est  continué  depuis,  sans  aucun 
obstacle,  jusqu'au  temps  de  Grégoire  VII,  qui  entre- 
prit de  dépouiller  les  princes  de  ce  droit.  Il  s'éleva  à 
ce  sujet,  entre  le  sacerdoce  et  l'Empire ,  une  fameuse 
querelle,  dont  nous  allons  donner  quelque  idée  au 
lecteur. 

Les  empereurs  et  les  rois  ne  prétendoient  point 
conférer  aux  prélats  la  puissance  spirituelle  ,  ni  leur 
donner  leur  mission,  en  les  investissant  de  leurs  pré- 
latures.  Cette  investiture  n'étoit  qu'une  cérémonie 
qui  marquoit  la  soumission  et  la  fidélité  que  les 
évêques,  en  tant  que  seigneurs  temporels,  dévoient 
à  leurs  princes.  Depuis  que  l'Eglise  avoit  commencé 
II.  39 
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do  s'enricliir,  sous  Pépin   et  sous  Cliarlemagne ,  les 
cvéclie's  et  les  autres  be'ne'ftces  considérables  cLoient 
de  véiitaLles  fiefs.  Les  princes  donnoient  l'invesliUire 
des  fiefs  aux  seigneurs  laùpies.  Ils  pretcndoient  avoir 
droit  de  la  donner  aux  seigneurs  ecclésiastiques  ;  mais 
Grégoire  VII,  peisuade'  que  les  biens  possédés  par 
les  ecclésia3li(|ue3  cliangcoient  de  nature,  ne  voulut 
])oint  soulliir  que  les  bénéfices  fussent  donnés  par  les 
laïques  ,  en   aucune  manière.   Les   grands  abus  qui 
rcsultoient  du  droit  des  investitures  le  déterminèrent 
à  l'abolir.  Il  voyoit  avec  douleur   que  les  élections 
n'étoient  plus  libres;  que  les  princes  faisoient  élire, 
pour  remplir  les  sièges,  non  les  sujets  les  plus  dignes  , 
mais  ceux  qui  leur  plaisoient  dav;intage;  que,  Télec- 
tion  la  plus  canonique  devenant  inutile  sans  l'investi- 
ture du   prince,  on  ne  pouvoit  élever  à  l'épisccpat 
qu'un  sujet  qui  lui  fàt  agréable  :  de  là  le  trafic  hon- 
teux des  bénéfices;  de  là  ces  e'vêques  vendus  à   la 
faveur,  et  déshonorant  leur  dignité  par  la  plus  basse 
flatterie.   Animé  par  tous  ces  motifs,  Grégoire  alla 
plus  loin  qu'il  ne  dcvoit  ;  et ,  peu  content  de  s'opposer 
aux  investitures,  il  défendit  même  aux  évêques  de 
prêter  la  foi  et  l'hommage  à  leurs  princes;  en  quoi  il 
fut  imité  par  ses  successeurs,  Victor  III  et  Urbain  II. 
Les  empereurs  voulurent  soutenir  leur  droit  ;  et  de  là 
vinrent  ces  disputes    vives  et  sanglantes ,  qui  rem- 
plirent le  monde  chrétien  de  troubles  et  de  désordres, 
et  scandalisèrent  les  fidèles.  Après  de  longs  débats, 
le  pape  Pascal  II  et  l'empereur  Henri  IV  tentèrent  un 
accommodement  trop  utile  à  l'Eglise  pour  être  ac- 
cepté. Il  s'agissoit  d'ôter  à  l'Eglise  les  fiefs  et  les  biens 
temporels  qu'elle  tenoit  de  la  libéralité  des  princes, 
et  de  ramener  tout  d'un  coup  les  prélats  à  l'antique 
.simplicité  des  premiers  temps.  Ce  moyen  étoit  sans 
doute  très-efficace  pour  rendre  la  paix  à  l'Eglise,  et 
peut-être  sa  première  ferveur 3  mais  on  trouva  que 
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c'etoit  acheter  bien  clier  l'abolition  des  investitures, 
et  ce  traité  n'eut  pas  lieu.  L'Erupcreur,  voyant  le  peu 
de  fruit  des  ne'gociations, employa  la  violence  pour 
se  conserver  le  droit  des  investitures.  Il  fit  arrêter  dans 
Rome  le  pape  Pascal, et  l'emmena  prisonnier.  Le  pon- 
tife re'sista  long- temps  à  tous  les  outrages  qu'on  lui  fit 
pour  le  forcer  à  consentir  aux  de'sirs  de  l'Empereur; 
mais  il  se  rendit  enfin,  et  consentit  que  le  Roi  jouît 
du  droit  des  investitures.  En  j  122  ,  le  pape  Calixle  II 
voulut  réparer  le  tort  que  Pascal  avoit  fait  au  saint 
sie'ge  par  son  traité  avec  Henri.  Api  es  avoir  vivement 
pressé  ce  prince  de  renoncer  aux  investitures,  il  l'ex- 
communia sur  son  refus.  Henri,  qui  étoit  alors  embar- 
rassé dans  une  guerre  fâcheuse  en  Allemagne,  soup- 
çonnant que  la  cour  de  Rome  semoit  la  division  dans 
ses  Etats  pour  trouver  une  occasion  de  le  détrôner, 
songea  sérieusement  à  se  réconcilier  avec  le  Papej 
et,  cédant  au  temps  et  à  la  nécessité,  il  renonça  so- 
lennellement au  droit  des  investitures,  dans  une  diète 
générale,  assemblée  à  Worms. 

L'Angleterre  fut  vivement  agitée  par  la  querelle 
des  investitines  ;  mais  la  France  ne  s'en  ressentit  point. 
Quelle  que  fut  l'impétuosité  du  zèle  de  Grégoire  VII, 
il  ne  jugea  pas  à  propos  de  se  brouiller  pour  ce  sujet 
avec  la  cour  de  France.  Sous  les  papes  suivans,les 
rois  de  France  renoncèrent  d'eux-mêmes  à  l'investi- 
ture par  la  crosse  et  par  l'anneau  ;  car  c'étoit  cette 
cérémonie  qui  choquoit  particulièrement  les  papes. 

INVITATOIKE.  On  appelle  ainsi,  dans  l'Eglise 
catholique ,  l'antienne  que  l'on  chante  ou  que  l'on  ré- 
cite au  commencement  de  l'office  de  matines ,  pour 
inviter  le  peuple  à  louer  Dieu  ;  antienne  que  l'on  ré- 
pète à  la  fin  de  chaque  verset  du  psaume  Veniie,  exul- 
temus.  H  n'y  avoit  pas  autrefois  d'invitatoire  :  il  n'y 
en  a  point  encore  aux  matines  du  jour  de  l'Epiphanie 
et  des  trois  jours  qui  précèdent  la  fête  de  Pâque.  Dans 
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les  monastères  de  l'ardre  de  Cluny ,  c'etoit  la  cou- 
luiiie,aux  iètes  solennelles,  que  plusieurs  clianlres, 
revêtus  d'aubes  ou  de  chapes,  chantassent  ensemble 
l'invilatoire.  Le  concile  d  Aix-la-Chapelle ,  en  8i^, 
ordonne  de  ne  point  chanter  l'invilatoire  à  l'ofllce  des 
luorts.  A  Narbonne,  aux  lêtes  du  pieinier  rang, douze 
chapiers,  avec  chacun  un  bourdon  en  main  ,  et  un 
cierge  allume'  à  la  cime  du  bourdon ,  se  rangent  eu 
demi-cercle  devant  l'aulel,  et  chantent  les  versets  du 
Venite.  A  Laon  ,  aux  fêles  solennelles,  on  re'pèlc  trois 
fois  l'invilatoire. 

IRIS  :  divinité'  du  paganisme,  fille  de  Thaumas  et 
d'Electre ,  messagère  des  dieux ,  et  particulièrement 
de  Junon.  Le  phe'nomène  de  l'arc-en-ciel  ,  qui  an- 
nonce les  changemens  de  l'air ,  donna  lieu  aux  anciens 
d'imaginer  une  Lis  q«i  annonçoit  les  volontés  de  Ju- 
non ,  de'esse  de  l'air,  ou  plutôt  l'air  lui-même  person- 
nifie'. Voyez  Anc-EN-ciEL. 

IRMENSUL.  C'est  le  nom  d'une  fausse  divinité 
adorée  autrefois  chez  les  anciens  Saxons.  On  la  repré- 
sentoit(i)  «  sous  la  simple  forme  d'une  longue  pierre 
où  étoit  gravée  la  figure  du  soleil  avec  ses  rayons.  En 
breton  hirr  signifie  long  ;  mein,  pierre  ;  et  sul,  soleil.  » 
Le  temple  d'Irmensul  fut  détruit  par  Chailemagne. 

IRREGULARITE.  C'est  un  empêchement  cano- 
nique, qui  rend  ceux  dans  lesquels  il  se  rencontre  in- 
capables de  recevoir  les  ordres  sacrés,  ou,  s'ils  les  ont 
reçus,  d'en  exercer  les  fonctions.  On  contracte  l'irré- 
gularité par  quelque  défaut ,  ou  par  quelque  crime. 
Les  défauls  qui  rendent  irréguliers  sont  de  plusieurs 
sortes.  Les  uns  attaquent  l'esprit  :  tels  sont  l'imbécil- 
lité, la  démence,  la  possession,  l'ignorance  crasse. 
Les  autres  attaquent  le  corps  :  tels  sont  la  privation  de 
quelque  membre  nécessaire  pour  célébrer  avec  dé- 
cence les  saints  mystères,  la  mutilation ,  en  un  mot , 

(0  M.  «le  Saint  Foix  ,  Essais  hist.  sur  Paris. 
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les  défauts  flu  corps  qui  rendent  l'homme  odieux  et 
méprisable.  Les  défauts  qui  concernent  la  naissance 
et  la  re'putation  emportent  aussi  Tirrcgularile'.  Ainsi 
les  bâtards,  les  esclaves,  les  gens  infâmes,  sont  inha- 
biles à  recevoir  les  saints  ordres.  Il  en  est  de  même  de 
ceux  qui  n'ont  pas  1  âge  porté  par  les  canons  ;  qui  ont 
été'  marie's  deux  fois-,  qui,  dans  les  charges  qu'ils  ont 
exerce'es,  ont  contribué,  soit  directement,  soit  indi- 
reclement,  à  la  mort  de  quelqu'un;  ceux  enfin  qui, 
ayant  eu  l'administration  d'un  bien  ,  n'en  ont  pas  en-r 
core  rendu  compte. 

Les  crimes  par  lesquels  on  contracte  l'irrégularité 
sont  l'homicide  volontaire,  l'hérésie  professée  publi-^ 
quement,  le  violement  des  censures,  la  réception  non 
canonique  des  ordres;  faire  les  fonctions  ecclésiastiques 
dans  un  lieu  interdit,  ou  exercer  un  ordre  qu'on  n'a 
pas  reçu  ;  avoir  réitéré  sciemment  et  volontairement 
son  baptême,  et  plusieurs  autres  crimes  qui  sont  mar- 
qués dans  les  canons. 

Les  évêques  peuvent  donner  des  dispenses  de  plu- 
sieurs irrégularités  :  le  Pape  dispense  de  toutes.  Mais, 
selon  la  doctrine  du  concile  de  Trente  ,  il  n'y  a  point 
de  dispenses  légitimes  que  celles  qui  sont  fondées  sur 
une  cause  urgente  et  juste,  et  sur  le  grand  avantage 
que  l'Eglise  peut  en  retirer. 

ISAIE  :  le  premier  des  quatre  grands  prophètes  de 
l'ancien  Testament ,  fils  d'Amos,  et  neveu  d'Amaias , 
roi  de  Juda,  moins  célèbre  encore  par  son  illustre 
naissance  que  par  la  sainteté  de  sa  vie  et  son  admi- 
rable éloquence.  L'auteur  de  l'Ecclésiastique  fait  le 
plus  magnifique  éloge  d'Isaïe.  Ce  fut,  dit-il ,  un  pro- 
phète grand  et  fidèle  devant  Dieu.  L'Esprit  divin  lui 
dévoila  l'avenir.  Il  annonça  ce  qui  devoit  se  passer  à 
la  fin  des  temps  ,  et  consola  ceux  qui  pleuroient  dans 
Sion.  Il  commença  de  prophétiser  sous  le  règne  d'O- 
sias ,  roi  de  Juda ,  l'an  du  monde  62.bo.  Le  roi  Manas- 
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ses,  irrilc  du  zèle  de  ce  prophète,  qui  lui  rcprochoit 
ses  désordres  avec  une  sainte  fermeté,  ordonna  qu'il 
fût  scie  en  deux  avec  une  scie  de  l)ois.  Isaïe  subit  cet 
adieux  supplice,  l'an  du  monde  3354.  C'est  le  plus 
sublime  et  le  plus  éloquent  de  tous  les  prophètes.  Ses 
prophéties  regardent  particulièrement  Jésus-Christ  et 
son  Eglise.  11  parle  avec  tant  de  clarté  des  mystères 
de  la  loi  nouvelle,  qu'il  semble  plutôt  raconter  des 
événeniens  passés  que  de  prédire  des  choses  futures , 
et  qu'on  peut  le  regarder  comme  un  évangéliste  plutôt 
que  comme  un  prophète. 

ISANAGUI-MIKOTTO.  C'est  le  nom  que  les  Ja- 
ponais donnent  au  premier  homme,  que  nous  appe- 
lons Adam.  Ils  prétendent  qu'il  séjourna  long-temps 
avec  sa  femme,  nommée  Isanami,  dans  une  province 
du  Japon,  qu'ils  appellent  Isie,  fameuse  par  les  pèle- 
rinages que  l'on  y  fait  de  tous  les  endroits  du  Japon. 

ISCARIOTE  :  surnom  que  l'Evangile  donne  sou- 
vent au  traître  Juda  ,  probablement  parce  qu'il  étoit 
natif  discariot.  Cependant  plusieurs  dérivent  ce  nom 
de  deux  mots  hébreux  qui  signifient  \homme  au  sa- 
laire ,ow  le  vendeur.  D'autres  disent  qu'il  est  composé 
du  mot  héjjreu  isj  qui  signifie  homme,  et  de  Kariot, 
ville  de  Juda,  comme  qui  diroit  habitant  de  Kariot. 

ISIAQUES  :  prêtres  de  la  déesse  Isis.  Les  Isiaques 
étoient  ordinairement  vêtus  de  robes  de  lin ,  parce 
que  les  hommes  avoient  appris  de  la  déesse  Isis  à  cul- 
tiver et  h  mettre  en  œuvre  le  lin.  Ils  avoient  coutume 
de  porter  en  main  une  branche  d'absinthe  marine. 
On  montre  à  Rome  une  statue  antique  qui  représente 
un  Isiaque  avec  une  besace  et  une  clochette  k  la  main. 

Table  Isiaque.  On  appelle  ainsi  un  monument  con- 
sidérable de  l'antiquité,  qui  contient  la  figure  et  les 
mystères  d'Isis,  avec  plusieurs  actes  de  la  religion  des 
Egyptiens. 

ISIE  :  province  du  Japon ,  qui  est  en  grande  vénc- 
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ration  parmi  les  lial)ilansde  cet  empire,  parce  qu'ils 
pensent  (|ue  le  premier  homme  y  a  fixe'  son  séjour,  et 
que  son  fils  Tensio -tlas-sin,  le  premier  des  héros  ou 
des  demi-dieux  qui  ont  autrefois  re'gné  au  Japon,  a 
pris  naissance  dans  cette  province.  De  tons  côtes  on 
s'y  lend  en  pèlerinage.  Cette  dévotion  est  spéciale- 
ment en  usage  parmi  les  partisans  de  la  secte  des 
Sintos.  On  voit,  à  Isie ,  un  temple  fameux  que  les  Ja- 
ponais appellent  daïsingu /om  le  temple  du  grand 
Dieu.  Cet  édifice  conserve  l'antique  simplicité  des  pre- 
miers fondateurs  de  l'empire  japonais.  Il  n'est  cons- 
truit que  de  bois,  et  le  chaume  le  couvre.  Le  seul  or- 
nement qu'on  remarque  dans  l'intérieur  de  ce  temple 
est  un  miroir  d'airain  luisant  et  poli.  Autour  du  temple 
on  voit  environ  une  centaine  de  petites  chapelles  dé- 
diées à  plusieurs  divinités  subalternes.  Ce  sont  plutôt 
des  huttes  que  des  temples;  et  le  toit  en  est  si  bas, 
qu'un  homme  d'une  taille  ordinaire  ne  peut  s'y  tenir 
que  courbé.  Il  y  a  cependant  un  prêtre  chargé  du 
soin  de  chacune  de  ces  chapelles.  Près  le  temple  du 
grand  Dieu  est  une  espèce  d'hôpital  ou  de  monastère, 
habité  par  une  sorte  de  religieux  qui  prennent  le  nom 
de  ministres  ou  messagers  des  dieux  ^  et  qui  donnent 
l'hospitalité  aux  pèlerins.  Voyez  Sakga. 

ISIES,  ou  IsiEKNEs  :  fêtes  que  l'on  célébroit  autre- 
fois en  l'honneur  de  la  déesse  Isis.  On  n'admettoit  pas 
indifféremment  tout  le  monde  à  la  célébration  de  ces 
fêtes;  pour  y  avoir  part,  il  falloit  être  initié  aux  mys- 
tères de  la  déesse.  On  ne  sait  rien  de  bien  particu- 
lier sur  les  cérémonies  de  ces  fêtes.  Les  assistansétoient 
obligés  de  garder  un  secret  inviolable  sur  tout  ce  qui 
s'y  passoit  ;  d'où  Ton  conjecture  qu'elles  étoient  accona- 
pagnées  d'infamies  et  d'abominations  qu'on  s'efforçoit 
de  cacher. 

ISIS.  C'est  le  nom  d'une  figure  symbolique,  que 
les  Egyptiens  employèrent  d'abord  pour  désigner  la 
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terie,  et  <iui,  par  un  abus  dcploraljlc,  devint  dans 
la  suite  un  des  principaux  objets  de  leur  culte.  Lois- 
que  les  Egyptiens  cherchèrent  un  emblème  propre  à 
designer  la  terre,  cette  mère  commune  des  hommes, 
ils  n'en  trouvèrent  point  de  plus  convenable  que  la 
fjgure  de  la  femme,  qui  est  destinée  par  la  nature  à 
être  mère  et  nourrice.  Ils  donnèrent  à  cette  ligure  le 
nom  à  Isha,  ou  à'Isis.  C'est  l'ancien  nom  de  la  femme, 
et  le  premier  qu'elle  ait  porté.  Ils  doimoient  à  cette 
femme  allégorique  divers  ornemens,  différentes  pa- 
rures, qui  servoient  à  distinguer  les  ciiangemens  de 
la  nature,  la  succession  des  saisons  ,  et  les  diverses  pro- 
ductions de  la  terre.  Par  exemple,  lorsque  ,  dans  une 
fête  solennelle,  ils  vouloient  avertir  le  peuple  que  c'é- 
toit  la  terre  qui  fournissoit  aux  hommes  les  moyens 
de  se  loger  et  de  se  mettre  à  l'abri  des  injures  de 
l'air  et  des  attaques  des  animaux,  ils  plaçoient  sur 
la  tête  disis  une  couronne  formée  de  petites  tours, 
ou  de  créneaux  de  murailles.  Lorsqu'ils  vouloient  an- 
noncer les  nouvelles  lunes  de  l'hiver  et  rappeler  au 
peuple  les  bienfaits  de  Dieu  qui  lui  fournissoit  des  ha- 
l)its  et  des  fourrures,  on  mettoit  sur  la  tête  d'Isis  des 
bandelettes,  des  peaux  cousues,  quelquefois  des  plu- 
mes rangées  les  unes  sur  les  extrémités  des  autres, 
ou  de  petites  écailles  proprement  rapprochées.  Quel- 
quefois, pour  faire  entendre  que  la  terre  nourrit 
toutes  sortes  d'animaux  pour  le  service  des  hommes, 
on  entouroit  Isis  de  têtes  d'animaux.  Pour  signifier 
une  récolte  abondante  ,  on  la  couvroit  d'un  grand 
nombre  de  mamelles.  Lorsque  l'année  étoit  mauvaise, 
elle  n'avoit  qu'un  seul  sein.  Pendant  le  jour ,  elle  étoit 
vêtue  de  blanc j  de  noir,  pendant  la  nuit.  Dans  le 
temps  de  la  moisson  ,  elle  étoit  armée  d'une  fau- 
cille. Souvent  on  la  peignoit  avec  une  tête  de  vache, 
tenant  sur  ses  genoux  un  enfant,  symbole  du  labou- 
rage. C'étoit  ordinairement  après  la  moisson  qu'on  ex- 
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posoit  au  peuple  celle  figure.  Tous  les  signes  du  zo- 
diaque etoient  exprimes  successivement  par  les  d.IPe'- 
rentes  parures  d'Isis.  Pour  annoncer  les  ne'ome'nies, 
c'est-à-dire,  les  assemble'es  de  la  nouvelle  lune,  on 
mettoit  sur  la  tôle  d'Isis  un  croissant.  Les  assemble'es 
de  la  pleine  lune  e'toienl  de'signe'es  par  la  figure  du 
disque  entier  de  la  lune  place'e  sur  la  tête  ou  sur  le 
sein  d'Isis.  Les  Egyptiens,  par  la  suite  des  temps, 
oul)lièrent  le  ve'ri table  sens  d-e  tous  ces  symboles,  et 
en  vinrent  à  un  tel  degré  d'ignorance  et  de  supersti- 
tion ,  qu'ils  prirent  une  simple  affiche  pour  une  femme 
re'elle,  et  même  pour  la  femme  de  leur  premier  roi. 
Elle  devint  dans  leur  esprit  une  puissance  importante. 
«  Ils  l'invoquèrent  avec  confiance,  dit  M.  Pluclie.  Ils 
la  nommèrent  honorablement  la  dame,  la  reine,  la 
gouvej'nante  j  la  mère  commune,  la  reine  du  ciel  et  de 
la  terre.  Les  instruroens  et  les  parures  d'Isis  n'étant 
plus  que  les  décorations  d'un  ancien  usage  dont  on 
avoit  négligé  les  fêtes  et  le  juste  arrangement. . .  on 
les  prit  pour  des  monumens  historiques  des  secours 
qu'Isis  avoit  procurés  au  genre  humain.  Chaque  signe, 
chaque  attribut,  et  le  nombre  n'en  étoit  pas  petit, 
donna  lieu  à  autant  d'histoires,  ou  plutôt  de  contes 
frivoles.  Plutarquenepeut  rapporter  ces  histoires,  sans 
perdre  patience,  ou  sans  en  rougir.  Il  ne  s'en  tire,  pour 
l'ordinaire,  qu'en  y  cherchant  quelque  moralité  en- 
nuyeuse, ou  une  physique  fort  inutile,  et  plus  com- 
munément encore  quelque  allégorie  forcée.  » 

Si  quelques  lecteurs  sont  curieux  de  connoîlre  ces 
fables,  ils  les  trouveront  à  l'article  d'Osiras. 

"  Ce  qui  séduisit  le  plus  les  Egyptiens  frappés  des 
atours  singuliers  de  cette  femme  toujours  présente 
dans  leurs  assemblées,  ce  fut  l'union  fréquente  d'un 
croissant  ou  d'un  plein  de  lune  avec  les  parures  de  sa 
tête.  Ils  en  prirent  occasion  de  publier  que  la  mère 
commune  des  Egyptiens  avoit  la  lune  pour  demeure, 
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Les  fetcs  du  Très-Haut  n'a  voient  c't(?  fixées  qu'à  la 
neoine'nie,  ou  au  plein ,  ou  à  telle  autre  partie  du 
de'cours,  que  parce  (jue  ces  phases  étoicntune  indic- 
tion naturelle,  et  un  moyen  aisé  de  rassembler  les 
peuples  en  un  jour  convenu,  et  très-pnbli(|ucment 
afficlie'.  Ils  perdirent  de  vue  l'Etre  adorable,  unique 
objet  de  ces  fêtes.  Ils  les  crurent  consacrées  à  la  lune 
elle-même  et  à  cette  femme  iuîaginaire ,  qu'ils  y 
croyoient  résidente  et  fort  attentive  à  leurs  besoins. 
Il  n'y  avoit  pas  jusqu'aux  taches  de  la  lune,  qui,  par 
une  fausse  apparence  de  visage  humain ,  ne  servissent 
à  fortifier  leur  illusion. 

Le  culte  d'Isis  passa  de  l'Egypte  chez  les  différens 
peuples  de  la  terre.  Cette  prétendue  déesse  se  multi- 
plia partout  sous  des  noms  différens.  Cybèle,  Junon, 
Vénus,  Minerve,  Diane,  Latone,  en  un  mot,  les 
principales  déesses  du  paganisme,  ne  sont,  selon  le 
sentiment  de  M.  Pluche,  que  celte  m^ôrae  Isis  sous  de 
nouvelles  dénominations. 

Isis  étoit  adorée  dans  les  Gaules  sous  son  véritable 
nom.  Elle  présidoit  particulièrement  à  la  navigation  ; 
et  les  Suèves  la  représentoient  sous  la  forme  d'un 
vaisseau.  Quelques  étymologistes  pensent  que  le  nom 
de  Paris  est  dérivé  de  r.y.pk  lan-hç,  proche  d'Isis.  Celle 
déesse  étoit  en  effet  regardée  comme  la  prolectrice 
de  la  ville  de  Paris.  On  croyoit  qu'elle  y  étoit  ve- 
nue sur  un  vaisseau  ;  et  c'est  ïa  raison  pour  laquelle 
cette  ville  avoit  un  vaisseau  pour  armes.  Le  temple 
d'Isis  étoit  situé  dans  l'endroit  oi^i  est  aujourd'hui  l'é- 
glise de  l'abbaye  de  S.  Germain-des-Prés.  Lorsque  la 
religion  chrétienne  fut  établie  en  France,  ce  monu- 
ment de  l'idolâtrie  fut  démoli.  Le  roi  Childéric  fit  bâ- 
tir sur  ses  ruines  une  église,  sous  l'invocation  de  saint 
Vincent ,  qui  est  aujourd'hui  celle  de  l'abbaye  de  saint 
Germain.  Les  prêtres  d'Isis  demeuroient  à  flssy.  On 
voyoit  encore,  au  commoncement  du  dix- septième 
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siècle,  les  ruines  du  cliâteau  où  ils  faisoient  leur  se'- 
jour.  Les  revenus  du  territoire  et  du  fief  d'Issy  leur 
e'toient  assigne's  pour  leur  subsistance.  Lorsque  le  tem- 
ple fut  détruit,  Clovis  donna  ce  revenu  à  l'e'glise  de 
S.  Pierre  et  de  S.  Paul,  qui  est  aujourd'hui  celle  de 
sainte  Geneviève.  On  a  conservé  long- temps,  dans 
un  coin  de  l'e'glise  de  S.  Germain-des-Pre's,  la  statue 
d'Isis;  mais  quelques  femmes  simples  et  superstitieu- 
ses s'étant  avise'es  de  faire  bri^iler  des  cierges  devant 
cette  idole,  le  cardinal  Briçonnet,  abbé  de  S.  Ger- 
main-des-Prés,  la  fit  mettre  en  pièces  pour  prévenir 
cet  abus. 

Isis  ou  IsiTEs.  On  donne  ce  nom  à  certains  sec- 
taires maliométans,  qui  soutiennent  que  l'Alcoran  a 
été  crée,  quoique  Mahomet  anathe'raatise  tous  ceux 
qui  sont  de  cette  opinion.  Ils  prétendent  aussi  que  l'é- 
légance de  ce  fameux  livre  n'est  pas  incomparable  et 
inimitable,  comme  le  croient  tous  les  Maliométans. 

ISLAM,  OM  Islamisme,  est  le  nom  que  Mahomet 
donna  à  sa  religion.  Ce  terme  signifie  proprement 
résignation ,  ou  soumission  à  la  volonté  de  Dieu.  D'au- 
tres cependant  lui  donnent  une  autre  explication.  Ils 
entendent  par  Islam  la  religion  salutaire ,  et  dérivent 
ce  mot  d'aslamaj  la  quatrième  conjugaison  du  verbe 
salama,  entrer  dans  l'état  du  salut.  C'est  de  la  même 
racine  que  vient  le  mot  de  3Ioslem  ou  Musulmans , 
qui  signifie  un  vrai  croyant  j  celui  qui  professe  l'isla- 
vtisme.  Parmi  les  docteurs  mahométans,  il  y  en  a  qui 
croient  que  la  vraie  religion  fut  reconnue  jusqu'au 
meurtre  d'Abel;  d'autres  disent  qu'elle  subsista  jus- 
qu'au temps  du  déluge.  «  L'islamisme,  disent-ils,  a  été 
la  religion  de  tous  les  prophètes,  et  elle  fut  universel- 
lement établie  dans  l'Arabie,  jusqu'au  temps  d'Ameru, 
fils  de  Lobai ,  roi  de  Héjaz ,  qui  y  introduisit  l'ido- 
lâtrie. » 

ISMAEL  ,  fils  d'Abraham.  L'Ecriture  sainte  nous 
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ajjprcnd  quR  Sara,  femme  de  ce  patriarche,  voulant 
le  consoler  de  sa  stérilité ,  lui  fit  présent  de  sa  servante 
Agar,  et  qu'il  en  eut  un  fils  appelé  Ismaël.  Quelque 
temps  après,  Sara,  qui  l'avoit  enfin  fait  père  d'isaac, 
ne  pouvant  souffrir  l'orgueil  et  la  fierté  d'Agar,  Abra- 
ham fut  obligé  de  reuvoyer  la  mère  et  le  fils,  par 
complaisance  pour  sa  légitime  épouse.  Mais  Dieu  prit 
soin  d'Agar  et  d'Ismaël ,  parce  qu'il  destinoit  cet  en- 
fant à  être  le  père  d'une  nombreuse  postérité.  Les  Ara- 
bes se  prétendent  descendus  d'Ismaël ,  et  le  comptent 
nieme  au  rang  des  premiers  ancêtres  du  faux  propliète 
]\iahomet. 

ISRAËL  :  surnom  du  patriarche  Jacob.  On  lit  dans 
l'Ecriture  que  Jacob,  revenant  de  chez  son  beau-père 
Laban,  après  avoir  passé  le  torrent  de  Jacob,  lutta 
pendant  une  nuit  entière,  contre  un  ange,  lequel, 
voyant  qu'il  ne  pouvoit  venir  à  bout  de  le  terrasser, 
lui  toucha  le  nerf  de  la  cuisse,  qui  sécha  sur  l'heure. 
Il  lui  dit  ensuite  :  «  Laissez-moi;  voilà  l'aurore  qui 
M  commence  àparoître.  —  Je  ne  vous  laisserai  point , 
j)  répondit  Jacob,  que  vous  ne  m'ayez  donné  votre 
M  bénédiction.  —  Quel  est  votre  nom  ?  reprit  l'ange. 
3)  —  Je  m'appelle  Jacob ,  repartit  le  patriarche.  — 
i>  Vous  ne  porterez  plus  désormais  ce  nom,  répondit 
»  l'ange  :  vous  vous  appellerez  Israël,  c'est-à-dire  ,  qui 
»  a  prévalu  contre  le  Seigneur.  » 

L'Ecriture  donne  souvent  le  nom  d'Israël  au 
peuple  juif  descendu  de  Jacob.  R.oboam,  roi  des 
Juifs,  fils  et  successeur  de  Salomon  ,  ayant  excité  un 
soulèvement  dans  ses  Etats  par  la  dureté  de  son  gou- 
vernement, dix  tribus,  ayant  à  leur  tête  Jéroboam  ,  se 
révoltèrent  ouvertement  contre  leur  roi ,  et  formèrent 
un  royaume  particulier,  qui  fut  appelé  Israël,  par 
opposition  au  royaume  de  Juda  ,  composé  des  deux 
tribus  de  Juda  et  Benjamin,  qui  seules  étoient  restées 
fidèles  à  Roboam. 
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TTE  f  MTSSA  EST  (/').  Ces  paroles  signifient  :  Al- 
lez-vous-en, la  messe  estjinie.  C'est  la  fonnule  avoc 
lacjuelle  le  diacre,  dans  les  messes  hautes,  congédie 
les  fidèles  qui  ont  assisté  aux  divins  mystères.  Le  prêtre 
la  récite  aussi,  mais  à  voix  basse. 

Les  prêtres  d'Isis  employoient  une  formule  à  peu 
près  semblable  pour  congédier  Tassemlilée  ,  lorsque 
les  cérémonies  du  culte  de  la  déesse  éloient  achevées. 
Cette  formule  s'appcloit  V envoi  des  peuples, 
ITOGAY.  Vojez  Natigat. 

IWANGIS  :  sorciers  des  îles  Moluques,  qui  font 
aussi  le  mélier  d'empoisonneurs.  On  prétend  qu'ils 
déterrent  les  corps  morts,  et  s'en  nourrissent-,  ce  qui 
oblige  les  Moluquois  à  monter  la  garde  auprès  de  la 
sépulture  des  morts ,  jusqu'à  ce  que  leurs  cadavres 
soient  réduits  en  poussière. 

IX0R.4.  C'est  le  nom  le  plus  connu  d'un  des  dieux 
principaux  des  Indiens.  On  l'appelle  autrement  Is- 
huren,  Eswara,  Rnddiren ,  Rutreni.   Ce  seroit  une 
grande  entreprise  de  vouloir  transcrire  ici  tous  ses 
noms;  car  il  en  a  huit  mille.  Toutes  les  absurdités  que 
l'on   trouve    dans    les  contes  des   fées    n'approchent 
pas  des  fables  impertinentes  que  les  Indiens  débitent 
sur  le  compte  d'Ixoia.  Voici  son  histoire  en  abrégé. 
Ennuyé  du  séjour  céleste,  il  lui  prit  envie  de  venir 
sur  la  terre,  et  d'abord  il  se  fit  religieux.  Il  se  distin- 
gua dans  cette  profession  par  un  grand  nombre  de 
crimes  et  d'infamies  que  les  légendes  indiennes  rap- 
portent pieusement  pour  l'instruction  des  fidèles.  Il 
se  maria  ensuite  avec  la  fille  du  roi  des  montagnes, 
nommée  Parvardi,  et  vécut  tranquillement  avec  sa 
femme  pendant  l'espace  de  mille  ans.  Les  autres  dieux, 
entr'autres  Brama  et  Vistnou ,  indignés  que  Rutrem 
déshonorât  ainsi  sa  divinité  par  un  si  long  séjour  avec 
une    mortelle,  allèrent  le    trouver,  et  l'arrachèrent 
malgré   lui  des  bras  de  sa  chère  Parvardi.  Elle  eu 
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mourut  de  douleur;  mais  elle  revint  au  monde  quel- 
que temps  après,  et  fut  fille  d'un  autre  roi,  nomme 
Daxaprojabadi.  Ixora  l'épousa  une  seconde  fois.  Elle 
lui  donna  un  fils,  mais  à  la  naissance  duquel  il  n'eut 
aucune  part.  (/  ojcz  Viivaïaouikn.)  Quelque  temps 
après, ayant  coupé,  dans  une  dispute  ,  une  des  têtes 
de  son  frère  Brama,  il  n'eut  pas  plutôt  commis  celte 
action  qu'il  s'en  repentit;  et  ,  pour  l'expier,  il  se 
condamna  à  une  sévère  pénitence.  Après  s'être  dé- 
pouillé tout  nu ,  et  s'être  couvert  de  cendres ,  il  alla 
se  cacher  au  milieu  des  tombeaux,  tenant  en  main  le 
crâne  de  son  frère,  et  s'abandonna,  dans  ces  tristes 
lieux,  à  la  plus  excessive  douleur.  Le  temps  adoucit 
un  peu  son  chagrin,  et  il  commença  à  s'ennuyer  de 
la  solitude.  Pour  se  dissiper,  il  alla  mendier  de  village 
en  village.  Etant  arrivé  dans  un  endroit  qui  servoit  de 
retraite  à  plusieurs  bramines,  il  fut  surpiis  de  trouver 
ces  bons  pénitens  dans  la  compagnie  de  plusieurs 
femmes  très-belles.  11  forma  aussitôt  le  dessein  de 
s'associer  ces  aimables  pénitentes;  et,  se  défiant  de 
son  mérite,  il  employa  la  magie  pour  s'en  faire  aimer. 
Par  la  vertu  de  ses  sortilèges ,  toutes  les  femmes  quit- 
tèrent les  bramines  pour  le  suivre.  Ces  religieux , 
irrités  d'un  outrage  si  sensible  ,  coururent  après  le 
ravisseur,  et  le  mirent  dans  un  état  à  ne  plus  se  faire 
aimer  des  femmes.  Telle  est  l'origine  du  culte  infâme 
que  les  Indiens  rendent  à  Ixora,  sous  le  nom  de  Lm- 
GAM.  (  Voyez  cet  article.  )  La  disgrâce  d'Ixora  ne 
l'empêcha  pas  de  se  marier  avec  le  fleuve  du  Gange  , 
que  les  Indiens  disent  être  une  très-belle  femme;  mais 
on  conçoit  bien  qu'il  n'en  eut  point  d'enfans.  Il  eut 
depuis  plusieurs  autres  aventures,  dont  voici  la  plus 
mémorable.  Un  certain  géant ,  qui  avoit  servi  et  ho- 
noré Ixora  pendant  très-long-temps,  demanda  quel- 
que grâce  à  ce  dieu  pour  prix  de  sa  fidélité.  Ixora  lui 
accorda  le  privilège  de  réduire  en  cendres  tous  ceux 
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sur  la  tête  desquels  il  mcttroit  la  main.  Le  géant  vou- 
lut faire  l'essai  de  son  pouvoir  sur  le  dieu  qui  le  lui 
avoit  accordé;  et  l'imprudent  Ixora  auroit  infaillible- 
ment e'té  la  victime  de  sa  bonté'  indiscrette ,  si ,  par  la 
vertu  de  l'art  magique,  il  n'eût  trouvé  le  secret  de  se 
renfermer  dans  une  coquille  :  encore  cet  asile  n'eût- 
il  pas  été  absolument  sûr  pour  lui,  si  son  frère  Vistnou 
n'élolt  venu  fort  à  propos  à  son  secours.  Vistnou  se 
présenta  aux  yeux  du  géant  soys  la  forme  d'une  très- 
belle  femme.  Le  géant,  enchanté  d'un  si  aimable  ob- 
jet, laissa  Ixora  dans  sa  coquille,  et  ne  songea  qu'à 
faire  sa  cour  à  cette  belle  femme.  11  ne  la  trouva  point 
cruelle.  P211e,  exigea   seulement  de  lui  qu'il  allât  se 
laver  à  la  rivière  voisine  la  tête  et  les  cheveux,  qu'il 
avoit  fort  sales ,    promettant   de  ne  lui  rien  refuser 
lorsqu'il  auroit  rempli  celte  condition.  Le  géant  vola 
\ers  la  rivière;  et,  voulant  se  bien  nettoyer  les  che- 
veux, il  porta  les  mains  sur  sa  tête;  mais,  par  le  fu- 
neste privilège  qu'il  venoit  de  recevoir,  il  fut  aussitôt 
consumé  et  réduit  en  cendres.  Vistnou  alla  dans  l'ins- 
tant apprendre  à  son  frère  la  destinée  du   géant,  et 
lui  raconta  par  quel  stratagème  il  l'avoit  délivré  d'un  si 
pressant  danger.  Lxora  sortit  de  sa  coquille ,  et ,  après 
avoir  témoigné  sa  reconnoissance  à  Vistnou ,  il  le  con- 
jura de  vouloir  bien  reprendre  une  seconde  fois  la 
figure  de  cette   belle   femme   qui  avoit  enchanté  le 
géant,  afin  qu'il  eût  le  plaisir  de  jouir  d'une  vue  si 
agréable.  Vistnou,  après  quelques  difficultés,  y  con- 
sentit enfin;  mais  Ixora,  toujours  foible  sur  l'article 
des  femmes,  ne  vit  pas  plutôt  Vistnou  sous  une  belle 
forme,  qu'il  en  devint  éperduement  amoureux:  et  cet 
amour  ne  fut  pas  sans  effet;  car  il  parut  tout-à-coup 
dans  les  mains  de  Vistnou  un  bel  enfant ,  qui  fut 
nommé  Afigaraputrerij  c'est-à-dire,  j^/5  de  Vistnou 
et  de  Rutrem  (  c'est  un  des  noms  d'Ixora).  Au  reste, 
nous  avertissons  le  lecteur  que  les  histoires  des  dieux 
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indiens  varient  selon  les  clifreiens  cantons;  et,  si  l'on 
vouloit  recueillir  toutes  les  légendes  de  la  côte  de 
Malabar,  de  celle  de  (^oromandel ,  du  royaume  de 
Carnale  et  d'autres  endioits  des  Indes,  on  feroit  des 
volumes  d'absurdités  et  d'iinjjertinences  ,  qui  rejouis- 
sent un  moment,  et  fatiguent  ensuite. 

Ixora  est  représenté  avec  un  teitit  fort  blanc.  Il  a 
trois  yeux,  dont  l'un  est  au  milieu  du  front;  seize 
bras  et  autant  de  mains,  qui  portent  chacune  quelque 
attribut.  Son  habillement  est  composé  d'une  peau  de 
tigre,  et  d'un  cuir  d'éléphant  entouré  de  serpens.  Il 
a  le  cou  environné  d'une  fourrure  à  laijuclle  est  sus- 
pendue une  cloche  avec  trois  chaînes,  dont  l'une  est 
formée  avec  des  fleurs,  l'autre  avec  quelques-unes 
des  tctes  de  Brama ,  et  la  troisième  avec  les  os  d'une 
de  ses  femmes,  nommée  Chatti.  La  monture  ordinaire 
d'Ixora  est  un  bœuf  nommé  Irishipatan,  qui  a  sa  part 
des  honneurs  que  l'on  rend  à  son  maître. 

IZED:  dans  la  religion  des  Parses,  ce  nom  désigne 
proprement  les  bons  génies  du  second  ordre.  On  le 
donne  aussi  quelquefois  k  ceux  du  premier  ordre, 
appelés  plus  particulièrement  amschaspaiids. 

IZESCHNÉ  :  nom  d'un  ouvrage  de  Zoroastre ,  le 
législateur  des  Parses,  et  qui  signifie  aussi  une  prière 
dans  laquelle  on  relève  la  grandeur  de  celui  à  qui  on 
l'adresse.  k.\nû faire  izeschné  veut  dire  prier,  suivant 
les  Parses.  L'ouvrage  qui  porte  ce  nom  est  composé  de 
soixante  et  douze  hds  ou  cliapitres  :  voici  la  traduction 
du  douzième  hâ  ,  qui  se  trouve  en  tête  du  Vendedad 
Sade,  recueil  de  trois  livres  liturgiques,  intitulés 
Y  Izeschné  j  le  Plspered  ,  et  \e  F'endidad  pi  opiemcut 
dit. 

Au  nom  de  Dieu,  au  nom  de  Dieu,  juste  juge.  Je 
prie  avec  ferveur,  avec  pureté  de  pensée ,  avec  pureté 
de  parole,  avec  pureté  d'action.  Je  me  livre  à  toute 
bonne  pensée,  à  toute  bonne  parole,  à  toute  bonne 

action. 
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action.  Je  renonce  a  toute  mauvaise  pensée,  à  toute 
mauvaise  parole,  à  toute  mauvaise  action.  Je  me 
donne  aux  amscliaspands  (aux  esprits  célestes);  je 
les  célèbre ,  je  les  prie  de  toutes  mes  pensées ,  de  toutes 
mes  paroles,  de  toutes  mes  actions.  Dans  ce  monde  , 
je  leur  consacre  mon  corps  et  mon  ame  ;  je  les  in- 
voque avec  étendue  (ferveur). 

L'abondance  et  le  Behestht  (  le  séjour  des  bien- 
heureux) sont  pour  le  juste,  •<jui  est  pur.  Celui-là  est 
pur  qui  est  saint  ^  qui  fait  des  œuvres  célestes  et 
pures. 

Je  célèbre,  je  fais  connoître,  moi,  serviteur  d'Or- 
musd  selon  la  loi  de  Zoroastre,  la  réponse  d'Ormusd 
dont  le  dew  (mauvais  génie  )  est  ennemi.  Ce  Vendi- 
dad  donné  à  Zoroastre,  pur,  saint  et  grand,  je  lui 
fais  izeschné  et  néaescb  (  prière  et  soumission  ).  Je 
veux  lui  plaire  ;  je  lui  adresse  des  vœux.  Je  fais  izes- 
clmé  aux  temps,  qui  sont  les  jours,  les  mois,  les 
années,  (  aux  génies  qui  y  président  )  ;  je  leur  fais 
néaescb,  je  veux  leur  plaire,  je  leur  adresse  des  vœux. 

Que  Serosch  (le  génie  de  la  terre  ),  pur,  fort,  corps 
obéissant ,  éclatant  de  la  gloire  d'Ormusd ,  me  soit 
favorable.  Je  lui  fais  izeschné  et  néaesch,  je  veux  lui 
plaire ,  je  lui  adresse  des  vœux,  etc.  (0. 

(»)  Traduction  de  M.  Âncjuelil  du  Perron. 


FIN  DU  TOME  DEUXIEME. 
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